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1 er Numero de Janvier 1856. —Gravüre N° 451.
( Traduclion reservöe.

LE

MONITEUR DE LA MODE

Iccroix

proposdu re¬
tour de jan-
vier, et com-
bien d'heu-
reux ils ont
t'aits !|.

L'origine
des etrennos
remonte aux
tempslesplus
recules.Dans

ancienne
ionie, sous

le regne de
Numa Pom-

"ius , on
cchangeail.

une branche
de verveine,
desfigues,du

miel blaue. De nos jours, on nc sc contenterait pas de si
peu, et Ion regarde de travers ceux qui ne donnent que de
modesles bonbons. Cependant, ils sont encore plus gene-
reux,äce qu'il parait, qu'uncertain bourgeoisde province,
sur la tombe duqucl fut gravee l'epitaphe suivante :

CI-GlT DESSOUS CE MARBRE BLANC,
LE PLUS AVARE HO.UME DE RENNES ,

QUI TBEPASSA LE DF.RNIER JOl'R DE I.'A.N ,
DB l'EUU DE DONNER DES ETRENNB8.

Les reunions du soir deviennent nonibreuses et les toi-
lettes les plus brillantes s'y fönt remarquer.

Mademoiselle Pauline, qui dirige l'atelierdes robes, dans
la niaison Lhopiteau(anciennement Popelin Ducarre), fait
en ee moment des eboses ravissantes. J'ai remarque'que
les doubles jupes se portaient encore, car detix robes de
lulle et une de rrepe etaienl ainsi. Les volants et les bouil-
lonnes auront surtoul une grande vogue.

Les corsages restent longs de taille et fönt la pointe
devant et derriere. Quant au nombre de volants dont on
garnit les jupes, il varie selon le goül de ebaeun. On penl.
en mettre trois tres hauts, ou bien clflq et meine sept
petits.

Les volants de tulle ou de erftpe se bordent souvenl de
petites ruches en ruban de salin Ires etroits. On les couvre
aussi, comme on l'a deja fait, de plusieurs rangs de petit
ruban de satin n° I , cela produit toujours un effet Char¬
mant.

Quelques robes ont des volants de deux eouleurs ; c'est
une fantaisieassez originale.

Les ornements du corsage et des manches doivent elre
en harmonie avec ceuxde la jupe. Sil'on inet, par exemple,
sur cette derniere des volants comme ceux quo je viens de
designer, il en faudra trois peius au corsage, ligurant le
chäle, ainsi qu'aux robes d'enfants, et allant finir en dinü-
nuant au bas de la pointe. Dans le niilieu, en forme de
plastron, il y en aura sept ou cinq, selon leur hauteur.

Les robes de jeuncs personnes permettanl pltis de sim-
plicite, on pourra faire trois jupes, et au bas de ebaeuno
d'elles, former un ourlet de la largeur de qtiatre doigts ä
peu pres, dans lequel on renferniera un ruban de salin
n" -12. Cela soutient admirablement les jupes. On pourra
retrousser la derniere jupe de chaque cöte, au nioyen d'une
chatelaine composee de eoques en ruban de satin. 11 en
faut un double rang bien fourni. Au bas, on laissera deux
bouts flottants.

Tont le long du corsage, au pied des garnitures, on pla-
cera de meine alors un rang de petites eoques en ruban
plus etroit.

Mademoiselle Pauline, m'a montre plusieurs robes fort
elegammentgarnies en tablier. II s'y trouvait trois rangs
de petites ruches en ruban formant le zigzag. La robe etait
en brocartrose, broche d'argent. Dans le niilieu de la jupe,
entre les ruches, il y avait de riebe» volants en dentelle de
la maison Violard. Celle robe avait im cachel tout aristo-
cratique. Le corsage et les manches etaient aussi ornes de
ruches et de dentelle.

A propos de la niaison Viohird et de ses dentelles som-
ptueuses, les petita mantelets noifs et blaues, qu'elle a
erees, ont une grande vogue pour soiföe et tbeatre. Leur10



m

m 110 &

gräce esl extreme, et Tonne saurait rien voir qui convienne
mieux avec les robes decolletees.

La maison Permi, dont les fleurs charmantes ont etfi si
admirees ä l'exposition universelle, fait des coiffures ravis-
santes de distinction et de hon goüt. Avec ces coiffures, sc
trouvent des garnitures de robes assortie's, soit sous forme
de chätelaine, soit en bouquets detaches ou en simples
branches, que l'on pose au-dessus des volants ou bien en
travers de la jupe. J'en ai admire une de la plus grande
fraicheur composeo de roses et de myrte, on eüt dit que
les fleurs venaient d'etre eueillies tant elles etaient une
Imitation parfaite de la nature.

A propos du myrte, qu'il nie soit permis une petite di-
gression. On raconte une foule de choses sur cot arbrisseau ;
il se plait dans les sables brülants, et c'est pour cela quo
de tont temps il servit dans les offrandes de la Passion.
Son odeur est pleine de suavite et l'on retire de ses fleurs
une eau appelee eau d'ange , qui etait autrefois fort rc-
cherchee par les femmes, parce qu'elle possedait une vertu
reconnue souveraine pour nettoyer la peau, la parfumeret
raffermir les chairs. Le myrte etait aussi fort en usage chez
les anciens. Le peuple d'Israel melait ses branches ä Celles
du palmier dans la feto des Tabernacles, la plus sainte el
la plus importante de toutes. Che/ les Grecs, les vainqueurs
dans les jeuxolympiques recevaient une couronne de myrte.

Les chapeaux ne varient plus de forme ; leurs ornements
seuls subissent la volonte du caprice. Madame Ple-Horain,
donl nous avons eu souvcnt l'occasion de vanter les jolies
inodes, les garnit frequomment de blonde. Elle pose de
cöte des touffes de plumes ou de marabouts, selon l'etoffe
du ehapeau. Ses modeles sont pleins de gräce coquette, en
voici trois que j'ai particulierement remarques.

Le premier est cn veloursvert, ä forme fuyante. Le fond
se compose de biais de velours et de satin. Depuis le bord
de cettc passe, jusque sur le bavolet, tourne une baute den-
tellc noire, qui forme couronne. Le bavolet est tres tom-
banl. De chaque cöte de la forme il y a une touffe de plumes
frisees. Sous la passe, un tour de blonde, avec des fleurs
cn velours cerise.

Le second est en velours epingle blanc et orne de blonde
blanche. Sur un des cötes de la forme il y a des fleurs en
velours grenat, et de l'autre, six coques en ruban de satin
blanc, d'oü s'echappent deuxbouts flottants. Le bavolet est
entoure d "une haute blonde blanche, qui le couvre en le
depassant. Sous la passe il y a, d'un cöte, une simple
branche de fleurs cn velours grenat, qui est posee dans un
tour de blonde tres epais, car on garnit toujours beaucoup
le dessous des passes.

Le troisicme modele est en satin resille bleu, orne de
petites tetes de plumes de semblable couleur. D'un cöte de
la forme il y a quatre tetes et de l'autre trois, avec un
noeud. Au bord de la passe se trouve une helle blonde
blanche renversee. Lc dessous est orne de branches de
muguet bleu.

Les coiffures de madame Ple-Horain , pour concert ou
soiree, sont composees de blonde, avec harbes et flots de

ruban ou de velours, retombant derriere. Rienn'est plus
gracieux.

Le cerise etant la couleur ä In mode, on met souvent des
fleurs en velours de cette nuance sur les bonnets ou les
coiffures de fantaisie.

La maison Lhopiteau, qui ne se recommande pas seule-
ment pour les robes , les confections et les nouveautes de
fantaisie, possede plusicurs modeles delingerie, soit en cols,
fichus, canezous ou manches, qui sont d'une gräce indes-
criptible.

Jene puis parier de lingerie, sans songer aux mouchoirs
de la maison Chapron. Voicil'epoque oü ils paraissent dans
tout leur eclat. llsvontse pavanerau bäl, dans les soir6es,
partout oü il y a de l'elegance, de la distinction. Ils ont leur
entree ä la cour, on les caresse, on les admire, et le nom de
Chapron est dans toutes les bouches. Voilä le privilege dont
jouissent les oeuvres exceptionnelles.

Quel joli cadeau ä faire pour etrennes qu'un mouchoir de
Chapron! Aussi a-t-on puise largement dans son magasin.

Je vous ai donne dejä tant de details sur tout ce qui se
fait en confections d'hiver, que je crois inutile de nie repe-
ter. Je vous dirai seulement, qu'en manteau elegant, pour
grande toilette, c'est le talma ä manches, garni de four-
rure, qui esl le plus riche el le plus confortable.

Le magasin Saint-A uguslin s'est pose en niaitre pour les
velemenls d'enfants. Chaque jour on y voit de nouveaux
modeles, coquets, mignons, plus jolis les uns que les autres.
Aussi est-il litteralement assiege par toutes les meres.
M. Thorel traite grandement cette spccialite et avec autant
de gout et de tacl qu'il en possede, il esl tout naturcl que la
reussite couronne son ceuvre.

Je ne puis parier de vetements d'enfants, sans songer ä
M. Desprey , le chapelier par exccllence, chez lcquel on
trouve pour eux les coiffures les plus nouvelles et les plus
jolies. La renommee de M. Desprey, en ce qui concerne les
coiffures d'enfants, est egale ä celle qu'il s'est acquise avec
les chapeaux d'amazone. '

11 n'est hruil, dans les cercles feminins, que des char-
mants corsets de madame Hippolyle, qui dessinent admi-
rablement bien la taille et lui donnent la vraie elegance,
sans causer jamais la moindre gene. Madame Hippolyle a
l'honneurde fournir Sa Majeste l'Imperatrice, cela seul doit
donner la mesure de son talent.

M. Fagucr (successeur de Laboullee), donl la maison
jouit d'une si grande reputation en parfumerie, vient de faire
une nouvelle päte de toilette nommee amandine, dont on
vante beaucoup Pexcellence; voilä pourquoi je vous la
Signale aujourd'hui tout particulierement.

Cette päte est l'extrait combine des amandes et des
pistaches, dont eile reunit toutes les proprietes onetueuses
et adoucissantes; eile blanchit la peau, lui donne de la
fraicheur, de la souplesse, et la preserve du hälc et des
gercures; eile efface, en outre, les taches de rousseur, les
eruptions duvisage, et employee dansla toilette deshoninies,
eile enleve completement le feu du rasoir. C'est une decou-
verte precieuse. Madame Juliette Lormeau,

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 451.
Coiffure. — Cheveux roulesen dessous tout autour de la töte.

Noeud de cheveux tres bas en arriere. Sur ce noeud, en guise de
cache-peigne, se trouve une natte torsade en velours. Dans les
brins de cette natte sont meles des cordons de perles d'or. fies
marabouts blancs sont piques sous les nattes et tonibentsur lecou.

De chaque cöte la coiffureest ornee d'une epingle, avec buules
en perles d'ora la tete et une boule retombant suspendue par un
cordon de perles d'or.

Sous la coiffureest une ganse elastique en caoutchoucet soie,
qui, cacbee sous le nceud des cheveux, la maintient solidement.

Sorlie de bal RiSTOiu (de la maison Gagelin), en cachemire
ouate double de taffetas et bordee d'un ruban de taffetas de cou¬
leur, au milieu avec un grise et borde de velours noir, effile en
cbenille noire et cordonnet.

Ce vetement a touto l'ampleur d'un bunious; il se compose
d'une partie montante on forme de mantclet ä pans carres; cette

partie est bordee de ruban et terminee en bas par un effile et ä
1 angle par un beau gland.

Une seconde partie, tres ample, forme comme un treslarge cbäle
arrondi derriere. Elle est aussi bordee tout autour par le ruban et
dans le bas par l'effile. Sur les epaules eile forme l'echarpe et
redescend derriere fournir l'ampleur ä un capuebon, qui retombe
fort bas avec un beau gland.

Cette espece de tnge tres ample se releve par le bras et forme
de belies draperies. Devant, eile est court'e et terminee par un
beau gland.

Robe, fond gros de Tours, avec rayures eu velours, ayant ä
chaque bord cn saillie de petites croix de Malte egalcmeut cn
velours.

TRAVEST1SSEMENTS:
1° Jounc lille en costume de paysannedu canton de Borne.
2° Jeune garcon : Costume ecossais (highlander).



*3| U

PEAACIIE DE EIMiERIE.

N° 1. Chapoau en Velours, avec passe coulissee en tatfetas de
couleur tranchant sur le velours; pclitc dentelle uoire cnlre
cliaque coulisse. Bavolet formant im seul morceau avec le fond
du chapeau. Dentelle noire sur le chapeau et au bord du bavolet;
dessus et dessous, noeud de ruban assorti ä la passe sur un seul
cote.

N" 2. Chapeau Louis XV, compose d'une fanchon en velours,
avec creve de salin de couleur assortie. Le bavolet et la passe sont
garnis d'une dentelle noire, rehaussec d'une blonde blanche ;
dessous en petitc blonde blanche ruehee, avec fleurs.

N" 3. Könnet en lulle de soie ä pois, garni de bouillonnes et de
bandes egalement en tulle ä pois. Brides pareilles. Dn noeud de
taffetasorne le fond et quelques peüls bouquels de violettes sont
semes sur le devaut du bonnet.

IN"4. Bonnet ä barbes entierement en guipure, Un largo noeud

de ruban formant cache-peigne orne le fond ; sur le devant sont
placöes quelques coques de ruban pareil ä celui du cache-peigne.

N° 5. Col en mousseline brodee avec un seine; les grandes
fleurs placees au milieu de la broderie sont envalenciennes, ainsi
que la gamiture.

N" 6. Col en mousseline brodee au point de plume, avec appli-
calion de valenciennes pour former la garniture.

N° 7. Col Marie-Antoinette, pour robe ouverte; ce col est
compose d'entrc-deux de mousseline brodee, d'entre-deux de
valenciennes et garni d'un rang de valenciennes.

N" 8. Manche pagode, avec bouillonnes en mousseline. La
garniture est composäe d'un entre-deux en mousseline brodee et
d'une bände de valenciennes.

N° 9. Manche assortie au col n° 5.

HISTOJRE NATURELLE.

Vue d'une fossc aux ours.

LES OURS.

L'ours brun d'Europe est tres connu, gräce aux
montreurs qui descendent souvent des Alpes pour
venir proniener, jusque dans les plus petits villages,
des individusauxquels, en les prenant jeunes, ils ont
enseigneun certain nombre de tours, que l'animal
cependantn'execute jamais qu'en grognant et de fort
mauvaise gräce.

A 1'etal de liberle , Tours est un veritable solitaire
sombre et hypocondre. II se confine dans sa retraite
liivernale. Cet asile est ordinairementun arbreereux,
une cavite naturelle dans la terre, une crevasse de
roeber; quelquefois l'animal le construit lui-menie
avec des troncs d'arbres. G'est la qu'il passe ses jour-
nees a dormir ou ä se lecher les griffes, ee qui parait
elre une de ses plus grandes jouissances, ä en juger
par l'ardeur qu'il met ä cetle oecupation et le grogne-
ment continuel de satisfactiondont il l'accompagne.
En hiver, il ne sort pas de son trou et vit de sa graisse

jusqu'au retour du printemps. La femelle est tres
attaebee ä ses petits, eile les garde avec eile jusqu'ä
ee qu'ils aient acquis la force de repousser toute
agressionclrangere. Le menie sentiment n'exislepas
chez le pere : il fait comme Saturne, il mange ses
enfants, si le hasard lui fait decouvrirl'endroil oü la
femelle les a Caches. Cependant l'ours brun n'est pas
un carnassier quand meine. II n'attaque un <Hre
vivant que lorsqu'il y est pousse par une faim devo-
rante. D'ordinaire il se nourrit de fruits, de racines
et d'autrcs veyetaux. Tout lourd qu'il parait, l'animal
grimpe sur les arbres avec une facilite egale au moins
a sa precaution; quelle que soit en et'fet la rapidite de
ses mouvements,il ne lache son appui qu'apres s'etre
assure que trois au moins de ses quatre pattes ne lui
manquerontpas.

Malgre ses formes grossieres, sa tournure pesante,
ses allures grotesques, l'ours est un animal plein de
finesse, de ruse et d'intelligence.Sa vue, son toucher,
son oui'e, quoique Caches sous une peau epaisse et un
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poil touffu, sont excellcnts,et il use ä raerveille de ses
petits yeux et de ses courtes oreülcs. Lemoindre objet
nouveauexcite son attention, ou plutöl sa dcfiance;il
l'ohserve, il le llaire de loin; puis il le retourae et le
retourne, et bien souvent s'en cloigne quand la chose
ne lui dit den de bon. Aussi est-ceun fait bien connu
que l'animal donne rarementdans los pieges qu'on lui
tend. F. Cuvier en cito un exemple bien remarquablo.
Le Jardin des plantes de Paris possedail trop d'ours,
on resolut de se defaire de deux d'entre eux et de leur
jeter ä cet effet des gäteaux dans lesquels on avait
verse quelquesgouttes d'acide prussique. A la vue de
ces friandises mortelles, les ours s'etaient dresses sur
leurs pieds de derriere; on reussit a en faire tomber
(juelques-unes dans leurs gueules ouvertes, mais
aussitöt les animaux les rejeterent et se mirent ä fuir.
L'experienceetait manquöe, on pouvait croire que les
betes n'v reviendraientplus; il n'en fut rien cepen-
dant. Bientot on put voir les deux gaillards revenir
anx gäteaux, les pousser avec leurs pattes dans le
bassin de leur fosse, les agiler dans l'eau, les ilairer
avec prudence, et ä mesure que l'acide s'evaporait, se
regaler trös impunement.Ajoutons que leur csprit leur
valut une gräce definitive.

Rien n'est plus amüsant ä observer que la vie des
ours entre eux, teile qu'ils la praüquent dans la com-
munaute imposee par la fosse. Plutarque dit quelque
part qu'une bete ne s'asservit janiais a une autre.
« Sy ne vit-on jamais, dit-il par la bouclie d'Ainyot,
* qu'un lion s'asservist ä un autre lion, ny un cbeval
» ä un autre cheval, ä faute de cceur, corame fait un
» bomme ä un autre bomme, consentantfacilement de
» vivre en servitude, proche parente de eouardise. »
Si Plutarque vivait de nos jours et qu'il fül actionnaire
du Jardin zoologique de Bruxelles, il n'arriverait pas
ä une conclusion aussi desolanle pour l'humanite. Une
simple visite ä la löge habitee par les trois ours bruns
lui revelerait la plus affreuse tyrannie exercee par deux
grands gaillards sur leur infortune compagnon. Ce
malheureux souffrc-douleur, toujours battu par ses
aines, qui s'associent pour empoisonnerson exislonce,
en est arrive ä un tel etat d'abrutissement,que, mal-
gre l'avidile bien connue des ours pour les petits pains
qu'on leur distribue fort liberalement, il n'ose plus
toucher meme aux quartiers de brioclieque des ämes
compalissantes lancent ä son adresse, et que ses
oppresseursmangent ä son nez en depit de ses larmes
et de sa mine piteuse. Puis, quand ses persecuteurs
onl le dos tourne, qu'ils sont absorbes par l'aspectde
quelque appelissante galette par lequel un visiteur
irrite leur convoitise, on voit la pauvre victime de
leur eoalition se dresser dans un coin de la löge et
tendre ses deux pattes de devant vers la galcrie ,
corame pour invoquer sa pitie. Helas! son ma-
nege a ete apercu, et si quelque boucliee de pain
a ete saisie par l'infortune, soyez persuade qu'il la
laissera aussitöt echapperpour la ceder a l'un de ses
tyrans.

Des faits analogues ont ete observes ä Paris; seule-
ment ici le vice a ete puni , corame il convient dans
toute bistoire morale. On avait mis dans une meme
fosse trois ours, un vieux et deux jeunes. Le vieux
otait le plus fort, il maltraita beaucoup les deux autres.
Mais ceux-ci devinrent peu ä peu plus robustes, ils
essayerentde prendre une manche ; enfin comme ils

s'enlendaienltoujours, ils furent a leur lour lesmaitres
dulogis et des maitres trös rüdes. Le vieil ours courba
le front et s'asservit au point qu'il n'osait plus ni
quitter le petit espace de terrain qui seniblait lui elre
assigne, ni toucher ä rien de ce qu'on jetait dans la
fosse.

Je borne lä ce que j'avais ä dire des ours bruns, et
je passe ä Tours blanc, appele par Linne Ursus ma-
ritimus (vous comprendrez bien ce latin-lä sans que
j'aie besoin de vous l'expliquer), et par Puffon, ours
des mcrs glaciales.

Si nous dcvions juger de la grandeur et de la fero-
cile de l'ours blanc d'apres les recits des premiers
navigateursdes mers polairesqui eurent affaire ä lui,
nous serions tentes de le considerer comme une des
plus terribles betes qui soienl au monde. Mais des ob-
servations plus receutes ont permis de constater que la
lerreur avait grossi la vue ou le jugementde ces voya-
geurs, ä moins qu'il ne faule attrihuer leurs rensei-
gnementsä cette propension, si naturelle ä l'hoimne,
de faire valoir Sa bravoure aux döpens de la vi'rhe.
C'est ainsi que Gerard de ßur nous raconte (pie la
peau d'un de ces animaux tucs par lui et ses camarades
mesurait vingl-deux pieds de longueur, de quoi faire
un tapis aux salons d'un bourgmestrc d'Amsterdam.
Dans Heemskerknous pouvonslireque des ours blancs
s'emparaient des cadavres de ses matelots et les em-
portaientdans leur gueule avec la plus grande facilite.
ür, toutes ces relaiions s'accordent peu avec la rea-
lite. L'ours hlane ne depasse guere en grandeur la
taille des autres especes, donl il sc distingue par la
couleur de son pelago et raplatissementde son crane,
qui se trouve sur la meine ligne cpie le chanfrein , ce
qui denote un moindre develiqipeinenldes facultas
intellectuelles, et donne ä la tele allongce un certain
air de ressemhlance avec rolle des Umtres et autres
quadrupedescarnivores amphibies.

Ses mamrs le distingueul egalement. II vit sur les
glaces des mers polaires et se nourrit de preference
des carcasses llottanlesdes baleines et aulres animaux
de ces froides regions. A leur defaut, il fait avec une
grande agilite la chasse aux poissons et aux phoques,
qu'il tue fort dextrement quand ils apparaissentä la
surface des eaux. Parfois aussi il les poursuit jusque
dans le sein de la mer, car il nage avec beaucoup
d'babilcte. En hiver, il s'ensevelitsous des masses de
neige, et sort affame de sa relraite aux premiersdegels.
A ces epoques, sa rencontre peut etre dangereuse.La
femelle veille avec beaucoupde soin sur ses petits et
les defend avec un courage heroique, en se dressant,
comme tous les ours, sur ses pattes de derriere.

Voici, de la part d'une ourse blanche, un trait
d'amouret de courage maternelscpii fait le plus grand
honueur ä l'espece :

Un navire apparlenant ;\ l'escadre avec laquellc le
capitaine Philippe fit son voyage de decouverteau
pole nord, se trouvait enfermedans les glaces. Un
matin, le matelot place en vigie au haut du grand mät
signala l'approche de trois ours sc dirigeant rapide-
ment vers le navire. L'equipageavait tue la veille un
phoque, l'avait depece, et en ce moment on faisait
hrüler sur la glae quelques ddbris de cet animal ;
c'etait evidemment ce qui avait altire les ours. Lors-
qu'ils furent assez prös, on reconnut que c'etait une
femelle avec ses deux nourrissons; seulement ceux-ci
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etaient presqueaussi grands qu'elle. Ils coururent au
foyer, retirerent du milieu des flammes, avec leurs
paües, des lambeaux ä dcmi consumes, et les devore-
rent avidement. Leshommes de Tequipage leur jeterent
alors de grandes pieces de la ehair du phoque, qu'ils
avaient mise en reserve. La vieille ourse vint les cher-
cher l'une apres l'autre; eile les plaoait au für et a
mesure devant ses petits et les leur partageait,ne s'en
reservant qu'une tres faible portion. Comme eile em-
portait le dernier morceau, les matelots tirerent sur
les oursons, qui tomberent morts tous deux; la mere
fut aussi blessee dans sa retraite, mais non pas mor-
(ellement. Ce fut, dit le narrateur, un spectaclequi
eüt arrache des larmes ä l'liomme le plus insensible,
que de voir les marques de regrets et de tendresse
prodiguees par cette pauvre böte ä ses petits. Bien
qu'elle füt elle-meme grievement blessee et ne put que
se trainer jusqu'a l'endroit oü ils etaient, eile leur
apporta le morceau de viande qu'elle venait de
prendre, comme eile avait fait des autres, le partagea
et le posa devant eux. Quand eile vit qu'ils ne man-
geaient pas, eile posa ses pattes de devant d'abord sur
Tun, puis sur l'autre, et s'efforca de les faire lever,
poussant en meme temps les gemisscmentsles plus
lamentables.N'ayant point reussi ä les ranimer ainsi,
eile s'eloigna, puis a une certainedistance eile s'ar-
reta, se retourna et leur adressa un grognemenl. Les
oursonsne repondirent point ä cet appel; eile revint
alors ä eux, les flaira de tous cötes, et se mit ä lecher
leurs blessures. Puis eile s'eloigna de nouveau, se
traina ä quelques pas d'eux, regarda en arriere, et
s'arrela pendant un certain temps en grognant. Mais
ses petits ne se levant pas encore pour la suivre, eile
se rapprocliaune troisieme fois, tourna autour d'eux
et les toucha sueeessivementde ses pattes, avec des
marques d'uue tendresse inexprimable; enfin, les
voyant froids et inanimes, eile leva la tete vers le na-
vire avec un rugissement de colerc et de desespoir.
Les meurtriers y repondirent par une decharge de
coups de fusil. L'ourse tomba entre ses deux petits
et mourut en lechant leurs blessures.

En captivite, Tours blanc a toutes les allures de ses
congeneres; seulement il ne grimpe pas sur les arbres
de sa fosse, exerciceepie ne lui permettentni ses on-
gles ni la configurationgeneralede son corps.' 11 aimc
ä se tenirdansl'eau de son bassin. A terre, sa posture
favorite consiste ä s'etendre dans toute sa longueur,
ou bien encore ä s'asseoir sur ses hanches, les pattes
de derriere etendues en avant, les autres pendantes le
long du corps. Dans des cages etroites, pour se donner
de Texercice, il se plante sur les quatre membres
ecartes et imprime ä sa tele un mouvemenl tres regulier
de haut en Las ou de droite a gauche. Sa nourrilure
consiste en poissons ou en viandes; cependantdeux
individus que la menageriede Paris a possedes ont
vecu pendant cinq et sept ans avec des subslances
vögetales,du pain et des carottes. Le regime qui lui
convient le mieux est un melangedes deux especes de
nourrilure.

L'oiers fe'rocc , appele aussi ours gris, ours ter-
rible, est un des hötes les plus redoutablesdes forets
de l'Ameriqueseplentrionale. Joignant a la stupidite
de Tours blanc la ferocite du Jaguar, le courage du
(igre, la force du lion, il domine en maitre tous les
animaux du desert, ne trouvanl de vainqueurque dans

l'Indien demi-nu qui ose soutenircontre lui d'liombles
combals corps a corps.

Les gros morceaux ne lui fönt pas peur, et il atta-
que souvent les Bisons avec succes. Cet ours est faci-
lemenl reconnaissablea sa grancle taille, a son pelage
gris ou gris briin, long et fourni, ä son museau un
peu allonge, ä-son eräne aplati comme celui de Tours
blanc. II existe des ours a peu pres semblables au ,1a-
pon et au Kamtschatka.Les naturels du pays les pren-
nent dans des pieges, les engraissentet les mangent.
Juste revanche, car souvent aussi les ours mangent les
naturels sans les engraisscr.

Le genre ours proprement dit est noir dans la
nouvelleClassification du genre prochilüs. Les ani¬
maux classes dans ce dernier sont encore des ours et
ne differentdes autres que par leur dentition. II n'en
a pas fallu davantage pour qu'on leur mtligeat la diüno-
minationci-dessus,dont ils se seraient bien passes, et
nous aussi. Les especes du genre prochilüs, puisque
prochilüs il y a, sont :

L'ows Jongleur; il est noir, originaire de TInde,
tres frugivore. Son nom lui vient de la facilite avec
laquelle on peul le dresser et lui ineulquer toutes sortes
de talents de societe. Son aptilude ä la danse et aux
tours de force est tres exploiteepar les bateleurs in-
diens.

L'ours malais, noir aussi, de (res petite taille,
(res agile ä grimper sur les arbres; il se laisse aise-
ment apprivoiseret instruire.

Enfin, Yoursorne... De quoi? Je Tignore. Son pe¬
lage est noir, lisse et brillant. Sa taille ne depaese pas
un melre de longueur. II habite les monlagnes du
Perou, du Chili, de la Bolivie et de la Nouvelle-Gre-
nade.

L'Europea ses ours; TAsie a ses ours; les deux Ame-
riques ont leurs ours. L'Afriqueseule, ä ce qu'il pa-
rait, en est exempte ou privee, comme il vous plaira.
Cependant quelques voyageurs pretendent en avoir
rencontre dans cette derniere partie du monde; mais
ils ont neglige de les faire prisonniers, el, faute de ce
document, ils ont vu leur veracite mise en doute par
la plupart des savants. Un voyageur tres digne de foi
m'a dit avoir vu, de ses yeux vu, un ours blanc ä
Alger. 11 est vrai que cet aniinal y avait ete amene par
unSavoyard francais. Mon auteur designe ainsi les
Auvergnats. -Arthur Mangin.
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MERVEILLESET CÜRIOSITESDES TEMPS ANGIENS ET MODERNES.

LE PONT DU CARD.

A trois ou quatrc Heues de l'antique eite de Nimes,
au midi de la France, le voyageur etonne s'arrete dans
la vallee du Card, ou Gardon, pour admirer le gigan-
tesque pont jele par les Romainsenlre deux raonta-
gnes, par-dessus la vallee et la riviere qui lui a donne
son nom. Ce pont mervcilleux faisait partie d'un aque-
duc construit par Agrippa,le gendre d'Auguste.G'est
le plus imposantdes Souvenirs que le genie audacieux
des Romains ait se¬
ines sur la surface
du globe, pour lais-
ser dans chaque pays
des traces ineffaca-
bles de leurs eon-
quetes.

Ce pont se com-
pose d'une triple
rangee d'arcades su-
perposees. La rangee
inferieure contient
six arches, la secon-
de onze et la troisie-
me trentc-cinq. Cette
derniere rangee sup-
portait l'aqueduc ;
eile est ä une liau-
teur de cent pieds
au-dessus de la ri¬
viere, etsalongueur,
d'un bout du pont ä
l'autre, est de mille
pieds environ. L'a¬
queduc elait couvert
de dalles de pierre,
ayant cbacune huit
pieds de long, juxta-
posees l'une a l'au¬
tre, et se soutenant
entre elles sans l'aide d'aucun lien ni ciment.

Quand la Gaule fut envabie par les barbares, ils
furent, dit-on, tellement impressionnespar la vue de
cette constructionsublime, qu'ils n'oserent pas songer
ä la detruire. Peut-etre aussi que la solidite du pont,
non moins que son caractere grandiose, contribua ä
les delourner de leur projet de destruction, car il est
certain qu'ils briserent l'aqueduc, dont les eaux onl
cesse de couler ä partir de cette epoque.

En 1564, Charles IX visita le pont du Gard. II fut
rccu par le duc de Crussol, qui donna de grandes fetes
sur les bords de la riviere, en l'honneur de cet evene-
ment. Pres de l'aqueduc est une sorte de grotte d'oü
sortirenl douze jeunes filles, vetues d'un costume de
nymphes,qui offrirent au roi une collation de gäteaux
et de fruits confits.

En 17/17, on a construit une cbausseepour les voi-
tures et les pietons ä cöte de la seconde rangee d'ar¬
ches du pont. Les autorites de Nimes furent si glo-
rieuses de leur ceuvre, qu'elles firent frapper une me-
daille avec cette inscription: Nunc utiliw. Celle

additionmoderne au chef-d'ccuvred'Agripparessem-
ble fort ä une impertinente intrusion. « II elait re-
serve au xvm e siecle, dit un ecrivain francais, de des-
honorer un monument que les barbares du v c siecle
n'avaient pas ose detruire. »

LE KREMLIN.

Moscou, l'ancienne eile des Izars, a ele fondee par
Georges, fils de Vladimir, qui regnait vers l'anneeJ 150.

Les successeurs de
Georges laisserent
tomber en decadence
la cite nouvelle, qui
fut reconstruite vers
la fin du xm" siecle
par Daniel, fils d'A-
lexandreNewil;i,([ui,
iors du partage de
l'empire, recut, pour
sa part, le duebe de
Moscow.

L'emplacemenl oii
s'eleve aujourd'hui
le Kremlin 6tail, ä
cette 6poque,un vaste
marais, couvert de
broussailles, au mi-
lieu duquel s'elevait
unepctitcileboueuse
et desole(!. Celle ile
n'avait qu'un seul
habitant , dont la
hülle ä toit de chau-
nie se detacliait au
loin sur les masses
sombresde la Vege¬
tation sauvage qui
envabissait les ter-
rains d'alentour. Da¬

niel acheta la bulle, fit raset les broussailles,affermit
leterrain et yeleva de nombreusesconstruetions,no-
tamment des eglises et des monasleres. Une palissade
de poutrelles entourait d'une sorte de fortUication cet
enclos religieux. La nouvelle metropole a ete agrandie
par son fils Ivan et par son pelit-fils Demetrius, qui
remplaca la cloture palissadee par un mur de pierres
et de briques. Ces fortifications, toutefois, n'empe-
cherent pas Tamerlan de s'emparer de la place en
1382. L'occupation du vainqueur ful de courte duree,
et le Kremlin ne tarda pas ä rentrer dans la possession
des Rnsses; mais les Tartares n'avaient pas sicomple-
tement evacue le territoire qu'ils ne revinssentsouvent
inquieter les provinces environnantesdans les inces-
santes ineursionsqui ont desole le xtv c et le xv c siecle.
Plus d'une fois ils reprirent et perdirent le Kremlin,
et ils reussirent meine a maintenir une garnison a
Moscou jusqu'au jour oü ils furent definitivementex-
pulses du territoire par Ivan Vassilivitch.

C'est u ce prince que le Krcmlin doit sa splendeur
sous son regne, Moscou devintla capitale de-la Hussie.
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Le mot de Kremlinest gcneralementcmploye pour
designer Fanden palais des tzars; mais, dans son ac-
ception propre, il s'applique plus partjculierementau
quartier central, ä la forteressede la cite moscovite.
En effet, Krem ou Krim signilie « forteresse » dans
la langue tartare. Le Kremlin , donc, est, quant a la
superficie, de forme
triangulaire ; d'e-
paisses murailles ä
machicoulis , tou-
relles, meurtrieres,
creneaux l'entou-
rent; cinq portes y
donnent acces. Le
palais lui-meme so
compose des restes
de l'ancienne resi-
dence des tzars et
du palais nouveau
bäti en 1743, de-
truit par le grand
incendie deMoscou,
et reconstruit en
1816.

Pris dans son en-
semble, le Kremlin
offre un aspect rna-
gniüque et impo¬
sant, malgre la bi¬
zarrem grassiere de
son architecture; la
forct de tours et de
tourelles, de clo-
chers et de cloche-
tons qui surmontent
ses innombrables
eglises lui donne
uneapparence Orientale; de nombreux jardins melent
leurs touffes verdoyanteset fleuries auxpointes allon-
gees des minaretset aux domes cuivres des coupoles.

Les Russes ont pour leur ville et leur forteresse,
Moscou et le Kremlin, une veneration profonde et
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religieusedont il scrait difficile aux pcuples de'FOcei-
dent de se faire une idee. Quand les habitants, et plus
encore les paysans des eampagnes avoisinantesparlent
de la « Mere-Moscou,la ville de pierre, » c'est avec
unegravite solennelle,que le peuple n'accorde qu'aux
grandes et saintes choses. G'est leur palladium, le

berceaude leur na¬
tionalste, l'arcbe sa-
cree de leurs Sou¬
venirs historiques;
ils sacrifieraientdix
Petersbourg — la
ville de marbre,pour
Moscou — la ville
de pierre.

On pourrait croire
que cetteappcllation
de « ville de pierre »
est une antitbese
qui distingue Mos¬
cou des ciles voisi-
nes bälies de bois.
La supposition se-
rait inexacte ; le
bois, plus que la
brique, a contribue
ä la constructionde
la ville, et la plupart
des quartiers n'ont
d'autre maconnerie
que la muraille for-
tifiee qui les en-
toure.

Le Kremlin n'a
que mediocrement
souffert de la ter-
rible conflagration

de 1812; apres ce desastre, eomme apres tant d'au-
tres du memo genre qui ont desole Moscou, l'anit-
que ville, semblable au Pbenix, qui renaissait plus
jeune de ses cendres, a pris une splendeur nouvelle
en se developpant.

LE MIROIR DU DIABLE.
Sons le titre de Conles du Palai* de crislal , il a paru

chez Louis Janet im charmant volume publie par madame
Ana'is Segalas. G'est dans ce rccueil, ceuvre d'un esprit
gracieux autant que distingu6,que nous puisons la piquante
fantaisie qu'on va lire.

iu es le plus parfait de lous les0 mon ami!
bommes !

G'etait a mon mari, dit Celeste, que j'adressais cette
phrase peu conjugale. II est vrai que nous n'etions
maries que depuis buit jours a pcine. J'etais venue ä
Paris avec ma merc, pour un voyage de quelquesmois,
j'y etais restee, et j'avais epouse Robert, qui m'avait
l'ait oublier FAllemagne.

— Flatleuse ! repondit-il.
— Mais je ne te Halte pas, lui dis-je ; je te vois

absolumenttel que tu es : d'une bonte parl'aitc, d'une
douceur angelique; vertueux comme le prix Montyon,
fidele comme mon king's-Charles et poetique comme
une bailade de Burger ou de Klopslock.

Nous echangeämes longlemps des phrases tendres et
gracieuses; mais, belas! il laut bien Favouer, on se
lasse de toutes les douceurs; des charmantesflatteries
comme des bonbonsdu jour de Fan. Au bout d'une
heure environ, nous ne trouvämes plus rien dans notre
esprit; le sae de dragees elail yide.

Robert cependant resta pres de moi, d'abord parce
que c'etait alors sa plus douce oecupation , ensuite
parce que ce jour-la aueune affaire importante ne
l'appelail au dehors. Mon mari est un peu docteur en
droit, un peu membre du Jockey-Club, un peu IIA—
neur; mais toutes res professions-lälui laissent assez
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de loisir. II a du tcmps, de la fortune, et, Dieu merci!
il n'est pas de ces gens qui n'ont jamais un moment
pour s'occuper de leura femmes.

Quand nous ne trouvämes plus rien a nous dire,
nous nous regardänicsavee bonlieur; puis, quand nous
lümes las de nous regarder, j'allai m'asseoirdevant un
gueridon, et j'ouvris un volume de legendes fantasti-
ques, allegoriqucset diaboliques.

J'idolälre Ies legendes, et toutes les ocuvres de ma
helle Allemagne. Sans doute, je ne suis pas tout a fait
aussi sentimentale que la Margueritede Goethe; j'ai
meine pris, dans mes voyages ä Paris, les maniereset
le ton leger de vos parisiennes; mais enfin il nie rejte
quelqueehose de mon pays; de sorte que mon mari
et moi, tout en nous adorant, nous formons une
espece d'antithese. D'abord je suis blonde et il est
brun : il pretend, qu'avec mon nom de Celeste et ma
chevelure bouclee, j'ai Fair d'un blond cherubin;
moi, je trouve. qu'avec son nom de Robert, ses traits
accentueset ses cheveux noirs eomme la nuit, il a un
faux air de Robert le Diablo. J'ai l'esprit un peu rc-
veur, le positif m'effarouche;j'aime la poesie, la fie-
tion : les hallades de mon pays ont un peu deteint sur
moi. Quant a mon mari, il a toujours pense qu'un
drame de Goethe ou une ballade de Burger ne valent
pas un diner ä deux Services; ce sont la ses opinions
litteraires. La nature l'a fait gourmand, et la civilisa«
tion parisienne, qui en eut rcmontre a Lucullus, l'a
rendu gourmet. Je ne m'en doutais pas alors. Robert
m'a dit plus tard que, me trouvant l'humeur si revcuse
et si poetique, il etait toujours tentc de me demander
de quel nuage je descendais,et se croyait oblige de me
cacher avec soin son vilain peche de gourmandise.
Mais ehassez le nalurel par la porte de Tortoni, il rentre
par la fenelre du cafe de Paris : pendant que je lisais
les ehefs-d'oeuvre de mes poeles, Robert songeait avec
chagrin aux repas sans saveur, sans erudition, qu'il
faisait depuis notre mariage. J'avais choisi une assez
vulgaire cuisiniöre, parce qu'il me suffisaitde me
nourrir de poesie. Mais Robert qui, sans me le dire,
desirail y joindre une nourrilure plus succulente, avait
pris le parli d'etudier en secret l'art culinaire, ahn de
donner des reccttes a cctte ignorante Prancoise.

Voila pourquoi j'ouvris un volume de legendes,
tandis que Robert, qui alla s'asseoir loin de moi dans
un coin du salon , tira furtivemenl de sa poche le
Parfait cuisinier. 11 me croyait absorbee par ma
lecture; mais, au bout d'un instant, je relevai brusque-
menl la töte.

— Que lis-tu donc la , mon ami ? lui deman-
dai-je.

— Ce que je lis?... repondit Robert tout emhar-
rasse et se croyant perdu s'il avouait son crime. Ce
que je lis... Cette robe-la te va bien.

— Est-ce la ballade de Uonorc de mon eher Bür¬
ger? lui dis-je, ou la Chanson de la dache de
Schiller, ou le Rot des An Ines de Goethe?... Est-ce
un recueil de poesies?

— G'est cela, reprit Robert etourdiment, ce sont
des poesies de Chevet.

— Comment de Chevet? lui dis-je en cherchant si
c'elait un poete allemand.

— Je me trompe, reprit vivementRobert, c'esl de
Lamartine ; c'est le premier volume des Medilalitnis.

■ - Je te reconnaisbien la ! m'6criai-ie. Tu choisis
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les poetes inspirös dont l'äme est soour de ton äme...
Comme tu dois bien lire les vers... le Lac, par
excmple... II est juslement dans le premier volume.
Oh! tu vas me lire le Lac, n'est-ce pas?

— Je crois qu'il vaudrait mieux aller nous promo¬
ner, dit Robert en se levant.

— Du tout, monsieur; je veux, j'exige, j'ordonne.
Robert crut devoir se soumettre (nous n'elions ma¬

ri es que depuis huit jours). II feignit bien d'avoir
egare le livre; mais je lui fis remarquer qu'il elail
dans sa poche. II lui fallut donc chercher le Lac dans
le Parfait cuisinier. Vous jugez bien, qu'en fait de
lac, il n'y Irouva que des fleuves de sauce, des rivieres
prises par la gelee... au rhum, el des ruisseaux forme«
d'un petit filet de vinaigre.

— As-tu bientöt ihn de feuilleter ce volume?lui
demandai-je.

— M'y voiei! s'ecria-t-il enfin.
II avait retrouve, non pas dans le livre, mais dans

un coin de sa memoire, le Lac qui coulait melodieu-
semenl. II lut d'unc voix un peu troublec, ou plulöl
il feignit de lire ces beaux vers du poete :

« Ainsi, toujours pousses vers de nouveaux rivages,
« Dans la nuit eternelle empörtes sans retour ,
(i Ne pourrons-nous jamais sur l'ocean des äges

« Jeter l'ancre un seul jour? »

C'elait, m'a-t-il dit depuis, le chapilre du salmis de
perdreaux. II continua :

0 lac!. 6 lac! lac!

Decidement la memoire lui faisait defaul.
— Je suis un peu enrhuine, dit-il en fermanl le

livre.
— Aliens donc! repris-je, saus me douter de son

stratageme, ton organe est si pur, si tendre... II y a
des larmes dans ta voix.

II lui fallut rouvrir le livre, et, tout en cherchant
dans sa tete la strophe egaree, il lut etourdiment,avec
cette voix oü je trouvais des larmes :

u Filets de soles truffes ä la Connetable. »

— Que lis-tu donc la ? m'ecriai-je en bondissant
jusqu'a lui et en lui arrachant le livre. Des que j'y eus
jete un coup d'ceil, je m'ecriai avec stupefaction:

■— Le Parfait cuisinier!
■— Eh bien oui, repondit Robert, qui prit resolü-

ment son parti. Que veux-tu, ma petite Celeste, le
mariage est la communautedes defauts : passe-moi la
rliubarbe, ou plutol les filets de soles truffes, quand il
y en aura sur la table, je te passerai... des croquettes
de volaille. El puis, vois-tu, malgre les vertus, j'ai
une grande fautc a te reprocher; tu as une infame
cuisiniere, une cuisiniöre de l'age d'or, qui eüt ete
diene tout au plus de preparer le plat de lenlilles
d'Esaü. J'ai longlempshesiteentredeuxpartis, celuide
pendre ta Francoise avec le cordon bleu du cuisinier
de Velour, ou celui de l'instruire et de chercher dans
le Parfait cuisinier, quelques receltes pour les lui
transmettre. J'ai prefere ce dernier moyen, qui me
semble plus daus nos mamrs... Est-ce donc un si
grand mal d'etre im peu gourmet ?

PBnN
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J'etais vraimcntdesolee, el j'avais peine a lui ca-
cher mon profond desappointemeiit.

— Mais, mon ami, lui dis-je enlin, tu pourrais
peut-etrc tc corriger ?

— Ma foi non , reprit Robert, et, puisque lc mas-
que est arrache, j'indiquerai mes recettes a ta crimi¬
nelle Francoise, qui m'empoisonne depuishuit jours...
Et puis, quand ne-us serons seuls, en tete-ä-tete, mon
blond cberubin, nous causerons...

— De bonheur, de pocsie, lui dis-je vivement,du
fiel bleu, du lac bleu.

— Non, en fait d'azur nous parlerons de l'azur des
eordons bleus. Ce n'est pas pour dire du mal de tes
poetea, mais souvent je prefere ä leurs ailes d'aigle
une aile de faisan. La meilleurede toutes les muses,
vois-tu, c'estla Cuisiniere bourgeoise; je me trompe,
eile est trop vulgaire, eile me rappelleraitFrancoise.
L'Apollon inspirateur, c'est le Paffait cuisinier: au
Heu d'une lyre, il tient une fourcbette.Allons, ne
gronde pas; je vais Commander un diner ä mon
goüt.

Fit il sortit en declamant ce vers de Bercboux:

Et le tuibot fut mis ä la sauce piquante.

Mon desencbantemenlfut amer... II m'avait sem-
ble, en l'ecoutanl, entendre Romeo parier ä Juliette
de (lindes truffees. Des quo je l'us seule, je me laissai
tomber sur un fauteuil, le coude pose sur le gueridon
et le front appuye sur la main. Mon livre de legendes
elait encore ouvert. Mes regards rencontrerent ce ti-
Ire : le Miroir du diable. Je bis macbinalementles
premieres lignes, puis tout ä coup une Inspiration me
vint. Lasourire sur les levres et l'espoir dans le coeur,
je lus des yeux la legende suivante :

« Belzebutb, diable sedentaire, n'avait pas encore
quitte le toit paternel el infernal; il restait renferme
dans sa maison rouge et noirc. Du reste, il passait
agreablementses soirees en causant avec Voltaire, au
coin du feu de l'enfer.

» Mais un jour, un banqueroulier, grand touriste
de la Belgique, debarqua en enfer, et lui donna le
goüt des voyages.Belzebutb partit sur un chemin de
fer souterrain; ce n'etaient ni le feu ni la vapeur qui
lui manquaient. Naturellementil commenca par aller
visiter Paris, ou residail une partie de sa famille : son
pere Satan, son fröre Mepbistopbeles, revenu depuis
longtemps de rAllemagne, et Asmodee, son neveu
boiteux, qui fut, comme ebaeun le sait, l'ami intime
de Lesage.

» Des que Belzebutb mit pied a terre, son premier
soin fut de se diriger vers la nie Vivienne,pour aller
rendre ses devoirs a Satan, qui demeurail dans une
maison ä colonnes appclce la Bourse. Mais jugez de
l'etonnement du pauvre diable, tous les Parisiens lui
riaient au nez. II en fut aussi surpris qu'irrite ; Belze¬
butb se croyaitunAdonis; il ne s'etait jamais regarde
au miroir. car il n'y a pas de miroir en enfer, ce qui
fait presumer que toutes les femmes sont au paradis.
Astaroth, qui se promenait avec son cousin Belzebulb,
le mena tout droit devant un magasin de glaces. Bel¬
zebutb se regarda dans un delicieux miroir de Venise
et jeta un cri d'epouvaute: le miroir reproduisait
exaetement toutes ses imperfections; ses yeux aux re-

gard fauve, ä l'eclat sauvage, et son affreuse barbe
rouge toute roussie au feu de l'enfer.

» Belzebutb se trouva fort laid; il adoucil ses pru-
nelles, se fit la barbe, et devint cbarmant, elegant,
fashionable; car il fit disparaitre les defauts que lui
avait montres son fidele ami le Miroir du diable. »

— Eh bien, moi aussi, m'ecriai-je, je reproduirai
exaetement les defauts de mon mari, pour Pen corri¬
ger : je serai le Miroir du diable !

— Te voilä, mon ami, dis-je ä Robert, quand il
rentra dans le salon; as-tu commandeun diner arlis-
lique, succulenl?

— Cela t'interesse donc bien? demanda Boberl.
— Si cela m'interesse!... Ne disais-tu pas tout ä

1'beurc que le mariage est la communaute des defauts?
Eb bien, comme toi, j'ai un defaut, un tout petit: je
suis un peu gourmande.

•— Bali! s'ecria Bobert. Sais-tu que cela se trouve
(res bien.

N'est-ce pas /
— C'est egal, c'est dröle, reprit-il; toi qui est si

gentille , si poetique... (II elait tres galant dans ce
temps-lä, mon mari, et il faut bien que je repete ses
paroles). Sans vous Halter, madame, continua-t-il, je
ne pouvaiseboisir une plus delicieusepetite femme.

— As-tu demande du roaslbeef ä la Pompadour,
lui dis-je, de l'anguille?...

— Vois-lu,ma petite Celeste, continua Bobert, je
t'ai voue une tendresse...

— A la tartare?
— Laisse donc lä ton diner! reprit Robert impa-

tienle. Je te disais donc que je t'ai voue une tendresse
eternelle. Je n'oublierai jamais notre premiere entre-
vue ; c'est un souvenir plein de cbarnie et de dou-
ceur.

— Avec de la moutarde ?
— A quoi bon, madame, meler cette moutarde a

notre tendresse?... Sais-tu bien que tu me reponds
etrangenient. On croirait vraimentque tu ne m'aimes
plus, et je tiens a ton affeclion... Mais eile est a moi
pour la vie, n'est-il pas vrai? Avec de petita soiiis, des
prevenances,j'espere la conserver teujours.

— Comme des confituresavec beaueoup de sucre.
A propos de confitures, j'ai une recette admirablepour
la gelee de pomme.

— Mais c'est odieux! reprit Robert. II n'y a plus
de conversalion possible, plus de cos doux entretiens
qui foul le bonheur de la vie.

— Tiens , je veux renvoyerFrancoise ! m'ecriai-je
tout ä coup, comme saisie d'une inspiralion.

— Ob oui! par exemple,repondit Bobert avec en-
thousiasme, renvoyons Francoise!

Et je m'elancai vers la cuisine, comme pour exe-
cuter l'arret de proscription. Mais a la jilace de cette
pauvre Francoise, que j'eus soin de ne pas trouver,
je rencontraidans l'oflice un päte de foies gras, que
Robert venail de faire acbeter. J'en coupai une
enorme tranche, et je revius dans le salon loul en la
mordanl a bclles dents, comme un jeune levrier gour-
mand, avec une joie, une avidite, qui acbeverent de
me depoetiseraux yeux de mon mari.

— Tu disais donc que... lui dis-je tout en man-
geanl... Ob! que ce päte est bon!

Tenez, madame, s'ecria Robert en fureur, un
vous (Mes laide a fairemari doit la verile ä sa femme
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peur, quand vous parlez ainsi la bouche pleine; cettc
tratiche de pätö vous donne la fluxion la plus disgra-
cieuse!...

— Yoici la premiere chose desobligeanteque tu me
dis depuis notre manage.

— C'est quevoici Ie prcmier defaut que je decouvre
en vous.

— Que veux-tu ? j'ai un appetit feroce; c'est une
infirmite.

— Mais, madame, rcprit Robert epouvante, je
n'aime que les femnies minces et aeriennes; je vous
ai choisie pour cela entre toutes. Vous allez devenir
bouffie,

— Apres tout, monsieur, que vous importe?... si
c'est mon bon plaisir.

— Mais je ne veux pas que vous engraissiez,dit
Robert en frappant du pied.

— J'en ai le droit, repondis-je, le Code ne s'y op-
pose pas; ce n'est pas un cas de Separation.

—■ Voyons, Celeste, reprit Robert plus doucement,
il serait cruel quo le desenchantement commencät
apres buit jours de manage. Si tu veux me plaire, il
faut eviter d'abord cette conversationperpetuellede
cüisiniere bourgeoise; il faut te corriger de la gour-
mandise; c'est un defaut vulgaire, repoussanl, hon-
teux, prosa'ique, qui a chasse Adam et Eve de leur
paradis terrestre, et qui me chassera aussi du
mien.

— En verite!... mais tu le eultives ce pechc-la.
Eb bien, mon ami, puisque je te deplais ainsi, je te
prometsde me corriger. Mais tu comprends que si tu
me donnes l'exemple...

— Ob! repondit Robert, tu m'as fait detester la
gourmandise.Je veux devenir sobre... la preuve, c'est
quo je garde Francoise. Elle nous donnera des lecons
de frugalile : c'est un grand moraliste que cette
fille-lä.

— Et tu ne liras plus le Parfait cuisinier ? lui
dis-je ; car si tu me partes toujours de ses merveil-
leuses recettes, cela me fera venir la sauce ä la bou¬
che, et dame, il y aura des reebutes.

— Le Parfait cuisinier ! s'ecria Robert, la cause
de notre premiere dispute !... Tiens, je le condamne
au feu auquel il a condamne tant d'innocent gibier. Je
cours le preeipiter dans les fourneaux.

Notre pelite quereile conjugale fut bien vite oubliee.
Robert etait parfaitementeorrige; il lisait des elegies
et des ballades tonte la journce ; il poussait meme la
complaisance jusqu'ä maigrir legerement, et je recom-
mencaisa lui dire :

— 0 mon ami! tu es le plus parfait de lous les
bommes!

A la longue, cela serait devenu un peu fade. Mais
une lettre d'une de nies amies vint faire diversion.
Voici ce que contenait ce tendre billet :

« Es-tu consignee cbez toi, tres cbere? on ne te
voit pas plus que si tu etais aux arrets forces. Ce n'est
pas ton mari qui le retient, je l'espere; il faut que
dans son menage la femme soit la commandante;c'est
mon principe. Puisque nous babitons toutes deux
cette belle garnison de Paris, viens donc me voir.
Apporte ton coeur et ta broderie. Surlout pas de eere-
monie; mets l'uniforme de petite tenue. Toni ce que

je te demande, c'est que Familie soit au grand com-
plet quand je passerai la revue.

» Ademain, ma toute belle; viens ä deux beures,
beure militaire.

» CESARINELORMIEIl. ))

Madame Lormier, veuve ä vingt-cinq ans d'un
colonel de Ianciers, avait fait pres de lui son educa-
tion militaire ; eile etait brave comme notre armee
d'Orient, faible sur la couture et forte sur le point
d'honneur.

Le lendemain,je courais cbez eile et je me jetais
tendremenl dans ses bras, sans meme donner au
domestique le temps de m'annoncer. En face de la
belle veuve, j'apercus un point de vue assez peu gra-
cieux, qui se composait d'un frac noir, d'un visage
päle et fade, et d'une physionomie d'agneau. Tout cela
s'appelait Placide de Mozerand,et tres certainement
n'avait pas gagne la bataille de l'Alma.

— R est deux beures cinq minutes, cbere belle,
dit Cesarine, tu es en retard; je te ferai mettre ä la
salle de police. Mais tu me permettras, mon enfant,
de continuer mon interrogatoire, Monsieur vient de
m'avouer qu'il a demaiu une affaire d'honneur; il sait
que ces choses-lä m'interessent. Quand on a com-
mande le cinquieme de Ianciers, on ne peut epouser
en secondes noces qu'un brave.

— Ainsi Monsieur...
— Est mon pretendu, que je te präsente.
Cesarine n'avait pas l'habitude de dissimuler ses

projets; eile ouvrait facilement son coeur : c'etait du
reste un bon livre, assez moral pour ne pas le cacher.
Quand eile eut fait la presentation officiellc, et que
j'eus echange avec M. de Mozerand quelquesmots de
politesse, eile continua :

— Malgre mon inquietude, je ne suis pas fächee
de ce duel; il me determine, je l'avoue. J'appreeiais
les qualites de M. de Mozerand,mais il n'en est pas
moins vrai qu'il a le tort d'elre dans le civil et non
dans le militaire, de s'appcler Placide au lieu de Ce-
sar, et de n'avoir jamais eu precedemment la moimlre
petite quereile.

— Mais c'est lä un grand merite! m'ecriai-je; moi,
je me felicile d'avoir epouse l'homme le plus doux et
le plus paeifique du monde; rar tu sauras que j'ai un
mari parfait.

— Vraiment !... eli bien, il faut le faire mettre a
l'Exposition de 1S55; on te donnera une medaillc.
D'apres ce que vous m'avez dit, continua-t-elle, en
s'adressant a Placide, votre adversaire, que je ne con-
nais pas cependant, dont je ne sais meme pas !c nom,
me fait Reffet d'etre une sorle de spadassin; car entin
il s'est trouve offense...

— Pour une misere, reprit Placide, une plaisan-
terie que je me suis permise sur la livree de son
groom, dont il a fini par me jeter le chapeau ä
la tete.

— C'est une insulte sanglante! s'ecria Cesarine.
Quand nous commandionsle quatrieme, nous avons
repu un gant au visage. Nous nous sommes battu et
nous avons ete blesse.

duels, dit Pla-

'«!

— Voila ce qui me deplait dans
eide en pälissaut.

— Rassurez-vous, reprit l'amazone j'honore le
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courage malheureux; une balafre au visage ne m'ef-
fraye meine pas : c'est une dccoration qui change do
place, voila tout. Si je vous vois revenir balafre ou le
bras en echarpe, je ne vous en dirai pas moins : Voici
ma main, monsieurde Mozerand, eile est ä vous pour
vous consoler,et surtout pour vous soigner.

— Et cette main si jolie fait palpiter mon coeur,
repondit Placide comme dans la Dame Blanche.

— Je ne coneois pas, dis-je enfin, que deux
hommes civilises s'egorgenlcomme des sauvages. Vo-
tre adversaire,monsieur, est donc un de vos ennemis
acharnes ?

— C'est un de mes meilleurs amis, madame... Je
ne connais rien de si orgucillcux, de si empörte...
Nous nous aimions beaucoup... c'est un caractere
infernal ; nous l'appclions au College : Robert le
Diable.

— Robert! dis-je en devenant plus attentive, il se
nomine Robert ?

— Oui, madame, Robert de Valligny.
— Grand Dieu ! m'ecriai-je, mon mari!
— Votre mari! dit Placide.
— Son mari! s'eeria Cesarine, absolument comme

dans les morceaux d'enscmble.
— Ob ! je vous en supplie, monsieur, dis-je toute

treinblnnte,renoncezä ce duel!
Placide allait s'ecrier sans doute : « Avec plaisir,

madame ! » Mais Cesarine lui coupa la parole :
■— Du courage, ma pauvre Celeste, dit-elle en me

serranl la main. Cela est cruel, cela est affreux, j'en
conviens;mais il y a le point d'lionneur.

— R y a le point d'lionneur, repeta le mallicurcux
Placide. ,

— Mais, monsieur, m'ecriai-je, votre sanglant point
d'honneur, c'est le bourreau des honnetes gens...
Quel est le jour fixe ?

— Demain,a sept heures du matin.
— Eh bien, je vous reponds, moi, que vous ne

vous battrez pas. Je cours cbcz moi, je vais parier ä
Robert: il se laissera toucher par mes larmes, je l'at-
tendrirai... Ce ne sera pas difficilc, allez; il est doux
comme un agneau, comme une colombe.

— Oui, dit Placide, un agneau enrage et une co¬
lombe qui a la fievre cbaude.

Je revins precipitammentchez moi.
Robert etait dans son cabinet; je m'elancai vers

lui, je lui pris les deux mains, puis le regardant les
yeux dans les yeux, a la facon des magnetiseurs, je
lui clis :

— N'est-ce pas, mon ami, que tu est d'une douceur
d'ange!

— Voila une erränge qucstion! dit Robert en
riant.

— Röponds-moi,c'est tres grave... N'est-ce pas
que tu es pacifique ?

— Comme Numa Pompilius.
— Alors, monsieur , pourquoi vous battez-vous

demain?
— Comment le sais-tu ? s'eeria Robert.
— Que t'imporle?... Mais je m'yoppose, moi,

dis-je en ouvrant un tiroir et en prenant une boite de
pistolets. Je m'empare de tes armes.

—■ Ce sont les temoins qui apportent les armes,
reprit Robert; celles-ci sont inutiles.

■— Que faire? dis-je avec desespoir... Ainsi, tu

veux te battre avec ton ami de College ! L'hommequi
tc serrait la main ne peut te marcher sur le pied sans
que tu lui coupes la gorge!

— Tais-toi, ne le defends pas! s'eeria Robert le
Diable , clont la colere commencaita chauffer le cer-
veau, comme le feu chauffe une locomotive.Je te dis
que je ne me suis jamais laisse insulter... Eh bien,
non, je ne suis pas calme, paisible; je ne suis pas le
joueur de dominos et le pecheur ä la ligne que tu avais
reve. Je suis un homme de coeur; j'ai eu plusieurs
duels dans ma vie ; j'en ai eu un... deux... trois, je
n'en sais plus le compte. Tu vas m'appeler spadassin,
n'est-ce pas?... Spadassin, si tu veux; mais toutes les
fois qu'un mot desobligeant a siffle ä mes oreilles,
moi, j'ai fait siffler une balle aux oreilles de l'insolent;
j'ai repondu ä un coup de coude par un coup d'epee;
je ne me suis jamais laisse efileurer le visage sanschä-
tier l'impertinent, suis-je donc spadassin pour cela ?
Si mon honneur est pose sur ma joue, ce n'est pas
moi qui Tai mis la, c'est le monde.

— Mon Dieu ! mon Dieu ! m'ecriai-je effrayce,en
voyant Robert devenir pourpre de colere, voila donc
Fange que je croyais avoir choisi; mais c'est un ange
exlerminateur! De gräce, Robert, calme toi!... situ
es victime, j'en mourrai aussi, moi, et si tu es vain-
queur, songe que celui dont tu seras le meurtrier est
un ami d'enfance, un pauvre jeune homme qui m'a
paru plein de bqnte, de douceur.

— Eh non, morbleu! dit Robert en frappant du
pied, c'est un infame, un miserable! et je le briserai,-
ton Placide, aussi facilementque ce vase du Japon,
orne de magots aussi disgracieux que lui.

Et il jeta par terre un magnifique vase de porcelaine
du Japon, qui se brisa en morceaux.

Je vis bien que toute priere serait inutile; et je me
mis ä pleurer amerement.II fallait pourlant empechcr
ce duel, il le fallait ä tout prix... Tout ä coup, je me
rappelai le slratagemequi avait corrige Robert de sa
gourrnandise ; j'essuyai mes larmes et je le regardai
resolüment.

— C'est bien, Robert, oh.! c'est bien, lui dis-je, en
lui serrant la main d'une maniere toute virile. J'avais
voulu t'eprouver, mais, si tu avais consenti, comme
un liomme vulgaire, ä te conserverpour le boiiheurde
ta femme, je l'aurais meprise, vois-tu !... Le ciel, qui
nous destinait Tun ä l'autre, m'a faite ä ton image : je
suis la Rradamantede ce Roger, la Clorindc de ce
Tancrede... Oh! que j'avais peine ä me contenir
quand tu me parlais de ton ressentiment! On a plai-
sante sur la livree de ton groom, vive Dieu!... Du
sang, il faut du sang !

Robert me regardait avec stupefaction.Je continuai:
— Pourquoi ne suis-je qu'une femme! je te servi-

rais de temoin. Si j'avais eu le bonheur d'etre homme,
vois-tu bien, je serais entre dans les cafes en mettant
le chapeau sur le coin de l'oreille : si l'on m'avait
regarde de travers... du sang!... si l'on m'avait
pousse le coude... du sang! J'aurais pourfendu les
hommes de mon epee, comme des papillonsavec une
epingle... Oh! je suis digne de (oi, Robert! Tu ne sais
pas que je suis une des gloires du tir : ä cent pas,
j'abats la poupee... Je saurais faire sauter la cervelle
d'un homme.

Aiia'is Segalas.
(La suite au prochavi numero.)
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GOURRIER DE PARIS.
La derniere quinzaino de l'annee a ete sterile en fait de

nouveautes; ä peine deux ou trois vaudevilles, joues pour
la plupart incognito et cn l'absence de la eritique. Mais en
revanche nous avons joui d'un speetacle nouveau pour la
generation präsente, et quel speetacle ! Une armee de ringt
mille hommes pour personnel, les boulevards pour theätre,
et Paris entier pour spectateiu'. G'Bst samedi, 29 decembre,
que les herosde l'armeo de Crimec, ceux qu'Une annee en-
tiere de combats, de fatigue et de gloire rendait enlin a leur
patrie, out fait leur entree triumphale au bruit de cent
mille voix confondues dans la memo acelamation. Braves
gens! il fallait les voir, le visagc bronze par le soleil et par
le hale, les traits amaigris par les souffrances, l'ceil creuse
par le travail et 1'insomnie, l'air martial pöurtant, mais
severe, eomme il corrvient a ceux qui ne craignent pas la
niort, mais qui Tont vue de pres. Chaque general illustre,
Canrobert, Mellinet, la moitic du visage fracasse par un
eclat de bombe, Monet, courbe sur son cbeval et souffrant
encore des blessures recues six mois avant ä l'attaque du
mamelon Vert; cbaque corps de 1'armee, la ligne, les
zouaves, la garde imperiale, ont eu leur part de vivats et
d'applaudissements, mais oü la Sympathie publique eclatait
avec une emotion poussee jusqu'aux larmes, c'etait au pas-
sage des blesses, nobles et glorieux debris qui marchaient
en avaul des reghnents dont ils faisaient partie.

Imposante et solenneile ceremonie qui ineritorait de trou-
ver pour cliantre un poöte fei que celui des Messeniennes ou
tlu sacre de L'empereur, mais helas! Delavigne est mort,
Victor Hugo a brise sa lyre heroi'que, et le voila qui em-
bouche les pipeaux de Tibulle el le galoubet de Beranger.
L'u Journal, inilie aux secrets de cette muse transformec,
vient de nous reveler une des inspirations badines desti-
nees ä faire partie du prochain volunie public par l'aufeur
des Feuilles d'automne et des Orientales. Elle merite de
trouver place ici, ne ftit-ce que pour donner l'idec de la
Metamorphose aecomplie dans la forme poetique de Victor
Hugo.

Je ne songeais pas ä Rose,
Rose au bois vi'nt avec moi.
Nous parlions dB quelque chose,
Mais je ne sais plus de quoi.

J'etais froid comme les marbres ,
Je marchais a pas distraits,
Je parlais des Heues, tles arbres ,
Son u'il semblait dire : apres?

La rosee ollVait ses perles,
La laillis ses parasols,
J'allais, j'ecoutais les mciles ,
Et Rose les rossignols,

Moi, seize ans et l'air morose ,
Elle, vingt, ses yeux brillaient;
I.es rossignols chantaient Rose,
Et les merlcs nie sifllaient.

Rose droite sur ses lianelies,
Leva son beau bras tremblant
Pour prendre une müre aux branches :
Je ne vis pas son bras blanc.

Une eau courait fratcha et pure
Sur les mousses de velours,
Et l'amoureuse nature
Dormait dans les grands bois sourds.

Rose defit sa ebaussure,
Et mit, d'un air ingenu ,
Son petit pied dans l'cau pure :
Je ne vis pas son pied nu.

Je ne savais que lui dire.
Je la suivais dans le bois,
La voyant parfois sourire,
Et soupirer quelquefois.

Je ne vis qu'elle etait belle,
Qu'en sortant des grands bois sourds.
— Soit, n'y pensons plus, dit-clle.
— Dcpuis, j'y pense tonjours !

Voici ä propOS de V. Hugo une bisloire qui lemonle ä
dix annees, et que j'eniprunfe au Figaro : Une alfaire, qui
necessitait la presence de trois temoins, avait amene les
interesses par devant M. le maire d'une petita commune
des environs de Paris.

— Votre nom? fait le fonelionnairo, en s'adressant au
premier temoin.

■— Victor Hugo.
Puis le jioeto se rassied pour mieux juger de Teilet que

ce nom, ainsi jete saus preparätion, n'allait pas manquer
de produire sur l'officier niunicipal.

— Comment ecrivez-vous Hugo ? reprend froidement ce
dernier.

(Le poi'le avec depil.)
— H-Ü—G-O.
— Votre etat?
— Poete.
Le maire consigne cette qualite saus se permettre aueune

reflexion; mais il est interieurement bumilie pour la com¬
mune que , pour un acte grave, un de ses administres ait
songe a se faire assister par le premier venu.

— Et vous, monsieur, comment vous appelez-vous?
fait-il en Interpellant le second temoin.

•—Alexandre Dumas, repond le romancier quo la mau-
vaise bumeur de Hugo a mis en gaite.

— Comment ecrivez-vous Dumas ?
— D—U—DU, deuxM—A— MV— deux SS-E—SSK.

Dummasse.
— Votre profession ?
— Errivain ]iublic.
Le fonetionnaire reprime a grand'peinc un haussement

d'epaules, et se felicitc tout bas de n'avoir pas ceint son
echarpe.

— Et vous, lä-bas... fait-il en s'adressant d'un ton
rogue au froisieme temoin, — ne voyez-vous pas que e'est
ä votre tour? Votre nom et votre etat? et finissons...

— Joseph Bardouillet, niarchand epicier.
A ccs mots , notre maire , heureux de se retrouver cn

honnc compagnie, et souriantavec conqilaisanceau debitant
de denrees coloniales :

— Monsieur bardouillet, lui dit-il, prencz donc la peine
de vous asseoir!

A. DE Bragelonne.

Ad. GOUBAÜD, dirocl«ir-m;rmil.

PABJS. — 1MPRIMERIE DE L. MARIWET, 2, RL'E MIGPsOiN.
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LE

MONITEUR DE LA MODE
WMIÜiL M GIB A3 3) KDITOo

Les toilettes de bal et de soi-
rec, sont Celles dont on s'oecupo
e plus en ce moment. Quant aux

pluies conti-
nuclles que
noiis avons
depuis quel-
que temps ,
rendant la
promenade
impossible,

ce n'esl que
pourvisite de

coi emonie,
OU diiier,

qu'on regar-
de comme in¬
dispensable

de so parer.
La maison

Gagelin , ce
brillant sanc-
tuaire des o-
14gancespa-
risiennes , a

bien voulu rae fournir des indications sur les etoffes en vogue
et la facon des robes : je vais vous les transmcllre fldele-
ment.

D'abord, voiei la description de trois jolis modeles que
j'y ai vus, nous passerons ensuite aux generaliles.

I aerobe de soiree, entaffetas rose, uni, garnie de cinq
Volants, fovinanf de legeres ondulalions. Ces volants ont
pour ornement une petite blonde blanche, haute de deux
doigts environ, puis, sur lc pied faiblement distaneees les

unes des aulres, trois rangöes de velonrs noir tres elroit.
Ensuite, une blonde noire, surmontco de memo, et entin un
troisiemorang de blonde, raais celte derniere blanche, avec
repetition des trois rangs de Velours.

Le corsage etait plat, tres en pointe devant et derriere.
On y avait pose une draperie en etoffe pareille ä la rohe.
Cette draperie descendait en eceur sur sa poitrine et le dos,
comme des bretelles. Elle etait bordeo, de nieme que les
volants, en blonde blanche et noire.

Les manches, tres courtes, sc composaient de deux
volants ondules, et d'orncments scmblables ä ceux qui sc
trouvaient ä la jupe et au corsage.

Devant, au bas de la taille, il y avait un nceud de ruban
nnnre rose, tres largo , dont les bouts flottants tombaient
presque jusqu'au bas de lajupe. Ce ruban, dans toute sa
longueur, etait borde d'une blonde blanche tres etroite et
d'un autre rang de blonde noire; sur le pied de chaeune
d'elles, on avait mis un rang de velours.

Une autre robe, pour bal, et devant etre portee par une
jeune personne, etait en tarlatane blanche, avec trois hauts
volants brodös. Au corsage, il y avait une berthe pareille.
Devant, aux epaules et derriere, on avait pose une rangee
de boucleltes en ruban blanc, avec des petils bouts flot¬
tants.

Voici maintenaht une robe de ville ; eile est en taffetas
pensee. II y a trois volants, bordes d'une bände de velours
enbiais, largo de quatre doigts. Le corsage est monlant; il
forme la pointe devant, derriere et sous les bras. Au lieu
de basqües, on a pose lout autour de la taille une haute
resille cn chenille noire. Devant ce corsage et derriere
dans le dos une pointe de velours noir figure un petit
lichu.

Les manches, longues, sont ä deux bouillons et deux
volants, dont Tun plus bas que Lautre, et hordees de
velours.

i part les pekins pompadour, soil ä
les taffetas ä losangescamai'enx ; les
restent dans le domainede la haute

chez Gagelin , des robes ä larges
rayures de deux couleurs, tont en velours noir et gros bleu,
qui sont de veritables merveilles. (les splendides etoffes
s'elalent pompeusement ä cöle des plus coquettesconfec-
tions, des rohes de bal legeres et diaphanes, et des somp-
tueux cachemires, qui se partagent la faveur avec les man-
teaux talma ;'i manches, garnis de fourrure, et les modeles
de fantaisie, formant chÄle a paus ou pelerine ronde.

La richesse et le bongoüt, qui distinguentles passemen-
teries du magasin de la Ville de Lyon, ont double la vogue
de ce genre d'ornement, et sur presque toutes les rohes
elegantes, comme sur les confections,on les voit flgurer.

II

En fait d'eloffes,
volants , seil rayes;
robes metnphis, qui
aristoeratie , j'ai vu ,
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Devanl la plupart dos corsages, on place, outre de char-
mants galonsä pompons nuances ou peluches, une foule de
petits grelots chinois, ou bieu des glands en chenille ä plu-
sieurs branches qui produisent un effet delieieux. Ilss'em-
ploient aussi devant les jupes, que l'on recommence a garnii'
et avec raison, car lorsqu'une rolie n'a point de volants, ce
genre d'ornement lui donne un cachet que tout le monde
n'ose point adopter et qui, par consequent, la sort du vul-
gaire. M. Audoyer a bien compris cela, en nous creant ses
belles passementeries, oü le jais so niele ä la guipure, le
velours au salin, ou les plus Julies nuances se marient avec
im art inimitable, afin de pouvoir s'assertir saus difficulte
ä toutes les couleurs d'etoffes.

Jene parleraipas du magasin de la Ville de Lyon, saus
rappeler les magniflques assortiments de ruban qu'il ren-
ferme et ses gentüles coiffures aragonaises, qui donnent a
un joli visage un air si lutin el si coquet. Ces coiffures sc
porlent en petites reunions du soir, ou au theälre, lors-
qu'elles sunt en couleur eclatante, comme cerise. En noir,
cllcs servent pour toilette d'inlerieur.

J'ai vu, eesjours-ci, chez Alexandrine, les modeles les
plus ravissanls. D'abord , un chapeau de velours 6pingle
rose, ä forme fuyante; sur le fond il y avait des especes de
palt.es retenues par des boulons en salin. Au bord de la
calotte, une haute blonde blanche renversee allait tourner
jusquesurle bavolet. lle chaque cöte de la forme, il y avait
quatre petites totes de plumes roses frisees. Sous la passe,
un lour de blonde, auquel se melangeaient aussi de tres
petits bouts de plumes roses. Co chapeau, d'une fraicheur
oxquise, etait fait pour seduire la femme la plus indifferente
en matiere de coquetterie. Quant änioi, je Tai regarde
vingt fois.

In autre chapeau, plus simple , etait en satin cannele,
couleur tourterelle. II y avait au bord de la passe une bände
de peluche bleu de ciel. La calotte etait ronde et plate ; le
bavolet tres haut et borde de peluche. A droite de la forme,
se trouvait une touft'e de belles de jour en velours bleu
assortiä la nuance de la peluche. A gauche, une coque de
satin tourterelle d'oü s'echappaient deux paus , dont Tun
plus courtque l'autre et bordes de peluche. Sous la passe,
dans le tour de blonde, une brauche de belies de jour.

Qu'il mc soit permisici une petite digression au sujet de
ces tleurs.

La belle de jour s'ouvrc des qu'un rayon de soleil la
frappc. Sa seeur, la belle de null, se forme aussitöt qu'elle
en a senti l'influence. L'une sc replie chaque soir, Lautre
se developpe doucement ä mesure que haisse le crepuscule.
Quelques autres plantes nous offrentle meine phenomene.
Voici comme un poete a explique cette bizarrerie curieuse :

Si l'on voit quelques fleurs d'origine etrangere
Eviter parmi nuus l'eclat de la lumiere,
Et, comme les beautes qui regnaienl ä la cour,
Yeiller duranf la nuit, dormir pendant le jour;
("est qu'aux Heiix oü l'Europe a ravi leur enfance,
Nah le jour, quand la nuit dans nos cliniats s'avance.

On fait encore pour neglige quelques chapeaux en taffetas
pique; maisleur nombre est petit.

Les etolfes en soie cotelees, celles mouchetees, le velours
piain, le velours epingle, sont ce que l'on emptoie le plus
souvent.

Le chapeau forme pameli, de madame Alexandrine, est
d'une elegance dont rien n'approche.

Pour jeunes personnes, eile fait des capotes ä coulisses,
moitie taffetas et moitie velours, qui sont ä la fois simples
et pleines de gräce. Le fond est tout en velours; la passe
et la forme sont seules coupees de deux etoil'es differentes.

Les charmantes coiffures de hal de madame Tilman ont
tout le sueces qu'elles meritent.

Helles en corail ont une vogue extreme. Quant aux fleurs
que l'on emploie ordinairement, madame Tilman les monte
soit en guirlande, cache-peigne, ou toutfe, selon la coupe
de visage et la physionomie de celles qui doivent les porter.
Cola est un lad qu'elle possede au suprenie degre, el qui
constitue encore un merite, car il depend du goüt ainsi que
d'une grande justesse d'observation.

Les garnitures de rohes se foul en harmonie avec les
coiffures.

Les grappes tomhantes et les roseaux flottants sur les
epaules sont toujours de mode, et poctisent coquettement
une toilette

A l'heure öü vous recevrez ceslignes, ungrandbal aura
eu lieu au palais des Tuileries, et madame Tilman, qui a
l'honneur de fournir S. M. l'Imperatrice, s'oecupe active-
meiit en ce moment de la creation d'un grand nombre de
garnitures ravissantes qui'doivent y figurer. Je vous en
donnerai quelques details dans un prochain nuniero.

La plupart des rohes de soiree se fönt h corsage decollete,
sur lesquels on pose les charmants lichus que madame Colas
rend si gracieuxet si coquets, enles couvrant capricieuse-
ment de dentelles et de ruches mignonnes. 11 y en a avec
des manches longues, cela est fort commode ; d'autres saus
manches, ronds derriere, a longs paus devanl.

Madame Colas, dont le magasin est depuis longtemps en
renom pour la haute lingerie, fait toujours des choses ravis¬
santes de fraicheur et de bon goüt.

Les sous-manches restent a bouffants et volants. 11 y en
a avec parements ä la mousquetaire. Les cols contimiciit ä
se porter hauls.

Les canezous en dentelle, blaues ou noirs, conservent
leur vogue pour toilette du soir.

Je vous rappelle lidelement les corsets sans goussets de
madame Sophie Dumoitlin, dont l'immense Imputation mc
dispense de plus longs eloges.

Voici le moment oü les eventails sont de rigueur, et le
beau magasin de parfumerie de M. Legrand, parfumeur de
S. M. l'Empereur, pourra vous offrir ence genre les choses
les plus merveilleuses.

N'oubliez jias que M. Legrand possede aussi mille tresors
pour la toilette, parmi lesquels je vous recommande parti-
culierement : le savon au suc de lailue. 11 a des qualites
reelles pour rafralchir et adoucir la peau.

Le bäume de Tannin arrete la chute des cheveux. Le sarpn
d'avelines mousseux est excellent dans cette saison pour
preserver ou guerir les geecures. Enfin, la maison Legrand
renferme une foule de speeifiques, qui lui ont valu son
immense renommee.

A'ous y trouverez aussi, pour monchoirs, des extraits
d'odeurs superfines et des poudres ä Sachets, qui semhlent
imjiortees des harems de l'Orient.

Madame Juliette Lormeaü.

DESCRIPTIOR DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 452.

Toilette de vii.i.e. — Coi/fure. Cheveuxen bandeaux bouf¬
fants tres courts, laissant l'oreille presque decouverte.

Les cheveux, derriere, sont noues tres bas sur la nuque.
Deux bandelettes eu velours cerise passen!, l'une sur le front,

l'autre entre la töte et le nceud de cheveux, et viennent sc reunir
de cöte, former quelques eoques et relomber en deux bouts.

Celle coiffure est pareille de chaque cöte.

hohe en moirc antique, avec un bouquet bröche au camaieux,
ornöc de rubans plisses.

Corsage montant, garni devanl de six rangs de ruban plisse,
ayant aux exlreniiles un petit rweud en ruban ; le ])lisse du haut
ayant 30 centimetres, celui du bas 10, d'un noeud ä l'autre.

Ccinturc cn ruban, avec une houcle devant.
Manche presque justc du haut, decoupee cn dents aigues, bor-
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dees d'une ruche et garnies d'un volant formant un pli plat dans
l'angle creux de chaque dent; ce volant est borde d'un plissö.

Lajupe a six les ; eile est plissee ä la laillc et coupfie en dents
aigufes ; chaque dent est bordeed'une ruche chicorcc assez 6paisse.

Sous les dents est cousu un haut volant de neufles, formant
uu pli plat large de 7 ä 8 centimetres dans chaque creux ; ee
volant est eu droit fil,

Col et suus-nianeliescn den teile.

Toilette de bai.. — Les cheveux, releves en bandeaux par
lietilesmeches ondulees, forment bouifant.

Derriere est posce cn cache-peigne une coiffure de clochettcs
avec feuillage retombant cn petites branches legeres sur le eou.

Robe en taffetas et cn lulle, ganiic au corsage de lulle, de
blondeset de clochettes, et aux jupes de branches de clochettes.

Lc corsage de taffetas est tres deeollete eu coeur, presque saus
epaulette, et avec une pclile manche en lulle blaue.

Lue draperie cn lulle garnit lo devant.
Sous cette draperie retombe une blonde.

Au milieu de la draperie so posc un bouquet de clochettes avec
feuillage.

Devant,au-dessus de la pointe, ä la hauteur de la laillc, est un
deuxieme bouquet de clochettes.

Tni: blonde qui part de d"ssotis ce deuxieme bouquet monle
de chaque cöte cousue au corsage, couvre la manche et redescend
derriere commc devant.

Derriere, cn haut du deeollete, est aussi une draperie eu lulle,
garnie d'une blonde.

La premiere jupe esl cn laffetas, eile a six les, qui donneut
une ampleur de 3 metres 00 centimetres.

Cette jupe est garnie de bouquets de clochettes sc terminant
cn branches legeres qui fiollent.

La deuxieme jupe est cn lulle ; eile a i metres 50 centimetres
de tour; eile sc compose d'un lulle replie sur lui-nu'ine eu des-
sous.

La troisieme jupe, eu laffetas blanc, a sept les et est egale-
nicnt ornec de bouquets de clochettes commc la premiere
jupe.

LE MIROIR DU DIABLE.
(Suite et (in.

— Les femmes sont faites pour brüles le cceur, et
non pas la cervelle, murmura tout bas Robert.

Tout en parlant, je jouais avec un des deux pisto-
lets que j'avais atteiuts, et j'ouvrais la fenetre qui
donriait sur un vastejardin ; car Robert ayait eu la
fantaisie tle voir sous ses croisees du feuillage et des
fleurs, afin d'avoir, jusqu'au milieu de Paris, des nou-
velles du printemps. 11 avait fait bätir dans son jardin
un charmant colombieroü vivaient en eontmun des
pigeons blaues commc la neige, ou panacheset varies
commc des tulipes, et meine deux tourterelles, a la
belle robe grise et au eollier noir.

— Reponds, o mon Hon, dis-je ä Robert, es-tu
content de ta lionne ?

— J'aurais prefere une brebis, dit Robert. Mais,
puisque tu as ton brevet de lionne, tu ne fopposeras
plus au combat, et detuain...

— Domain, m'ecriai-je en m'approchant de la
fenetre, je voudrais ctre ä ta place! j'ajusterais l'iri-
solent, et je lc tuerais commc je vais tuer cd oiseau.

Et moi, qu'uue goutte de sang verse aurait fait
ovanouir, je ne craignis pas de viser un beau pigeon
quo j'apercus pres du colombier. .le senlais bien que
pour sauver mon mari il faliait une morale cn actions
une sanglante lecon. Je comptai sur le hasard, qui
parfois favoriso les ignoranls; je tirai... puis je de-
tournai les yeux avec effiroi... le coup avait porle.

■—Oh! c'est infame! s'ecria Robert, pauvre oi¬
seau, lc voila sur l'herbe tout ensanglanle... et c'est
une tourterelle,un Symbole de douceur, de fidelite !

Je visais le pigeon, et j'avais aballu la tourle¬
relle

— Eh! que vous avait-elle donc fait, cette douce
tourterelle?eontinua Robert. Voyez commeelle souffre,
connne eile sc dobat contre la mort!... C'est peu de
chose que l'agonie d'un oiseau, mais c'est vous qui
l'avez causec. On l'attendait au colombier, comnie
dans la fable des Deux Pigeons ; eile avait sa petite
maison oü eile etait aimee, son grand ciel oü eile
elait libre, et votre balle vient de dechirer ses ailes.
Regardcz-la: par un supreme elfort, eile les ouvre
encore, eile cherclie a s'envoler, coinme pour aller
conter au ciel qu'on verse le sang sur la lerre...
Pauvre petit oiseau!«.. il retombe... il tournoie sur

lui-meme... il est sans mouvement... il est mort.
Pourquoi? parce qu'une femmel'a choisipourprouver
son adressc; je me trompe, ce n'est pas une femmc,
c'est une lionne : la pauvre pclile lourterellc avait
evite la serre du vaulour, mais eile n'echappe pas ä
la griffe de la lionne.

— Ah ! vous nie reprochez d'avoir tire sur un
oiseau! repris-je tout emue; vous avez une lärme
dans les yeux en regardaut sa blessure , et vous allez
verser le sang d'un ami d'enfance! Vous me demandez
ce que m'avait fait ee pauvre petit etre? et je vous
demanderai, moi, ce quo vous a fait votre ami. A-t-il
insultc votre femme, volre mere? Non, il a donnö un
petit cotqi d'epingle ä votre vanite, et cette vanite
feroce y repond par un coup d'epee. II le faul, dites-
vous, pour meriter le titre d'homme de coaur; et moi,
je vous dis qu'un homme de ca;ur c'est eclui qui sc
devoue a ses aniis, et non }>as eclui qui les tue; car,
enlin, si vous n'eles pas victime, vous serez bourrcau.
Ce pauvre petit cadavre d'un oiseau sera sans doulo
pour moi un amer souvenir; le cadavre d'un homme
sc dressera dans vos nuits... Renoncez ä ce duel , il
le laut pour votre repos, pour votre joie, votre con-
science et volre sommeil.

— Eh bien, oui, j'y renonce, dit enlin Robert,
dont la colere avait fait place a l'attendrissement; oui,
je le le promeis, si je puis le faire saus etre aecuse
de lächele.

A ce moment, un domestique annonca :
— M. Placide de Mozerand.
— Dejä ! m'ecriai-je. Mais ce n'est que pour de-

main.
■— Tu lc vois, repondit Robert, je ne puis reculer;

cela ne uepend plus de moi.
— Monsieur,dil Placide en cntranl, j'ai devance

l'heure du combat. Vous ni'avcz insulte, monsicur, et
mon devoir...

— Est de vous battre avec moi, n'esl-cc pas? dit
Robert.

— 0 monsicur de Mozerand! je vous en supplie,
m'ecriai-je, ayez pitie de moi!... Ne Je tuez pas,
monsieur, ne le tuez pas!

— J'en suis incapable, madame, repondit Placide
cn metlaul la main sur son ceeur el en prenant une
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posc mcTodramatique.J'ai compris que j'avais un
grand devoir ä remplir.

— Lequel? dit Robert.
— Un devoir d'humanite. Co matin, j'ai rencontre

votre foinnie; sa douleur m'a profondementtouche. Je
no piiis mettre le deuil dans une famille , voir une
femnic en pleurs, un orphelin; car vous laisseriez
peul-etro des orphelins?

— Pas le moindre orphelin, dit Robi ii.
—• G'est egal, il y aurait toujours une veuve. J'ai

donc souffle sur ma colere, je l'ai eteinte eonmie un
ilambeau, et je nie suis dit : Voici le momenl de
donner une preuve de courage : je ne me batlrai pas...
par sensibilite,par raison.

— Par raison de sante, murmura tout bas Robert,
ä qui je fis signe de se taire.

— Mon caractere bouillanl l'avait d'abord empörte,
continua Placide. Apres votre. insulte, je m'elais de¬
mande, ronnrie dans Corneille :

llodrigue, as-tu du coeur?

— Et tu t'cs repondu, toujours conune dans Cor¬
neille, reprit Robert, cn lui tendanl la niain :

Soyons amis, C.iiina, c'est moi qui L'cn convie.

— G'©8t ce quo j'allais te dire, repondit Placide,
qui respira plus librement. C'est lä ce que m'a diele
nion eieur.

— Son cueur et son medeein,murmura de nouveau
Robert.

Placide n'enlendit pas, et les deux ndversairesse
intrenl ii causer affectueusenienl.L'ne lieure sYcoula.
Placide ne pouvait se decider a partir. II tournait son
eliapeau enli'e ses niains d'un air einbarrasso; il avait
evidemmentquelque contidence, quelque demande ä
faire. Enfin il dit a Robert :

— Connais-tu madame Cesarine Lormier?
— Nim. Quelle espece de femnic est-ce?
— C'est une colonelle du h" de lanciers,une brave,

non pas de la vieille garde, niais de la jeuiie. Mon
ncur est einöle dans sou r^giment. Elle counaissait
nolre querelle et voulait qu'elle fut veagee a la pointe
de l'epee : je te serai donc oblige de ne pas lui parier
de la preuve de courageque je viens de donner.

— Je le le promets, dit Robert en souriant.
— II est convenu , reprit Placide, que nous noussonunesbaltus.
— A mort! dit Robert.
— Non, pas ä mort; conune nous sonimes tous

deux vivants, ce scrait invraisemblable.Malheureuse-
ment, ou plutöt lieureusenienl, nous sortons de la
(]iierelie parfaitementintacts; la colonelle est capable
de nie refuser sa vaillante inain, sous pretexte que j'ai
evite le combat. Ali! si je pouvais lui en donner une
preuve, ne füt-ec qu'une egralignure, une caresse de
l'epee, la moindre ebose.

— Yeux-tu cpie je te casse un braß? dit mon man
en riant et en prenant le pistolet.

— Pas de mauvaise plaisanlerie! s'ecria Placide en
reculant. Mais, a propos de bras, si j'osais te de-mauder...

— Quoi donc?
— Je ne connais rien d'intercssant comme un Inas

en echarpe, cela a toujours reussi aux jeunes premiers
du Gymnase; si je pouvais me presenter ainsi ä ma

charmante Cesarine,eile me dirait, j'en suis cerlain :
« Voici ma maiu pour votre bras. »

Robert et moi nous partimes d'uu grand eclat de
rire. Je disparus un instant, puis je revins avec une
longue cravate de soie noire qui pouvait servir d'e"-
charpe.

— Monsieur de Mozerand,dis-je, il appartient aux
femmes de soigner les blosses. Ployez votre bras, fier
Sicambre... G'est bien... II faut nouer solidement, je
serre le nceud de l'hymen... Songez-y, j'ai votre se-
cret : c'est moi qui ai lie votre echarpe; si je deliais
ma langue, si Cesarine savait!...

— Grand Dien! s'ecria Placide en pälissant.
— Est-ce que vous souffrez de votre blessure? lui

demandai-je. Soyez tranquille, je serai discrete. Mais
si jamais j'ai besoin de vous, vous etes mon esclave?

— Je le jure, madame, dit Placide.
L'occasionde faire acte d'obeissanceet de serv.itude

ne tarda pas a se presenter.
Placide avait montre son bras et son echarpe ä la

colonelle de son cceur; celle-ci s'etait ecriee : « llon-
neur au coueage malbouroux!» Elle avait fixe le jour
de son mariageavec Placide. Et voilä commentdeux
anies furenl enchalnees par une echarpe de soie
noire.

Un soir, Placide entra triomplialementchoz moi.
Cosai'inc s'appuyait sur son bras droit; son bras jau¬
che reposait mollement sur son eebarpe, dont il ne
pouvait plus se senaiei'. II nie salua, prit la maiu de
Robert, puis nous dit solennellemenl:

— J'ai riionneur de vous annoncer mon prochain
mariage : je vais m'engager...

- Dans le h" de lanciers? demandai-je.
— Precisenient, reprit Cesarine.
Pendant qu'on chantait sur tous les Ions : « 0 liy-

men ! 6 bymenee! » on annonca .\1. de Lucenal.
— Je vous demande pardon, niadaine, me dit le

nouveauvenu, de vous enlever votre mari. 11 in'avait
donne rendez-vous ä notro cercle ii nouf Jieures pre-
cises; il en estdix, et je me permetsde venir le clier-
cber.

— Au fait, monsieuren a le droit, me dit Cesarine,
il faut etre exaet; je ne connais que J'heure militaire.

— Mais, mon Dieu messieurs, repris-je, si vous
tenez absolumentä vous reunir a un cercle, pourquoi
ne pas choisir celui-ci.' Ce n'est pas poli, vos reu-
nions d'hommes, vos eerclos d'babils noirs.

— C'est une, nuit sans eloiles, dit Placide en jelant
un coup d'oeil tendre ä Cesarine.Quoi! pas une place
pour la plus belle nioitie du genre lumiain !

— Si fait, reprit M. de Lucenal, nous y adinettons
toujours la dame de ceeur, la danie de earreau, la
duchessede trolle et la marquise de pique.

— Ainsi, lui dis-je, vous passez vos soirees ä
jouer?

— Precisement, madame, ropondit-il.
— Etjouez-vous gros jeu ?
— Ob! des miscres !... quelquesmilliersde francs.

Robert a perdu, je crois, trente mibe francs cetle
annee.

— Est-il possible? dis-je ä llonert, que je surpris
faisant ä M. de Lucenal dos signes. de tolograpbenon
electriipie. Trente mille francs!...

— Eli bien, oui, dit Robert, en prenaut son parli.
Je ne sais pas pourquoi je ferais plus longtemps un
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mystere d'un goüt tres nalurel... Je suis riche, apres
tont.

II en 6tait des deTauts de Robert comme de ces pa-
niers americainsqui s'emboitent les uns 'Jaus les au-
tres : on croit toujours en trouver ia fm , mais il faut
en ouvrir nne douzaine avant d'arriver au dernier.

— Partons, Lucenal, dit-il en se levant; allons au
cercle! Vivent les agitations et los fievres dnjeu !

— Oui, vivo lo jeu! m'ecriai-je en songeant au
Miroir du Diable, c'est nne noble passion. Amin'',
dis-je au domeslique, une table, des cartes... Jouez,
messieurs, non pas au cercle, mais ici. Moi, je tiens
les paris.

— Toi! dit Robert etonni.
— Oui, moi; car j'ai aussi la fievre du jeu. Oui,

j'aime res fapis verts etoiles de pieces jaunes, comme
le gazon de böutons d'or. j'aime ä passer ia nuit, l'ceil
fixe sur une (aide de jeu, la respiration haletante.
Decidement,mon ami, fe ciel nous a crees l'un pour
Lautre.

Robert nie regardait avec surprise et semblait peu
charme de cette Sympathie. II proposa une partie
d ecarte, donna les cartes et dit :

—- Je jöue un hilft l de cinq cents francs.
— Soit, repondit M. de Lucenal.
— Et moi, dis-je, je parie mille Tranes pour mon

mari.
— Comment! mille francs! s'ecria Robert, une

pareille somme !
Je feignis de ne pas l'entendre el je continuai :
— Qui veut tenir le pari!
— Ce ne sera pas moi, dit Cesarine ; j'abhorre le

jeu , excepte les echecs pourtant : cela represente un
combat. Je n'aurais jamais consenti a epouser un
joueur, dit-elie ä demi-voix a Placide.

Tout en donnant une lecon ä mon mari, l'idee nie
vint de m'amuser de ce pauvre I Macide.

— Vous tenez le pari, monsieur Placide ? lui
dis-je.

— Moi! madame f... s'ecria-t-il, je ne parie ni ne
joue jamais. Je ne sais que la bataille, et encoreje ne
suis pas tres fort.

Roberl laissa tomber les cartes, et, profitant du
mouvementqui se faisait pour les ramasser, je dis
furtivement a I'oreille de Placide :

— Pariez contre moi; la perle et le gain seront
nuls.

— Mais, madame, repondit Linfortune, nia pre-
tendue deteste le jeu. J'aurai beau lui dire que ce
n'etait pas serieux, eile croira que je cherche a m'ex-
cuser.

— Pariez, ou je lui parle de l'echarpe de soie
noire.

— Grand Dicu! s'ecria le pauvre Placide. Je tiens
les nulle francs, reprit-il tout haut.

— Se pourrait-il ? dit Cesarine, dont les yeux lan-
caientdes eciairs. Vous etes joueur, vous!

Robert perdit plusieurs parties, Lucenal lui gagnait
trois mille francs. Placide, toujours force de parier
contre moi, semblait aussi amasser des Iresors; mais
son gain etait illusoire, et il aurait pu chanter comme
(Inas Lopera de Scribe :

L'or est une cliimcre.

— Je perds trois mille francs, dit Roberl, qui deve-

me di(-il; je ne puis vous
je n'ai a ma disposilion qu'un

nait de plus en plus sombre; je veux les rattraper en
une partie, je les joue.

— MonsieurPlacide, dis-je sur-le-clianip ä mon
adversaire vainqueuret desole, je vous propose un jeu
excentrique: je parie toujours pour mon mari, et je
Jone mon coupe contre votre tilbury ; vous devez en
avoir un : qui n'a pas un tilbury?

— Mais c'est plus qu'une passion, c'est une rage !
s'ecria Robert. Vous avez donc ete elevee dans un
pcnsioivnat de Bade ?

—■ Quoi.! mon ami, lui dis-je en feignant l'eton-
nement, tu n'es pas charme" de nie voir parlagcr les
goüts?... Nous finirons par faire tourner pour nous la
rouo de la fortune.

— (Jette roue-la deviendra une roulette, repril
Roberl.

J'entendis Cesarine dire ä demi-voix ä Placide :
— Si vous tenez ce pari extravagant,vous ne serez

jamais mon mari.
— Ali! grand Dien! s'ecria l'infortune. — Vous

m'excuserez, madame.
opposeraueuu enjeu ;
fiacre, ou tout au plus un cabriolet de regio, et,
comme ils ne m'appartiennent pas, vous eoncevez...

— Soit, lui dis-je... Comment va votre blessure,
monsieur Placide ?

— Je tiens le pari! s'ecria-t-il, je nie souviens
quo je puis nietlre pour enjeu mon beau cheval de
seile ; j'avais completement oublie ce cheval gris-
pomniele.,.. je veux dire alezan brüle... ou plulot bai-
brun.

Robert perdit encore la partie.
— Je suis ensorcele ! dit-il. Je joue six mille francs

eclte Ibis.
— Et moi, dis-je ä Placide, je joue mon cltaleau

d'Allemagne.
— Je n'ai rien a parier contre vous, madame, re-

pondit-il. Je n'ai qu'une chambre de plaisance ehez
Leduc, ä Montmorency.

— Monsieur Placide , lui deniandai-io, qui vous
fournit vos echarpes de soie noire?

— Ali ! je nie souviens, reprit vivement Placide,
que j'ai une petite maisonnetteä Poutoise.

Robort perdit encore, et l'beureux Lucenal, en le
quittant, emportadouze mille francs dans sa poche.

— Lc sort nous a öle coulraire, mon ami, dis-je a
Robert. Je perds mon coupe, mon chäteau d'Allema¬
gne... Mais sois tranquille, j'ai de cöle une viuglaine
de mille francs : je vais los jouer domain, los doubler,
los quadrupler.

Robert se retourna vers moi avec fureur. II avait
öle epouvantö en sc regardant dans le miroir du
diable.

— Madame, nie dit-il, avez-vous vu Frcdörickdans
la Vie d'un joueur?

— Oui, lui repondis-je d'un ton dramatique.
— Et vous, monsieur, l'avez-vous vu? demanda

Cesarine au malheureuxPlacide.
— Au dernier acte, madame,me dit Robort, il est

röduit a la plus affrouse miserc; sa malbeureuse
femme est vötuo de baillons; tous ses diamanls sonl
tombes comme des etoiles qui filent.

— Mais, dis-jo ä mon mari, vous n'etes pas la
femme du joueur, monsieur.

— Non, mais je suis le mari de la joueuse , ma-



assas ■■

nMH

------=^« !55ui 126 g* -

iliimc ! Je vous disais done que, dans ce terrible
dranae, Frederiek , votre modele, descend jusqu'au
crime : il poignarde un voyageur, il laisse a^sassiner
soii propre fils, pour le voler, pour famasser de i'or
dans sou sang... Tenez, vous m'avez inspire l'horreur
du jeu; je ne veux plus toucher une carte... Mais,
comme yous nie dormeriez un mauvais exemple, je
vous quitte pöur toujours. Adieu, madame.

— Adieu, Frederick Lemaitre! dit Cesarine au
malheureuxPlacide, qui nie suppliait par signes de le
justifier.

— Une Separation ! dis-je ä Robert.
— Oui..., je ne puis rester avec une pareüle

femme. Vous avez d'affreu'xdefauts, madame: vous
etes gourmande, et rien ne depoetise une femme
comme la gourmandise ; vous etes lionne , et je liais
les tireuses de pistolet ; vous etes joueuse, et je ne
connais ricn de plus repoussant qu'une joueuse. Pour
la derniere t'ois, adieu.

— Allons! m'ecriai-je en coürant du cöle de la
fenetre, il faul prendreun grand parti.

— Grand Dieu ! dit Robert, eile va s3 jeter par la
feneHre.

Mais j'allai tout simplement m'asseoir ä cöte, devant
un gueridonoü elait roste mon livre de legendes. Je
le pris et je l'ouvris.

— Eh quoi! me dit Robert, quand je vous quitte
pour ne plus vous revoir, vous vous meltez a lire
tranquillement.

Mais, pour toute reponse, je lus ä haute voix ee
passage de la legende :

« Belzebuth,qui ne s'elait jamais vu, se regarda un
jour dans un miroir de Venise et jeta un cri d'epou-
vante; le miroir reproduisait exaetement toutes ses
imperi'eclions : ses yeux aux regards fauves, a l'eclat
sauvage, et son affreuse barbe rouge, toute roussie au
leu de l'enfer.

» Belzebuthse trouva fort laid , adoucit ses pru-
nelles, se (il la barbe, et devint charmant, elegant,
l'asliionalile;car il fit disparaitre les defauts que lui
avait muntres son lidele ami, le miroir du diable. »

— Que siguiiie !... nie dit Robert.
— Gela signifie, lui repondis-je, que j'ai ete le

miroir du diable. Je ne suis ni gourmande, ni lionne,
nijoueuse; carnotrejeu n'etait qu'une fiction.

— Vous entendez ? dit l'heureux Placide a sacolo-
nelle, qui lui tendit la main.

— Quant ä toi, mon ami, dis-je ä Robert, tout
joyeux, mais un peu confus, je t'ai corrige de tes de¬
fauts, n'est-il pas vrai'? et le diable ne s'esl pas trouve
beau en se regardant au miroir.

Anai's Segalas.

LA. MASSON MUREE.
XN 1606, vers la fin de ce

regne sivanled'IIenri IV,
pendant quo le roi etait
■ncore oecupe1 ä Sedan ä

i etouffer les restes de la
gp. conspiration du rnarechal

Byron, Paris etait loinde
, presenter ce tableau de

paix et de prosperite pu-
bliques que les bisto-
riens du siecle dernier

ont retrace avec, taut de complaisance.Si les maux
qui avaient afftige la France sous les regnes pre
cedents avaient disparu des provinces, il n'en etait
pas de meine de ceux qui desolaient la capitale; ja-
niais, audire des historiens contemporains, eile
n'avait ete le llieatre d'autant de vols, de pillagcs,
d'assassinats.

Aussitöt que la nuit etait tomböe, laville etait Iivrce,
comme une proie, a une hideuse populationde voleurs
de loutcs conditions, laquais, mendianls et genlils-
hommes debauches, basochiens vagabonds et soldals
en guenillcs, qui tiraient la laine aux bourgeoisat-
tardes, et souvent les egorgeaient, malgre la surveil-
lancc impuissante du guet. Pendant quo les nobles
etalaient une profusion insolente,une populäre bave,
nialadive, bargneuse, rodait, conune une troupo de
loups affames, autour des somptueux. böteis, attendant
les restes de leurs tables abondantes. Les baines de
religion, en apparenceetouffeesdans les cecurs, cou-
vaient sourdement, et eclalaient de temps en temps
avec d'epouvantablesviolences; et par dessus tous ccs
ileaux, le plus grand, le plus terrible de tous, la pesl \
elendait ses noires ailes sur la capitale de la France,
oomme si ce n'eüt pas ete assez de la Camino pour

joncher ses rucs de cadavres et encombrerles ebar-
niers, qui s'ouvraientcomme autant de gueules beantes
autour de ses murailles.

Un soir d'ete de cettc memo annee, il l'epoque oi
la contagion etait dans toute sa force, un bonmie jeune
encorc, et qu'a son equipage on pouvait prendre pour
un militaire, remontait, en examinantchaque maison
avec im inierei tout particulier, le faubourg Saint-
Antoinc, qui, plus peut-etre que tous les autres quar¬
tiere de. Paris, avait eu a souffrir de la contagion.
Cet etranger elait velu d'un simple poürpointgris tout
use par le frottemontde son armure, et de chausses
ecarlatcs qui n'avaienl pas cette ampleur ridicule des
habits des courtisans. Son collet rabatlu a l'italienne
laissail voir im cou brun et vigoureux qui supportait
une tele a l'expression noble et forme a la Ibis. Ses
bottes fortes, armees d'eperons dores, indiquaientun
homme häbitue a monter a cheval, et sa toque de Ve¬
lours surmontee d'une plume blanche qui se balancail
sur son front basane, donnait a tout son exterieurune
physionomie guerriere quo ne dementaitpas la bürde
epee suspendue a son cote par un ceinturon de cuir
vernisse.

Le couvre-feu n'etait pas sonne encore, et cepen-
dant la nie que suivail l'dtranger etait döserte et si-
lencieuse; quelques visages tiniides de femmes et d'eh-
fants se montraient seuls aux fenetres des masures qui
bordaient le faubourg, et parfois il voyait passer pres
de lui quelques clercs en habits rouges, ou quelques
laquais barioles qui couraient vers la Porte-Saint-An-
toinc, comtrie si de ce cöte se preparait quelcpic eve-
nement iniportant.

Soit qu'il parilt inutile ä l'inconnu d'adresser des
questions ä des gens sans doule peu disposes a y re-
pondre, soit que la recherche dont il etait oecupe ab-
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sorbät asscz son attention pour qu'il lie püt la donner
ä deux choses ä la fois, soit cnfin qu'il esperät voir
bientöt par lui-meme la cause de cel empressement,
puisqu'il se dirigeait vers lo point du rendez-vous
eommun, il continua sa promenade et son examen saus
songer davantageä ceux qui suivaient la meine route
quo lui. De temps cn temps, il s'arretait devant quel-
que maison de meilleureapparenceque les autres, et
semblait consulter dans sa memoire des Souvenirs con-
fus, puis il continuait sa marche avec la rapidite d'un
homme qui vient de reconnailre une erreur et qui
veut rattraper le temps perdu. Quelquefoisaussi il
promenait unregard de pilie sur leslieux desoles qu'il

parcourait, sur cos habitations delabröeset abandon-
nees ä la porte desquelles la peste elait venue frapper,
sur cctle herbe qui croissait librement de chaque cöte
de celle rue fangeuse, sur ces visages Irvides de ma¬
la les et d'affamesqui se montraient aux fenetres, etle
signe de töte qu'il l'aisait ä chaque nouvel episode de
cet horrible tableau semblait dire : « Ceei cslafl'reux,
et eependant il y a eu un temps oü l'on voyait cn cet
endroit des choses plusaffreuses encorc. » Tout jeunc
qu'il etait, cet etranger avail pu assister au siege de
Paris.

Cependant il avancait toujours, et bientöt il lui fut
possible, au delour du faubourg, d'apercevoiroi'i sc

EiSiE'»iüli^ufl

rendaienl tous les gens empresses qui avaient cleja
excile sa curiosile.

En decä et au delä de la porte Saint-Antoine,dont
le pont-levis etait baisse, et sur loulo la longueur de
la route de Charenton, se tenait une foule immense
d'hommes de tous les ages et de toutes les conditions,
pages, laquais, ecoliers, gens du peuple, armes les
uns de bätons, ies autres d'arquebuses, quelques-uns
de ballebardes, d'autres enfin des outils de leur pro-
l'ession; ils formaient des groupes animes, qui tous
dirigeaient leurs regards vers la roule, commc s'ils
s'attendaient ä voir paraitre d'un moment ä l'autre,
de ce cöte, quelque armee ennemie.La garde ordinaire
du pont, qui avait etait renforceede plusieurscompa-
giües d'archers de la prevöte, se tenail sous les armes
en avant du corps-de-garde, observant la populäre
qui roulait comme une mer bouleusc autour d'elle.

Cependantaueun cri sedilieuxne sorlait de toutes ces
poitrines soulevees saus deute par des emotions di¬
verses, et l'on pouvail trouver l'explicationde ce si-
lence dans une enorme potence elevee ä quelquespas
de la porte, et sur laquelle etait affichee une ordon¬
nance royale ainsi coneue : « Toute personne, soit
» d'une religion, soit d'une aulre, qui aura attente de
» quelque maniere que ce soit au repos public, sera
» pendue sur-le-charnp ä celle potence. » Ceux qui
savaient lire avaient explique :i la foule la signiiieation
de l'ecriteau en question, el l'on comprendpourquoi
tout le moiide etait muet, bieu que beaueoup de gens
semblassent avoir grande envie de crier quelque chosc.
Mais l'entreprise etait encore d'autant plus perilleuse
ä tenter, qu'au pied du gibet elait tranquillementassis
un homme vötu de rouge, une corde neuve a la main,
et qui semblait tout dispose ä sanetionner immediate-
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ttient l'ordonnance royale qui flamboyaiten lettres
gigantesquesau-dessus de sa töte.

Cependant,quelque bizarre et imposant que füt ce
speetacle, il ne put fixer qu'un moment l'attention du
personnage inconnu; son regard se delourna bientöt
de celte foule turnultueuse, de ces soldats preis pour
le combat, de ce bourreau pret pour le supplice, et,
saus s'arreter a demander ä quelqu'un des nombreux
assistants l'explicationqu'il paraissait desirer un mo-
nient auparavant, il sc dirigea rapidement vers uue
maison de constructionsinguliere qui s'elevail isole-
meiit ä quelque distance du pont-levis, et il poussa
uue exdamation de joie, comme s'il venait de decou-
vrir enfin ee qu'il cherchait avec tant de soin.

Cette maison, baue dans le goüt du temps, semblait
une petite forteresse, qui au besoin eüt pu tenir, pen-
dant quelquesheures, contre de nombreuxassaillants.
Elle etait solidement construite en briques et isolce
de toutes les autres habitationsdu faubourg. Aux qua-
tre angles s'elevaientdes tourelles elegantes pereees
d'etage en etage, de petites fenelres ou pluiötde meur-
trieres par lesquelleson pouvait voir de l'inlerieur ce
qui sepassait au dehors; mais ce qu'il y avait de par-
ticulier a cetediflee, qui ressemblaitdu reste ä beau-
coup d'autres construetionsde cette epoque, c'eiait
qu'cxecpte ces meurtrieres, nulle autre porle ni
fenetre ne s'ouvrait sur le faubourg, et il eüt ele
impossiblede deviner comment on pouvait peiietrer
dans cette solide et mysterieusedemeure. A quelques
eimes jaunies de peupliers qui s'elevaien! au niveau des
pignons des tourelles, on coinprenail qu'un jardin
d'une certaine etendue servail de dependanceä cette
forteresse en miniature; mais ce jardin elail entoure
de tous cötes de hautes muraillesqui deüaient les re-
gards indiscrets des passanls ei des voisins, et comme
ces murailles n'offraienl pas plus de traces de porle
que la maison elle-meme, on eüt pu croire ces lieux
coniplelemenlinhabites,si une legere fumee bleue qui
s'echappait du toit n'cüt annoiieed'une manierc irre-
fragable l'existencede creatures hiunaines dans cette
eneeinte inhospitaliere.

Le personnage inconnu dont nous avons jusqu'ici
oecupe nos lecteurs, avait fait ces ohservalionssaus
s'inquieter le moius du monde du rassemblementqui
grossissaitä une portee d'arquebuse de la maison iso-
lee. II avait tourne deux ou trois fois autour de cette
maison, regardant les murailles de l'air d'un lionnne
habituö ä en escalader de pareilles, et cependantho-
chant la tele ä la vue de cerlaines precautionsprises
par les babitants, pour eviter toute surprise venue de
lYxierieur.Enfin, apres un examen assez long, ii coni-
menca a s'approcber, tout pensjf, de la porle de la
ville, sifflotant entre ses dents un air guerricr, avec
une sorte d'impatience, comme un bomme qui trouve •
plus de dillieullesqu'il ne s'y elail allendu dans une
entreprise concertee d'avance, et qui relleehit au
moyen de les tourner.

Tout en meditant, il etait arrive saus s'en aperce-
voir au milieu des groupes passionnes qui encom-
braient le faubourg, et il ne remarquait pas les regards
soupeonneux et defianls que l'on jetait sur lui, lorsqu'on
lui frappa doucementsur l'epaule, et une voix timide
murinura a son oreille :

ä vous, monsieur, vous etes deja suspect ä tous ces
Ijous catholiques.»

L'etranger se retourna vivenient pour voir le per¬
sonnage a qui il devait cet avertissement. C'etait un
jtelit homme ä l'air paisible et craintif, dont le cos-
lume attestait une certaine aisance, et dont tous les
traii.s exprimaienl une terreur verilable du danger
qu'il annoncait. L'inconnu allait le questionner et lui
demander l'explication de ses obligeantes paroles,
quand le petit homme,mettantun doigtsur sabouche
comme pour lui recommanderla prudence, lui dit ä
voix haute et avec un accent de cordialile :

« Eh! le capitaineLoudunoisnereconnaitdonc pas
son ancien fourrier, Didier, surnomme le Tranquille,
un lionnete garcon qui a servi avec lui dans le re-
giment du mareclial de Fervaques lors du siege
d'Etampes ?

— G'est, parbleu, vrai! s'ecria celui qu'on avait
appele le capitaine Loudunois, en examinant son
interlocuteur avec attention, et comme enchante de
renconlrer quelqu'un de connaissance.Et que diable
fais-lu ici, Tranquille? continua-t-il du meine ton de
bienveillanee.

— Je n'etais pas fait pour la guerrc, dit son timide
interlocuteur, qui semblait meriter parfaitementle so-
briquet qu'on lui avait donue, et j'ai quitte le Service
aussiiöl qoe j'ai pu. Maintenant, si vous voulez nie
faire riionneur de venir jusque cbez moi, a ce cabaret
que vous voyez lä-bas (et Didier irtontrait une mise¬
rable bicoque situee presque eu face de la maison iso-
lee dont nous avons parle), votre ancien fourrier vous
fera goüter du viu comme il ne vous en a jainais servi
du temps de nos campagnes du Poitou. Tous les bons
catholiques,aj.mla-t-il en liaussant la voix de maniere
ä elre entendu de ceux qui l'emironnaient, pourront
vous raflirmcr.

— Oui! oui! ditun des assistantsd'un ton sombre;
le viu est bon a l'enseigne de la Meilleitre des Reli-
giions; seulement, il serait a desirer que la foi de
l'hötelier fiit d'un aussi hon cru que son vin. »

Le pauvre Didier frissnnnaa ces sinistres paroles.
« Vous voulez rire, Jean-Guillaume,dit-il avec ter¬

reur; vous savez que je suis aussi bon catholiqueque
vous, et vous ne parleriez pas ainsi, si, hier encore, je
n'avais refusc de vous faire credit. Au surplus, ajouta-
t-il en prenant le bras de Loudunois autanl par frayeur
que pour ne pas le perdre dans la foule, le capitaine
en jugera. »

En prononcant ces mots, il jeta autour de lui des
regards de deflance, comme si quelqu'undes assistants
eüt du Irouver a redire dans ses paroles, et, saus al-
tendre de reponse, il entraina le capitaine qui se laissa
faire, presse qu'il etait de savoir enfin la cause de tout
ce qu'il voyail.

L'hötelier ne prononea pas une parole durant le
trajel; ses jambes ne semblaient pas bien afferniies,
quoiqu'il cherchäl ä prendre un air d'assurance, et
les mots se fussent certainement arretes au passage.
Enfin pourtanl, lorsqu'il fut entre dans sa maison, et
qu'il eut düment ferme et verrouille la porte derriere
lui, il se laissa tomber sur un tabouret, dans la salle
hasse du cabaret, et poussa un gros soupir : « Je ne
suis pas fait pour la guerre, queiteine, dit-il en repe-
tant une phrase sacranientellequ'il avait loujours ä la
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bouche, et pourtant, noon Dieu! Jans le temps oü nous
vivons, il n'y a plus de repos pour les gens pai-
sibles. »

Le capitaine qui avail obscrve cctle frayeur de son
aneienneeonnaissancesaus la comprendre, sc debar-
rassa de suu epee, qu'il jeta sur la table pour etreplus
ä l'aise:

« Ah cä, mon eher Tranquille,lui dil-il, que diable
sign die lout ceci! Aoilä deux heures que je nie tourne
les sens ä deviner ce que fönt tous ces badauds autour
de eelte potence, et...

— Pariez plusbas, aunom de Dieu! mürmura l'hö-
telier en s'approchant de lui; s'ils vous entendaient,
ils raseraientmamaison jusqu'aux fondements. Ah cä!
queiteine, il y a douc bieu peu de temps que vous etes
a Paris pour que vous ignoriez la eause de ce rassem-
blement ?

— Je suis arrive depuis deux heures seulcinent; je
viens de Sedaii oü j'avais suivi le roi et M. le mare-
chal. Voyant que le due de Bouillon avait l'ait sa sou-
niissiou et que Sedan etait pris, j'ai probte d'un mo-
ment de repos pour aecourir iei, oü m'appelle unc
affaire de la plus haute importaneepour moi, et dans
laquelle,Didier, tu pourras m'aider peut-etre?

— Toul ä votre Service, queiteine, repondil le ca-
barelier en se servant de cettc abreviation que les
soldats employaient a cette epoque en parlant a leur
capitaine; et powtant vous arrivez dans un moment
bieu funeste dans la bonne ville de Paris. 11 laut de
grauds motifs pour venir affronter, par le temps qui
courl, les fleaux qui nous desolent.

— Oui, je sais, reprit Loudunoisd'un air preoc-
eupe, que la fainine el la pesle fönt ravage parmi le
populaire, niais...

— El les hommes sont encore plus dangereux que
la famine et la pesle, dit Tranquille, en se rapprochant
de son aneien chef d'un air de crainte; vous ne savez
douc pas, queiteine, que tous ees gens au milieu des-
quels je vous ai trouve »res de la l'orte-Saint-Antoine,
sonl des catholiques renforcesYenus lä pour ögorger
les pi'oleslants a leur retour du preche de Charenlon-
Saint-Mauricc'?On parle d'une nouvelle Saint-Bar-
thelemy!

— Mais on a pris des precautionspour mainlenir
le hon ordre; ces archers, qui paraissenl Inen dispo-
ses ä faire leur devoir, et cette potence toute dressee,
annoncenlque le roi n'entend pas que Ton trouble
uns anciens co-religionnaires;car, si je ne nie tronqie,
Tranquille, toi aussi, tu etaisun reforme, un hugue-
not, comme on nous appelait ä l'armee du Bearnais...

— Ne parlons pas de eela, queiteine, ne parlons pas
de cela, je vous en prie; j'ai abjure, comme votis
sans doutc, connne le roi, comme tant d'aulres, et il
est inutile de faire savoir a ces eurages que nolre märe
ne nous a pas baptises le jour de notre naissanceau
noni du Pure, du Fils et du Sainl-Espril; il ne serait
pas prudent de leur faire une pareille contidence en ce
moment, car, je vous le jure, ni les archers, ni la
potence, ne pourront grand'chosece soir pour sauver
les huguenots. Des pistolels et des arquebuses sont
Caches sous les manteaux; les pauvres reforines sont
sans armes, et, soyez-cnsür, avant peu, il y aura bien
du sang verse dans le voisinage. »

Le capitaine saisit son epee qui etait reslee sur la
table.

« Tu t'exageres le mal, Tranquille, dit-il a l'höte-
lier, el tu as raison de repeler aujourd'hui connne
aulrefois que tu n'es pas i'ail pour la guerre; el cepen-
daid, puisque tu crois le dangor si proche , serais-lu
homme ä te joindre ä moi pour chereher a le prevenir,
autant du inoins que peuvent le faire deux personnes
qui savent ce qu'il y a de bon et de mauvaisdans les
deux partis! »

Tranquille ne paraissait pas du toul dispose ä de-
nientir son surnom , el un embarras tres visible se
montrait sur sa douce el flegmatique phvsiononuc.Le
capitaine souril.

«. Je eomprends,dit-il; tu es du parti des politi-
(jiies, tu donnes ä boire aux deux religions , et tu ne
te soucies pas de te prononcer en faveur de l'une
phitöt que de Lautre. Eh bien! Didier, ajouta-t-il en
changeantde ton, pour cette fois j'imiterai la pru-
denec. Aussi bien, moi-meme,j'ai joue assez souvent
de l'epee el de l'arquebuse pour assurer ä lous la
liberle du culle, sans que j'aillc niaintenantme meler
sans ordres aux querellesde ces gens-la. S'd y a vrai-
nient bataille, nous verrons bien en faveur de qui nous
devrons nous prononcer. En attendanl, Tranquille, il
faul que je t'adresse quelquesquestions qui sont pour
moi du ]*us haut interet. II s'agit de cette maison qui
s'eleve lä en face de nous et qui, si j'en crois les
renseignements qui m'ont ele donnes, apparlienl ä
une noble famille que j'ai bien connne aulrefois.

— Ah ! la maison muree, comme nous Pappeions !
dit riiötelier, euchantede voir le capitaine renoneer si
vite ä ses projets belliqueux. »

11 disparut un moment pour revenir bientot avee un
pot de vin et deux gobelets d'etain, qu'il posa bruyam-
menl sur la table.

« Ainsi donc, reprit le capitaine tout reveur et sans
toucher au vin que venait de lui verser Tranquille,
e'est la famille Chanipgailkirdtoul entiere qui s'est
renfermeedans cette espece de forteresse pour eviter
ia peste qui desole en ce moment Paris !

— Pourquoi donc m'inlerroger, dit l'höte avec
etonnement,sivuns savez d'avancece que je vais vous
repondre ! Oui, capitaine , continua-t-il, e'est vrai-
nient, comme vous le disiez, le vieux baron Chanqi-
gaillard qui s'est emprisonne la avec ses deux fils el sa
tille, depuis le eommencement de ce malheureux fleau.
Si vous comiaisseztant soit peu cette famille , vous
devez savoir que le baron est Phommedu monde le
plus enticlie de sa noblesse, et <[ui craint !e plus de
laisser eleindre le nom qu'il porte. Aussi, dös que la
contagiou a eonnnence ä se declarer dans l'aris, il
s'est trouve, m'a-t-on dit, dans une etrange perplexite.
II craignait qu'en restant iei ses enfants ne devinssent
la proie de la maladie qui desole la ville; niais, d'un
autre cöle, la province oifre encore si peu de securile
aux genlilshoninus qui ne peuvent entretenir une
troupe eonvenable pour leur defense...

— üui, oui, inlerrompit Iristement le capitaine,
le baron connail par experience les dangers des guerrcs
civiles ; plusieurs de ses parents ont ele massacics
dans les guerres du Poitou ; son chälcau a ele brüle
deux fois; j'en sais quelqueehose, j'y elais; mais les
temps sont changes. Continue, ajoula-t-il en passant
la main sur son front, comme pour ecarler des souve^-
nirs penibles.

— Je vous disais donc, reprit Tranquille, que le
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baron s'etait trouvö fori embarrasse pour preserversa
famille de rotte peste brutale qui Trappe sur le riebe
comme sur le pauvre. Ne pouvant quitter Paris, il a
pris im parti bizarre que bien des gens mit bläme,
etant trop pauvres pour l'imiter, 11 a rassemble dans
la raaisou que vous voyez du ble et des vivres pour
plusieurs annces, il y a fait venir sa tille, mademoi-
selle Joanne et ses deux bis, deux beauxjeunes gens,
queiteine, et qui aimeraient mieux chevaucher dans la
campagne, une armure sur le dos, quo se consumer
d'ennui dans cette prison. Puis, apres avoir congedi6
les domesliquesinutiles, il a fait raurer saus pitie les
portes et les fenötres qui donnent sur le faubourg,alin
d'inlcrccpter ainsi toute cominunieationentre ceux qui
pourraient etre atlaques de la contagionau debors et
les precieuxrejetons de la famille Champgaillard.De¬
po is ee temps, la maison a ete aussi calme que vous la
voyez aujourd'hui; rien n'en sort et surtout rien n'y
entre; c'est Lärche deNoe au tnilieu du deluge, comme
eut dit autrefois le ministre Du Menay, que vous et
moi nous avons entendu prechcr si souvenl ä l'armee
du Bearnais.

— Et Jeanne, reprit vivement le capitaine, made-
moisellede Champgaillard,veux-je dire, cette jeune
fillc dont tu nie parlais lout ä l'bcure, sais-tu«omment
eile supportecette captivile! Est-elle beureuse ! Parle,
parle, Tranquille, as-tu des nouvellesde mademoi-
selle de Champgaillard!

— Eh bien, oui, j'en ai, dit l'hotelier, qui senibla
prendre tout a coup son parti de quelque recomman-
dation secrete, et puisque vous desirez si vivement
savoir lout ce qui est relatif ä cette famille, je vous
dirai ce quo je sais et ee que moi seul peux vous dire
en ce moment. Dernierement, un des domestiquesem-
ployes au Service de la famille s'est enuuye si fort de
sa captivile qu'il a mieux ahne" affronter la peslc et
esealader la muraille pendant la nuil, au risque de se
easscr le cou , que de vivre plus longtemps dans un
pareil isolcmenl. Ce fut chez moi qu'il vint se loger
d'abord, et il nie conta en confidence quo cette maison
si calme a l'e-xtericure etaitun enfer au dedans. M. le
baron et son bis aine, le Chevalier Gaston, ä ce que
je crois, sont, comme vous le savez sans doule, ex-
cellenls catholiques; mais Henri, le cadet, s'est fait
huguenot en haine de son fröre, qui doit posseder tous
les biens de la famille, et ce sont cha'que jour de nou¬
velles querelies entre ces deux jeunes gens violenls et
impetueux tous les deux, obliges de vivre toujours
ciisemhle.Souvenl ils en sont alles jusqu'ä mellre
l'epee ä la maiii ä la suite de leurs disputes sur la
religiou, et si leur perc les perdait de vue un seul
instant, si madcmoiselle Jeanne, qui, dil-on, est un
ange de douceur et de honte, ne se jetait a leurs pieds
pour les supplier de cesser leurs querelles, peut-etre
le vieux Champgaillard trouverait-ildans la haine niu-
tuelle de ses deux fils un fleau plus terrible encore ä
sa famille que la pesle elle-ineme. »

Le capitaineLoudunoiss'etait levc et sc promenait
dans sa ehambre avec une vive agitation.

« Oui, c'est bien lä ce que je pensais, lit-il comme
s'il se parlail a lui-meme; pauvre Jeanne! si douce!
si bonne! »

Puis s'arretant devant Didier qui le regardait d'un
air ebahi :

« II laut que je penelre dans cclle maison, dit-il

du ton d'un homnic habilue a etre obei; peux-tu in'en
fournir les moyens!

— Inipossible, queiteine! le vieux baron recevrait
ä coups d'arquebuse quiconque oserait tenter d'esca-
lader sa demeure. On dit qu'il crainl la contagion au-
tant pour lui-meme que pour ses enfants, et ce n'cst
pas peu dire.

— Les arquehusesne nie fönt pas peur ! dit Lou¬
dunois, et j'ai penetre dans des forteresses mieux
gardees quo la maison de ce vieux fou.

■— Mais qucl interel si puissanl!...
— Quel interet! repeta le capitaine avec chaleur et

en attachant sur Didier-le-Tranquilleun regard scru-
tateur; eh bien! Didier, je te dirai la verite tout en-
tiere, puisque aussi bien je suis deeide cette fois a
tout braver pour faire roussir mes projets. Tu as pu
t'apercevoir döjä quo je connaissaisparfailemcnt la
famille Champgaillard;mais ce que tu ne sais pas,
Didier, c'est quo depuis longtemps j'aime madcmoi¬
selle Joanne et que je crois en etre aime.

Yous, capitaine! vous un pauvre soldat sans
forlune, sans famille, qui n'avez pas meine un nom a
vous, puisque vous portez celui du pays oü vous ötes
ne, vous aimez la demoiselle de Champgaillard,si
riebe et si noble ! Mais savez-vous que les Champgail¬
lard sont allies, dit-on, aux Rohan, aux Monlmo-
rency?...

— Et c'est tout ccla qui fait mon desespoir,Didier,
dit Loudunois avec abattement; cependant peut-etre
ai-je <leja vaineu bien des diflicultes: ecoute-moi. »

Lc capitaine Loudunois reprit :
« Tu te souviens peut-etre que, lors des derniers

troubles du Poitou, il y a de cela quelque cinq ou si\
ans, j'avais ete Charge d'aller battre la campagne avec
une cscouaded'arquebusiers du marechal. Je n'etais
alors que sergent dans la conipagniedont je suis au¬
jourd'hui le capitaine, lorsque le hasard me conduisit
au clniteau de Champgaillard,qui avait ete pille et
brüle par les bandits du capitaine Dauphin.Le baron
venait d'elre einmene prisonnier, ainsi que ses deux
bis; Joanne s'etait cach^e dans le parc et avait ainsi
echappe aux veillaques de Dauphin. Je ne sais com-
ment il se fit que mes bommesla trouverent et nie
l'amenerent, esperanl que je pourrais tirer d'elle bonne
rancon. La pauvre tille etait dans le plus profond
desespoir; on nie montrant les ruinös encore fuinantes
de son chäleau, eile nie parla des inauvais traitenienls
que les pillards avaient fait subir ä son perc et a ses
freres, pris les armes ä la niain. Je bis eniu. J'otais
bien jeune alors, et quoique eleve au milieudesseines
sanglantesdos guerres de religiou, je n'etais pas eu-
durci contro los larmes d'uiie jeune tille suppliante.Je
mo mis a la poursuite de Dauphin, et, moitiö de gre,
moitie de force, je parvins ä lui arracher sos prison-
niers Je les delivrai et je les conduisis avec mon cs-
corte dans un chäteau voisin, ou ils etaient en sürete.
Je te laisse ä penser la rocounaissancode loutc cette
famille; le baron m'embrassait on pleurant, tout hu¬
guenot quo j'otais alors, me disant que je lui avais
sauve plus que la vie on sauvant ses enfants. Ces deux
gentilshommesnie traitaient presque comme un fröre,
ol Jeanne avait pour moi dos regards si doux , des
paroles si pleines de honte, quo je ne pus nie defendre
de Labiler.

» Je prolongeai mon sejour au chäteau ou s'etait
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retiree In fnmillo Champgaillard , sous pretexte de la
defendre contre les partisans qui infestaient 1c pays.
Ce sejour fut cc qui nous perdit ; Jeanne et moi nons
nous voyions souvent en secret, nous nous aimämes et
nous esperämes im moment que la reconnaissance du
baron pour ma generosite pourrait aller jusqu'ä nous
unir. Un jour enfin je m'enhardis, je demandai la inain
de Jeanne. Le baron entra dans une colere terrible el
repondit de la maniere la plus meprisante. Cependant,
comtne il etait eneore mon prisonnier, lui et ses en-
fants, el comme apres tont je commandars dans le chä-
leau , il se calma un peu et nie dit : « Si eneore vous
» eliez capitaine d'une compagnie, si vous eliez noble
» et catholique, pcut-elre une semblable proposition
» pourrait etre ecoutec ; mais un petit sergent hugue-
» not, sans nom, sans education, sans foftune, epouser
» une Champgaillard !... »

» C'en fut nssez, Tranquille ; de ee moment je son-
geai ä acquerir tous ces avantages que le baron exigeait
dans le mari de sa lille. Je quittai le cbäleau avec mes
bomnies, et je reSsentis pour la premiere (bis de l'ani-
bilion. Avant mon depart, je vis Jeanne, et nous nous
renouveläines l'assurance de nous aimer toujouis. Au
milieu du tumulte des camps, j'appris a lire pour lire
les lettres qu'ellc m'ecrivait en secret, j'appris a ecrire
pour lui repondre. Je m'exposai niille fois ä la moil

dans les batailles pour oblenir ce titre de capitaine
que je ilesirais taut; j'abjurai ma foi pour etre catho¬
lique comme eile. Enfin Ions mes efforls vienneni d'elre
eouronnes au siege de Sedan : le roi, notre Bcarnais,
notre vieux roi de Navarre que tu connais si bien ,
Tranquille, m'a proniis de m'anoblir en recompense
de mes bons et loyaux Services ; les titres seront pro-
cbaiuementexpedies ä la chancellerie. Alois, au comble
de mes vceux, je suis aecouru ici pour retrouver Jeanne,
quej'aime depuis si longtemps, et pourdire äson pere:
« Je suis noble, catholique, capitaine d'une des plus
» belies compagnies du regiment de Fervaques; nie
» eroyez-vous digne d'etre votregendre? » J'ai appris
il y a quelque temps, par une lettre de Jeanne, la
caplivite que son pere allait lui faire subir par crainte
de la peste, et je savais d'avancela plupart des detaüs
que tu viens de nie donner; mais j'ignorais tous les
ennuis qu'elle pouvait trouver au sein de cette famille
meine, enlre deux freres enneniis et un pere qui, j'ai
quelques raisons de le croire, n'a pas pour eile l'affec-
lion qu'il porte ä ses lils. Tu vois donc bien , Tran¬
quille, qu'il faul que je penetre dans cette maison,
que je parle ä Jeanne cette nuit, ce soir memo...

Elie Berthet.

(La siiits au prechmn numero.)

COURRIER DE PARIS.
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La chroniquedu moiide est sterile. A 1'exceptioB du bal
de la cour, dont on dit des merveilles, Paris n'a rien olfert
qui merite l'honneur d'ctrc mentionnc. A defaut de nou-
veautes, parlonsdonc... — He quoi? —D'almanachs.

L'almanachest un besoin de notre epoque. Nos peres,
dans leur simplicite, se contentaient de l'almanach de Ma-
thieu-L8ensberg et da double Liegeois.Les raflines allaient
jusqu'au triple Liegeois. Mais apres celui-lä , serviteur, il
ne restait qu'ä tirer l'echelle. Aujourd'hui l'almanach pul-
lule ; on en fait pour tous les etats, pour tous les sexes,
pour tous les Ages : almanach des Enfants, almanach des
Jeunes filles , almanach d'Agriculture, ä'llorticulture , de
Chimie, de Physique, etc., etc., et qualre pages d'ca:-
ccelera, comme dit niaitre Figaro. A Dieu ne plaise quo je
veuille passer en revue I'arm6e entiere de ces innombrables
in-32, mais il y a tel almanach qui s'eleve par-ci par-lä
au-dessus du niveau general, et qui merile une mention
honorable. Au nombre de ces volumes en miniature, il
faul citer les quatre almanachs que vient de publier Fedi-
teur Houssiaux,VAlmanachde la Hourse, VAlmanach. reli-
gieux, YAlmanach musicalet l'almanach de Napoleon. Ce
sont quatre opusculesfort bien faits chaeun dans leur spe¬
cialis, bien renseignes, curieux , interessants ä plus d'un
titre, et quise distinguent, autant par la redaction <pie par
l'execution materielle, de la tourbe des almanachs.

Le meilleur moyen d'en rendre compte, c'est de glaner
cä et la dans la partie aneedotique, quelques Iraits plus ou
moins inedils.

ALMANACH FIELIG1EUX.

L'orais&n du grenadier. — « Le bon soldat est hatürelle-
ment pieux ; quand il est consent, il se rappelle eneore la
priere de sa merc et les lecons du venerable eure de son
village. La religion est meine le meilleur remede contre le
mal du pays, cette souffranceinorale qui a deeime souvent
les garnisons. — Quand il a vu le feu, il s'inspire instinc-
livementde la grandeur de Dieu ; la mort qu'il brave de-
vient pour lui une initiation, gräce ii laquelle il antieipe la
vie eternclle.

» On raconte depuis cent ans l'histoire suivante comme
un modele de piete militaire :

» Un grenadier allait a la messe avec ses camarades ;
mais , comme il ne savait pas lire, il lirait im jeu de cartes
de sa poche , et l'etalait sur ses genoiix durant l'oßice
divin.

— Mon garcoii, lui dit son capitaine, je te fourre a la
salle de police si tu t'avises a l'aveiiir de jotier a la drogue,
tout seid , dans la calhedrale

— Je ne joue pas, dil le grenadier, je prie Dieu.
■— Avec des cartes '.'
— Üui, mon capitaine, et cela vaut autant que vos gros

livres.
— ExpKque-moi donc cela.
— L'as nie represente un seul et unique Dieu. Le deux

nie rappelle les deux larrons morts en croix a coli' du
Sauveur. Le trois nie rememorc la sainte Trinite , et de
plus lesvertus theologales. Le qualre nie fait souvenirdes
quatre evangelist.es. Le cinq m'indique les parties du nionde
ereees par le Seigneur. Le six correspond aux six jours de
la creation. Le sept m'indique les sept peches capitaux
qu'il nie faut eviler. Le liuit ni'enseigiie les lmit bealiludes
prechees par Notre-Seigneur. Le lieul' les neufs choeurs des
Auges. Le dix nie rememore les dix commandementsde
Dieu, que tout ebretien doit comiailrc. Les rois nie foul,
voir Alexandre, qui plia devant le grand pretre ; Cesar, ii
qui Jesus-Christ dit qu'il faut obeir; David, qui fut le mo-
narque propliete, et Cbarleniagne, le souverain de la foi.
Les dames indiquent Pallas, qui denote la sagesse , Argine
qui est une celebrite de la Bible, et Rachel, la vierge du
peuple de Dieu (I).

— C'est bien, dit le capitaine, mais que fais-tu des va-
lets Hector, Lancelot, Labire et Ogier '?

— Mon capitaine, repliqua le grenadier avec un ineffable
sentiment de iiertö, je ne m'oecupe jamais des donies-
tiques...

(1) Ici le brave homme sc trompe; Haclicl ctail femme de
Jacub et mere de Joseph et de Benjamin.
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s Le capitainc sc prit ä rire et lui dit : « Pense ä tout
oela si (u veux, raais on attendant mets tes cartes daasta
poche. » Ce qui i'ut fait. s

ALMANACH DE NAPOLEON :

Delibiralion lardive. —■ « L'Empereur, ä son retour de
Mascou qu'il effectua sans suile et avec la plus grandc
vitesse, fut surle point d'ötrearrele en Silesie : « Heureu-
» sement, disait-il ä cesujet, les Prussiens passerentS se
» consulter le moment qu'ils eussent du employer ä agir.
» 11s fircnt comme los Saxons pour Charles XII, qui disail
» gaiement ä sa sortie de Dresde, dans une occasion sem-
» blable : Vous verrez qu'ils delibereront demaih s'ils
» auraient bien fait de m'arröter aujourd'hui. »

Les denrees coloniales. —■ « Lo bloeus Continental etant
dans toute sa vigueur, l'Empereur passa dans im village uu
s'exhalait unparfum de cafe en torrefaction. S'etant avance
pres du presbytere, il apercut le eure tournant tout tran-
quillement un brüle-cafe. «•—Ah! ah! je vous y prends,
monsieur le eure, dit l'Empereur ; dites-moi, s'il vous plait,
ce que vous faites-lä? — Mais, vous le voyez, sire, repon-
dit l'impassible eure, tout en continuant son cafe, je fais
comme votre majeste, je brüle les denrees coloniales. »
L'Empereur lui pardonna, gräce a la repartie. raais en lui
faisant promettre a l'avenir plus d'obeissance.

EncouragemenlÜMraire. — « M. I!. L..., poete acade-
micien, disait sous la Restauration un mal horrible de Napo¬
leon. « —Umesemble, disait son interlocuteur, qu'il vous
avail donne une. pension? — Eh! sans doute, il envoulait
ä toutes les superiorites, i! me distingua et nie fletritd'une
pension de 6,000 fr.— Mais, il fallait ne pas l'accepter.
— Ne pas l'accepter! Le premierde chaque mois il disait:
Mollion'? — Sire? — 11... a-t-il touche sa pension? — Oui,
sire. — A la iionne heure. Si je ne l'avais pas touchee, il
m'aurait fait füsilier. Ah! vous ne le connaissiez pas. »

ALMANACH DE LA UOUIISE :

« On a souvent plaisanle sur la ridicule manie qu'ont,
de nosjours, quelques parvenus, d'arranger, d'allonger,
de denaturer leur nom, pour lui donner un certain air
aristocratique. On cite entre autres un banquier venu d'une
ville etrangere, qui a d'abord aecole le nom de cette ville
ä son nomvulgaire, et qui, peu ä peu, tend ä r&luire
celui-ci a une simple initiale, pour lui donner un faux air
de prenom devant les consonnances sonores qui lui parais-
seni r^pondre a sa brillante position de fori une.

» On racontait ce travers l'autre soir chez un riebe ban¬
quier parisien, lequel a des parentsqui habitent Cologne et
dont le nom commence par un 0.

— Si tu adoptais ce principe, mon oncle, dit un jeune
poete de sa famille, tu devrais donc signer : 0. de Cologne.

» On en a ri tout le long du Rhin. »

« On avait dit h Napoleon , premier consul, que M. de
Talleyrand se servait, pour jouer ä la Bourse, des nouvelles
importantes au courant desquelles il etait le premier, et
avait gagne par ee moyen des sommes importantes.

» Le premier consul, qui n'aimait pas l'agiotage, saisit la
premiere occasion pour en faire des reproches auministre.

— Vous speculez donc sur les rentes? monsieur, lui
dil-il.

— Une seule fois, citoyen premier consul : j'ai achetela
veiile du 18 bi'umaire. el j'ai revendu le lendemain.

» Napoleon ne pul s'empScher de sourire i'i cette adroite
repartie, et le nuage s'eclaircit.

Quant a 1'Almanagh musical, permettez^moi d'en extraire
aulieud'anecdotes, une ravissante melodie, teHe qu'Edouard
Plouvier sait les faire et qui vaul, je vous cn reponds, toutes
les historiettes du monde. Elle est intitulee les Romers du
presbytere.

Au village oü ma blonde enfence
A Henri comme im doux printemps,
Le pasteur a tantöt reut ans ,
Cent aus d'honneur et d'innocence!
Pourtant, un amour dans son coeur
Triomphe des hivers moroses__
11 a la passion des roses,
Et les rosiers fönt son bonheur.

Pour rajeunir le centenaire,
Pour rouiounei' ses seuls amoUrs,
I>rille , soleil, brille toujours
Sur les rosiers du presbytere !

Du pays la lulle jeunesse
Dit tont Las que dans son jardin
Le eure , dimanche matin,
Oublia l'heure clc la messe.
Pour ai'rrter ccs bruits inenteurs,
D'un bouquet il a fait hommage
Aux plus Lavardes du village ,
Uu peu jalouses de sesfleurs..

Pour rajeunir lc centenaire,
Pour couronner ses seuls amours,
Brille, soleil, lirille toujours
Sur les rosiers du presbytere !

Ccs Heers cachent plus d'un myslere.
Si parfois il voit desunis
Delix epoux qu'il avait benis,
II les emmene au presbytere.
Est-ce des fleurs le parfum doux?
Est-ce la voix du vieil apötre?...
On peut voir au bras Fun de l'aulre
S'en revenir les deux epoux.

Pour rajeunir le centenaire,
Pour couronner ses seuls amours,
ürille, soleil, brille toujours
Sur les rosiers du presbytere !

Quand cnfin de quitter ses roses
II verra le moment venir,
Le pasteur, un soir, veut finir
Parmi les dernieres eclosrs...
.lusque-la gardant.sa gälte,
11 restcra , pasteur fidele ,
De ceux que l'fivangile appelle :
« Hommesde bonne volonte ! u

Pour rajeunir le centenaire ,
Pour couronner ses seuls amours,
Brille , soleil, brille toujours
Sur les rosiers du presbytere!

Ce petit poeme, si plein de gräce et de melancolie, a
inspire ä M. Abadie une musique digne des vors.

A propos de vers, j'aurais voulu vous parier avec quelques
details de YOrestie de M. Alexandre Dumas, trilogie imltee
de l'antique, mais je m'apercois que l'espace nie nianquc et
je remets i notre premiere entrevue le compte reiulii de
cctle tentative lilterairc.

A. Dt; Bragei.onne.

Ad. GOUllAUli, direetcur-

PARIS. -IMPItlMERiE DE l, MARTINET,2, LUE M1GNON.
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1" Nimkro de Fbivrier i866. —Gravüre N" /i5/i.
i Traduction rdservie. )

LE

MONITEUR DE LA MODE
WMl&ü IDUI (GfMOlD lIKDWDlk

Nous voici ä l'epo-
que la plus bruyante
de l'annee, celle oi'i
Ton n'est embarrass^
(jue d'une chose : le
choix des plaisirs.
»Spertacles, concerts,
bals, toutcela marche
de compagnie el rem-
plit la vie des heureux
du monde, je veux
dire la vie du soir,
car le jour compte
peu l'hiver, ä Paris.
On sp leve tard, la
rnatinee sc passe en
visites, ou ä faire des
emplettes, l'heure du
diner arrive, il fruit,
allumer les bougies et
la soiree commence.

Les toilettes de ville
sont simples. Elles sp
composent ou de ro¬
hes en taffetas noir a
volants, ou d'etoffcs
de fantaisie telles quo
le droguet, le velours

d'Orientepingle laine et soie, les Valencias, lestissus ä car-
reaux et rayes melanges. Pour mise recherchee, devant
seryir dans quelque occasion importante , on prend la
moirp aniique, les taffetas ä losanges, la popeli..... le

i rf'V -§3

Lyon, les taffetas rayös el ecossais, enfin les baute« nou-
veautes d'apparat.

Les corsages dos pobes de ville, continuent ä rester (res
montants. On les orne beaucoup de grelots en soie el
d'effiles.

Aux jupes d'i'loffe unie, ou met loujours des volants. A
eelles de moire aniique ou de taffetas couverl de dessin;»,
on so disppnspd'ajouter des garnitures.

Les manches so fönt ä quatre volants ou justes du liaui.
]iuis un bouffantet deux garnitures.

Quelques devants de jupes se garnissent tres ölegammenl,
soil avec des bandes de velours, soit avec des effiles ou de
petites ruches en ruban, qui couvrent alors aussi le
corsage.

Aux rohes de ville on eonserve les basques, a Celles
decolletees, du soie, on ne fait que des corsages a trois
nervures en pointe , sin* lesquels on pose des draperies ou
des berthes, soil en dentelle, soit pareilles a l'etoffede la
robe.

On faii dps robes en taffetas, a volants de deux coulours:
gros bleu et noir, violet et noir, ou d'aulres nuances qui
peuvent se marier. Cela estassez original, mais cola a he
soin d'filre fort hien porte pour ne poinl paraitre ridicule,

On ne doit adopter qu'avec une grando reserve touf cp
qui .l'pnli'p dans 1p doniaine des excentricites,

Les mises de bal sont d'une ravissante coquelterie ;
vous pouvez en juger par nos gravures, sur lesquelle.,
nous faisons copier iidelemcnt les plus jolies composi-
tions de toilettes qui se 'puissent executer. Nous avons,
du roste, loujours pour nous bien renseigner, a pari, co
quo nous voyons dans les grandes reunions, les premiere,
maisons de Paris, parmi lesquellesje citerai tout d'abonl
celle de M. Uiopileau (anciennement Popelin-D ucarre), el
lä on nous laisse glaner complaisammentparmi une foule de
merveilles, pour vous rapporter ensuite le produit de notre
moisson en nouveauleselegantes. J'y ai pris note hier de
plusieurs rohes remarquables par leur cachet de gräre et de
hon goül ; je vais vous les decrire le mieux possihle. Elles
onl i'ie crppps par mademoisellePauiine, qui dirige rateljpj'
des robes dans la maison Lhopiteau.

La premiere psten satin hlanc, recouvertede trois jupes
dp gaze brochee blanche, imitant la blonde. Ces jupes sonl
ouvertes devant et laillees en s'arrondissant. Tout autour,
il y a un ourlet, largo de quatre doigls, dans lequel se
trouvp un ruban de salin rose n° I 2, pose a plat. Au-dessns
du ruban, unepetite ruchedetulleunitresfournie. Devant,
ä la tele des deux premieres jupes, en commencantdu has,
un nceud de ruban de salin rose a petits houts. Entre
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l'ouverture des jupes, sur la rohe de salin, trois bcaux
volants cn applicationde Bpuxelles.

Corsage plat, enpointe, long de taille. Cn gros uoeud de
ruban dans lo milieu sur uuc berthe en dentelle assortie
aux volants ; puis, trois autres noentls tont pelits sans bouts,
jusqu'ä la pointe. Manches formees d'un bouffant de gaze
tres etroit, sur lequel retombe un volant de dentelle. Noeud
ä la berthe , sur los epaules, au bas dos manches et der¬
riere , an milieu du dos.

La seconde roh«, en moire antique rose, est ornee de
trois hauts volants en dentelle noire de Chantilly. Ghacuri
de cos volants est surmonted'une frange a grelots de velours
melanges de jais. Au corsage, il y a une dentelle noire, qui
forme bretelles ou petit chale et descend jusqu'ä la pointe.
Gelte dentelle tourne en berthe ronde derriere. Devant le
corsage, en maniere de plastron, cinq petits volants de
dentelle avec grelots. Aux manches courtes, deux volants.

Troisiemerohe, en salin, broche de blanc sur gris-perle.
La jupe est garnie en lablier. Devant, trois volants de
dentelle blanche. De chaque cöte , une double ruchc de
ruban rose, avec de gros choux de ruban semblable,
entoures de dentelle plus ctroile. Corsage plat. Berthe de
dentelle. Deux volants aux manches. Ces dernieres se fönt,
en general, excessivementcourtes.

Quelques autres robes etaient ornees de fleurs. Aux
doubles jupes ordinaires, c'est-ä-dirc non ouvertes en
tunique, devant, on met toujours des chätelaines de fleurs
ou de ruban, pour retrousser la premiere.

l'anni ces robes de bal, il y en avait une pour la ville, cn
taffetas, ä losanges marron, de deux nuances. La jupe etait
unie; le corsage montant, ä basques fendues. Au-dessusde
chaque fente, il y avait un noeud de velours noir ä petits
bouts. Cinq noeuds semblables, mais sans bouts, tout le long
du corsage devant. Aux manches, deux bouffants et deux
volants. Autour du second bouffant, cn prenant par en
haut, des pelits noeuds de velours ä bouts llottanls.

La lingerie de la maison Lhopileau n'est pas moins
recherrhee que ses rohes et loutes ses autres nouveautes
de fantaisie.

J'y ai vu des cols, lichus, sous-mancheset canezous de
la plus grande elegance.

Les sous-manchesso composenttoujours de bouffants et
volants, au milieu desquels on seine des papillons en ruban,
ou que l'on enjolive de velours tom pouce noir, cerise,
violct.

Pour soiree dansante, il y a de charmantes etoffes unies,
ä volants bayaderes, rayes de bleu, rose, ou ponceau sur
blanc, ou rayes de blanc sur ces meines nuances. D'autres
taffetas sont ä larges rayures cn long; souvent, entre ces
rayures, il y a de legeres guirlandes ou des bouquets seines.
Puis viennent les robes ä volants Pompadour, semes de
fleurettes.

Les coiffurcs de fleurs restent volumineuses;elles forment
de grosses touffes de cöte; derriere s'echappent des branches
qui tombent sur le cou. Rien n'est plus gracieux, plus poc-
tique. J'ai adinire dans ce genre des choses ravissantes
dans la maison Perrol , ce charmant sanetuaire qui ren-
ferme tant de suaves creations. M. Perrot unit quelquefois
les fruils aux fleurs dans ses delicieuses coilfures. Du reste,
Flore et Pomone peuvent bien confondre leurs tresors,
puisqu'elles regnent ensemble dans los meines lieux.

Quelques guirlandes de fleurs sont melangeesde raisin
ou de cerises. Ces dernieres fönt unfort hon clfet, d'autant
plus qu'elles imitent la nature ä s'y meprendre.

M. Perrol fait aussi, pour rohes de bal, beaueoup de
garniturcs de blas; cela est d'une supremc distinetion. On
se rappeile ceux qui figuraient dans sa belle vitrine au
Palais de l'Industrie, ils etaient d'une verde saisissanle. La
maison Perrol a bien merite, on peut le dire, la haute Impu¬
tation dont eile jouit.

Les epis d'or et d'argent sont tres en vogue pour coif-
fure.

On cherche ä remetlrc cn vogue les rubans broches d'or,
J'ignore si la reussite de cettc tenlativc sera complete.

A reite epoque, ou il se fait beaueoupdemariages, noiis
devons une mentionaux magnifiques dentellesde la maison
Violard. Nous avons vu hier une riebe corbeille,destinee ä
une je une et belle fiancec, dans laquelle sc trouvail un
assoftiment prodigieuxde dentelles de Chantilly et de den¬
telles blanches, que l'on avait choisieschczM. Violard, car
c'cst toujours dans son importante maison que l'on trouve
ce qui se fait de mieux en ce genre, aulant pour la somp-
tuosite des dessins que pour l'o.xoculionct. la soliditr du
travail. Les dentelles de M. Violard ont un avantageque
nous serions en droit de leur envier; elles restent belies
meine en vieillissaut.

Pour soiree ou pour letheätre, les petits manteletscs-
pagnols de la maison Violardmit une vogue extreme.

Los rohes de mariees se garnissentde trois hauts volants
de dentelle ; le corsage et les manches doivehl anssi en
etre ornes.

On met encore, pour coiffurc du soir, des barhos cn den¬
telle , qui sc melaugent aux fleurs.

Les chapeauxconservent leur forme. On dit qu'il est
ipiestion de refaire des passes fermees; je ne crois pas que
cela soit. bien accueilli.

Jusqu'ä ce jour, les passes sont tres ouvertes.
Les calottes fuyantes et Celles plates et rondes se par-

tagent la faveur.
Commc fleurs, pour garnir le dessous des passes, le

inugnct en velours ponceau fait fureur.
Sur les chapeauxbleus ou roses, cette fleur est de la

nuance de l'etofl'e.
On ne parle en ce moment dans lc monde fashionable

quo des nouveaux moueboirs de poche de la maison Chapron.
Co sont des mervcillcs de richesse et d'elegance. Les plus
lires broderiesse melent ä la dentelle avec tantd'art, quo
ces moueboirsl'emportent sur toutes les comparaisons pos-
sibles. Le niagasin de la Sublime-Porte restera eteniellement
le premier dans son genre.

Les niodes d'enfanls sont aujourd'hui d'une elegance
qu'on ne saurait decrire. Le niagasin Saint-Augvstinfait
des choses si charmantes dans la specialitc des habillements
d'enfanls, que toutes les jeuncs mores y vont chercher les
plus mignardes coquetteries. Ici cc sont de gracieuses con-
fections, lii des objets de lingerie, puis des robes faites avec
un goül exquis; tout cela seduit, enchante, et JL Thorel na
certes pas ä regretter d'avoir Joint les articles d'enfants ä
ses brillantes etoffes.

M. Desprey, l'un de nos chapelicrs en renoni, fait pour
les cnfants de fort jolies coilfures. Cc sont des chapeaux en
feutre ou en castor, de formes gracieuseset elegantes.Les
uns sont tout ronds, ä larges bords; les autres releves d'un
cöte a la mousquetaire; une longue plunic frisee s'enroule
autour de la calotte. II y a aussi des petites casquettes,avec
ou sans visiere, ornees de riches passementeries; puis des
modelesde fantaisie. M. Desprey excelle dans les coilfures
d'enfants et d'amazone.

Aux femmes qui tiennenl ä etre bien habillees, sans vou-
loir ncannioinssupporter la moindre gene, je recommande.
les jolis corsets de inadamoHippolyte. Ils donnenl ä la tour-
nure \mc gräce charmante, en laissant au corps tonte sa
libertc.

Maintenant, Mesdames, je vous rappelledenouveaule
beau niagasin de parfumerie de M. Faguer (successeur de
Laboitilee) ; il renferme des recettes precieuses pour la
conservationde la beaute, et ce n'est, certes pas une chosc
de peu d'importance. Vous y trouvercz une creme nommee
benzöide,qui fait disparaitre les chalcurs et efflorescences
de la peau ; Veau dentifrice an kirnt , si precieusc pour
anvIer la carie di^s denls ; le philocome Faguer, qui arrete
la chute des chovoux, ot mille autres choses, soitenpätes,
soit en vinaigres, on en poudres, qui sont de vrais tresors
pour la loilelte. Mail; ...... Juliette LolOlKAl .
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 454.

■

Toilette de giiamie soiiiee. — Böiinot-coiffure, en blonde,
rubans et voilettes.

Cette coiffurese composed'un l'ond bouilloime en lulle, dans
lequelsontpiqueesdo pelites touffes de violetteset entre lesquelles
eoui't iine pelite blonde neige. C.c l'ond est rond et enferme les
cheveux en guise de cache-peigne.

Un bandeau part de chaque edle et couronne le front. Ce ban-
deau est compose d'une pctile ruclie de blonde, coupee par de
petilcs touffes de violettes. ,

De chaque cöle du fond sont des eoques de ruban vert et uue
bride verle qui retonibe en arricre sur les epaolcs.

Höbe en soie violette, ä grands carreaux de 20 centimetres,
couleur sur eoulcur et disposes en damier, un carreau en moirc,
l'autre en satine uni, ornee de dentelles noires.

Corsage deeolleteen coaur, ä pointe devant et un peu busque
derrierc.

Manche demi-eourie, ouvcrle devant, bordee d'un petit plisse.
l'oiir eviter la lourdeur, la jupe se fuit en taffetas et l'on y mct

un haut volant de moire.
La tunique retonibe sur eelte jupe et la couvre en enlier.
Pour une feinuic de taille ordinaire, la robe doit avoir dcrriere

125 centimetres.
La tunique en a 60, et ä 2 centimetres au-dessus du bas de la

tunique est montee uue deutelte de 27 a 30 centimetres , qui
retonibesur le volant.

Dans le petit ourlet de 2 centimetres au bas de la tunique, sous
la dcntclle, on pose une bände de crinoline pliec en double.

On double le bas de la grande jupe avec du bougran, pour la
maintenir Selon l'exigence de la mode actuelle.

Le corsage est garni d'un fichu en tullc noir, garm de Irois
dentelles : deux basses en haut, uue donnere plus baute, Cc fichu
eroisc droite sur gauche avec un nceud en ruban sur le milieu
de la croisure. La grande dcntclle s'y arrete et le fichu coutinue
sur les edles, bien appliquc au corsage, puis retombe sur les
liancliesen formant deux barbes. (A partir de dessous le nceud,
les deux pelites dentelles sont cousucs pied ä pied de maniere ä
former barbe.)

Sous la manche est un graud volant de dcntclle, soutenu par
uu boullantde tullc qu'on nc voit pas depasser, mais qui donne de
la gräce ä la manche et au bras, lorsqu'on voit le dessous par
suite d'un de ses inouveniculs.

Toilette de jeine fille, — Coifl'ure. Chcvenx avec doublcs

baudeaux, celui de dessous legeremeut bouffaut, celui de dessus
roule endedaus et passant de chaque edle sur le cordon de päque-
retles qui orue le devant de la tele ; derrierc, et sous forme de
cache-peigne, est un groupe de margueriles blanches, avec des
feuillages et de petites päquerettes retombant sur lceol.

Höbe eu taffetas blaue, ornee de lulle de soie, de päquerettes
et de margueriles.

Corsage deeollete en rond, garni de deux berlhes plalcs eu lulle
double et bordees d'un cordon de päquerettes et de feuillage. Au
milieu est im bouquet de marguerites doubles.

Les manches sont en lulle, bouffantes et assez longues pour
depasser les berthes et laisscrvoir un pelit bouquet de päquerettes
qui les retient de cote.

La jupe estgarnie de trois jupes cn lulle, couiposeesd'un lulle
repliö double sur lui-meme, c'csl-ü-dire saus ourlet ni plis mar-
ques. Ces Irois jupes sont fronce'esä la taille.

Celle de dessous retombe saus orneinent; les deux aulres sont
relevecs a gauche, loutes deux eusernble par uue agrat'e de mar¬
guerites qui se perd dans les plis du lulle et qui se prolonge eu
uni' brauche gracieuse sur la deuxiömcjupe.

Si ces deux jupes out l metres de lour, cclle de dessous n'eu
aura que 3 1/2,

Toilette de üal. — Mite fille de six ä sept ans.
Une grosse rose moussue est melde ä la cbcvelurc rejelee eil

arricre en bandeaux bouffanlsreleves. Un Velours noir maintient
la coilTurc,vient rejoiudrc la lleur et laisse rcloinber quelques
bouts de chaque cote.

Höbe en taffetas rose.
Corsage earre devant, saus manches ; celles-ci sont remplacees

par un nceud en ruban sur le bras, qui, en guise d'epaulolle,
retient le corsage et le i'ait bien decolleter sur l'epaule.

Une Chemisettebrudec debordc.
Ceinlure ronde, noude derrierc avec un large nceud.
Trois Volants formcnl le V surle corsage et vieuuent sc rdunir

ä la pointe d'epaulelte.
La jupe, tres ample (garnic dans l'ourlet d'une bände de crino¬

line), est couverte de petils volants fronces.
Ou vuit deburder un jupon brode.
L'n petit paululon tres court.
Bas de soie.
l'etils soulieis de lafTelas rose, a\cc une bouffette.
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vi. Cliapeau de lies jeune lille, eu l'aulaisiurose, avec un
seid cliuu de roses sur le cöle. Traverse de ruban sur la passe,
se leruiinanl par un neelid sur le cote upposd au nceud.

N" 2. Chapeau de eoquclle, en salin blaue, velours piain gros¬
bleu et dentelle noire formantpetite demi-voiletle. Grandbavolet
et lleurs de velours bleu sous la passe, melangces de dentelle
blanche.

N* 3. Bonnet du inatin, compose d'eulre-dcux de valencieimcs
et d'entrc-deux brodes.

N° 4. Hiebe boniielen guipure ä jour.
N" 5. Toilette du matin, avec jupe ä tabuer. Sur le devant,

broderie auglaise, eulre-deux de valeneienncs et pelils plis.
N" (i. Col breche, compose d'cntre-deux de valeuciennes et

d'entre-deux de mousseline brodee.
N" 7. Mancheassorlie au col precedeni.
N° 8. Manchemousquetaire, composee d'eulre-detix de gui¬

pure et de pelils plis.



nfl

^BjP

148 e>&^=-

HISTOIRE NATURELLE.
LES CHOUETTES,

l.es chouettes \i\eul isolement, par couples; eile*
c'hassent aussi, chacune pour son compte, mais sou-

vent eilesse reunissenl par troupes pour emigrer d'ün
lieu dans un autre. Elles sont fonciereinent cosmo-
polites, et il est parmi elles peu d'especesqui soient
propres ä teile ou (eile eontree; encore peirvent-elles

('■Ire traiisporteesdans un cliuiat tout dil'lerent de celui lumiere, action ;i laquelle les cbouetfes ne sunt guere
»ü elles sout nees, sans qu'il en resulte pour elles i oxposees.

aucun inconvenient.Leur vie nocturne est saus doute Cependanttoules les espeees ne sunt pas egalemenl
pour beaucoup dans celte indifferenee; leur plumage ! nocturnes : il en est qui sortent aussi le jour, ce qui
aussi est ä peu pres le meine sous loules les latitüdes, leur a fait dönner le nom de chouettes epervieres.
ce qu'il taut certainementattribuer ä la meine cause, La nourriture des chouettes consiste en cbauves-
car les couleursne se modifient que par l'action de \» souris, petits oiseaux, rats, niulots, souris, Ifeards,
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grenouilles, insectes. Les grands hiboux, lels que les
ducs, ne sc refusent point, detemps ä autre, unlapin,
im lievre, une gelmotte ou quelque autre grosse piece
de gibier; niais ce sont lä pour eux des extras aux-
quels ils ne se livrent qu'exceptionneüement.

La furon dont les rapaces aocturnes ingereöt leurs
alhnents est des plus curieuses. Ils ne deehirent point
leurproie; ils ne lamächent point; ilsl'engloutissent,
coniiiie fönt les serpents, tout entiere, saus autre soin
prealable que de lui briser les os pour l'amollir; toute-
fois la cheveche depece les souris qu'elle attrape, et
cette möme espece, ainsi que quelques autres, sedonne
la peine de plunier proprement les oiseaux avant de
les devorer. Au raste, l'estomac des chouettes est, il
laut lui rendre cette justice, d'une complaisance et
d'une habilele vralmeut extraordinaires : il scpare les
suhslances nutritives el digeslibles des parlies durcs et
nun susceplibli s d'elre asshuilecs; il transinet les pre-

mieres aux organes elaborateurs, et il faitdes secondes
des pelotes oblongues que l'animal rejette par le bec
au bout de quelques heures.

Les oiseaux dont nous parlons sont tres sobres, et
iinc abstinence de plusieurs jours ne les incommode
point. M. Gerard eile une effraie qu'un aide-nalura-
liste du Museum de Paris avail oubliee pendaut une
quinzaine au moins dans une boite, et qui, lorsqu'on
ouvrit sa prison ou l'on croyait la trouver niorte, se
dressa etregarda tranquillement autour d'elle sansque
riendans son aspect decelat la souffrance et l'affaiblis-
seraent. Ces oiseaux peuvent encore mieux se passer
de boisson; ou suppose bien qu'ä l'etat de liberte ils
doivent boire au moins de tenips en tenips; inais cn
captivite ils ne s'y deeident qu'avec peine, en donnant
des signesde defiance. Ondirait qu'ils onl le souvenir
de quelque horrible empoisonnement coniuiis sur uu
des leurs ä l'aide d'un liquide, ou d'uu exemple frap¬

pant des maus que peut caus€r l'ivrognerie. Lefaitest
qu'aceepter de la niain de son maltre im petit verre de
n'importe quoiest la plus eclatanle marque d'affection
el de eonliance que puisse donner une eliouelte ap-
privoisee.

La fainille des cbouelles a ele divisee eu uu grand
nombre de genreset d'especes; inais celte division re-
pose sur des differences de details qui sou! souveul ä
peine pereeptibles et dont la permanence n'est m6me
pas tres bien elablie. Nous admettrons donc seulement
eonuiie genres distinets les groupes d'especes que des
caracteres suffisamment tranches rapprochent lesunes
des autres et separent du reste de la famille. Ainsi
nous distinguerons :

I er GENRE : Chouettes epekvieres. - Le sont
celles qui, par leur strueture el par leurs habitudes,
se rapprochent le plus des rapaces diurnes. Leur lele
esl plus petite, leur forme plus elancee, leur queue plus
longue <pje celle des autres nocturnes; leurs jiluines
s '>nt aussi moins moelleuses et leurs remiges plus

fermes; leur disque facial est incomplet et leur lele
est depourvue d'aigrettes. Llles voienlel cliassenl pen-
daul le jour.

M. Üuineril a donne a ce genre le iiom deSur/iir,
qui signifie oiseau de niauvais augure. L'espeee l\pe
esl la sitrnie caparacoch, ou ebouette a longue queue;
son plumage est briin noir raye el lache de blaue eu
dessus; les parlies inlerieures sont melecs de lii'tin et
de blanc; la queue, £tagee, mesurede 18 ä "20 cenli-
inelres; les ailes sont longues, la lele petite; la laille
esl de 40 centimetres. Les pieds sont ehveloppes de
pliunes d'un blaue lerne; l'iris des yeux est jaune. La
chouettecrt^öJ'ffcoc/jhabitelescontreesseptentrionales
des deux continents. — Le harfamj alteint une laille
egale a celle du grand duc; niais sa tele esl plus petite.
Sou plümage est d'une blancheurde neige et bigarre,
seulement pendanl la jeunessc, de laches neiies. Sou
bec noir disparait presque en entier sous les pliunes;
ses pieds aussi sont couverts jusqu'aux ongles d'un
plumage epais el moelleux. II habitelesregionspoiaires
de l'Europe, del'Asie et d'Ainerique. Quelquefois il sc
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met en routc vors lc sud ä travers l'Ocean ; mais la
faligue le forcc bientöt a sc reposer sur les vergues
des navires. On peut alors s'en emparer aisement.
11 se nourrit de herons, do coqs de braveres, de
rats, de lievres, etc. Son audace et sa voracite vont
jusqu'a lui faire enlever le gibler sous les yeux du
chasseur qui vienl de l'abaltre. Celle temerite lui est
souvent fatale, et les Indiens !a mettent ä profitpour
le tuer: ils jettent ea l'air'uii oiseau muri; le har-
fang se precipite pour le saisir et tornbe toul ä coup
frappe lui-meme par le plomb du chasseur. — La
chouette del'öural est brunesorle doset sur lesailes,
avec des taches Manches; blanche en dessous avec des
taches brunes. Sa queue est marquee de cinq raies
transversales.—La chouette de Laponie est grise en
dessus, blanchätre en dessous, marquee de taches
brunes taut sur le dos et les ailes que sur le ventre et
la poitrine. Ses pieds sont rayes en zigzag de brun et
de blanc. — La chouette huhul {chouette noire,
chouette dejour) est une jolie espece qui apgartient
a l'Ameriquedu Sud. Sa laille est de ZiO eentimetres.
Son plumage est noir raye de blaue. Son bec est jaune,
ainsi que ses doigts et ses ongles.

II" GENRE : Chouettes Dccs. — Les ducs ont
le disque facial iacornplet; le bec court, tres fort, re-
courbe jusqu'a la pointe; la tele surmontee de deux
aigrettes qu'on prend vulgairemenl pour leurs oroilles;
les ailes obtuses, la queue courte, les tarses emplumes;
ils sont tout a fait nocturnes. Leur norn, qu'il ne faul
pas prendre pour un titre de noblesse, leur vient du
laiin dux (chef, condueteur), parce que, selon un
prejuge fort ancien, ils auraient l'extröme complaisance
de s.'rvir de guides aux caillcs dans leurs migrations.
La verite est que, comme les cailles voyagent la nuit,
les dues les suivenl, ou qu'ils les precedent pour les
attendre au passage, mais avec des inlentions qui ne
sont rien moins que bienveillantes, car ce n'est point
de la Sympathie,mais bien du gottt qu'ils ont pour
ee gibier. Le genre duc comprend im assez grand
nombre d'especes. A lout seigneur, tont honneur.
Coramencons par les grands ducs; il y en a deux :
lc grand duc d'Europe et celui de Virginie.

Le premier, assez comnum dans Lest de la France,
en Suisse, en Sicilc et en Italic, a ele nomine aussi
gratul hibou. C'est en eilet le plus grand de tous les
rapaces de nuit. 11 sc nourrit de lievres, de perdrix,
de inulots; on assure qu'il allaquc quelquefoisde
jeunes chevreuils. Objet, comme tous les nocturnes,
de l'antipathieet des agressionsdes diurnes, il sc de-
fend bravement contre ses plus vigoureux enneniis.

Wagner raconle, dans son Bistoire naturelle de
In Suisse, un combat auquel il assista, non loiu de
Zürich , entre im grand duc et un aigle. La victoire
resta au premier, qui ful cnlraine dans la chutede son
adversaire mort, auquel il avait si profondeinenten-
fonce ses serres dans le corps, qu'il ne put parvenir a
s'en depetrer sans le secours des speetateurs.Ceux-ci,
vous le pensez bien, en prolitereut pour le faire pri-
sonnier; mais il y a lieu de croire que lc courage
dont il avait fait preuve lui valut une captivite hono-
rable. Le plumage du grand duc d'Europe est mc-
lange de fauve, de brun el de noir; le male a la gorgeblanche.

Le duc de Virginie, nomine $ussi grand duc

harre , grand hibou u corues, est presque de la
taille du grand duc. Son plumage est, en dessus, brun,
finement jaspe de noir et de roux ; sa poitrineet ses
flaues montrent des raies brunes transversalessur un
fond qui passe graduellementdu jaune pale au blanc.
Le collier est blanc , ainsi que le tour des yeux ; la
queue est arrondie et barrce de blanc et de brun clair.
Le duc de Virginie n'est pas exclusiveinentconfine
dans les Limites de l'Klat dont il porle le noni; il est

repandu par lout le nouveau continerrt, et se tient de
preference dans les forels qui bordent les rivieres.
b'aute de mieux, il se nourrit des poissons morts ijae
les llols deposent sur le rivage; mais il prefere de
l)oaucoup ä cette maigre chcre les faisans, les poules,
les canards, les lapins, qu'il vn, la nuit, au risque de
sa vie, derober dans les basses-coursdes metairies.
Le jour, il demeurecache dans les fourres, a l'abri de?
rayuns du soleil, et il ne laut pas moins qu'un danger
imminent pour le forcer a s'envoler; encore ne s'y
decide-t-ilqu'ä grand'peine, apres avoir siffle en signe
demauvaise humeur, avoir fait ciaquer ses mandibules
el s'etre longtemps balance d'un pied sur Lautre. Ainsi
un paresseux qu'on vient reveiller, baille, grogne,
s'elend, se relournc, et ne saute ä bas de son lil qu'a-
pres une penible lulle contre la tyrannie du sommeil.

Le duc de Virginie a trois cris distinets : son cri
d'appel qu'on peut represenler approximativenient par
(jnacourou-loutou; une sorte de hurlementcompare
par Audubon aux appels desesperesd'un honnne expi-
rant sous les coups d'un assassin; et enfin un hou-.
hou qui, d'apres le meine auleur, fait croire qu'on
entend un cri loinlain a plus d'un inille de distance.
Cet oiseau s'apprivoiseaisement,mais il a loujoürs le
defaut d'aimer beaueoup la volaille, et d'en prendre
partout oü il en trouve.

Les Scops, dont M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire a fait
un genre a pari, ne different des autres ducs qu'en ce
qu'ils ont les pieds degarnis de plumes. On les appelle
vu\gairementpetits ducs, ä cause de l'exigui'te de leur
taille. Le scops d'Europe est ä peinc gros coinnie un
merle. Son plumage est melange de jaune et de gris
eendre, avec des meches longitudinalesnoire's, des
raies transversalesd'un gris plus l'once que le fond, et
des taches blanchälres sur les ailes. Sa tele est ornee
de deux aigrettes de huit ;i dix plumes chaeune. II est
repandu dans tonte l'Europe. Sa nourrilure consiste
en mulots, cbcnilles et insecles.

Le seops asio appartienl ä l'Amöriquedu Nord, el
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se trouve paiiiculierement au eonfluent de l'Oliio cl
du Mississipi; C'est, de tous les rapaccs, le plus facile
ä apprivoiser. II sc laisse prendre ä la main et devicnt
Ion! de suite familier.Audubon en emporta undanssa
poche de Philadelphiea New-York; pendantle voyage,
l'oiseau ne fit aucune tentative d'evasion, demeura
blotti dans son nid improvise, et ne sc derangeaque
pour prendre la nourriture qui lui etait Offerte.

Vascalaphie, appcle aussi grand hibou ä
huppes courtes, a de 35 ä 38 centimetresde long;
ses ailes sont courtes et aigucs. Son plumage est nuance
de jaune, de gris et de blanc; avec des taches et des
raies noircs bizarrement disposees et enlrenielees,
principalementsur le dos et sur les ailes. Son bec est
noir, l'iris de scs yeux jaune,_ le duvet de ses pieds"
blanchätre. II est cominun en Egypte ; on le rencontre
aussi dans les grandes des de la Mediterrane^.

IIP GENRE: Ciiouettes Hiboux. — Les hiboux
ont le disque facial complet; la tele tres grosse, sur-
montee, chez le male seulement, de deux aigrettes
mobiles; le bec court, les doigts emplumes jusqu'aux
ongles. II y a deux especes de hiboux.

Le hibou commun, ou moyen duc, est repandu
dans loute l'Europe, et particulierementen France ;
sa taillc est d'environ 35 ou 3'j centimetres. II est
fauve avec des lignes brunes sur le dos, sur les ailes
et sur la queue. Scs aigrettes, placees au-dessus des
yeux, sont composees de six plumes longues comme la
moitie de sa tele. II elit ordinairementdomicile dans
les trous que le temps a creuses dans les vieux edi-
(iecs, dans les arbres ou dans le flanc des rochers
esearpes; mais ce n'cst point la que la femelle pond ;
eile prefere, ce qui ne fait pas trop d'honneur ä scs
sentiments, aller deposer ses osufs dans les nids aban-
donnes des ecureuils, des buses, des pics ou des cor-
beaux. Le hibou commun se nourrit de petits oiseaux,
de mulots et de campagnols; quelquefois aussi, il vient
dans nos greniers faire la cbasse aux rats, ni plus ni
moins que lc chat de la mere Michel. 11 regagne son
gite lorsque le jour parait. II est plus sociable que les
untres choueltes, et se reunit volontiers avec quelques-
uns de scs parcils pour voyager; mais lc nombre des
conipagnons ne depasse guere scpl ou huit.

Le hibou ä aigrettes courtes, ougrande chouette,
differe du precedent par ses aigrettes, qui sont formees
de deux ou trois plumes seulement, plantees sur le
milieu de la tete, et qu'il ne dresse que rarement. Sa
residencehabituelle est dans les contrees septentrio-
uales, d'ou il se repand dans le midi de l'Europe;
cela lui donne occasion de visiter periodiqueiuentla
France, mais il n'y fait point de sejour. II depose ses
ceufs dans les nids des rapaccs diurnes, saus doute
pour les vexer, .car, comme nous le verrons tout ü
l'heure, il existe une haine irreconciliableentre les
diurnes et les nocturncs.

IV 0 GENRE : Choüettes Chats-huants. — Ce
genre est caracterisepar le disque facial complet, le
bec court, les ailes obtuses, les doigts emplumes et
l'absence d'aigrettes.

L'espece type est \echat-huanthulotte,oachouette
des bois. Cette espece a le fond du plumage roussätre
chez le male, gris chez la femelle, et seme de taches
brunes et Manches. La ludottc est plus grande que le

hibou commun,dont eile a les meeurs et dont eile sui(,
le regime.

Le chat-huant nebuleux, ou chouette gri.se du
Canada, est brune tachetec de blanc ; son ventre est
blanchätre; sa queue est courte, de meine couleur au
fond, mais marqueede raies brunes transversales.Son
bec est jaune; sa laille est de h 8 a 50 centimetres.
« Son cri, dit Audubon , est un waah, w'aahaha,
qu'on est tente de comparcr au rire affecte d un fashio-
nable. Combien de Ibis, dans nies excursions loin-
taincs, ajoute le meme voyageur,etant campe sous les
arbres et nie disposaid ä faire rötir une tranebe de
venaisonou un ecureuil, au moyen d'une broche de
bois, n'ai-je pas cle salue du rire de ce perturbateur
nocturne ! II s'arretait ä quelques pas de moi, exposant
tout son corps ä la lueur de mon feu, et nie regardant
d'une si bizarre manier^ que , si je n'avais pas crainl
de passer pour fou ä mes propres yeux, je l'aurais
invile poliment ä partager mon souper. II habite con-
stanmient la Louisiane; on le rencontre dans tous les
bois isoles, meme en plein jour, et aux approchesde
la nuit. S'il y a apparence de pluie, il se met ä rire
plus fort que jamais; son waah, waah, penetre dans
les retraites les plus reculees, et ses camarades lui
repondent avec des tons ctranges et discordants: on
serait tente de croirc que la nation des hiboux eclebre
une fete extraordinaire. Lorsqu'on s'approcbe d'un
de ces oiseaux, ses gestes deviennent d'une bizarrerie
inexprimable; son attitude droite change, il haisse la
tete et incline son corps; les plumes de sa tete se
herissent et l'enveloppent comme d'une fraise; il roule
ses yeux comme unaveuglc, etexecute avec sa tete des
mouvements anguleux, comme si eile etait disloquee.
II suit, pendant tout ce manege, les moindresniouve-
ments de l'etranger, et, s'il soupconncde mauvaises
inlentions, il s'cnvolc, puis s'arrete le dos tourne, fait
subitementvolte-face,comme un consent qui apprend
l'exercice, et reconmience a examiner l'inconnu qui
s'approche de lui. Si l'on tire sur lui et qu'on le
manque, il fuit au loin, et quand il a gagne le large,
il fait entendre son eclat de rire avec pompe. Pendant
le jour, il se laisse assaillir par les petits oiseaux , et
semble saisi de frayeur; si un ecureuil s'approcbe de
lui, il prend la fuite devant ce timidc animal, qu'il va
manger tout a riieure, aussi tot que le soleil sera couche.»

V« GENRE. Les Choüettes Cheveches ont le dis¬
que facial incomplet, le bec court, les ailes obtuses,
les tarses allonges et couverts de plumes, les doigts
nus ou seulement velus, la queue courle et carrce.
Leur taille est tres peilte et ne depasse pas celle d'uu
pigeon, chez les plus grandes. Ce genre compte plu-
sieurs especes qu'il serait trop long de decrire. Je vous
dirai seulement quelques mots de la cheveche com¬
mune qu'on rencontre dans toute l'Europe. Son plu¬
mage est melange de noir et de blanc; sa queue est
marqueede bandes brun roux sur un fond plus clair ;
l'iris de ses yeux est jaune-citron; son bec est jaunätre;
ses pieds sont blancs. Elle habite les vieux murs plutöt
que les bois, et cbasse ä peu pres indiffercnmientle
jour et la nuit. Les victimesordinaires de son appetil
sont les chauves-souris,les souris et les petits oiseaux ;
eile est obligee de les depecer et de les dechirer eu
morceaux,ayantle bec trop petil et le gosier trop etroi!
pour les avaler tout entiers comme fönt ses grands
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confreres. Elle niange aussi des insectes. Son appetit
est formidable,si on le compare ä sa taille. On assure
qu'elle devore jusqu'ä cinq souris ä son dejeuner.
G'est im petit Gargantuaemplumö.

Les autres especes sont : la cheveche passer ine,
originaire du Nord, et qui n'est guere plus grosse qu'un
lnoineau; — la cheveche cabure, qui appartient ä
l'Amerique nieridionalo; — la chevöclw ä collier,
eompatriotede la precedente ; — enliu la chevScheä
/crricr, ou echassiere, nonnnee aussi urucuru. Getto
derniere sc montre en couples isolös dans les vastes
panipas de l'Amerique du Sud; eile s'empare des ler-
riers des renards, des viscacheset des tatous, en for-
eant a la retraite les legitimes proprietaires de ces
liabitations par l'odeur insupportablequ'elle exliale.
Malgre cel inconvenient de 1 urucuru, on lui donne ,
dans quelques localites, la plgce et les fonetions du
chat, qu'elle remplace saus desavanlagepqur lades-
truetion des petits rongeurs.

VI" GENRE. Les Chouettes Effraies ont le bec
allonge, le disque facial complet, les tarses emplumes,
les doigts velus, point d'aigrettes. On n'en connait
qu'une espece , Yeffraie commune , vulgairement
nommöe fresaie ou chouette des clockers. Sa lon-
gueur es! d'environ30 centimetres.Elle est d'unjaune
roux, glace de brun et de gris surle dos, sur la nuque
el sur les ailes, el qui s'eclaircit sur le ventre et sous
le cou. Les parties inferieures sont seniecs de petites
laehes noires qui fönt a l'oeil le ]ilus agreable effet.
L'iris des yeux est brunnoir; la queue est eourte,
rarröe el barree de brun. C'csl, en sonnne , un fort
joli auiiual, ee qui ne l'emriechepas d'etre uu objet
d'effroi pour les esprits faibles. Aux yeux des paysans,
c'est l'oiseau de' raauvais augure par exeellence; son
sifflemenl ouson cri rauqueles eff'raie horriblement;
— d'ou le nom de l'oiseau, pauvre bete qui n'en peut
inais, el ne se doute guere qu'il lui suffit de seperelier
sur le loil d'une maison pour y appeler la mort.

VII«, Vlll", I.V et X; GENRE. Je place en dernier
lieu les Phodiles, les Ephialtes, les Nyctaetes et les
Kktupus, bien que leurs caracteresles rapproebentdes
dueset des hiboux, et seulementäcause de leurrarete.
Le deuxieme et le quatriemeappartiennentau .Senegal,
le premier et le troisieme ä l'ile de Java. Les trois
derniers out la tele surnionteed'aigrettes, le Lee long,
le disque facial incomplet; niais le second seid a les
ailes aigues. Le premier a la tele depourvue d'aigrettes.
Son nom, d'apres l'etymologie grecque, veut dire, qui
craint la lumiere; kphialte, signifie oppresseur;
NYCTAETE, ai(jle <lr iiuit, Le nyetaete est de la taille
du grand duc. Ketupu est un nom indien que je ne
ine charge pas de vous traduire...

Les chouettes sunt parmi les oiseaux, ee que les
c'.ials sont parmi les mammiferes.Gomme eux elles
sunt earnivores et eliassi'id la nuit ; le vol des
premieres est silencieux et mysterieux comme la
niarelie des seconds. L'analogie, saus doute, appa-
raltrait mieux encore si Ton voulait se donnerla peine
d'entreprendre la domesticationdes chouettes. On ne
le fait pas et Ton a tort, car ce qu'un examen imparlial
nous apprend sur la moralite des chouettesne permet
pas de douter qu'elles ne nous rendissent, pour lades-
iruclion des rals, des souris, des nmlols, des rep-

tiles, etc., des Services plus avantageux, plus desinte-
resses, je dirai meine |ilus loyaux que ceux que nous
lirons des chats, ees egoi'stes tlonl je vous ai parle le
mois dernier. lielas ! ces pauvres chouettes sont vic¬
time» de prejuges et de superstitions absurdes. Elles sont
un triste exemplede Linjuslice et de l'aveuglementdu
vulgairc qui, pas plus qu'clles ne voyanl en plein jour,
ne sail pas comme olles se conduiredans les tenehres.
Les paysans, au lieu de clouer betementet niecliam-
nient les hiboux aux murs de leurs cabanes, feraient
beaueoupmieux de les laisser vivre, de leur faire hon
aecueil, et de leur donner au besoin l'hospitalite;
mais ees imbeciles sont cruels envers les hihoux parce
qu'ils en ont peur. — Peur ! et pourquoi?- - Ce sont,
(lisent-ils, des oiseaux de mauvais augure, des niessa-
gers de mort. Ils croient aux augures et aux presages,
les pai'ens ! Si du inoins leur superstitionetait, comme
celle des anciens, ingenieuse et poetique ! .Mais nun ,
eile n'est qu'ignare et grassiere. Ils reprochent aux
chouettes leurs habitudes nocturnes, leur cri, leurs
yeux ronds; ils les aecusentd'etre laides!- mais ces
habitudessont preeisementce qui fait d'elles des aniis
et des auxiliairesde l'homme ; quant a leur cri, il ne
semble lugubre que parce qu'on l'entend la nuit, et en
raison nieme des idees superstitieuses qu'il fait naitre;
enlin je m'inscris en faux eonlrc le reprochedelaideur
adresse aux chouettes: elles ont plus de physionomit>.
qu'aucun autre oiseau, et leur paimage n'offre a l'oeil
que des coulenrs agreables et des leintes harmo-
nieuses. Pour ce qui esl du naturel, il n'en est pas de
plus inoffensifel de plus facile que le leur. Tonics
s'apprivoisentaisement, el lesbienfaitsne les trouvenl
point ingrates.Jamais, comme les chats, elles ne se]ier-
mettent de griffer ou de mordre la main qui les nourrit.

« J'ai successivementen dans ma maison, raconle
M. Gerard, unnioyen duc el une cheveche. Le premier
avail son plumageadulte quand il me tut donne, et ou
le laissa immediatementcourir dans le jardin; ehaque
soir seulementon l'allait chercher pour lui donner ti
souper. Au hont de quelquesjours, il vint lui-menic
frapper a la porte a l'heure aecoutumee, sauta sur la
table , el demauda ä manger par un cri sourd et peu
articule. Le repas termine, il descendaitau jardin et
passait la nuit ä se promener saus incommodite pour le
jardinier. Des que le jour paraissait, il se retiiail dans
im eoin a demi eclaire, et paraissait assez oHusque par
la lumiere. II ne tarda pas a elre elrangle par uu boule-
dogue , de la cabane duquel il s'elait approche saus
detianee.La cheveche,uon nioins familiere,avail plus
de gentillesse;eile se laissait volontiers earesser a tonte
heure de la jouruee, sans etre inconnnodee par le grand
jour, et souventelle sortait d'elle-niemepour chercher
des insectes, dont eile faisail une destruclionfort ac-
live. Klle continua sa cliasse tres avaiil dans la Saison ;
et a une epöque oii les insectes se montrent a peine ,
eile en mangeait encore assez pour rejeter deux fois le
jour une pelole de debris d'ailes, d'elytres, etc., grosse
ä peu pres comme le bout du doigt. Ouoiqu'olle nnni-
geat volontiers de tous les aliraents qu'on lui presentait,
eile aimait surtoul la viande erue, el je Tai vue plus
d'une fois rester pendue par les ongles et le bec ä un
morceaud'intestin, pendaht plus de dix minutes sans
lächer prise. Ghaquefois qu'on essayait de le lui retirer,
eile poussaitun cri aigu et slridenl, et temoignait une
vive eolere. La vue des petits oiseaux lui causail de
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l'irritation; eile se jetait meine souvent avec fureur sur
des oiseaux en peau, el los frappail dl ses ailes a coups
redoubles. Quand ils etaient assez legers pour qu'elle
pü1 les empörter, eile s'envolait avec et se retifait dans
na coin pour les y planier sans trouble.

» A la meine epoque vivail dans la maisonun choucas
(corbeau), qui s'etait pris d'une affection singuliere pour
inoii eliien. La clieveehe fuyait ce dernier, niais eile
recherchait la compagnie d'uti jeune chat avec lequel
eile jouait, et je les ai plus d'une Ibis trouves couches
cnseinble dans im panier assez etroit pour qu'ils fussent
obligßs de se presser l'un contre l'autre afin d'y trouver
place, Le choucas et la cbeveehe etaient enneniisinor-
tels, et apres plusieurs rencontres dans lesquelles 1c
corbeau, malgre son bec robuste et la superiorite de
s;i (adle, n'avait pas eu le dessus, ils s'evitaient mu-
luellement et s'etaient, pour ainsi dire, partage" le
jardin; chacun avait son districl et n'en lortait jias.
La nuit arrivee, lachouetle devenail niaitresse alisolue
du terrain, et courait partout ä pelits pas, niais si preci-
pites, ([u'on leseüt pris pour le troltinenient d'unrat.
Elle repondait par un petit cri : cri-cri-crt, au nom
de llouliou (|ui lui avait ete donne, et se. plaisait fort
dans notre compagnie qui lui devint t'unesU', cur eile
l'ul ecrasec vers le cüiiiiiiencenieul de 1'liiver. Sans
paraitre chercher l'eau d'elle-nieme, eile buvait cliaque
Ibis qu'ori lui en presenlail, et plongeait dans le väse
le bec lout enlier saus teinoigner Irop de nieliance.

i) .lainais je ne Tai vue se baigncr; niais chaque Ibis
qu'il pleuvait, eile allait se cüiiciier sur le sable, les
ailes elendues, el tenioiguait par un freniissenieiil ge-
ueral du plaisir qu'elle eprouvait. Klle paraissait ögale-
inent aiiner ä s'eteudre dans la poussiere, el reslail
quelquefois immobile dans le sable pendant un quart
d'heure, les ailes ouverteset la tote appuyee contre terre.

» Par une babitude commune ä tous les oiseaux de
i e groupe, lorsque quelque chose lixait son attention,
eile ouvrait de grands yeux, se gonQait en herissant
ses plunies, se dressait sur ses pattes, et s'accroupissait
plusieurs Ibis de suile en tournant la tete et en faisant
des mines fort amüsantes. »

Ge n'est pas une des moindres causes des persecu-
lions auxquelles elles sont en bulle, que l'embarras
Inen nalurel des cliouetles, leur gaucherie, leur linii-
ilile lorsipi'on les tire de leur retraite en plein jouret
qu'on les oblige ä evoluer en presence du soleil. Mais
quoi! un homme esl-il bieu hardi el bien adroit la
nuit? Les enfanls ontde 1'obscurite une peur instinc-
tive; le plus brave guerrier sent son courage faiblir
quand le jour lui manque. Ajax , l'emule d'Acbiile,
dans un combat nocturne, s'ecriail en s'adressant ä
Jupiter: « Hends-nous la lumiere, et conibals contre
nous! ■»Pourquoidonc s'etonner que les oiseaux noc-
turnes soient mal ä l'aise le jour 1 Que les passereaux
s'acharnent apres une chouette lorsqu'elle se hasarde
liors de son trou apres le lever du soleil, cela se con-
coit: eile est pour eux un ennemi dangereux; ils pren-
iient leur revanclte, c'est leur droit, la chouette
reprend la sienne une Ibis le soleil couche. Mais
l'homme, äqui eile ne rend que des Services, devrait la
proteger contre ccs vils agresseurs au lieu de se faire
du supplice grot^sque de la pauvre böte un cruel ainu-
seinent. j'avoue toutefois que cet aniusenienl est excu-

sable, sinon legitime, car on imaginerait diilicilemeut
rieu de plus comique que les contorsions et les sou-
bresauls d'un liibou poursuivi par les huees el les coups
de bec, des petils oiseaux , eonime un ivrogne par les
gamins de Paris. C'est aussi un phenomene curieux
(jue ce tolle general des oiseaux diurnes , rapaces ou
non rapaces, contre le nocturne qui s'aventure a la
lumiere. 11 en resulte parfois des episodes Ira-
giques. L'ornithologiste Sprüngli liil temoin de la
resistance heroique d'un grand duc contre les cor-
neilles. Accable par le uombre, le liibou se laissa
toniber ä terre, el la, se couclianl sur le dos, il pre-
senta aux assaillants ses redoutables serres el les mit
en fuile. Sprüngli le recueillit, le secourul , inais en
vain; le pauvre duc ne survecut que quelques lieuresä sa victoire.

Le liibou jouail u\\ grand i'öle dann les croyances,
dans les cereinonies et dans la litterature des Grecs el
des Romains, Co röle avait son bon et son niau-
vais cole. Le liibou olait, vous le savez, l'oiseau
eonsaere ä Miucrve; il avnil l'lioiiiieur de percher sui¬
le casque de la deesse. Quelques erudits pretendent
qu'il devail cet liouiieui' a son art singulier de prevoir
l'avenir, je crois plutöt ipie c'etail ä sa vigilance ;
niais nous n'avons sur celle question aucune donnee
positive, Quoi qu'il ensoit, un posle aussi eminent ne
pouvait inanquer de susciler au divin oiseau (Iva envieux
et des enneniis. Les autres dieux, jaloux sans doute de
leur illuslre sieur, prirent son oiseau en grippe, et ue
negllgSrenl rieu pourle discreditcr aux yeux des mor-
lels. Ainsi , il n'elait pas pour BUS de plus niauvais
lour a jener a ceux dpllt ils voulaieiil se venger, que
de les metamorphoser ij u liiboux.

Lorsque Proserpina cut ete enlevee par Pluton, el
que sa niere Ceres eut obtenu de Jupiter qu'elle
lui serail rendue, si eile n'avait pris aucune nour-
j'iture, un cerlain Ascalapbe, ayant vu la nouvelle
reine de l'Lrebe niordre dans une grenade, la denonca
läclieiuent au maitre des dieux. Cet Ascalapbe etait, je
l'avoue, un traitre digne de (igurer dans le plus uoir
de nos nielodraines du boulevard.- -Eh bien ! que lil
Geres pour le chätier? Elle l'aspergea avec de l'eau
du Pliiegetou. Aussitöt le nez d'Ascalaphe devint un
bec onioure de plunies et siirmonte de deux grands
yeux; deux ailes l'auves se deployerent sur ses epaules,
sa tete s'arrondit, ses ongles s'allongerent. -Bref, il
devint, dit üvide, un oiseau hideitx, im morne
hi'bou, messager de deuil el funeste presage pour leshumains.

Une jeune Alle aussi, nommee Nyctimene, ful, pour
un crime plus alfreux encore, cliangee eu chouette.
« Ses remords, dit le meine üvide, lui foul, fuir la
lumiere, el tous les oiseaux sont conjures pour la
chasser des plaines de I'air. »

Ainsi les dieux, les oiseaux el les lionuiies, se sunt
ligues pour aceabler ces pauvres cliouetles. Je nie pro-
[tose ile fonder une societi' pour leur rebaliilitalion ;
on en fonde tous les jours pour des objetsmoins utiles
ou nioiiis serieux. — Jvi attendani que nion projetsoil
n'alise, perniellez-nioi de recoiiiinander nies proteges
les noctiiriies a volre bienveillance ; ils la nierileiil,
e! je suis sur qu'ils y seront sensibles.

Aiiriiiii M wijis,

■M» n
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LA MAISON MUREE.
(Voyez le miiiuiro prcctMenl.)
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« Mos freres, au nöni du ciei! s'ernst Joanne, sou-
venez-vous de ce que vous avcz promis lout ä l'heure
encore ä notre per« , ä moi qui vous aime tous les
deux. M. le baron va rentrer; par pitie, ne l'afiligez
pas encore uno fois du spectaclede vos querelies.

— Joanne a raison , dit Henri en s'asseyant; nous
ho resterons pas toujours prisonniers, monsieur, et un
jour peut-etre...

— Soil ! reprit (laston avec insouciance; vousavez
raison, Henri, nous ne scrons pas toujours sous les
yeux de notre pere et de notre sceur, d'un vieillardet
d'une enfant. »

Puis, changeanttout ä coup de ton avec cette mo-
bilite" d'humeur (jui semblait etre le fond do son carac-
tere, il dit ä Jeanne, qui avait repris son ouvrage et
baissait la lote pour cacher ses larmes :

« Allons, potito sceur, vous voilä redevenuetriste
et pensive comme vous l'etes toujours. Voyons, mo
proraettez-vousd'etre plus gaie si je vous dis qui j'ai
vu aujourd'hui dans la foule, pendant quejeregardais
par une de ces fentes quo notre pere s'obsline ä appeler
dos fenelres!

— Qui donc, mon fröre ! dit vivement Jeanne en
levant la tote.

— Une ancienne connaissance ! un preux Chevalier

qui Jans lo teinps nous delivra des niains dos inc-
creants ; par exemple,raa chere Joanne, je ne lui ferai
point oomplimenlsur l'elegancedo son pourpoint.

— De qui paflez-vous,Gaston ! reprit la jeune fillo
dont les yeux brillaionl d'un eclat extraordiuaire:est-ce
Loudunois!... Est-ce le capitaine Loudunois quo vous
avez vu !

— Capitaine ! repeta (laston avec etonnement;je
ne le savais pas capitaine ! Mais, ajoula-t-il avec: im
grand eclat de rire, du monient qu'on parle ä une jeune
fille do son amoureux...

Co nom d'amoureuxfit tressaillirHenri.
« Je ne souffrirai pas, dit-il d'un air baulaiii, que

Ton suppose ma sceur eapable d'avoir permis a un
miserable soldat, to) quo oo Loudunois, d'elever les
yeux jus'qu'ä olle ; et mon fröre, qui sail si bien gardet'
l'honneur de la faniillc...

— Je le garde mieux quo vous, monsieur le hu-
guonot! » dit Gaston avec menace.

Une nouvelle querelle coinmencaitdejä lorsque le
vieux baron de ChampgaiUard., qui revenait de faire
sa tournee, parut dans la salle. A sa vue, los jeunes
gons so turent aveo une sorte de confusion. Jeanne,
qui s'etail animee un instant, retint sur ses levres les
queslionspressantes qu'elle allail adresser a Gaston
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sur un linnime qui seroblait exciter au plus haut point
son intöret, cl olle rougil corrutie si eile venait detre
surpriso en faute aussi bien que ses freres. Le vieillard
promena un instant ses regards percahts sur ses trois
enfants, puis les arretant sur ses deux fils, il leur dit
avec un accent de reproche :

« Mes fils, tont ä l'lieure vous vous etes donne la
main devant moi et vous vous etes embrasseseomme
deux freres et deux amis. Je n'ai ete absent qu'une
minute pour notre suretc ä tous , et ä mon retour je
vous trouve plus acharnes et plus ennemis que. Ja¬
mals ! »

Les deux jeunes gens resterent un moment immo¬
biles et muets. Enfin, l'impelueux Gaston, que son
lilre d'aine rendail le plus hardi en prosencede son
pere, fit un geste d'impatience et repondit d'un ton
d'humeur :

« C'est qu'en verite, mon pere, la vie est insuppor-
lable ici. Je ne suis pas habitue a cette existence de
charlreux, moi. A quoi bon avoir vingt pourpointset
vingt manteauxde velours, si ce n'est pour les mon-
trer dans les bals, les carrousels, les promenades, ou
pour faire le galant aupres des helles! A quoi bon
avoir son escarcellc pleine d'or si ce n'est pour perdre
cet or noblementaux des avec quelque loyal gentil-
homme! A quoi bon porter une epee au cöte si ce
n'est pour en jouer de temps en temps au Pre-aux-
Clercs avec quek[ue bravaehe insolent qui n'a pas
salue assez bas ou qui a fröle en passant le coin de
mon manteau! Songez-y, mon pere , jusqu'ici j'ai
mene joyeuse vie dans la bonne ville, et voilä huit
grands mois que vous nie lenez enferme dans cette
maison de malheur, parce que quelques pauvreshercs
meurenlde la peste dans les bouges de Paris. Par la
messe ! mon pere, j'aime mieux affronter toutes les
pestes de la terre que de continuer une teile vie , en
la compagniede certaines personnes que vous ne nie
ferez jamais aimer. »

Yn regard oblique laute sur Henri lui adressa cette
injure. Le jeune Champgaillardse rapprocha de son
pere, et prenant ce ton grave et äustere qu'affectaient
les reformes:

«Monsieur, lui dit-il (car, parmiles enfants du ba-
ron, l'alne avait seulle droit de l'appeler mon pere),
(laslon a raison, Tun de nous deux est de trop ici, et
si l'on m'avait permis d'exöcuter ce soir mon projet
d'evasion, peut-etre un pcu de paix serait revenue
dans votre foyer. Le culte que j'ai embrasse a besoin
des efforts de tous ses enfants pour resister ä l'oppres-
sion; je ne puis rester la, immobile , quand a deux
pas les philislins dgorgent les enfants de Dieu. II faul
que j'aille porter aux opprimes le secours de ma parole,
el, s'il le laut, celui de mon epee ! Monsieur, encore
une fois, permettez-moi de vous quitter; aussi bien
vous previendrez quelque malheur, car Abel vi Cain
ne peuvenlvivreensemhle,quoiqu'ils soienf freres par
le sang. Je suis las de supporter les menaccs et les
outrages, et souvencz-vous que le prophete Job lui-
meme perdil palience. »

Ccs plaintes, ces reprocbes de ses deux fils bien-
aimes dechirerent le cceur du vieillard. Un moment la
force lui manqua, et se laissant aller dans un fauteuil
en sanglotant, il se couvrit le \isage avec les mains en
murmuranl: « Les ingrats! les ingrats! ils veulent
m'abandonner,me laisser seul eomme un homme sans

enfants! Ils m'accusent, me menacent! (}ue nie res-
terait-il donc s'ils me quittaient!... »

Lue douce etreinte rappela le vieillard ä lui-möme :
c'etail Jeanne qui sYlait approchde de son pere el le

pressail douccment dans ses bras en repetant avec
une expressionde lendresse et d'amour : « Et moi !
monsieur, et moi!

— Oui, dit le haron d'un air dislrait; oui, tu ne
veux pas nie quitter, Jeanne, eomme les deux ingrats
que j'ai tant aimes. Mais tu ne peux soutenir le noin
de notre famille, toi... »

Et se degageantdes bras de sa fille, il se leva et se
plac.a entre ses deux fils qui gardaient, ä quelque dis-
tance l'un de l'autre, une eontenancesombre et con¬
trainte.

« Mes (ils, leur dit-il avec un accent de noblesse et
de gravite, vous m'accahlezde reproches el vous vous
plaignezavec amertumedes ennuis de votre captivite,
eomme si, en vous enfermant ici, j'avais ohei ä un
caprice et 11011 pas ä une imperieusenecessite. Vous
oubliez que dans une noble et ancienne famille teile
que la nötre, il y a un devoir plus puissant que nos
volontes, c'est le devoir de ne pas laisser eteindre le
nom que nous ont transmis une longue suite d'aieux.
Mes (ils, vous <Mis les seuls rejetons de notre race;
vous morls (<pie Dieu nous preserve de ce malheur !),
la famille des Champgaillardsera eteinte ä jamais.
Yoila pourquoi, nies enfants, moi qui comprendsle
prix de l'heritage que nous ont legue nos aneetres,
j'ai pris tant de precaulions pour vous preserver contre
tous les maux qui assaillenl aujourd'hui la France.
Vous m'accusez, mes enfants, des ennuis el des cha-
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grins qu<? je vöus cause dans rolle maison ; eh ! me
suis-je epargne moi-mßme pour accomplir la penible
el difluxilemission qua je nie suis imposee! La nuit,
quand vous dormez je veille, moi, je veille sür le Ir^sor
pröcieux que j'ai Cache dans cette maison, cornme
l'avare veille sur son or. J'etais fortel robuste encore
lorsque je suis venu ici ; voyez, en quelques niois mes
rheveux gris sojd devenus blaues, les insomnies onl
raaigri inen visage, les inquietudes mortelles onl ride
mon front; et cependantje ne nie plaindrai pas de tout
ce que j'aurai soufferl si un jour je puis vous voir
sains et saufs Ions les deux, si je puis jamais embrasser
viis enfants ! Mes fils, vous (Mes ma joie, mon orgueil,
mon esperance ; par pitiö pour volre vieux pere, sup-
portez encore quelque temps avec patience cette cap-
livilo necessaire; c'est pour nolre bonheur a Ions,
e'esl pour la gloire de nolre maison, c'est pour la
derniere consolation des nies vieux jours ! »

Le vieillard s'arröta comme pour juger de 1'clTet de
ses paroles sur les deux coupables. Jls garderenl un
momenl le silenee; ils elaient einus. Ils se liai'ssaienl
Tun l'aulre, mais ils aimaient leur pere.

* El pas un moi d'affection pour moi! soupira

f Jeanne dans le coin oii eile s'eMail retiree : je suis icj
une Prangere ! »

Henri prit enlin la parole.
« Monsieur, dit-il, que vous ayez mis laut de gohi

ä conserver les jours de mon fröre Gaston, 1'aine de
la Familie, celui, ajoula-1-il d'un Ion sarcastique, qui
doit en soutenir l'eclat, celui a qui sonl deslines tous
les liiens, Ions les lionneurs, je le eomprends sans
peine ; niais que moi, le eadel, moi sans forlune, sans
fang, moi pour qui ee nom que je porle n'esl qu'un
fardeau de plus, je suis force" de subir les minies exi-
gences de famille, cela esl injuste, monsieur, ei j'ai
droit de ni'en plaindre. Je vous le repete, ne vous
opposez pas ä mon depart. Issac vous reste : qu'ini-
porte Ismael! D'ailleurs vous vous exagerez le dange-
reux tleau qui regne en ee moment dans la ville. Vous
avez pu voir ee soir que la foule n'elail ni moins
pressee ni moins bruyanle que dans les leinps de
prospörite" publique... »

l.e baron appuya la tnain sur le bras de son lils.

ßtlE Berthet.

(La suite au procheun numero.)

COURRIER DE PARIS.
I.d Vaudevillevienl de lenier une pointe sur les terres

de l'Op6rfl-Gomique.L'eufant malin s'esl mis a fredonner
des airs nnuveauv, ni plusnimoins que s'il etait le theatre
savant ou le theftti'e Lyrique.Quanl ä dire que cette excur-
sion lui ail completementreussi, je n'oserais. II esl certain
qu'avec la raeilleure volonte du monde, M. Laba el made-
moiselle liodin ne chantenl pas commeMocker et, comme
mademoiselleLemercier. Mais enflnil»«'entirenl laut bien
que mal, et la charmante musiquede M. Montaubry,tte
souflVe pas trop de l'inexperience de ses interpre*tas. Seule¬
menl nous aurions desirö que M. Clairvillese montrat im
|ieu moins snbre d'esprit et d'inspiration, et se dbmiät la
peine iL travailler sur une idre qui lui tut propre, au lieu
de gftter a plaisir une des plus jolirs fahles de la Fontaine,
Le rat de ville et !<•rat des champs.

Madame Ilijott , qui vienl de faire son apparition au
theatre des Varietes,est une seconde Edition de madamede
Cn-igiaj, repivsentee naguere au Gymnase.Seulemenl. la
piöre vise moins aux allures de la comedieet davantage a
la gaiete. C'esl ainsi qu'au Gymnase,une lecon de innrale
est infligee sous une forme badine a res jeunes fous qui gas-
pillenl avec des croaiuros plus que legeres, non-seuJemenl
leur fortune et leur jeunesse, mais encore leur nom, le
nom de leur famille, dont lours epousea morganatiques
s'emparenl et se parent sans vergogne, pour le tralner ä
Mabille, au Prado, au Chateau-Rouge,aux bals inasques de
l'Opera, el quelquefoisencore plus bas.

Mademoiselle Scrivaneckest charmante sous les traits de
madame Bijou , premiere du nom.

Tue grande nouvelle nous arrive par delä l'Atlantique :
mademoiselleRachel, nonobstant le courage dont l'anime
co besoin de gloire, que certaines gens appellenl la soif de
l'or, est enfln obligee de deposor sa cothurne tragique, el de
s'avouer vaineue par la fatigue et par l'iniluence du climal
anirricain.

En voiei la preuve ecrilo de sa propre main , a un ami
residaul a New-York :

« ... Je suis restee quelque temps a Cbarleston , afin de

n'ötre pas trop saisie par la brusquerie du changemeni de
temperature. .le nie suis reposee el, sagement soignee en
cette ville, pendänl dix-neuf jours, ce qui n'a pourtanl pas
snlli ä me retablir, rar je tousse toujours.

» J'ai vouhi essayer ma force en donnant une represen-
lation l'avant-veillede mon depart, a la sollicitation de hon
nombre de charmantes dames. Cette soiree d'Adrienne
( c'est Adricnne qu'on me pria de jouer) n'augmentapas
mon mal, mais (die me prouva qu'un plus long temps de
repos m'elail necessaire, avanl de pouvoir reprendre regu-
lierenienl et, sans danger ma eourse couragense ä travers
l'Amerique.

'i Me voiei maintenant ä la llavane, bien dirigee en ce
qui touclie a ma santö. Ma maison es! Iioiuie, le climat esl
excellent, el la clialour sans cesse temperee par une brise
fraiche et moelleuse semble nie reposer el nie nourrir en
meine temps. Voilä, je crois, le climat qu'il me faut. Nean-
moins, le jour de mon debut esl loin d'etre fixe. Sais-je
seulemenl si plusieurs mois de repos ne nie seronf pas
uecossaires ? Quoi qu'il en soil , je nie resigne, rar je veus
vivre encore, (liisse-je ne plus jouer la tragedie, si cellr
force nie manque, »

Pour nous dedommagerde l'eclipse d'une etoile disparne
peut-ötre pour longtemps, peut-etre pour toujours de la
scÄne francaise, on donne pour certaine l'apparitiond'une
comedie nouvelle, de l'auteur de VHonneurel l'argent.
Voiei en quels termes le Moniteur viennoisannonre an
monde ce solenne] eveiiemenl:

« Nolre poete Ponsard part pour Paris, oü il va faire
representer une nouvellecomedie en cinq acleseten vers,
ecrite dans sa retraite de Mont-Salomon. Tous ceux qui onl
eu le bonheur d'assister ä la lecture intime de celte ceuvre,
remarquable sous tous les rapports, sont convaineus que le
succes le plus complet lui est reserve. »

.\cceptons cet heureux augure , et faisons des vieux pour
que M. Ponsard ne nous fasse pas languir trop longtemps.

A. DK Braüelonne.

f
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MONITEUR DE LA MODE
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On ne s'cst pivoc-
cupe, durant cetlc
quinzaine, que de ja
somptueuselayettede
'cnfant Imperial, et

du magnifique ber-
ceau olfert u leurs
Majestcs par la ville
de Paris. Tont cela a
ete publiquement ex-
pose , et uiic foule
immense est allee ad-
mirer ces merveilles.
Aujourd'hui, le grand
evenement quo la
France attendait avec
impatience vient de
s'accomplir, et c'est
vers des regions plus
elevees quo Ton tour-
no ses regards.

11 est encore fort
peu question, quant a
präsent, des nouveau-
tes que nous proinet
la mode, d'autant plus
quo riiiver ne nous
fait point encore gracc
de ses rigueurs, ce

qui rend positivementimpossible l'abandon des toilettes
chaudes et confortables. Nous allons cependant donner
quelques renseignemcnts, que nous avons recueillis avec
soin pourvous les transmettre. Lc mois procbain, nous en

saurons sansdoute davantage, car l'epoqie de Longchamp
sera passcc, et nous aurons eu, en outre, l'exposition
annuelle de la maison Delisle.

Parmi les cbarmants modeles de lingerie de mademoi-
selle Anna-Lolh, j'ai rcmarque plusieurs fichus Louis XIII
en mousseline, qui se mettront sur les robcs legeres. Ces
liclius sonl coniposesde bouillons, au niilieu desquels se
jouent des bouclettes de ruban. Ils forment la pelerine
ronde derriere ; devant il y a de lorigs pans que Ton croue.
Ces pans sont ornes de rubans comme le Corps du flchu.

Mademoiselle Anna-Lotk fait de nouveau des canezous
en mousselineunie, ornes de rubans, ainsi que quelques
autres, fort rirhcs, en mousselinebrodee.

J'ai vu aussi des mantelets de mousselineblanche, faeon
echarpe, avec un baut volant brode.

11 est certain quo, pour toilette elegante , on portera
beaueoup de pointes en dentelle noire , soit simples, soit
doubles, et ä ce propos, nous rappelons les helles dentelles
de Cambraide M. Ferguson(ancienne maison Jourdan).

11 n'y a pas longtemps encore que ce genre "de parure
etait interdit ä bien des femmes, parce qu'il exigeait trop
de sacriüces. Mais grace ä la perfection que M. Ferguson
a su apporter aux tdentellesde Cambrai, l'illusion avec
Celles de Cbantilly est si completequ'en depensant moilie
moius , on peut se faire les garnitures les plus splendides
et posseder les chäles les plus admirables. II en est de
meine des voiles et de tont ce qui concerne ces articles.

Rien ne cbange dans la facon des robcs jusqu'a ce mo-
ment. Pour la ville, tous les corsages sont montants et
decolletes aux robes du soir. MesdamesThiemj et Celeste
Ladritgite, qui ont le privilege d'habiller uue grande partie
de l'arislocratie feminine parisienne , nous proniettent de
jolies innovations, qui paraitront avec les premiers beaux
jours. En attendant, le regne des volants s'alfermit de plus
on plus et l'oii fait, de compagnic, des corsages rnis et a
basques.

Quant aux cbapeaux, allcz visiter, mesdames, les ravis-
santes ereations de niadame Alplwnsine , et vous mo direz
ensuile si rien de plus seduisantpeut 1'emporter sur ces
modeles frais et coquets, qui rendraient foreementjolie la
pliysionomie la moins agreable.

Yoici ce que j'ai particuliereinent constate comme nou-
veautes prinlaiinicrcs.

Les cbapeauxrestent petits. Ils avancent un peu sur le
front et sont tres enroules des joues.

Le dessousdes passes doit avoir un tour de blonde epais,
au niilieu duquel on pose, non pas des guirlandes qui en-
cadrent tout le visage, mais seulcment des touffes Separees
ou des branclies, si ce sont des fleurs tombantes.

13
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On n'abandonno pas los calottos rondes et plates, mais
les fonds fuyants domineront, c'est du moins cc que j'ai vu
en grand nombre. II y en a qui sont presque collants sur
la töte.

Les bavolets ont une hauteur demesuree. Ils descendent
surlecouen s'etalant cn qiicuc du pigeon. II y a vraiment
en cela exces.

Les rubans s'emploienfc avec profusion pour garnitures
de eliapeaux. Souvent ils sont de deux nuances et meine de
deux geures dillerents, c'est-ii-dire que la moitie flgure une
bände unie , tandis que le reste est ä raies transversales.
Cola produit ün assez joli effet.

La plupart des passes sont bordees d'un ruban fronee ou
plissc, qui tranchc sur la couleur du cliapcau.

Autour des bavolets on poso de; bouclettes ä bouls flot-
tants.

Au milieu du fond , (res bas, il y a souvent un enorme
noeud ä deux coquos et ä bouts üottants, comine ceux que
Ton met aux coiffuros dites pouff.

La blonde et la dontelle noiro flgurent dans beaucoup de
garnitures.

En general, les chapeaux sont cxcessivement ornes des-
sous et dessus.

11 y a de charmantes formes Pamela en paille. On voit
nussi des chapeaux ä damier de velours , cn brodes, tou-
jours en tissu de paille.

On reverra les capotes en dcntelle noire, et j'applaudis
au retour de leur regne, car rien ne sied mieux.

J'ai vu des capotes de lulle noir, brodees en jais , qui
sont charmantes.

Les capotes ä coulisses eommencent ä reparaitre.
On fait, pour chapeaux, des crepes frappes et d'autrcs

rayes ; cela est fort joli.
En voila bien long sur co chapitre. C'est que , de tous

les objets de notre toilette, le chapeau est, je crois, celui
que l'on renouvolle le preniier. Cette raison oxplique la
prompte apparition des modeles nouveaux , aussitöt que le
printemps arrive.

Passons mainfenant aux gönöralitös.
Les bonnets habilles sont toujours couverts de blonde.

Ils avancent peu sur la tete et sont tres ornes des Jones.
On y pose des toufl'es de fleurs et des branches tombantes.
Souvent jjs ont des barbes de blonde ou de longucs brides
(lottantes en ruban fort large. Quant i'i leur forme positive,
il serait difßcile de la decrire : tont dopend du caprice de
celle qui les faconne, et los ornements seuls leur donnent
une physionomie quelconquo.

Je vous parlerai longuemont des confections la fois pro-
chaine, tont ce que je sais, c'est quo l'on portera encore

des mantelets-echarpes, puis il y on aura d'aulres tres
courts derriere et devant sans pans.

Les ornements se composeront de ruches en ruban et de
dentelle.

Ou fera aussi, pour la ville, des basquines en taffetas.
Je ne linirai pas sans vous parier de nouveau de la inai-

son Lassalle, si anciennement et si avantageusement connuc
pour l'expedilion de toutes sortes de niarchandises. Elle
prepare cn ce moment un envoi eonsiderable et qui nous
procurera l'occasion de vous decrire, mesdames, des no::-
veanles du meilleur gout, qui auront force de loi dans los.
arrets de la mode nouvclle.

lionnc nouvclle pour les amateurs de plaisirs et snrtout
de musique : voiei Musard fils qui s'installe a l'liötel d'Os-
mond, ce joli petit palais regence, qu'entoure un iardüi
charmant. Cette entreprise fera fureur cet etc.

On se rappelle quelle vogue ont ou pendant longtemps
les concerts de Musard pere, rue Vivienne ; ceux-ci, qui
oecupent un local princier, ne manqueront pas d'attirer la
foule elegante, et nous pourrons y enregistrerplus d'unc
jolie toilette.

A propos de nouvelle, voiei ce qu'on lisait ces jours-ci
dans la plupart des grands journaux, voire meine le Moni-
teur tmicersel.

« Un riche collectionneur, bien connu des amateurs de
bibliograpbie, vient de trouver, dans une vente d'auto-
graphes, une lettre authentique et tres curieuse de Foi-tunio
Liccti, le celebre medecin Italien du xvn" siede.

Cette lettre, datee de Padoue, le 4 aoüt I Gl 6, est adres-
see ü la charmante Ninon de Lenclos, comme i'eponse ä une
demando qu'elle lui avait faite sans doute, car il s'agit
notamment dans la lettre d'un certain onguent, qu'il ap-
pelle : la rugiada del viso (rosee du visagc) et dont il lui
indique la preparation. II lui raconte qu'il a trouve cette
recetto dans un ancien manuscrit oriontal et qu'il la croit
infaillible conlre les rides.

Ninon, qui devait connailre la reputation de Liccti comme
savant medecin et surlout comme etant d'une prodigieuse
erudition pour son 6poque , a bien pu le consulter sur un
sujet aussi important pour eile, et il n'y aurait rien d'eton-
nant que la preparation qu'il lui indiquait eüt ele l'unique
cause de ce miracle de conservation qui exeila la surprise
et l'admiration des eontemporains de Ninon pendant plus
d'un demi-siecle. »

Celles, voila une heureuse decouverte; mais celterecello,
qui nous la donnera? Pourquoi ne pas la publier aussi dans
l'interet de notre beaute? II faul esperer quo quolque niaiu
intelligente s'en emparcra et que nous pourrons toutes
essaver du secret de Ninon. Madame Jubelte Loioif.au.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODESN° 459.

Toilette ij'interieur. — Coiffurecache-pelgne cn dentelle,
avec rubans de taffetas.

Voste en drap pohitille, avec passementerie ombree.
Celte veste esl tres ajustee a la taille, derriere et devant, par

lo creuse des coutures. Elle a im collct avec revers qui vient se
terminer en cliäle devant, oü eile se boutonuc avec treis boutons
en croisant de dioite sur gauche.

La manclie s'elargit du bas et forme un parement relevö.
I.a liasque , qui se prolong'edu corsage sans etre rapportee, a

les coins arrondls devant et se prolonge en grandissant derriere,
mais sans luyauter.

üo cliaque cöle, devant, il y a une petite poche fendue en biais.
Le dos n'a pas de couture au milieu.
11y a un bouton sur cliaipie couture des cötes, un peu plus bas

que la taille , derriere,
Les bords du eollet, du revers, de la basque et du parement

ont un galon de 2 centimetres cousu ä cheval.
Jupc en taffetas , sans ornement.
Toilette de ville. — Chapeau en taffetas, orne de blonde et

de roses.
Le dessus de la passe et du bandeau est couvert de pelites

blondes posees en fanchouet venant se reunir dans le bas.

liavolet etendu, couvert par Irois rangs de blondes. Une haute
blonde sous le bavolet retombe en voiletle.

De cliaque cfite,une rose avccbranchess'etemlautsurlelinvük't.
Dessous, blondes, fleurs et nceud en velours noir.
Manlelet en tatl'etas , garni d'un ruban nouveau, velours qua-

drille sur foud de gaze, de petita hnulnns de soie et d'un fllile.
Ce vetement, presque monlant derriere, ouvre devant. I.es paus

sont pointus.
Sur la couture d'epaule il y a deux rangs de boutons.
Une petite bände coupee dans le ruban cachfl la couture il'ini

effile de soie qui forme brelelles, partant de la taille devant et
redesceudant derriere former la pointe sur le volant, qui est
arrondi et forme par des gros plis creux.

A partir de dessous la bretelle, a cliaque epaulc, descend une
espece de petite manche carree formani deux pll« ereu« surle
bras et ayant sur cliaque pH un rang de petils boutons.

Le ruban est pose a plat, h un centiinetrc du bord, lout autour
du velement et de la petite manche carree.

ltobe en taffetas, garnie du memo ruban.
Corsage montant boutonne; taille busquee, sans basques.
Jupe garnie de trois volants, bsrdes par un ruban gaze et

velours.
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HISTOIRE NATURELLE.
LE BAMBOÜ. —LA CANNE A SUCRE.

I. Le Bamboü. — Si la royaute" existe parmi lcs
plantes, et si l'on doit la decerner ä la grandeur, ä

la force et ä la beeilte, le Bambou est assurement le
roi des graminees, Sa taille gigantesque le fail l'ögal
des palmiers süperbes; sa tige lisse, brillante, droite
et flexible lui donne un air a la fois elegant et ma-

jestueux. II se bälance pollement dans l'air, comme
pour rafraichir au souffle dela brise son feuillage on-
doyant, d'un beau vert clair, et comparable, pour la
legerete, a ces diademes de plumes qui eeignent le
iront des chcfs sauvages de FAmerique.

(i Les Banibous, (jit le savant Kuntb, ne contribuent
pas moins que lcs palmiers ä donner aux paysages
equinoxiaux une pbysionomie particuliere. » Dans
rinde, qui est leur palrie, et d'ou ils ont ete transpor-
tes dans toutes les colonies europeennes des dpux
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mondes, on les cullivc en haies ou palissades im
menses, autour des plantations. Ces haies sont ce
qu'on appelle, daus les Etablissementsfrangais, des
balisages. Au rapport du meine voyageur, il est difli-
cile de s'en former une idee lorsqu'on n'en a poiiit vu.
Commeou plante les Bambous tres serres les uns
contre les autres, leurs grands chaumescreux, cn so
frottant et en s'entrechoquant, pToduisentun bruil
Strange, tres propre ä effrayer quiconque l'entend pour
la premiere Ibis : quelque chose, j'imagine, comme la
melee de deux l^gions de squeleltesse livrant un com¬
bat corps a corps. Des lemoins dignes de foi assurent
que, dans la saison des grandes cbaleurs et de la se-
cheresse, ce frottement et ces chocs conlinuelsQnis-
sent quelquefois par echauffer les tiges au point
qu'elles prennent l'eu, et qu'on a vu eclaler ainsi d'ef-
froyables incendies dont la cause, au premier abord,
paraissait tout ä fait inexplicable.Ce fut gräce a Fun
de ces incendies que Kuntli parvint a se procurer des
fleurs de Bambou, fleurs tres rares, et qui, chose re-
marquable, ne so montrent presque jamais sur les
individus vigoureux et en pleine Vegetation. « Apres
cn avoir eherehe vainement pour en enrichir notre
herbier, dit ce naturaliste, nous avions, en quelque
sorte, renonce ä de nouvelles investigations,quand
l'incendie d'un balisage ayant eu Heu dans une habi-
tation de la riviere de l'est de l'ile de Mascareigne,
nous pümes nous cn procurer. Les nouvelles pousses
de certains vieux troncs qui avaient resisle aux Uam-
mes, sj chargerei.t de fleurs, dont le nombre alla tou-
jours cn diminuant quelques annees apres, et, lorsque
les Bambous eurent repris lour vigueur, on n'en re-
trouva plus. »

Les usages auxquels on emploie le Bambou sont
presque innombrables,surtout en Chine et dans l'Inde
ou il est tres commun en meine temps que tres beau.
C'est une des principales ressourcesdes habitants de
ces conirees, puisque, avec sa tige laissee entiere, ou
sciee dans son diametre, ou fendue dans sa longueur,
ils trouvent moyen , non-seulementde faconner une
foule de meubles et d'ustensiles, rnais encorc de greer
des navircs, et de construire des maisons; et que, de
plus, ils retirent des cavites comprises dans les entre-
noeuds une liqueur douce et sucree, qui, fermentee et
aromalisee, leur fournit un aliment agrcable et une
boisson genereuse.

Avec les chaumes de Bambou, les Indiens et les
Chinois construisent des maisons entieres, y corapris
les planchcrs, les cloisons et la toiturc. Oette derniere
partie du bätiment est tres ingenicusementfaite : les
chaumes sont partages en deux dans leur longueur;
on forme une premiere couverlure de demi-cylindres
ranges parallelementsur un plan incline, avec la cori-
cavile en dehors, de maniere a avoir une serie de can-
nelures creusescontigues; puis on superposeune se-
conde couche, avec la coneavile tournee en dedans, et
emboitant les arötes de la premiere surface. Ces toi-
tures preservent bien, en ele, des ardeurs du soleil,
et, pendant la mauvaise saison, des pluies abondantes
qui, dans les climats chauds, tombent sans Interrup¬
tion pendant plusieurs mois de sultc. Les jeunes tiges
de Bambou servent a conl'ectionner des meubles ä la
fois legers et solides: chaises, tables, barres de palan-
quins, lits, etc. Avec ces memes tiges coupees en la-
nieres minces, les Indiens fönt des nattes et des cor-

beilles. En partageant les gros Bambous en troncons
de 1 ä "2 pieds de hauteur, dont on ferme un des ori-
fices, on obtient des scaux dont la confection n'exii»e
pas une grande habilete. Veut-on transporterau loin
sans avoir besoin de les arroser pendant le voyage, de
jeunes plantes delicates, on n'a qu'ä les placer dans
des caisses ainsi faites avec des chaumes de Bambous
verls : ces caisses conservent, pendant plusieurs se-
maines, une humidite qui suffit ä älimenter la plante
et a lui conserver sa fraicheur. Les Bambous dont on
fait des cannes ä l'usage de nos fashionables sont
les pousses en bas agc de ces graminees.

J'ai dit qu'on tirait du Bambouune substance ali-
mentaire et une liqueur polable. 11 s'agit d'une moelle
spongieuse et feculente contenue dans les entre-na^uds
des jeunes chaumes. Celle moelle est tout ä faitana-
logue au sc/goif, dont nos cuisinieresfönt de si exeel-
lents potages; seulementeile est sucree naturellement,
Les Indiens cn fönt grand eas, et ils n'ont pas torf.
En oulrc, une liqueur egalement sucree decoule spon-
tanementde la jointure qui forme les neeuds On la
designe aux Indes sous le nom de tabaxir. Soumise a
la fermentation , eile devient alcoolique et capiteuse
comme l'hydromeL C'est de preference ä ce dernier
etat qu'elle est consommeepar les Indiens, grands
amateurs, vous le savez, de boissons spiritueuses.

Sous le ciel et dans lc terrain qui lui conviennenl,
le Bambou croft sans le secours d'aucune eulture,
C'est un de ces presents gratuits dont la nature est si
prodigue envers les habitants des zones tropicales,et
qui cxpliquenl en grande partie l'etat stationnaire (!e
leur civilisation. Car c'est le besoin qui engendre
l'industrie; et chez ces peuples la necessile du travail
se fait ä peine sentir.

II. La Canne a sucue ou Canamelle. — Celle
graminee a d'aberd ete appelee par les botanistes

Arundo saccharifera, c'csl-a-dirc roseauä sucre.
Son nom laiin actuel est saccharum , qui signifie
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sucro. — Quoi! direz-vous, le sucre a im nom latin !
— Les Romains connaissaientdonc le sucre?— En-
lendons-nous.Ils le cennsissaient un peu comme je
nc sais plus quel gueux de cornedie connaissaitles
louis d'or : pour en avoir entendu parier. Les Grecs
le connaissaient avant eux , ä peu pres de ki meine
maniere, et c'cst ä leur langue que les Lalins out
emprunte le nom de cette substance. Mais dans les
Indes et dans l'Arabie Heureuse , le jus de la canne
etait connu, apprecie et consomme, au naturel, bien
entendu, car ces peuples barbares ignoraient l'art de
le purißer, de le faire cristalliseret de le rafflner. Ils
faisaienl, j'imagine, unc sortc de coco avec la cana-
nielle, comme on fait ehez nous avec le bois de re-
glisse.

Quant aux Grecs et aus Romains, ils ne sucraienl
point leur cafe, par la raison qu'ils n'avaient ni sucre
ni cafe; pour edulcorer leurs boissons, le vin par
exemple, ils avaient recours au miel, dont ils fai-
saient grand usage, comme le prouvent de nombreux
passages de nombreuxauteurs que je m'abstiens de
vous citer. Ce fut l'expedition d'Alexandre le Grand
qui leur revela l'existenced'un autre miel « obtenu ,
dit Strabon (im geographe grec), saus le secours des
abcilles », et fourni par un roseau propre aux contrees
les plus chaudes de l'Asie. Le poete Lucain, qui
vivait et mourut sous Neron, parle, dans sa Pharsale,
des peuples « qui boivcnt le doux suc d'un tendre
roseau ». Celle maniere de designer les Orientaux
prouve qu'aux yeux des Romains, la possession d'un
semblable produit avait beaucoup d'importance, et
qu'ils auraientbien voulu cn goüter. Or, je suis ctonne
qu'ils ne se soient point passe cette fantaisie, eux qui
ne sc genaienl guöre pour mettre a contribution les
pays soumis a leur empire. Pourquoi s'en sont-ils
prives?... J'attendrai, pour examiner celtc question,
qu'elle ait ete mise au concours par une Academie
quelconque.

Quoi qu'il en soit, on nc but de l'eau sucree en
Europe qu'ä la suite des croisades,— d'oü, comme on
sait, les Occidenlaux rapportörentunc foule de choses
qu'ils n'etaient pas alles chercher—. Les Ycnitiens en
curent l'etrenne. Ils prirent le sucre pour un medica-
ment, et les medecins d'alors radministrerent avec
succes ä quantitc de malades, qui crurent fermement
lui etre redevablesde leur guerison, et qui l'elaient
peut-etre en realite, par cela seul qu'ils y avaient
foi. On s'est convaineudepuis qu'il n'est qu'agreable
au goüt; et loin d'y avoir rien perdu dans l'opinion,
il y a beaucoupgagne aupres de personnes, fort nom-
breuses , pour qui toute subslance medicinale est
necessairementrepugnante et nauseabonde.

"Venise eut bientöt pour coneurrents, dans le com¬
merce du sucre , le Portugal, puis l'Espagne. Peu ä
peu on transplanta la Canamelle dans la Sicile, en
Egypte, dans les Canaries,et enfin en Amerique.G'est
sculement depuis sa naturalisationdans les colonics du
nouveaumonde, oü eile reussit et se multiplia mer-
veilleusement, que la culture et l'exploitaüon de cette
plante a pris l'imporlance que chaeun sait; impor-
tance qui, ä vrai dire , a bien diminue de nos jours,
par suile de deux grands evenements : la decouverte
du sucre de betterave, due ä Achard, de Berlin, et
remaneipation des esclaves.

Le sucre est aujourd'hui pour nous une de ces
superfluites dont nous ne saurionsnous passer, et sans
lcsquelles nous ne comprenonsmeme pas qu'on ait
jamais pu vivre.

— Avec quoi nos peres sucraient-ils leurs tisancs,
puisqu'ils n'avaient pas de sucre? demandait un eco-
lier ii son magister.

— Beta! repondit celui-ci, avec du sirop. {Bis-
torique.)

Arthur Mangin.
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MERVEILLESET CURIOSITESDES TE1IPS ANCIENSET MODERNES.

L'ALHAMBRA.

La doniination des Maures en Espagne,oü iis regne-
rent dcpuis la chute de l'empire des Goths, au com-
mencenrent du vnr siede, jusqu'ä leur expulsion defi-
uilive par Ferdinand, ä la (in du xv e siecle, esl un des
plus elranges et, en meine ternps, des plus brillants
episodes de l'histoire du moyen äge.

Foudroyes par Charles Martel dans les champs
poitevins, et refoulesau dein des Pyrenees,les musul-
mans renoncerenl ä leurs projels de conqußte et
d'agrandissementvers le nord ; et, se devouantexclu-
sivement aux arls de la
pai.x, ils fonderent un
enipire dont l'eclat et la
splendeur ont illumine
tout l'Occident, et dont
la civilisation egalait la
prosperile.

Cet empire avait pour
capitale Grenade — Gre-
nade la belle, la süperbe;
— Grenade aux mos-
quees dorees, aux palais
de niarbre, paradis ter-
reslre dont le souvenir
fait encore pleurer de
joie et d'orgueil, apres
quatre cents ans, les fils
du desert , dans leurs
longues veillees sous les
palmiers de Karnac et
sur les roebes granili-
ques de l'Hedjaz et de
FYemen. Quel poete ,
dans ccs contrecs oü tout
n'est que poesie, quel
barde chez cc peuple
conteur, n'a pas chante
les merveillcs de la
reine des cites avec ses
fontaines jaillissant dans
chaque rue , avec ses
jardins d'orangcrs et de'
niyrtes, avec ses guer-
riers que rien ne faisait trembler, et ses vierges au
teint bruni que tout faisait sourire'?

Mais de loutes les magnificences que le luxe pro-
digue des sultans a semees dans Grenade, la plus
magnifique,ä coup sür, c'est l'Alhambra(1), bäti par
Abu-Abdallahben Nazer, ou Elgaleb Billah , c'est-ä-
dire vainqueur par la gräce de Dieu, qui regna de
1231 a1275.

L'Alhambra est un des plus mcrveilleuxSouvenirs
laisses sur son passage par ce peuple conquerant, qui
savait unir ä tant de xailinnce un eulte si ardent pour
l'art et la bcaute. C'est unc teilte dressee par les kha-
lifes sur cette terre promise d'Espagne, dont leurs
lautes les ont fait bannir, leide delicate et freie, mais

(1) En arabc, cl hamra, la forteresss.

riebe et gracieuse, qu'un coup de vent cüt sufli a
renverser, mais que le vent a respectee mieux que les
hommes ne l'ont su faire. Gharles-Quint, cc liberal
empereur, qui se faisait une gloire de ramasserle
pinceau du Titien , et qui s'honorait lui-meme en ho-
norant les artistes, ne s'est pas fait scrupule d'abatlre
une partie de l'Alhambra, pour s'y bätir un palais
elroit et mesquin, profanationaussi inutile qu'incxcu-
sable.

L'Alhambra esl bäti sur le sommet d'une des col-
lines qui dominent la eite de Grenade. On y arrive
par une avenue droite et roide, taillee dans une etroitc

ravine flanquce d'arbres
seculaires , qui conduil
ä une tour mauresque
bätie de briques rouges.
Cetle tour carree esl
1'entree principale du
palais. Le vesli'oule esl
une immense voütc en
fer a cheval, la forme
la plus communement
adoptee par les archi-
tectes musulmans. A la
clef de voüte est sus-
pendue une gigantesque
main de pierre sculplee,
et au-dessus du portail.
on voit une clef d'egale
proportion. La tradition
affirme que le jour oü
cette main et cette clef
se reuniront, toutl'edi-
lice croulera et mettra
au jour les tresors mer-
veilleux enfouis dans les
fondations.

Au sorlir du vestibule,
on debouche dans une
grande cour appelee la
place des Cilernes, a
cause des nombreux re-
servoirs que les Maures
y avaient creuses dans
le roc pour le ravitail-

nt de la forleresse en eas de siege. C'est devant
cette cour que s'eleve le palais inacheve de Charles-
Quint. De cette esplanadcon passe dans la cour des
Bairis, dont le vaste bassin, qui a la forme d'un Pa¬
rallelogrammeallonge, servait de baignoire en etc.

II est entoure d'un portiijue de minces colonnes,
dont les cbapiteaux varies portent des arcades ä cintre
ctendu, surmonteesd'une galerie superieuredu meine
style, mais dont les colonncltes sont moins elevees.
Les ornementsde ees deux galeries sont, comme ceux
de chaeune des deux cours ou des salles du palais,
d'une gräce et d'une magnificence qui rappellent les
plus precieux tissus de l'Orient: ils se composent
generalementd'entrelacemenlsoü l'ceil s'egare comme
en un labyrinthe , et dont souvent on chercherait en
vain ä retrouver le secret; püis d'arabesques propre-
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ment dites oü s'epanouissentmille fleurs ideales, et
enfin d'inscriptions donl les caracteres antiqües rcs-
semblent eux-memesü une capricieusedecoration.

En voici quelques-unes:

« Ma structure, eilet d'un art exquis, a dejä passe en
proverbe, et ma louange est dans toutes les bouches. »

« Toutes les pierres brutes et grossieres employeesä la
construction de ce palais tirent leur eclat de la lumiere
que l'ensemble de ce palais nieiue jette sur elles. »

Quelques-unesexprimcnt des jeux de niots quo le
r.aractere des langues meridionales admel plus aise-
tnent que les nölres, et qu'un poete moderne a essaye
de traduire dans ect anachronismepoetique :

Grenade a plus de merveilles
Que n'a de graines vermeilles
Le beau fruit de ses vallons.
Grenade la bien nommee ,
Lorsque la guerre euflammec
Deroule ses pavillons,
Cent fois plus terrible eclate
Que la grenade ecarlate
Sur le front des bataillons.

De cette premiere cour, on passe dans la eour des
Lions, au centre de laquelle jaillit une fonlaine donl
la double vasque de marbre noir est supportee par
douze lions grossierementtailles. Cette fontaine, dont
le bassin mulile n'est plus alimente que par les eaux
lu ciel, distribuait aulrefois, par les douze gucules de
ses lions de marbre, l'eau neecssaire aux reservoirs
des appartementsparliculiers. Le peristyle qui regne
aulour de cette cour .est forme de colonnes aceouplees,
d'un goüt bizarre et fantastique, ornees de feuillages
et de chapiteaux d'un travail monstrueux, oü ne sc
rencontre jamais l'imitation de l'homroeet des crea-
tures Vivantes, proscrite par le Cor an.

Quatre portiques en saillie donnent acecs dans
quatre salles symetriquementdistribuees aux quatre

points cardinauxde la salle des Lions. De ce tiombre
est la salle des Abencerrages , oü perirent trenle-six
des plus braves Chevaliers de cette racc tristement
celebre. La fonlaine de marbre, donl le jet cristallin
lance et fait danser si coqueltementdans sa vasque
sculptee ses gerbes d'opales et de diamnnts, a vu ses
eaux fraiches cl transparentes souillees de leur sang
genereux ; et, sur 1c pavement de porpliyrc le gardien
de 1'AIliambra epouvante rnontre encore une large
lache rougeälre que le temps a respectee, et qui est
restee la comme une protestatio» et un cri de ven-
geance.

En sortant de la salle des Abencerrages,on arrive,
par la salle de Justice, ä deux cabinels dont le nom
mysterieuxeveille tout un monde de pensees douecs
ou sombres, suivant Pinflexion que le cicerone met ä
les prononcer : le cabinet de la Reine et la salle des
Deux-Soeurs. Quelle reine? quellcs socurs? Nul n'en
sait rien, olle visiteur peut ä son grerecomposcrpar
le souverfir des images sinisires ou souriantes , des
scenes de plaisir ou des lorlures inoui'cs tellcs qu'en
savait imaginer l'esprit cruellementinventif des Sul¬
tans ennuyes.

On ne peut se defendre d'un penible serrement de
cceur en visilant ces ruines devastees, dernier Souvenir
de tant -de grandeur et de puissance, laisse sur la
terre etrangere par un peuple puissant dont le nom
seul a survecu. Les musulmans,alors, sc riaient des
efforts de la civilisationmoderne qui operait lenle-
ment, inevitablementson ceuvre , comme se riaient
des premiers chretiens les philosophesde Dome et
d'Athenes. Oü sont-ils aujourd'hui les uns et les au«
tres? Des mendiantset des Bohemiens hantent seuls
aujourd'hui les cours desertes de l'Alhambra, et le
descendant actuel du dernier sultan de Grenadeest
un pauvre marchandqui tient une echoppe mal acha-
landee dans la ville de Fez en Afrique.

LE PAUVRE DE SAINT-RÜCH.
(Suilc ei fin.)

■— Ma fille! dit M. de la Serre, la prenant en memo
temps par la main: Henriette, continua-l-il, je tc
presente le comte d'Ablonet tc prie de l'aimer comme
un frere, car e'est le fils du plus digne de mes amis.

L'imprevu de cette rencontre deconcertatellcment
la jeune fille , qu'elle resta sans mouvement et sans
parole : son pere, surpris de ce trouble et de la rou-
geur de Louis, qui n'etait guere moins riim, lui dc-
manda tout bas si eile avait deja reneontre le comte.

Un serrement de main fut sa reponse.
— Et oü ccla ?
— Au coche d'eau, murmura-t-elle d'une voix

eteitite.
— Ainsi, eher comte, dit alors M. de la Serre d'un

Ion de cordialite qui rassura ces coeurs tremblants, le
hasard, plus heureux que moi, a rendu, je le vois,
mes presentationsinutiles. Que ce qu'il a fait soit bien
fait; et puisque la glace est rompue et que vous etes
de vieilles connaissances,comte, donnez ia main ä ma
fille, et passons, s'il vous plait, dans la salle voisine,

oü cette cloche nous annonce que mademoiselleest
servie.

Apres le diner, qui fut delicieux pour les jeuncs
convives, bien que nul d'eux, assurdment,ne sül au
juste ce qu'il avait mange, on revint au salon, et la,
sur l'invitationde son pere, Henriette se mit au cla-
vecin et chanta la romance ä la mode, dp madame Beau-
harnais. Sa voix, pleine d'eclat cl de fraicheur, prit
tout ä coup une expressionsi douce , que Louis d'A¬
blon, deja eliarme, ne put retenir ses larmes ä ce
couplet :

Beau siing'e de l'cnlance ,
Quelle etait la douceur !
L'äge de l'innocence
Est celui du bonheur.
Felicite passee
Qui ne peut revenir,
Tourment de ma pensee ,

Quo ii'ai-je, en te perdant, perdu le Souvenir!...

Au chant succeda une partic de wbist dont M. de la
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Serre et In gouvernanleeurent lout l'honneur, mais
non lout le plaisir, car en depil de leurs dislractions
continuelles,jamais leurs partners n'avaicnt trouve ce
jeu plus attachant. Luis, lorsque la vieille horloge du
couvent des Benedictincs sonna neuf heures , deux
laquais sc prosenterent avec des flambeaux, et M. de
la Serre, souhaitantune bonne nuit ä son hole , lc fit
conduire dans son appartement. Louis d'Ablon, croyait
rever : pendant buit jours il lui sembla qu'il etait au
pays des fees et quo eette illusion merveilleuse allait
linir par uue catastrophe. Lc neuvieme il n'en douta
plus en apercevantau reveil la perruque noire et le
tricorne de maitre Castelnau.

— Je t'attendais ! dit-il avec un douloureuxsoupir:
tu viens m'apprendre,n'est-ce pas, que je n'ai fait qu'un
reve ?...

— Tant s'en faul, sandis! et aux nouvellesque
j'apporle, eomme dit la chanson, vos yeux ä moitie
endormis vont petiller de joie!

— Parle vite ! de quoi s'agit-il?...
— D'un mariage, sambleu! d'un parti ä rendre

jaloux lc premier raoutardier du pape !
— Je nc veux pas nie marier !
— Bien vrai'?...
— Oui, c'est mon dernier mot!
— II faut donc dire ä mademoiselleHenriette que

vous la refusez?...
— Commcnt?... mon ami, mon sauveur, mon brave

et digne Castelnau !...
■— C'est eile !... ne m'etoulfez pas !...
Quand son ivresse se fut un peu calmee, une re-

flcxion vint assombrir le front du comte. —Castelnau,
dit-il avec elfort, j'aime Henriette plus que la vie;
mais, tu le sais, noblesse oblige; je ne veux pas que
mes ai'eux rougissenl dans leurs tombes. M. de la Serre
ne m'esl connu que par ses bienfaits; puis-je, sans
crainte, m'allier avec lui ?

— Les yeux fermes, monsieur le comte ! Que diable!
on n'a pas depuis Ircntc annees la confiance d'une res-
pectable famille pour laisser faire un faux pas au plus
loyal de ses enfants! J'ai pris des renseignementsen
baut et en bas, de pres et de loin; il n'y a qu'une voix
sur M. de la Serre. Tout le monde, depuis mon eon-
frere Renard, dela porte Saint-Michel, sonprocureur,
jusqu'au prieur des Feuillants, le regarde comme un
modele d'bonneur et de probite. II passe de plus pour
un bomnie immensementriebe.

— J'aime mieux sa fille que sa fortune, et du 1110-
ment que tu m'assures que son alliance est honorable,
je l'accepte avec empressement. Mais qui t'a cnvoye ?...

■—■Moi! ditM. de la Serre en entrant dans l'appar-
lement; monsieur le comte, j'approuve et je loue vos
scrupules, et si les informationsprises par votre pro-
cureur vous paraissaient insuffisantes .....

— Adlons signer le contrat, repondit Louis d'Ablon
en se jetant tout joyeux dans ses bras.

Le mariage fut beni dans l'eglise des religieuses de
l'Assoniption , qui avaient eleve Henriette. Les deux
epoux s'aimaient tant, le solcil de la fortune et celui
de la jeunesse brillaient si doucementpour eux, que
Louis d'Ablon eut pendant six niois le bonbeur le plus
delicieux qu'on puissc goüter en ce monde. L'homme
trop heureux devient egoi'ste. A son insu meine le
sentiment qui regne dans son cceur en cliasse les idees
et les Souvenirs d'un passe plus sonibre. Ebloui par
l'cclat du bonbeur present, Louis d'Ablon, malgre sa
loyaute severe, oublia le pauvre auquel il devait tout.
Ce nc fut qu'ä son retour de la campagne qu'il s'en
souvint enfin. Se reproebant un soir son ingratitude
et rcvanl aux moyens de la reparer, il se promenait
seul dans le parc de la rue de la Villc-l'Eveque, lorsque
le bruit d'une clef qu'on introduisait dans la serrure
d'une pclite porte du jardin atlira son attention. Comme
cette porte ne s'ouvrait jamais, il s'effaca derriere un
rideau de charmille pour attendre ceux qui voulaicnt
entrer, et ne tarda pas a voir apparaitre l'homme qui
oecupaiten ce moment sa pensee, le pauvre de Saint-
Roch. La surprise lui ola la voix ; il le suivit pourtant
jusqu'a un pavillon ruine dont il avait aussi les clefs;
mais, en mettant le pied sur le seuil de la porte, le
comte s'arreta, petrifie d'etonnement.

Se croyant sans temoins, parce qu'il n'avait vu per¬
sonne, lc pauvre quittait ses haillons a la bäte, sc
debarrassait de ses fausses plaics, detachait sa jarabe
de bois et reprenait toutes les apparences d'un liomme
sain et vigoureux. Lorsqu'il eut redresse sa taillc et
denoue le bandeau noir qui lui cachait l'ceil droit,
Louis d'Ablon poussa un cri et tomba evanoui sur le
sable: il venait de reconnaitredans lc mendiant demas-
que M. de la Serre, son beau-pero!

La scene qui sc passa ensuite entre eux fut violente
et cruelle. Arme d'un front d'airain, le pauvre avoua
tout et s'applaudit meine , avec le cynisme de ses pa-
rcils , de la fortune qu'il avait faite aux depens des
ames sensibles. A la colere de ce loyal jeune homiiie,
qui pleurait de rage et de desespoir d'avoir ete trompe,
il n'opposa quo lc dedain ou lc sarcasnie; mais cet
endurcissement, cette impudeur invulnerable , dispa-
rurent bien vite quand il coniprit que la liaine qu'il
inspirait pourrait retomber sur sa fille. Le cceur de ce
miserable, qui n'aimail rien au monde que son enfant,
s'einul alors avec une angoissesi vraie, il ensortitdes
accents si deebirants et d'une si vive eloquence, que
Louis d'Ablon promit de sauver le bonbeur et peut-
etre la vie d'llenriette, que cette revelation aurait
tuce; mais il mit a son silence deux conditions: In
premiere, que le faux M. de la Serre brülerait ses
haillons; la seconde, que les böpitaux heriteraient
seuls du pauvre de Saint-Roch;

Mary Lafon.

!^i^
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LA TRU1TE BLANCHE.
(Legende du Mayo.)

... Le lendemainmatinje nie dirigeai seul vers la
grotte pour admirer les beautes de celte riviere sou-
terraine quo le recit entendu la veille avait revetue
d'un nouvel aürait. Laissant mon cheval ä Gong , je
poursuivis ä pied ma route ä travers champs, si toute-
fois on peut employer ce mot pour parier du sol de
cette partie du comte" de Mayo, lequel, avee ses larges
dalles de pierre ealeaire separees par des toulfes de
verdure, rcpresente plutöf un cimetiere couvert de
monumcutsfunebres qu'une oeuvre de la nature. Je
dois neanmoins faire observer, eu passant, que l'herbe
qui croit dans ces interstices possede de telles pro-
prietes que le belail qu'on y mene paitre engraisse
plus rapidementque dans les prairies du plus riebe
aspcet. Un habitant du Leinster declarerait, saus be-
siter, que cette terre n'est que pierres; rnais les
fermiers du Mayo savent par cxperience qu'elle est
d'un bon rapporl. Des abimes se creusent frequem-
ment entre ces bloes de pierre : Caches par le tapis
veloute qui les recouvre, ils ont souvent ete funestes
aux hoinmes et aux animaux. Le plus dangereuxde
ces precipices est situe devantla grotte qui attirait nies
pas. Desmarcbes grosseres et inegales, taut naturelles
qu'artiflcielles, permettentä l'admirateur passionne de
ses charmesmysterieux de descendre jusqu'au fond
de la eaverne. La se trouve un espace eelaire, d'une
etendue de 10 ä 13 metres, ä 1'unc des extremites
duquel s'ouvre un passage voüte ou regne la plus
complete obscurite. La profondeur de la grotte est ä
peu pres egale au ehilfrc que je viens d'indiquer;
i'entrce n'a pas plus de h ä 5 metres de large et dis-
parait presque sous les festons du lierre et des plantes
parasites qui se tordent, grirapentet tombenten guir-
landes capricieusessur ses bords. G'est, en verite, un
lieu charmant et poetique , surtout pour le voyageur,
en ce qu'il ne ressembleä rien de ce qu'il a pu voir,
et s'est soustrait a la maligne inlluencequi deflore tous
les sites remarquables en evcillant autour d'eux un
tumulte pompeux qui vous contraint a vous ecrier
sans cesse : « Admirable! »

Unevieille femme ä la physionomie avenantevenait
de plonger sa cruche dans les flots limpides qui mur-
muraient doucementen glissant sur les eailloux bril-
lanls dont les nuances varient ä l'infini, lorsque je
posai le pied sur la terre fenne. Elle vit tout de suile
que j'ctais etranger, et, son vase etant plcin de l'eau
fraiche et delicieuse de la riviere souterraine, eile
s'arrela, — mue en partie peut-etre par le desir bien
excusable de faire parade de sa science, niais saus nul
doute aussi par Laffabilite" naturelle ä ses compatriotes,
— dans Pintentionbien evidente d'etre pour cette fois
le cicerone de la grotte. Elle dit quelquesniots en
irlandais a un jeune garcon qu'elle pressa de se häter,
et dont eile ni'apprit qu'elle etait la bisaieule.

(1) Extrait par E. Dänin de Legendi of Ireland, by Samuel
I-over.

« La bisaieule! m'ecriai-je sans caclier ma sur-
prise.

— Oui, votre bonneur, repondit-elle; et le plaisir
que lui causa mon exclamation fit etinceler ses yeux,
auxquels le temps n'avait pas enleve tout leur eclat ;
et dont le souffle dessecbanld'un monde egoi'ste n'avait
pas altere la douceur.

— Vous etes, parmi toutes les femnies, la plus jeune
bisaieule que j'aie jamais vue.

— En verite , je suis sure que c'est bien votre
pensee, monsieur.

— Ce qui ne vous empeclicpas de parailre d'une
bonne sante, et de vouloir vivre bien des annees encore,
continuai-je.

— S'il plait a Dieu, monsieur,repliqua-t-elle bum-
blement.

— Mais, ajoutai-je, j'ai vu, en pareourant le pays,
un grand noinbre de personnes ägees ; ne pourriez-
vous nie dire quel äge on atteint le plus gcneralement
ici ?

— A vous dire vrai, monsieur, fit-elle, employant
le langage figure et badin dont on abuse frequemirent
en Wände, nous vivons ici aussi longtempsque nousvoulons.

— Ce privilegc est im de ceux qu'on ne dedaigne
pas; mais vous avez du vous marier bien jeune, quoi
qu'il en soit.

— Je n'avais pas beaueoupplus de seize ans, votre
bonneur, lorsque j'eus mon premier enfant au sein.

— C'etait eommencerde bonne heure.
— Libre ä vous de le trouver, monsieur; mais

Noreen (c'est ma fille , monsieur) — Norecn n'a pas
perdu de temps non plus; eile a cru pouvoir, sans
inconvenient, faire comme sa mere : — eile s'est
mariee ä dix-sept ans, et son mari et eile formaient
un beau couple, je vous assure. Aussi je ne tardai pas
ä §tre grand'mere. Bref, voulantjustifierle proverbe :
« Quand le vieux coq cliante, le petit oiseau gazouille, »
toute la lignee, souclie et progeniture, a imile la vieille
femme (qui n'est autre que moi, monsieur); si bien
qu'avec le temps, j'ai ete non-seulementai'eule , mais
bisaieule. Et sur ce, voila mon eher Paudeen-
Bawn ('!) qui m'apporle ce que je lui ai demande. »

A ce moment, le bei enfant dont j'ai parle se mon-
tra , secouant les longues boucles qui couvraient ses
epaules, ä l'entree de la grotte ; il etait muni de fagots
de broussailles,d'une torche de paille et d'un morceau
de tourbe enllamniee.

a C'est mainlenant quo votre bonneur va voir le
pigeonnierdans toute sa beaute.

Quel pigeonnier ? dis-je.
— Ceci, l'endroit ou nous sommes.
— Pourquoi lui a-t-on dornte ce nom ?
— Parce que , monsieur, les ramiers construisent

souvent leurs nids au milieu des touffes de lierre (jui

(I) Beau pclit Padtly.
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tapissent la grott&aü dehors, et quelquefois memo ici,
ajouta-t-elle en indiquant du doigt la voüte obsrure.

— Souffle cette toarbe, Paudeeh. »
Et Paudeen, gonflant lesjoues et serrant les levres,

so mit augsitöl en tlevoir d'aetiver la flamme, ä laquelle
la vieille femme alluma ses fagots.

<c A. present, monsieur, suivez-moi, me dit mon
guide.

— Je regrette vruiment quo von? preniez autant de
peine pour moi.

— Oh ! votre honneur, ce n'est pas un ennui, mais
bien le plus grand plaisir. »

Disant cela, eile penelra plus avant dans la grölte ,
et je la suivis, choisissantavec sein, gnice ä la lueur
que projetait sa torche, la place oü je pouvais süre-
ment poser mon pied le Ion;.;' de ce roc glissant qui
s'avance au-dessus de la riviere. Armee a un poinl un
peu plus elcve, eile agita son üambeau de resine aussi
haut qu'elle le put et me demanda si je voyais bien
la voüte.

Elle produisaitelle-menieun effet extraordinaire,
entouree, comme eile l'etail , de profundestenebres ,
eclairee par les reflels rougeätres des branches de pin
dont eile lancait les etincelles de tous cötos, drapee
dans un grand manteau brun sur lequel retombaient
quelques tresses de ciieveux gris qui s'echappaient
d une coiffure semi-orientale; eile vous faisait songer
ä la Sibylle s'appretant ä aecomplir quelque terrible
ceremonie de son eulte , ä evoquer ses esprits fami-
liers, ou a faire sortir quelque demon de la riviere,
dont le bruissement tumultueux, rendu plus sonore
par les vibrationsde la grotte, rappelait seul la nre-
sence.

Elle poussa de longs cris, et les echos de la caverne
lui repondirent. « Regardez! s> me dit-elle; et allu-
manl le branden de paille, eile le jeta sur l'eau : je vis
le couranl l'cntrainer rapidemont; ses feux brillants
dessinerent de fantasques ondulations ä la surfaee
agitee du torrent, puis il disparut tout d'un coup. Le
speetacleauquel je venais d'assister eiail le plus cu-
rieux, le plus saisissant, je pourrais presque dire le
plus effrayanl que j'eusse jamais vu, Gelle scene etait
sublime.

Notrelumiere efant pres de s'eteindre, nous retour-
nämes sur nos pas et allämes nous asseoir au bord de
la riviere, dans l'espace öclaire" que j'ai dejä dorrii.

« Maintenant, monsieur, nie dit ma vieille femme,
il faul que vous tächiez d'apercevoirla truite blanche,
cl je parie bien quo vous n'en avez jamais vu de cette
couleur. »

Je reconnus l'exactitude de cette assertion par un
monvement de tele.

<i On pretend, votre honneur, que cette truite est
une fee, et Ton raconte d'etranges histoire ä son sujet.

— Quelles sont-elles?
— A peine si j'en connais moi-memela moitie" ;

mais essayez d'abord, et voyez-la si vous pouvez avant
de partir; il y en a qui disent que ca porte malheur
de venir ä la grotte et de s.'en aller sans avoir vu la
truite blanche. Si vous etiez celibataire, monsieur,
vousne vousmarieriezjamais; et, vrai, ce serait grand
dommage.

— Oh! j'espere quo les fees nc seraieut pas asgez
cruelles...

— Ghu|! chut ! fit-elle , promenant ses rcrarc's

effares autour d'elle ; puis, froncant le sourcil eile
me lanca un coup d'eeil severe et placa le doigt sur sa
bouclie pour m'inviter au silence. Elle s'approcha de
moi, et quand eile fut assez pres pour que je pusse
l'entendre me parier a voix hasse, eile nie dit: « Que
votre honneur soit toujours respectueux envers ces
honncs gens, surtout en des lieux comme celui-ci, —
car ce sontceux-lä qu'ils recherchent,« et nul nepeut
savoir qui l'ccoute. Dien nous protege! Mais voyez
monsieur, voyez! — et eile etendit la niain vers le
ruisseau : — la voiei.

— Qui? quoi? demandai-je.
— La truite, monsieur. »
J'apercus inimediatemenlle poisson qu'elle me de-

signait. II avait bien, en effet, la forme d'une truite,
mais il etait d'un blanc de lait, et, remontant le cours
de la riviere , semblait se lenir de preference dans la
region que visitait le jour.

« C'est bien eile ; eile est toujours ala memo place;
on ne la Irouve jamais ailleurs.

— Le pauvre poisson ahne a nager oü il fait clair,
;'i ce qu'il parait'?

— Oh! que non pas, monsieur, s'ecria mon inter-
locutrice en secouant la tele d'une maniere significa-
tive; les gens du pays savent une histoire bien ancienne
sur cette truite.

— Je vous serais bien reconnaissant de nie la
conter.

— Fi! c'est pour rire ä nies depens ce que vousen
dites, et pour m'appeler vieille folle, comme la dame
du chäteau l'a fait si souvent lorsqu'elle est arrivee
parmi nous; — mais eile a bien change depuis.

— Loin de rire de votre histoire, je serai, je vous
jure, cnehantede l'entendre.

— Alors, reposez-vousici un instant, je vais faira
de mon mieux pour vous contenter, » Et, jelant son
tahlier sur le roc, eile m'indiqua cette place, tandis
qu'elle s'asscyait a peu de distance sur une toufle
d'herbe, et commeneason recit:

« Dans un lemps qui est bien loin, bien loin de nous,
vivaituno belle jeunefille qui habitait un chäteau qu'on
voyait sc; mirer dans les eaux du lac; on assure qu'elle
etait fiancee ä un fds de roi et que le mariage etait sur
le point de se faire, lorsque l'ejioux infortunc , pauvre
creature ■-- Dieu nous ail en sa sainle et digne garde
— ful tout a coup assassine" ei jele dans le lac (jiii esl
plus haut, la-bas. II ne put, comme vous pensez hien.
remplirles engagementsqu'il avait pris envers la belle
jeune fille, — et ce lüt la le plus malheureux.

» Enfln, l'histoire rapporte qu'ayant perdu son fils
de roi, l'esprit abamlonna aussi la Irisle deinoiseile,
car eile avait le cceur sensible -- Dieu la garde ainsj
que nous, taut que nous sommes ! — et qu'elle ne c<ssa
de le pleurer, jusqu'a ce qu'uu beau jour nul ne la vi!
plus, si bien que chaeun erat qu'elle avait ete emportee
par les fees.

» Au bout de quelque temps, on apercut dane M
ruiss au qui coule au-dessous de nous, une truilo
blanche, Dieu la henisse ! Pour le coup, les gens du
pays ne surenl que penser, car jamais avant cela — el
jamais depuis — on n'avait enteadu parier d'une truite
blanche. Et, depuis des annees et des annees la truite
est la, a eeite meine place oü vous avez eu le bonhear
de la voir; combien y a-l-il de ca? Je ne saurpis le
dire, — eile v a toujours ete de mon lemps, et la plu»
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vieille du village n'en sait pas plus quo moi sur ce
point.

A la longue, on a fini par supposer que c'etait une
fee; en vörile, ce ne pouvajt elre rien autre; cl I'on
fit grande attention a ne la tourmenter ni ä lui faire
mal. II en fut ainsi jusqu'ä ce que quelques mauvais
garnements de soldats vinssent ä passer par ici. Ils se
moquerent de nous, nous raillerent, nous bafouerent
de croire ä des choses pareilles, et l'un d'eux, un vrai
vaurien (je voudraisqu'il füt au diable ! — Dieu nie
pnrdonne ce mechant souhail !) jura qu'il mangerait
la truite ä son dincr, — le brigand !

Que rroyez-vousque fit ce miserable? II n'eut pas
de peine ä saisir la truite, vous pensez bien, et l'ayant
emportee chez lui, il mit la poöle au feu et y jeta !a
jolie petite creature. La truite se mit alors a pousser
des cris qui semblaient sortir d'une poitrine humaine:
vous en auriez fremi. Pour le soldat, il se lenait les
ciMes de rire, car son äme etait endurcie, et quand il
crut qu'elle elait cuite d'un coU', il laretourna, afin
qu'elle put frire de l'autre; mais I'enfer s'en melail
saus doute, eile etait lout comme il l'avait prise. II
demeura lui-meme etonne, disant que c'etait une sin-
guliere truite, mais qu'elle fmirait par se dceider, et
qu'avec de la patience il parviendrait a en goütcr. 1!
ne prevoyait guere ce qui allait lui arriver.

Quand il crut qu'elle devait etre ä point, il la
retourna de nouveau.Ilölas! que devint-il ? Le feu ne
l'avait pas plus attaquce que prceedemmenl.

« Le diable soit de moi! s'ecria le soldat, c'esl ä
faire damner un saint; mais j'essayerai encore, ma
toute belle, et si fine que voussoyez, il faudra bien
que j'aie le dernier. »

Mais il eut beau la tourner et la rctourner cenl fois,
eile ne changea pas de couleur,

« Ali! ah ! dit ä la fin ce maudil (car bien eertai-
nement, moosieur, il fallait qu'il le fi'il, puigqu'il
continuaitnialgre l'inuti'iie de ses cfforls), c'cst ainsi
que vous y allcz, ma charmante petite truite ; mais
vous öles frite pout-elre, quoique vous n'ayez pas trop
lioune niiue, et je ne serais pas surpris si vous eticz
meilleure que vous n'en avez l'air. »

Sur ce, il prit son couteau et sa fourchelle, bien
resolu ä entamer la truite. — Mais, bonte divine ! il
ne l'eul pas plus tot touchee de son couteau , qu'un
cri terrible retentit, — si vous l'aviez entendu, vous
auriez cru que la vie allait vous quitter, — et que la
truite s'clanea d'un bond de la poele au milieu de la
chambre. A la place meine oü eile etait tombee sc
dressa tont ä coup une femme ravissante, la plus belle
de toulesles jeunes creaturesqu'on ail vues sur terre ;
eile etait habillee de blanc; im bandeau d'or parait
ses cbeveux, et un flot de saug coulait le long de son
bras.

« liegardezla blessure que vous m'avez faite, homme
mechant, dit-elle en lui montrant son bras. » Et lui ,
nies chers enfants, il sentait ses yeux se gonfler, se
gonfler, comme s'ils voulaientsortir de leur orbile.

« Ne pouviez-vousnie laisser dans la riviere ou
j'etais si bien cl si fraichement, et oü vous etes venu
nie chercher? Pourquoi m'avez-vousarrachee a mos
occupations? »

Le malheureux Iremblait comme un cliicn cousu
dans un sac mouille; il parvint cependant.i begayer
quelquesmots, la suppliant de lui laisser la vie, lui
demandantdes milliers de pardons et l'assurant que,
s'il avait pu se douter qu'elle elait occupee, il connais-
sait trop son devoir pour l'avoir troublec.

« J'elnis en Observation alors, reprit la dame, j'at-
tendais le bien-aime de mon cceur qui doit venir nie
rejoindre par cau; s'il passe iantlis que je suis abseilte
et que je le manque par votre faule, je vous transfor-
merai en epinoche, et je vous poursuivraisans reläcbe
taut qu'il croltra de l'herbe cl qu'il coulera de l'eau. »

Celle fois le soldat crut qu'il allait mourir ; tout son
corps frissonna a la seule pensee d'elre chang
epinocbeet i! cria grfice laut qu'il put.

« Alors, reprit la belle creature, repentez-vous
avant qu'il soit trop tard; renuncez a vos habitudes
coupables, soyez bon a l'avenir et rendez-vousä votre
devoir (I) regulierement. Mais d'abord, prenez-moiet
reportez-moidans la riviere ou vous m'avez trouvee.

— Oh ! ma noble dame, s'ecria le soldat, commont
voulez-vous que j'aie le courage de noyer une aussi
belle personne que vous ?

II n'avait pas acbeve que la dame avait disparu et
qu'il n'y avait plus ä terre que la petite truite. II la
releva bien doucement,la posa sur un plat bien propre
et caurut comme il n'avait jamais couru de sa vie,
pousse par la crainle que son liance ne fiit venu pen-
danl qu'elle etait absente. 11 eourut, il courul toujours,
sans g'arreter pour reprendre baleine, jusqu'a ce qu'il
füt dans la grölte, et aussilöt il jeta la truito dans la
riviere. A peine y fut-elle, »que l'eau devinl toute
rouge et eile resta ainsi quelquetemps; le sang coulait
probablement de l'errtaille faite par le couteau du
soldat, mais le courant l'eut bientöl fermöe. A dater
de ce jour, on a reniarque une petite lache- rouge au
cötc de la truite, ä l'endroi! oü eile a etö blessöe, el
on la voit encore (*2).

Pour vous finir, monsieur, depuis cette epoque le
soldal fut im toul autre homme : il se corrigeade ses
vices, il se rendil regulieremenl ä son devoir el (il
maigre trois jours chaque semaine,— et pourtanl il
n'eut jamais recours au poisson pour se nourrir ci s
jours-lä, car, — sauf votre respeet, Dien veuille avoir
pilie de nous, — apres la frayeur qu'il avail eue, il ne
put jamais en faire entrer une parcelle dans son eslo-
mac. Quoi qu'il cn soit, il changea du tout au tout,
comme je Tai deja dit; quelques annees plus tard il
quitta l'armee pourse faire ermite, et Ton assure qu'il
priaitsanscessepour l'dme de laTruite Blanche.

(MonilcMr.)

(l) Le paysan irlandaia emploic cetlc expression : allerason
devoir, pour diro qu'il sc rend au eonfessior.nal.

('!) Le poisson a reellement une marque rouge au cöle.
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COURRIER DE PARIS.

La porte Saint-Martin vient d'essayer d'un drame noir
ou du moins tres brun. Ce drame s'appclle Sang-Mele.
C'est l'histoire d'un certain metis qui, Charge par sou
maitre de gerer les plantations que celni-ci laisse aux
Coloaies,afin d'aller vivre ä Paris, imagine d'aflranchir les
esclaves, d'incendier les domaines et de s'approprier les
valeurs qui lui sont confies. II est vrni que , de sou eüle,
le maitre ruine, deshonorepar lui*(U le reduit ä faire ban-
queroute), l'a separe de son pere pour le vcudrc, de sa
femme pour en faire present ä im ami, de son frere pour
l'expödier en France avec im chargement de boucats de
Sucre et de balles de coton, et qu'il l'a fait lui-mömc, par
dessus le marche, tatouer, avec un fer rouge, du stigmate de
la servitude. Que ce maitre ait ete, apres de pareils pro-
c6des, assez inconsequent pour remettre ses plus chers
interets entre les mains d'un homme aussi cruellement
eprouve, voilä qui temoignede sa part bien peu de connais-
sance du cceur humain en general, et du coeur negre en
particulier.

Ses exploits aecomplis, notre Sparlacus mätine s'em-
barque pour l'Europe , fait connaissance, en parcourant la
Suisse, d'un anglais bon enfant, qui lui prete, pour vingt-
ipiatre heures, son nom et ses papiets; preeipite l'anglais
au fond d'un puits perdu, et se trouve, gräce ä ce coup de
maitre, Substitut aux noms, titres et qualites du susdit an¬
glais , qui n'est ni plus ni moins que pair d'Angleterre et
s'appelle lord Fakland. Tout est pour le mieux. Le faux
lord vient a Paris oü il menc uno vie de prince, et s^amuse
( car, au fond, ce mulätre a du bon) ä se faire le Chevalier
des femmes qu'on insulte, et le sauveur des enfants qu'on
laisse rötir. Son malheur c'est d'avoir un eceur plus tendre
qu'il ne convientä un negre et surlout ä un negre aussi
perverti :

Hclas! pour etre noir on n'cn est pas moins homme.

Tant y a que le soi-disant Fakland tombe eperdument
amoureux d'une adorable creature, qui se trouve ( ö pro-
vidence,qui peut sonder la profondeur de tes decrets?) etre
preciseinent la lille de son maitre, l'ancien planteur dos
Colonies. A partirde lä, l'action s'enveloppe dans im nuage
tellement epais , que l'auteur lui-meme n'y voit goutte et
ne marche plus qu'ä tätons. Le jour ne reparait qu'au cin-
quiemc acte, qui se passe dans un jardin d'biver dependant
de l'hötel oü Fakland a convie ä une fete magnifique tous
les gens de sa connaissance, et meine beaueoup de gens
qu'il ne connait pas. Mais voiei bien une autre affaire. Tout
ä coup, en face du susdit Fakland, apparait un second
Fakland, lequel sort de son puits, comme la verde, quoiqu'un
peu plus vetu, pour venir reclamer son nom.

Vous croyez qu'ä l'aspect de ce revenant, notre metis va
perdre la tete ? Point du tout: il traite le nouveau venu d'im-
posteur et d'aventurier; je soupconne meine qu'il le jetterait
par la fenetre si le jardin n'etait de piain pied. Cependant
on se groupe, on chuchote, on murmurc : des deux Fakland
qui sont en presence quel est le vrai'.' Quel est le fauxV

Tout bien considere, l'auditoirc se prononce snivant les
prineipesde Sosie :

Lc vcritable amphytrion
Est l'amphytrion oü l'on lüiip,

Tout est dit, et le vrai Fakland n'a plus qu'ä renlrer
dans son puits, quand soudain (quel coup de theätre !) voilä
le faux Fakland qui se demasque, tombe ä genoux, et debile
publiquement son msd culpa. Et la cause, s'il vous platt,
de cette conversionsi peu prevuo ? Le pauvre mVre vient
d'apprendre que son pere, au mepris des ordonnancesde
police qui regissent les inhumations, est enterre precise-
ment sous le gazon de son jardin d'biver. Cette contravention
a l'avantage de mettre fm ä une Situationderaesurement
prolongee,et de nous renvoyercliez nous aux environs d'une
heure du matin.

Passons ä des pieces d'une autre couleur.
Le Vaudeville nous fait assister aux tribulations d'une

bonne äme, de cet honnete et brave Calino, la victime des
sc/esd'atelier, le souffre-douleurdes artistes et des Cabrions
de tous les ages. Pauvre homme ! on lui casse ses carreaux,
on. lui vole son chien , on lui met sa cave au pillage; bien
plus, on meditc de lui subtiliser sa femme et deluienlever
sa sceur; on le persecute, onle martyrise, jusqu'ä cequ'enfra
un rapin, plus sensibleque ses semblables,prend le patient
sous sa protection, et parvient h attendrir ses bourreaux.
Ce petit acte , melange de comique et de sensibilite, a ob-
tenu plus de succes que telles grandes comedies de nolre
connaissance. Parade, sous les traits de Calino, s'est revole
comme un comödiend'avenir.

Le Gymnase nous a montre le salon du Demi-Monde. Le
Palais-Hoyalnous introduitdans son boudoir. b'Amant aux
bouqueU, c'est l'amant qui ne passe que par l'escalier
derobe, qui s'esquiveet se cache dans les armoires aussitöl
que retenlit le coup de sonnette annoncant l'arriveede
l'amant aux ecus. Cet apologue qui, sous une apparenceun
peu leste, renferme une moralite tres morale, a pour autours
MM. Louis Lurine et RaymondDeslandes.C'est un succes
de bon aloi, d'autant plus flatteur, que la piece, par sa dis-
linction, son bon goüt, sa fmesse, jure completement avec
le repertoire du crü.

Voulez-vous de bonnes grosses betises, des cliarges ä
mourir de rire , des calembredainesgrosses comme des
maisons, allez entendre Lassagne dans Madeion Leseaut, la
parodie du charmant opera de MM. Scribe et Auber. Vous
aurez, en outre, le plaisir de voir et d'ecoutermademoiselle
Scrivaneck, dont le joli visage et le piquant ramage ont leur
charme, meme ä cöte de madame Mario Cabel, et vous
jouirez en outre de la prose et des couplcts de M. Lambert
Thiboust, qui, ä tout prendre , ne sont pas plus mauvais
que bien d'autrcs

A. DE BlUCEI.ONNE.

All. GOößAÜU, direciour-gcranl.

PARIS. -IMPRIMERIE DE L. MAUTI.NET, 2, RtJE UIGNOX.
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En depit de ]a
lune rousse, qui
nous Iance Sans pi-
tie ses imp&uSuses
hourrasques , les
modes du prin-

temps apparaissent
successivement,

comme de jeunes
ileurs fraichement
ecloses, etquin'at-
tendent plus pour
s'epanouir tout ä
fait,qu'ungairayon
de soleil.

Dans la maison
Gagelin, ce brillant
sanetuaire de l'öle-
gance parisienne,
voiei une foule d'e-
to les splendides et
de ravissantescon-
fections. Signaions
d'abord quelques-
unes des premie-
res, les autres au-
ront leur tour en-

suite. Le ehine marbri est une etoffe d'une merveilleuse
beaute, sc composant de lai'ges rayures , graduellement
nuar.cceset separees par une multitude de fleurettes, aux
couleursvives et chatoyantes, qui produisent un effet deb-cieux.

H y a encore im gros de Naples ä disposition, cerise et
gris, d'une excessive dislinction, puis le chine Dubarry,

etoffe d'une grande elegance ; celle nommeeßeurs du sud,
qu'emaillent les nuances les plus suaves ; la ligrine, donl
le nom designe lc genre et qui restera certainement l'une
des ])lus privilegiees par l'aristocratie feminine. Enlin ,
eitons aussi la mosaique camaieu, qui figure des especes de
losanges de deux nuances sur fond uui.

J'aurais bien d'autres Stoffes ä vous decrire, si je pouvais
citer tout ce que renferme en tissus somptueux la maison
Gagelin, mais , en verite, cela contiendrait un volume et
l'espace me maflquerak. Pour me resumer, je parlerai
encore des moires jaspees a larges rayures ; des pekins de
differentsgenres ä branches courantesou losanges nuances ;
des moires antiques rayees, qui sont d'une richesse indes-
criptible ; des rohes ä volants franges et couverts de raytires
ou de guirlandes de fleurs, jmis des taffetas ecossaisä
gramls carreaux pour toilettc habillee, et a petits dessins
mignons pour misc de jeune lille. Je m'arrete forcement.
Nous reparlerons une autre fois des etoffes de la maison
Gagelin,pour dire ce qui se portera en tissus diapbanes.

Les confectionssont tres variees; lout subit celle annee
l'empire de la fantaisie, et les genres les plus opposesse
rencontrent et s'adoptent selon le goüt de cliacun. Ainsi,
on voit des mantelets courts derriere commedevant, d'au¬
tres descendent un peu en maniere de petite poinle d»>
cliäle; puis ily en a de longs, dont les paus tombent jilus
bas quo les genoux ; ce modele est pour la demi toilette.

Je n'ai rien vu de plus gracieux, de plus elegant, que les
mantelets de la maison Gagelin, et ccci, croyez-le, n'est
pointde larecläme ij'ail'habitude d'eti'e vraie, meme quand
il s'agit de chosc futiles. Je vais essayer de vous decrire
quelques modöles , je dis essayer, car il est bien difiieile,
quand on n'a plus les objets sous les yeux, de ne rien
omettre dans de semblablesdötails.

M. Gagelhi a bien voulu me prendre pour marraine d'un
des cliarmants modelesque j'admirais , et je l'ai nomine
faldelta, denominationde la jolie mantille espagnole, dont
une partie couvre la tele.

C<> mantelet est en taffetas marron , et necessairement
garni de dentelle comme, (\\i reste, la plupart des confec¬
tions de ce genre, reservees aux grandes toilettes. Au mi-
lieu du dos, partant d'une epaule a l'autre et lournant sur
la poitrine en maniere de pelerine, il y a une dentelle
froncee baute de soixante-dix centimötresau moins, car eile
recouvre presque lout lc corps du mantelet. Lorsque l'on
va en soiree ou au ibeälre. on releve oette dentelle sur les
cbeveux, oü eile vient alors former voile, ainsi que la man¬
tille dont je lui ai donne lc nom.

Ce modele est d'une coquetterie pleine de seduetion.
Quelques mantelets ont la forme de cbäle , j'en ai re-

mai'([ue un en crepe de Chine blaue, oi-ne de larges bandes
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excentricite, im caprice ; i! seon velours noir. C'est une
nomine la Joconde,

Quelquesautres modelcs, en pointe arrondie derriere ,
ont devant de tres longspans. Ils sont ornes ausside velours,
de ru'ches et de dentelle.

Je ne dois point oublier d'adorables petits mantelets ä
capuchon, tout enjolivesde ruches, de dentelle et de clo-
chettcs en jais. Ils desccndent aussi derriere un clialo un
peu arrondi. Leur coupe est toute particuliere, car ils era-
boitent positivementla taille et donnent ä la tournure une
ölcgance inou'ie. Parmi eux, le mantelet Desgrieux est un
vrai bijou. Les devants sont ä petits pans.

Les broderies en jais sont encore ires en faveur pour les
eonfections,presque toutes en sont ornees.

Je ne dois point oublier un dernier modele qui forme de
gros plis plals sur la poitrine et dans le dos , sa forme a
beaucoup de gräce.

Parlons un peu maintenant de ce qui se fait en modes ,
et citons quelques-uns des charmants modclesä'Alexan-
drine.

Ainsi que je Tai dit dernierement, les formes vont gene-
ralement en fuyant, et tous les cbapeaux ligurent positive¬
ment une montagne. Ils sont aussi exeessivement garnis.

On fait encore la forme Pamela, soit en etofle , soit en
paille.

Voici un ravissant chapeau de paille de riz, cela se por-
tera plus que jamais pour grande toilette. La passe est
claire, moitie tullc, moitie bandes de paille. Au bord , d'un
cöte, il y a une brauche d'acacia blanc. Toutlc long de cette
passe, dessus, on a posö des petites bouclettes de paille.
Dessous, traverse en blonde et ruban; tour de blonde trös
fourni avec fleurs d'acacia ; bavolet en tulle et paille borde
d'une blonde; fond plein uni. Do chaque cöte, touffes de
bouclettesen ruban ä longs bouts.

Un autre chapeau , aussi en paille de riz, etait orne de
ruban violet et de velours. Le ruban formait un plisse au
bord de la passe, immediatementau-dessusde la bände de
velours qui la bordait. Le bavolet etait aussi entoure de
velours et d'un plisse en ruban n° 5.

Les chapeaux de paille de fantaisie sont charmants. 11 y
en a de brodes en couleur, d'autres presentont des dessins
differentsou de petits damiers en velours noir. Quelquefois
la passe et le bavolet sont a jour commeune dentelle. On
les garnit fort coquettement avec des (lots de ruban et des
fleurs. J'en aisurtout remarque undelicieux.11 etait entoure
de ruban violet n° 12 , fronce au-dessus de la passe, au
bord, puis venaient quatre rangees de petits velours tom
pouce. La passe seule de ce chapeau etait en paille. Sur le
fond retombaitune double fanchon en tatfetas violet, autour
de laquelle il y avait aussi quatre rangees de velours. Au
bavolet, dont la hauteur etait de quinze centimetresenviron,
on avait rajoute deux hautes pointes, une de chaque cöte ;
ces pointes elaient retroussees. Les pointes et le bavolet
avaient, comme le reste, pour ornement des petits velours
noirs. Ce chapeau, quoique fort simple, se faisait admirer
par sa distinetion.

Beaucoup de chapeauxont une passe de couleur tran-
chante , ainsi, au crepe blanc, on mettra une passe de
taffetas rose, mauve, bleu ou violet.

II y a aussi quelquesfonds en crepe coulisses.
Sur les chapeaux de demi toilette en couleur un peu

foncee, teile que vert-d'eau , mauve, gris, violet, on met
souventde la dentelle noire.

La blonde s'emploiepour les chapeauxhabilles.
J'ai vu, chez madame Alexandrine,des bonnets en paille:

ceci est une grande nouveaule. Le fond est entierement a
jour, On les orne de rubans ou de fleurs.

A propos de fleurs, madame Tilman a cree les choses
les plus ravissantes pour chapeauxet coiffures d'ete. En ce
moment, on choisit beaucoup la violette, le lilas et les

fleurs melangees. Tout cela est pour le printemps,ensuite
on prendra des fleurs plus brillantes, moins ordinaires. Ma¬
dame Tilman , qui ne dement jamais la haute reputation
que sa maison a acquise , gräce ä son inimitable talent
possede un immense choix de fleurs variees, et dignes d'etre
mises ä cöte de Celles que l'on voit eelore dans nos jardins
tant leur rcssemblance avec elles est frappante ; c'est la
nature, avec ses mille nuances fines et delicates, que notre
habile fleuriste imite a son gre, en se jouant de toutes les
difficultes qu'elle rencontre.

On dit que les chäles crepe de Chine vont redevenir en
faveur. On portera encore beaucoup de cachemires carres
des Indes et Francais. Le bcau magasin du Persan renferme,
en ce genre, les plus magniflques assortiments qui se puis-
sent voir. Rien de riebe, d'eblouissant, comme ces somp-
tueux cachemires, devant lesquels la foule elegante s'arrete
avec admiration chaque jour. Nous pouvons en dire autant
des dentelles, qui forment aussi une des specialites de cette
maison. lei, ce sont de belies pointes de Chanlilly; lä, des
rohes splendidespour toilette de mariee, soit en point d'An-
gleterre , soit en application de Bruxelles. Plus loin , des
voiles charmants , arrondis des cöles, comme on les porte
ence moment; puis des cols , des volants, enfin tout ce
qu'il est possihle de soubaiter en fait de dentelles simples
ou riches. Le magasindu Persan est une maison honorable
ä laquelle on peut s'adresser de confiance,et qui expedie,
sur demande, les cachemires les plus beaux , comme les
plus merveilleusesdentelles.

MadameColas, qui m'a fourni souvent de precieuxren-
seignementsen fait de lingerie, vient de creer de charmants
modeles de mantelets en mousseline.Les uns ornes de hauts
volants brodes, les autres avec des bouillonnes dans les¬
quels on passe un ruban de couleur claire. Ceux-ci sont
pour jeunes personnes. J'ai remarque en outre dans son
magasin de fort jolis canezous de mousseline, composes
d'entre-deuxbrodes et d'entre-deuxde dentelle, qui se met-
tront sur les rohes legeres.

A propos de robes, on n'est pas bien certain des formes
que l'on adoptera : j'espere savoir quelque chose de posilif
ä cet egard la fois prochaine. En attendant, nous conservons
les volants et les corsages montants.

A Celles d'entre vous, mesdames, qui auraient besoin de
garnitures de robes en passementerie, velours ou rubans,
nous recommandonsparliculierementle magasin de lavüle
de Lyon, qui est reellement le premier de Paris dans ce
genre d'articles, et celui oü, par consequent, l'on est cer¬
tain de trouver les choses les plus nouvelles et de meilleur
goüt.

Les toilettes legeres de Pete exigent un corset bien fait,
c'est le cas de rappeler ceux de la maison Sophie Dumoulin.
Ces corsets sont irreproehablcs, et toutes les femmes qui
comprennent bien Pinteret de leurs graces, clioisissent ces
puissantsauxiliaires si habiles a les faire valoir.

Faisons maintenant une Station dans le magasin de par-
fumerie de M. Leurand, la nous trouveronsplus d'une
chose precieuse: d'abord, la miielosine au quinquina, qui
reeoit dans sa compositionles substances les plus efficaces
pour arreter la chute des cheveux, les fortilier et provoquer
leur developpcment.Puis le vinaigreodzotique hytjienique,
dont l'emploi est excellent pour la toilette, et qui rafratchit
la peau d'une maniere toute particuliere. Son odeur est, en
outre , des plus fines et des plus suaves. Je citerai encore
la päte d'amandes au miel, qui blanchit et adoucit les mains
et, pour parfumer les appartemenls, ce qui est aujourd'hui
fort en usage, le papier Egyplien ou papier fumant, dont
Faröme est clelicieux. Du reste, pour tout ce qui concerne
la parfumerie, la maison Legrand a toujours ete en prennere
ligne, et sa haute renommee nous dispense de plus longs
L'lo°'CS.

Madame Juliette LORMEAU.

#"
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Toilette ue vili.e. — Cheveux saus chignon, rouleauxronds.
Peignc cn ecaille, cachc-peigne cn Velours noir.

Basquine cn taffetasnoir, garnie de ruban gros grain et d'ettilc.
Lc corsage est montant, ajusle devant et derriere et sc pro'-

longeant en basque ä dents d'une seule piece avec le corsage.
Les dents sont au nombre de cinq : deux devant, une sur chaque
hanche et une derriere; Celles de devant plus petites que cellc
de derriere.

Le tour de l'encolure, le devant, la couture du dos et les cou-
tures des cötes sont garnis d'un ruban, fronce en ruche sur les
couturcs. Le bas des dents a pour garniture le meine ruban, mais
pose au bord en patit volaut.

Sous la basque a pointes est cousu un volant tres ample, baut
de 2S a 30 centimetres, termine par un ruban cn volant rclom-
baut sur un efflle de 8 ä ] 0 centimetres.

La mancheforme trois dents garnies d'un volant en ruban et
d'un ruban ruche partant de l'epaule et venant au milieu de
chaque dent.

Elle est garnie d'un volant formant cinq dents et orne comme
celui de la basque.

Robe en glace vert fonce, ayant deux Volants ourles a la jupe.
Une petite ruche en dcutelle garuit le col.
Sous-manchcsen mousselinebouillonnee,avec poignelsbrodes.
Toilette de Visite.— Chapeau en soie fond saline, avec

broche lmitant les niaillcs d'un gros lulle, orne de blondeblanche
et de plumes roses.

La passe forme l'avance sur le front, evase des joues et encadre
bien le menton. Le bandeau de calotte et la calotte tombante sont
unis. Le bavolet coupe carrement et forme des plis creux derriere.

Deux plumes sont posees enscmblc au milieu du bandeau et
descendents'ccartant un peu du bas cn s'cnroulaut sur les bords
de la calotte.

Lue blonde de 12 a 15 centimetres, d'un travail tres im et tres
diaphane, est cousue en voiletle sous une petite blonde ruchee
au bord de la passe rejetee sur le chapeau, et eile se continue
tout au bas du bavoletsous une ruche.

l'n tout petit velours noir est cousu sous la passe ä un cenli-
metre du bord. Tout le dessous et les mentonieres sont en ruches
de lulle. D'un cöte, pose assez haut, est une fleur de laurier-rose,
avec boutons et feuillage et quelques fleurettes roses avec des
herbes. Brides eu talfetas roseuni.

Basquiue en glace noir, garnie de rubans ruches en rubans
gros grains, d'entre-deux decoupesäjours. avec dessinsde talfe¬
tas sur fond de fülle, et de petits galons elroits.

Le corsage est montant et ajuste. La basque est ronde et
garnie d'un volant plat ayant de distance cn dislance un gros pli
en rclief Le haut du volant est coupe de maniere ä former des
dents avec le pli au milieu. C.e volant est monte sous un galon
tres etroit (2 centimetres) qui, cachant la couture du volant,
forme les ondulalions.

Au bas du volant est un plisse en ruban ayant ">centimetres ;
au-dessus, un entre-deux de 5 centimetres, dont le bord supe-
rieur est Cache sous un pelit galon.

Le haut du corsage est garni de deux rangs de plisse de i centi¬
metres, de deux entre-deux a jours de 4 centimetres et de deux
petits galons d'un centimetre. Cette garniture forme la pointe
sur l'epaule et est semblable dans le dos.

La manche est lougue de 18 centimetres ; eile est demi-juste ;
eile a en haut un petit volant de 12 centimetres environ, dimi-
nutif de celui de la basque, ayant plisse et entre-deux de 3 centi¬
metres chaque, avec tout petit galon formant les dents.

Le bas de la manche est aussi garni d'un meme volant de
18 a 20 centimetres toujours monte de meme.

Au eou est une petite ruche de denlelle noire, avec, une petite
ruche intericurc blanche.

Sous-manche en denlelle noire. Un gros bouffant, soutenu par
une manchette de denlelle noire, rclcvee sous le bouffant et
froncee dans un petit poignet.

Une pelite denlelle blanche sur le poignet.
Robe en glace uni mode.
Jupe ä trois volants ourles.

HISTOIRE NATURELLE.

LE CHIEN.

Charlet a dit avec raison ce mot spirituellement
profond: « Ce qu'il y a de mieux dans l'homme, e'est
son einen. »

Remarquez bien , je vous prie, cette connexite"in¬
time que Charlet etablissait entre l'hommc et le einen,
et qui fait de Tun et de l'autre deux parties du meme
tout. Ce n'est pas la seulement une tournure de
phrase originale; c'est, sous forme de plaisanterie,
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l'expression d'une grande verite. L'homme est reelle-
ment incompletsaus le chien. Je parle tout de bon,
et je considere le chien, nou plus au point de vue du
sentiment, mais au point de vue de l'utilile positive.
Cette utilite ressortira d'une maniere plus evidenteä
nos yeux , si nous remontonsa l'origine des societes,
ear je ne fais point diilicultc de l'avouer, dans l'etat de
civilisationoü nous sommes actuellementen Europe,
l'assistancc du chien est devenue d'une neeessite

moins generale, et je m'attends que quelque jour cet
animal sera, lui aussi, remplace' par quelque machine.
Mais, je vous le dis en verite, si nous sommes parvenus
a pouvoir nous passer du chien, c'esl au einen meine
que nous en sommes redevables. « Sans le chien, dit
M. Toussenel,l'homme etait condamne a vegeter eter-
neüementdans les limbes de la sauvagerie.C'est le
chien qui l'ait passer la societe de l'etat sauvage ä
Fetal palriarcal, en lui donnänt le troupeau. Sans le

chien, pas de troupeau; sans le troupeau, pas de sub-
sistance assuröe , pas de gigol ni de roshit' ä volonte,
pas de laine, pas de burnous, pas de temps ä perdre,
pasd'observationsastronomiques,pas de scienee, pas
d'industrie. C'est le chien qui a l'ait ä l'homme ces
loisirs. L'Orient est le berceau de la civilisation,parce
que l'Orient est la palrie du chien... Ce qui constitue
toute la superiorite de Tannen continent sur le nou¬
veau, c'esl le chien. A quoi so liornent, en eilet, tous
les efforts, tous les travaux du Jlohican qui ne peut
vivre que de chassc? ä etudier le graud art de depister
et de suivre le gibier ou l'ennemi, Ör, un jeune basset
en sait autant et plus en cette scienee diflieile, au bout
de six mois d'etude, que le sauvage le plus habile au
bout de quarante ans. Les indigenes de l'Orient, qui
avaient le chien, ont donc ete dispensesde se livrer
aux penibles travaux qui absorbaient tout le temps et
toutes les facultas des Peaux-Uouges; ils ont eu du
temps de reste, et ils ont pu l'employer a creer l'in-
dustrie. Voilä l'origine des arts et des metiers, voila
toute la differeneeentre l'ancien et le nouveauconti¬
nent. Les historiens ont ecrit des voluaies sur cette
graye question, sans armer a la decouvertede cette
verde si simple, el de braves anatomistes continuenta
dissequerdes eränes d'Americainspour y chercher la
cause de l'inferioritede cette raci>, sans se douter qu'ils
softt ä cent lieues de la Solution du probleine (1). »

M. Toussenel va plus loin. II affirme que c'est pour
avoir possede le chien , que les habitants de l'ancien
continent ont ete preserves de l'affreuse lentation de

(1) Toussenel, L'esprit des betes.

manger leurs semblables, et que c'est pour en avoir
ete prives que ceux du nouveau sont tonibes ä cet ex-
treme ilegre de barbarie et de ferocite.

« La preuve , dit-il, que c'est l'absencedu einen
qui a livre les populations de l'Amerique au demon
del'anthropophagieou cannibalisme, c'est que l'horrible
coutume n'a jamais envahi la hutte de l'Esquimau,
qui cependant habito la contree scptentrionalede
l'ancien continent, c'est-a-dire celle ou l'empire de la
l'aim est le plus rüde, et devait fournir ä la fureur des
entrailles plus d'oecasions de se manifester.Je ne vois
qu'une raison pour expliquer l'anomalie monstrueuse
que presonte la comparaison des meeurs de l'Esquimau
et du Carai'be : TEsquiniau a joui de l'assistance du
chien de temps immemorial, le Carai'be n'eut pas le
bonheur de le counaitre. Leinarquonsmainlenant que
les memes causes ont produit les meines resuliats dans
les deux continents, que l'anthropophagies'est arretee
sur le seuil glace du Lapon, de l'Ostiack, du Samoiede,
richesdu chien, tandis qu'ellcincendiait de sesfureurs
saaguinairesles des fortunees de rivpialeiii', iJonico,
Celebes,Timor, etc., oü üeurit la muscade, mais oii
maiHjue le chien. »

Les naturalistcssont fort divises sur la question de
savoir si les principalesvarietes de chiehs que nous
connaissons derivent d'un type originel unique, qui se
serait modifie diversemenl sous l'influence des climats,
de l'alimentationet surtout de la domesticite; ou si
chaeune de ces varietes doit son origine ä une souclic
particuliere. Celle derniere opinion semble prevaloir,
sans que pourtant ceux qui la soutiennentrefusent de
reconnaitre les modificationstres sensibles que les
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eirconstances exlerieures, le regime, le genre de
vie, etc., out fait et foul encore subir sous nos yeux ;'i
tous les animaux domestiques et au chien plus qu'ä
tout autre. A la fin du siecle dernier et au commence-
ment de celui-ci, l'hypothese contraire, celle de
Funite derace, eMail generalementadmise; mais alors
la pal^ontologie, cette sciencedu monde qui n'est plus,
u'avait pas encore ecarte le voile qui enveloppe l'his--
loire des revolutions du globe et des populalions

d'animaux qui s'y sont succede. Or, la paleonlologie
nous a appris ä nous autres une chose bien digne ih.
remarque, et qui acheve de donner aux paradoxesde
Cliarlet et de Toussenel une consecrationscientifique :
('est quo le chien est contemporainde Fliomine; que,
pas plus que lui, il n'a fait partie des creationsprimi¬
tives, lesquelles peuvent etre considörees comme des
essais, comme des ebauches que Dieu a trouvees
defeclueuses et qu'il a detruites, de meine qu'un

I
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peiutre efface une esquisse ßlanquee.Le chien est venu
avec riiomme en dernier lieu : ils ont ete le couronne-
ment de l'ieuvre divine; le grand artiste, cn la con-
templant alors, l'a trouvee satisfaisante, et il l'a con-
servee ou plutöt il l'a laissee sc conserver elle-meme,
Ce qu'elle a fait, comme vous voyez. Parmi les sque-
lettes des animaux nppeles antediluviens , on n'en a
trouve aueun qui eilt appartenu ä un iiulividu de l'cs-
pececanine.On a donc pu cn conclure que, si, dans
le principe, cette espece avait ete partout identique
avec elle-meme, on en retrouveraitJ||oreuYequelque
part dans les monumentsde l'antiqmre. Or, en Con¬
sultant lesdocumcnisles plus anciens, tels quo les hie-
roglyphes de l'Egyple, les medaillcs chaldeeimos, grec-
queset latines, on y a retrouvedessines plus ou moins
grossierementla plupartdes type« de raees qui existent
actuellement : le chien-loup, le levrier, le chien ä
oreilles tomhaates, le dogue ,—qui, par suite des
croisements et des influences naturellesou arlificicllcs
que j'ai signalees plus haut, ont donne naissance aux
Varietes presque innombrablesqui foul aujourd'hui le
drsespoir des classilicat'-urs.("est du moins ce qu'on
snppose, rar ou en est loujours aux probabilites,el il
y a lieu de croire qu'on n'arrivera janiais, sur ce pro-
bleme comme sur taut d'autres, ;'i une Solution parfai-
lement certaine.

Le chien a, le privilege d'etre sujet a une cffroyable
tnaladie qui le rend, lorsqu'il en est atteint, le plus
dangereux de tous les animaux. Je veux parier de la
rage ou Hydrophobie. Mon intentionn'est pas d'entrer
ici dans desdetails pathologiquessur les symptömes et
les caracteres de ce mal conlre lequel la science me-

dicale est restee jusqu'ä present tout a fail impuissante;
mais, puisque l'occasion s'en presente, il est bon que
je fasse justice de certaines erreurs tres funestes,
comme loutes les erreurs, d'autant qu'elles sont uni-
versellement admises comme des verites, et que les
auloriles elles-memcs,au lieu de les combatlre , les
consacrent d tout le moins une fois l'an par
los mesures rigoureusesqu'elles croient devoir prendre
pendant la canicule, contre les chiens coupables de
vagabondage, et partant suspecls de pouvoir devenir
enrages. — Geci soit dit ä la honte et confusion, non
desdites autorites, mais des medecins aux lumleres
desquels elles ont recours pour s'eclairer sur les ques-
tions d'hygieneet de saluhrite publiques.

Demamlez au premier docteur venu quelles sont les
cauges delerminanlcs de l'hydrophobiechez les chiens:
il y a dix a parier contre un qu'il vous repondra,
comme ferait un simple particulier : La chaleur, la
faim et la soif, surtout la soif. Eh bien ! ce docteur,
si c'en est un, vous conflrmera dans l'erreur que vous
professez, j'en suis sur,— et vous en etes bien excu«
sableg, — mais que je vais de ce pas effacer de vos
esprils.

Non, ce n'est point la chaleur qui rend les chiens
enrages, et la preuve c'est que la rage est inconnue
precisement dans les pays les plus chauds, — en
Egypte, en Syrie, dans l'Amcrique meridionale,
aux lies Acores, chez les Cafres, au cap de Bonne-
Espörance.. Ce n'est non plus la soif ou la faim, car
dans les villes de l'Orient, ou les chiens se multiplient
saus que personnes'y oppose, — ou ils errent dans
les rucs, vivant de ce qu'ils trouvenl,- -prineipale*
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ment des immondicesque les habilants jettent sans
ceremonie devant leurs portes; dans ces villes, dis-je,
la chaleur excessive, lc manque d'eau et de nourriture
fönt perir tous les etes des centaines de ces animaux,
sans que Jamals un seul cas de rage se produise. —
Peut-etre, direz-vous, en sont-ils preserves par un
effet du elimat de leur pays. Point: MM. Magendie,
Huzard, Chabert, et d'autres physiologistes ont fait ä
ce sujet des experiencesaussi cruelles que peremp-
toires : ils ont laisse mourir de fahn et de soif de mal-
heureux chiens quin'ont jamais, pauvres betes, donne
le moindre signe de rage.

Eutin , la rage n'est point engendree par le froid
meine lc plus excessif, puisqu'elle n'existe pas
plus au Groenlandet chez les Esquimauxque dans
les regions tropicales.

Mais si la cause de la rage n'est ni le froid ni le
chaud, ni la faim ni la soif, quelle est-ellc donc ? —
On l'ignore, et sur ce point comme sur taut d'autres,
on ne peut former que des suppositions.Tout ce que
les statistiques nous apprennent, c'est que l'hydropho-
bie se manifestesurtoul aux mois de fevrier, de mai,
de septembreet d'oetobre. — Nous voilä bien avances!
— C'est pourlant quelque ebose deja que de savoir
qu'on ne sab rien.

Je n'ai pas cru devoir insister sur l'intelligenceet
les vertue du ehren. Ce sont la des lieux communs
qu'il est inulile de rcssasser.

Yoici cependant unc aventure dont je vous ga-
rantis, non-seulement l'authenticile, — c'est ä moi-
meme qu'elle est arrivee,—mais l'exactitudeaussi
dans ses moindresdelails.

La scene se passe a Metz en 1848, dans la rue de
la Cathedrale. J'habitais dans cette rue, avec ina
fanrille, le premier — l'unique etage de la maison qui
porte, je ne sais pourquoi, le nom ambilieux de
Palais francais. Au rez-de-chaussee en face, il y

avait un magasindont les proprietairespossedaient un
joli chien epagneulnoir, de moyenne taille, jouissant
d'une existeueefort doucc , d'un embonpoint raison«
nable et d'une, parfaite sanle. Comme il elait souvent
assis sur le seuil du magasin, ou couche au soleil sur
le troltoir, et quo de mon cöte je me mettais assez
regulierement a la fenetre le. matin, au sortir du
dejeuner, nous n'avions pas tarde ä lier connaissance.
J'avais fait du geste et de la voix les prernieres avances
et, quelques friandises aidant, nous etions devenus
une paire d'excellents amis. Chaque fois qu'il me
voyait parailre, il nie saluail par des cris de joie et
par une vive agilation de sa belle queue; et presque
toujours je lui temoignais, par quelque present en
comestibles,combien j'etais touebe de sa civilite. Un
jour je reniarquai ime mon apparition provoquait de
sa pari des demonstratio!«inaecoutumees. Non content
de remuer la queue et de jopper doucement comme
il faisail d'ordinaire , il quitta le pas de la porte oü il
etait assis, et s'avanca jusqu'au milieu de la rue, en
se tenantsur ses patles de derriere. Jene crus pouvoir
moins faire, pour repondre ä taut de politessc, que de
lui offrir un biseuit tout entier, que je pris sur la
table de la salle a manger, et que je lui jetai. Mais
grand fut mon etonnement lorsque je vis le chien le
laisser tomber par terre, puis, au lieu de le ramasser,
s'eloigner de quelques pas, et donner de la voix en se
retournant. Je remarquai alors seulement que quel¬
que ebose bougeail dans l'embrasure d'une porte
condamnee de la maison en face. Ce quelque chose
elait un autre chien, — bien different du premier, car
son poil gris, terne et herisse, son air triste et sa mai-
greur extreme, attestaient sufllsamment une profonde
misere. La pauvre bete, a l'appel de son opulent ami,
se leva, s'avanca en chancelant vors le biseuit demeure
ä terre , le saisit dans sa gueule et l'avala sans y
donner meine un coup de dent. Le chien noir se remit

aussitöt sur ses patles de derriere. II elait clair qu'il
quetail pour son protege. Je pris sur la table du pain,
de la viande, ce qui me lomba sous la main, et je le

jetai moreeau par morceau , sans que mon charitable
voisin cbcrchal a s'cn approprier la moindre parcelle
et cessät (lerne temoignersa joie et sa reconnaissance.
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Le einen pauvre fit ce jour-la un dejeuner de Baltha¬
sar. II remua comme il put, pour nie remercier, ce
qui lui restait de sa queue, puis il retourna dans son
coin pour y faire sa sicste. Le chien riebe regagna de
son cöte sa place aecoutumee,apres m'avoir adresse
une dernieresalutalion. Le lendemain , le pauvre se
souvenant de ma liberaliie,s'enhardit a m'adresser des
sollicitalions personnelles.Je le nourris ainsi pendant

quelques jours, ä la grande satisfaction de son protec-
leur. Je fis plus, je m'occupai de lui trouver une con-
dition , et je fus assez heureux pour y reussir. —
Voilä, la touchante et veridique histoire du Chien
compatissant. Je sais des cuisinieres ä qui on donne
le prix Montyon, et qui ne l'ont pas si bien merite.

Arthur Mangw.

LE BOLOGNESE.
Voycz lc ninnei'o precedent.

— Yous l'entendez, Gianina, dit a son tour l'artistc,
cet homme a raison, et yous ne voudrez pas quo eclui
qui a pris votre defense sans vous connaitre soit repute
lache par \otre faule.

Apres un monient d'hesitation, Gianina prit son
parti, et faisant un effort desespere, eile commenca ä
chanter sa ramance.

Des les premieres notes, le eapitaine, qui la couvait
du regard, avanca brusquement sa main large et ner-
veuse pour s'emparer de sa guilare et la briser comme
il l'avait annonce; mais au meine instant la main
blanche et delicatedu Bolognesele saisit a la gorge
et l'cnvoya rouler sur le sol avec une vigueur dont on
ne l'eüt jamais cru capable. Des huees, des bravos et
des eclats de rire accueillirentla chute de l'Espagnol
qui, se relevant aussitöt, cramoisi de honte et de
eolöre, attacha un instant un regard farouche sur Gri-
maldi, puis tira son poignarddu fourreau et s'elanca
sur lui avec un rugissement de rage. A l'aspect de
cette töte enfiammeeet de ces yeux sanglants , le
silence et l'effroi avaient succedeä la raillerie; et en
depit de la vigueur et du couragc dont il venait de
faire preuve, chaeun crut quo c'en etait fait de l'ar-
tiste, quam! on vil Alvares, le poignard ä la main ,
s'elancer sur lui avec l'ardeur sanguinaireet l'impe-
tuosite aveugle d'une bete fauve.

Le Bolognese s'etait attendu ä cette furie; toujours
calme et maitre de lui-meme, il tira aussi son poi¬
gnard, dont le manche etait orne d'une large coquille
travaillee avec art; et suivant de l'ceil lous les mouve-
nienls de son ennemi, il attendit son choc sans sour-
ciller. Le eapitaine visa droit a la poilrine, mais avec
une adresse merveilleuse, Grimaldi opposa de teile sorte
son poignard ä celui de l'Espagnol, que la lamc de ce
dernier rencontrasa coquille et s'enlbnca dans l'une
des arabesques qui s'y croisaient en tous sens. Aussitöt
un bruit sec se fit entendre et la lame du eapitaine
tomba ä terre, brisee ä deux pouces du manche. Alors
le Bolognese le saisissantpar le col de son pourpoinl
et lui frisanl le visage avec la pointe de son arme :

■— Ta vie m'appartient, lui dit-il, mais je te la
laisse, car je n'ai pas le courage d'assassiner meme
un miserablede ton espece. Tu es Labile ä l'epee, eh
bien ! nous nous reverrons demain sur la place de
l'eglise de Piedigrotla , l'epee ä la main, eclaires par
la lumiere du soleil et avec la ville de Naples pour
temoin.

Immobile et le regard fixe ä terre, l'Espagnol etait
ecrase sous le poids de sa honte.

— Et maintenant, Gianina, faites votre quete, per¬
sonne ne s'y opposera , dit le Bologneseä la jeune
rille.

Gianina quilta le coin oü eile s'etait tenue blotlie
pendant la lutte dans laquelle eile avait tremblede voir
perir son defenseur, et apres avoir baise avec une
reconnaissancepassionneela main de Grimaldi, eile
tira de sa poche un beau coquillage ä fond de nacre et
fit le tour du casino, suivie ä distance par le Bolo¬
gnese. L'enthousiasmeavait dilate les cceurs, chaeun
s'empressa de payer son tribut a la protegee du jeune
peintre, et Gianina recut ce jour-lä plus de piastres que
de carlins.

Elle allait passer tout droit devant Lorenzo, quand
celui-ci Pappelantavec un sourire de fouine :

— Eh bien, charmanteGianina, lui dit-il, doute-
rais-tu de ma generosite ?

Sacbantqu'il y avait tout ä redouter de sa mechan-
cete, Gianinavint ä lui pour ne pas exciter sa colere,
et Lorenzo lui jeta une piastre. Mais avant qu'elle füt
tombee dans le coquillagede la jeune fille, Grimaldi
l'avait reeue dans sa main.

— L'or d'un pareil homme ne doit pas souiller vos
doigls, dit-il ä Gianina.

Et se tournant du cöte de la mer, il lanca la piastre
par-dessusle baleon.

Lorenzo devint livide et un päle eclair s'echappade
ses yeux ternes.

— Signor Grimaldi, dit-il au Bolognese , je parie-
rais cent piastres contre un carlin que vous loniberez
demain sous l'epee de don Inigo, et pourtant si vous
nie connaissiez bien, vous sauriez qu'il vaudrait mieux
avoir votre vie ädefendre contre dix eapitaine Alvares
que de vous exposcr ä la haine de Lorenzo de Gon-
zagues.

— Signor Lorenzo de Gonzagues, riposta le peintre,
si a votre tour vous nie connaissiez bien, vous sauriez
que j'ai toujours eu pour principe de mepriserprofon-
dement tout ce qui est lache et cruel; vous sauriez, en
outre, que ce n'esl pas un motif süffisant a mes yeux,
parce que vous joignez a ces deux vices la laideur la
plus repoussanteet la corruptionla plus hideuse, pour
que je fasse de vous plus de cas que je n'en ai fait de
vos pareils jusqu'a ce jour.

— Oh! vous paicrez eher cet affront, murmura
Lorenzo d'une voix etranglee par la fureur.

Grimaldi lui jeta un regard ecrasant de dedain et
sorlil suivi de Gianina.

Quelques heures apres, le casino etait desert, il n'y
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restait plus que trois personnages : Alvares et Lorenzo
causant ä voix hasse , el la Forlina accoudee sur le
balcon, le regard perdu dans la brurae irisee qui llot-
tail ä l'horizon enlre le ciel et la mer.

— Je rede ä ton desir, Alvares , disait Lorenzo a
l'Espagnol, je t'abandonnc cet execrable Grimaldi;
mais lu he sais pas quel saerificc je te l'ais la et com-
bien il m'en coüte de ne pas assouvir moi-memel'ar-
deur de vengeance qui me devore.

— Etmoi, signor Lorenzo, repartit .Alvares, croyez-
vous que ma baine doive etre moins ardente que la
vötre '? Pensez-vous queinon cceur soit demeure insen-
sible a l'affront sanglant que cet hommc vient de
m'infligcr aux yeux de ces Napolitains dont les huees
et les rires insultants bourdonnenl encore dans ma
tele '? Ob ! qu'il ine tarde de voir arriver l'lieure oü je
pourrai le tenir au bout de mon epee !

— Alvares, rcprit Lorenzo, tu as eu le dessous
tout a l'heure, ce qui janiais ne t'etait arrive jusqu'a-
lors, qui peul terepondre que ton etoile, qui t'a aban-
donne aujourd'hui, te sera favorable demain?

— Qui nie repond de cela, Signor? l'exces de ma
haine , l'ardent desir que j'ai de voir arriver l'heure
du combat, et mon adresse enlin , qui s'est Irouvee
partout sans rivalc.

— Comme tu voudras; mais je te le repete, lu
ferais mieux de nie l'abandonner, notre vengeance
serait plus certaine, plus complete,et eile s'accompli-
rait sans danger.

— Tenez, Signor, voiei precisemenlla Forlina; je
vais la consulter, et je suis sür qu'elle va me predire
la victoire.

— Par le Christ! je crois que tu prends au serieux
la prelendue sorcelleriede cette fdle.

— A moins d'etre un pai'en sans foi, Signor, il
laut tuen croirc ä quelque chose. D'ailleursj'ai dejä
eprouve la science de la Forlina ; la veille du jour oü
je devais nie battre avec les trois maitres d'armes que
les Napolitainspretendaienl invincibles,je eonsultai
cette fille, et eile m'assura positivement que je serais
trois fois vainqueur, cc qui s'accomplit a la lettre,
ainsi que chaeun put en juger.

— Consulte-ladonc, dit Lorenzo en riant de la
credulite du spadassin.

Le capitaine appela la Forlina.
— Assicds-toi lä, lui dit-il.
File s'assit en face de lui.
— Trends ces deux piastres.
Elle prit les deux pieces de monnaie et les glissa

dans sa poche.
— Maintenant,regardc bien cette main/et dis-moi

quelle sera l'issue de mon duel avec l'hommequi vient
de m'insuHer.

Tandis que la Forlina consultait les lignes de sa
maiii, l'Espagnol la contemplait attentivementet lais-
sait percer le trouble profond auquel il etait en proie.
Les traits de la sorciere exprimaient une meditalion
si haute et une si ardente conviction,que l'esprit con-
sentait sans effort a lui attrihuer quelque chose de
surnaturel. Lorenzo lui-meme, sans partager la foi
avengle du spadassin, se sentit cbranle dans sonincre-
dulite.

— Signor Alvares, dit la Forlina apres un long
silence, avant que vingt-quatreheures soient ecoulees,
cette main sera teinte de saug.

L'Espagnol respira ä pleine poitrine et reprit tout ;i
coup son air d'audace et de bravade.

— A merveille , charmante Forlina , s'ecria-t-il
acerpte encore ces deux piastres pour l'heureuse nou-
velle que tu m'annonces.

La sorciere aeeepta les deux piastres avec le soni-
bre sourire qui ajoutait quelque chose de terrible ä ses
trails austeres et reflechis.

-— Par les douze apötres ! s'ecria Lorenzo d'un ton
railleur, puisque lu lis si couramment dans le livre de
Pavenir, Forlina rnia, jette donc un coup d'ceil sur la
page oii est ecrite la vie du eonite de Gonzagues.

■— Votre main, Signor.
— La voila , sorciere , lache d'y debrouillerla

verile.
— Tenez-vous a la vie"?lui demanda presque aussilot

Forlina.
— Par-dessus toute chose, sorciere.
— Tenez-vous a ce qu'on vous domie une belle

sepulturc?
— G'est le moindre de mes soucis.
Alors le destin semble se raillcr de vous, car, vous

lenez a la vie et dans quelques jours le comte Lorenzo
de Gonzagues s'appellera un cadavre; vous vous In—
quielez peu de volre sepulture, el vous en aurez une
magnifique.

Lorenzo IVissonna legörement, puis reprenant son
Ion de raillerie habituelle:

— Ton conte n'est pas assez gai pour que je te le
paic, sorciere.

— Signor Lorenzo de Gonzagues, dit la Forlina en
se levant, je vousdemanderaimon salaire deux minutes
avant votre mort. Au revoir, Signor.

Et eile s'eloigna lentement, laissanl le comlc et le
capitaine tout reveurs.

III.

En rentrant chez lui, le Bolognese fit venir son
domestique Paolo dans son atelier; c'elail un vieux
serviteur qu'il avail relrouve ä Naples et qui etait renlre
la veille a son service.

Paolo, lui dit-il en lui montrantdu doigt un tableau
de chevalet recouvert d'un voile, je me bats demain a
sept heures; si a huit heures je ne suis pas de retour
ici, tu brüleras ce tableau.

— Brüler un tableau du Bolognese! Je ne le pourrai
Jamals, Signor.

— II le laut, promets-le-inoi, Paolo, car au prix
de ma vie je ne voudrais pas que les traits qui sont
retraces sur cette toile fussent exposes a d'autres
regards que les niiens.

— J'obeirai, Signor.
Et il s'eloigna sans bruit. Grimaldi, les yeux iixes

sur la toile, etait tombe dans une reverie profonde.
Au bout de quelques instanls, la porte par laquelle

venail de sc retirer Paolo s'ouvrit avec precaution et
une femme entra. Un voile epais cachait son visage,
mais ii la cambrure de sa taille, au proiil voluptueux
de ses forme«, on devinail qu'elle etait jeune, on eul
jure qu'elle etait belle.

Elle s'avanca jusqu'ä Grimaldi, glissantplutöt qu'elle
ne marchait, posa une main sur son cceur comme pour
en comprimer les battemenls et laissa toniber l'aulre
sur l'epaule del'artiste. Le Bolognese tressaillit comme
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im hemme qui sort d'un reve , et se retournant brus-
quement il apercut la jeune femme qui le regardait ä
travers son voile.

— Venez pres de moi, Signor, lui dit l'inconnue
d'une voix fraiche et lirapide et veuillez m'aecorder un
momenl d'attention.

Elle ouvrit la fenötre et s'en ful s'appuyer sur le
balcon, d'oü leregard embrassait la mer qui scintillait
soiis les rayons de la lune comme un vaste tapis tout
crible- de diamants.

— Dites-moi, signor Bolognese, dit la jeune femme,
est-ce que l'aspect de cette mer ne se rattache pas ä
quelqu'un de vos Souvenirs? Est-ce que le bruit im¬
posant de res vagues ne reporte pas involontairement
votre imagination vers une ville enrhanlee, au pied
d'un palais de marbre , baignö par des flots bleus
comme le ciel, perdu comme un nid splendide au sein
d'une lbret de roses et de lilas?

A mesure quo parlait l'inconnue, une emotion pro-
fonde s'emparait de l'artiste et bouleversail ses traits.

— Est-ce que le chanl de ce pecheur dont la voile
glisse lä-bas dans la brume ne retrace pas ä votre
memoire quelque barcarolle chantee par un amoureux
pour une jeune fille qui I'ecoute assise parmi ees,
lilas?

A ees mots Grimaldi devint tout pale, et saisissant
vivementla niain de la jeune femme :

— Yous avez eonnu Fiorella? lui dit—il d'une voix
tremblante.

— Fötais sou amie, Signor.
II se (iL un long silence; Grimaldi avait plonge sa

tele dans ses ileux mainset la jeune femme le conside-
rait avec une attention proi'onde.

— Signora, demanda l'artiste, comment avez-vous
su ce que nul n'a jamais connu , ce que Fiorella elle-
nieme a loujours ignore ?

— Parce que vous n'avez jamais adresse la parole a
Fiorella, parce qu'eüene vous a jamais vu que passant
an loin sur la lagune, vous croyez qu'elle n'avail rien
devine ?

— Ah! Signora, si eile eül pu coinprendre a quel
point je l'aimais, peut-etre eiit-elle öle touchee de laut
d'amour.

La jeune femme sembla bösiler un instant, puiselle
murmura ä voix hasse :

— Qui vous dit qu'elle v soit demeuree insen¬
sible !

— Signora! oh ! que nie uilos-vous la, s'ecria Gri¬
maldi hnuleverse par ees paroles.

— Calmez-vous, Signor, et ecoutez-moi. Quand
Fiorella vous vit, quam! eile comprit enfin le motif
qui amenait saus cesse votre gondole devant le palais
de son pere, son mariage etait dejä resolu avec le
prince Tibaldi; mais cet obslacle n'ent-il pas exislö ,
l'orgueil du senateur Dolendo se tut toujours oppose- ä
1'i' quo sa fille devtnt l'öpouse d'un peintre. Si donc,
comme je le pense, Fiorella partageait vos senliments,
eHedutrenfermer au fond de son coeur un amour qui,
dans quelques jours, allait devenir un crime, ("est ce
qu'elle lit, nul au monde ne le soupconna , nul, ex-
et'plo moi. La veille de son mariage, eile snt que,
dösespörc de cette nouvelle, vous aviez quitte Venise;
alors eile m'appela pres d'elle, et saus s'expliquer sur
la nature du sentimeut que vous lui aviez inspire, eile
nie dit: II y a dans le monde uu jeune peintre du nom

de Grimaldi; si le hasard voulait qu'un jour il (Vit,
inenare de quelque danger ei que tu en tusses instruite,
fais tous tes efforts pour harter les peYils de sa tele et
je te devrai plus que la vie.

— J'etais aime a ee point! s'errin le peintre, aime
de Fiorella ! Ah! c'est trop de bonheur, Signora, c'esl
plus quo mon coeur n'en peut supporter.

— Je lis ä la Fiorella le serment de nie eonforiner
au vom qu'elle m'exprimail , et aujourd'hui je viens
tenir la parole que je lui ai donnee.

—Jene vous comprends pas, Signora, aueuti danger
ne nie menace en ce moment.

— Signor Grimaldi, reprit l'inconnue d'un ton
solennel, au nom de Fiorella je viens vous supplier de
renoncer au duel que vous devez avoir demain avec le
capitaine Alvares.

— Vous nie demandez-lä une ebose impossible,
Signora, une ehose que je refuserais ä Fiorella elle-
meme, car je veux toujours demeurer digne de son
amour; je veux qu'il n'y ait pas un homme sur terre
qui puisse dire : Le Bolognese est un lache.

11 y eut un moment de silence, puis la jeune femme
reprit d'une voix allöree par ('emotion :

—■ Ce que vous refusez au Souvenirde Fiorella,
Signor, peut-etre l'accorderez-vous a eelle dont im
voile mysterieuxrecouvre le portrait, car devant ce
porlrait je vous ai surpris mölancolique et reveur.

Pour loute reponse, Grimaldi prit l'inconnue par la
niain, la conduisit dans l'atelier, puis, s'approchant
du tableau, il souleva le voile qui en cachait la pein-
ture : le sujet de ee tableau etait un palais magnitupie,
haigne par des (lots bleus et eneeint d'un jardin tout
elinrelantde fleurs et de verdure.Sur ees flots limpides
passait une gondele a Texti-emite de laquelle un jeune
homme se tenait debout, une guitare a la niain ; au
niilieu du janliu une jeune fille velue de bhme etait
assise sous im lilas dont les grappes elegantes retom-
baient dans une confusionpleine de charme sur son
front et sur ses epaules.

Aux battementspre'cipites de son sei;: , ob devinait
que l'inconnue etait en proie a une Agitation vio-
lente.

— Ainsi, dit—eileä Grimaldi, depuis le jour ou
vous avez vu Fiorella, vous n'avez plus aime qu'elle?
Son image seule a oecupe votre eoour?

— Sur mon äme ! Signora, je voas le jure, jamais
femme au monde n'a eu le pouvoir de l'effacer de mon
coBur, l'üt-ce une seule niinute.

— Kl vous n'esperez rien de cet amour?
— Fiorella appartient maintenant a un autre; j'ai

su, qu'en quittant Venise, (die etait allee habiter la
France : que puis-je esperer?

L'inconnue demeura im instant reveuse; puis,
d'une voix einue, eile dit ä l'artiste :

— Vous avez bien voulu nie devoiler un mystere
ijue vous tenez eacbe pour tous , Signor, j'imiterai
Pexemple quo vous m'avez donne.

Et eile releva son voile.
Grimaldi jeta un eri, et une palcur subito serepandit

sur ses traits.
— Fiorella! Fiorella! nmnnura-l-il d'une voix

hrisee.
Et il se laissa toinher aneanti sur un siege.
— Oui, dit la jeune femme en posant sa main dans

celle de l'artiste, qui l'appuya sur ses lövres, Fiorella
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qui, depuis le jour ou eile vous vit pour la premiere
fois passer sur la lagune, n'a cesse de songer ä vous;
Fiorella qui, releguee en France, ne revait que l'Italie
oü vivait le Bolognese; Fiorella, ajouta-t-elle a voix
basse, de retour dans sa patrie depuis que le prince
Tibaldi, son epoux, a cesse de vivre...

— Libre ! vous etes libre, Fiorella, s'ecria l'artiste
en couvrant sa main de baisers et de larmes arrachees
par l'exces du bonheur, vous etes libre et vous
m'aimez !

11 lui prit la main, le regard noye dans le regard,
ils demeurerent plonges tous deux dans un de ces
silences extatiques dont aucune parole ne saurait
rendre les ineffables delices. Ce long regard, ce silence
d'une lieure, leur apprirent tout ce qu'il y avait dans
leur passe dintolerables tortures , de suaves reveries
et d'ardenles aspirations, mieux que n'eussent pu le
faire les plus longs recits et les plus eloquentespein-
tures. Enfln Grimaldi attira doucemcnta lui Fiorella
qui, le cccur brise sous le flot de voluptesqui debor-
dail en eile, posa sa tele sur la poitrine du jcune
homme, et semita pleurer enfrissonnantä son contact.

— Francesco,murmura Fiorella d'une voix etouffee,
oh! jurez-moi que vous ne vous battrez pas avec cet
homme indigne.

— Ma Fiorella , repondit le jeune homme , je ne
saurais vous dire a quel point la vie m'est devenue
precieuse depuis une heure et combien la pensee de la
mort m'epouvante, et pourtant, chere Fiorella je ne
puis eviter ce duel, je ne puis consentir ä ce qu'on
dise : la plus belle, la plus adorabledes femmes, Fio¬
rella , a juge un homme digne de son amour, et cet
homme est un lache! Non, non, cela ne se peut.

Fiorellase releva tout ä coup, et, regardant fixe-
ment l'artiste :

— Vous avez raison, lui dit-elle d'un ton determine,
c'est une necessileaflreuse, mais inevilable , il faut la
subir.

Puis, tirant du fourreau le poignard ä coquille qu'il
avait ä sa ceinture :

— C'est un poignardde combat, n'est-ce pas?
— C'est celui dont je ine servirai demain.
— Vous en avez sans doute un plus leger et plus

elegant ?
— i'ourquoi cette question, Fiorella?
— Si j'ai le »urage de me resiguer ä ce que vous

jouiez volre vie contre un homme aussi redoutable que
cet Alvares, vous comprenez,Francesco,que je n'aurai

-pas celui de vous survivre une seconde. J'assisterai
demain ä votre duel, et si vous sueeombez,il y aura
du meine coup deux cadavres sur la place de Piedi-
grotta ; voilä pourquoi je vous demandeun poignard.

Apres un moment d'besitation, Grimaldi rentra dans
son atelier et en revint aussitöt avec un petit poignard
ä manche d'aeier finement cisele.

— Tenez, Fiorella, dit-il en le lui offrant; et niain-
lenant que j'ai ä defendre votre vie avec la mienne, je
nie sens invincible.

— L'heure du duel, demanda Fiorella ?
— Sept heures.
— Adieu, mon Francesco.
— A demain, Fiorella.
Quand eile fut parlie, Grimaldi appela Paolo.
— Paolo, lui dit-il, connais-tu la personne qui sort

d'ici?

je veux passer cette

— Depuis longlemps, Signor.
— Comment cela? eile arrive de France.
— J'en arrive avec eile.
— Que me dis-tu lä, Paolo?
— S'il vous en souvient, Signor, je vous ai dit hier

que je venais de quitter pour vous un maitre au Ser¬
vice duquel j'etais entre immediatementapres votre
deparl de Venise.

— II m'en souvient.
— Eh bien, ce maitre, c'est la signora Fiorella Ti¬

baldi qui, des qu'elle vous sut parti, me fit proposer
d'entrer dans sa maison.

— Chere Fiorella !
— C'est eile qui, vous ayant entendu declarer ä la

Chiaia que vous preniez Gianina sous votre protection
et prevoyant les consequencesde cette action, m'or-
donna de rentrer ä votre Service ahn de la tenir au
courant de tout ce qui se passerait, ce que j'ai fait
scrupuleusement.

— Tu as bien fait, Paolo, tu es un digne ser-
vileur.

Puis il ajouta :
— Procure-toi une barque .

nuit sur la mer.

IV.

Le lendemain soir, dös six heures, la place sur
laquclle s'eleve l'eglise Santa-Maria-Piedigrotta etait
envahie par le peuple. Le monde elegant s'ctait empöre
des fenetres, qui etincelaient de frais visages tout pares
de fleurs et de rubans. Les conversations roulaient de
loutes parts sur les deux Champions et sur l'issue
probable du combat, et de toutes parts on entendait
exprimer ä la fois et le desir de voir triompher le
Bolognese et La crainte d'assisterau resultat contraire.
Quelques groupes seulement, composes de la plus basse
populace, se declaraienten faveur de 1'EspagnoI,qui
les avait seduits par sa force physique et ses airs de
fier-a-bras. Parmi cette tourbe se cachait Lorenzo de
Gonzagues,entoure de cinq ä six individus ä la mine
grossiere et farouche; et ä deux pas de Lorenzo, on
distinguait la baute taille et la tele energique de la
Forlina.

Tous les regards elaienl tourncs vers un seul point,
et l'objet qui oecupait l'attention generale etait en effet
de nature ä piquer la curiosite. Une draperie noire,
ornee de larmes d'argent, etait tendue devant le por-
tail, comme pour un trepasse; au centre nieme du
portail s'elevait une biere vide, devant laquelle des
pistoles etaient amoncelees en tas, et, a quelques pas
de la biere, trois femmes voilees priant ä genoux.
Chacun donnait son avis et sc perdait en conjeclures
sur la cause de cet etrange appareil, et, selon toute
probabilitc, personne n'en comprenait le veritable
sens.

Yoyant que l'attention s'etait portee de ce röte,
Lorenzo se tourna vers Tun des cinqs bandils groupes
autour de lui, et lui montrant du doigt une femme
d'une bcaute admirable,en depit de la päleur mortelle
qui couvrail ses traits :

— Yois-Iu, lui dit-il, a cette fenetre qu'elleoecupe
seule, cette belle creature dont le visage est si pale,
dont l oeil noir est si fixe et si ardent?

&»*«**
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— Je la vois, Signor comte.
— Eli bien! mon ami Pietro, c'est eile.
—■ La princesseTibaldi'?
— La princesseFiorellaTibaldi.
— Vous etes heüreux, Signor comte, soupira le

bandit cn jetant im regard de feu sur Fiorella.
— Du moins je ne tarderai pas ä l'elre, et je le

serai doublement si le Bolognese peut survivre au coup
d'epee qu'il va recevoirdu capitaine Alvares, car la
volupte de la vengeance vaut bien celle de l'amour.

— Ah! cette belle princesse est la maitresse de
Grimaldi ?

— Ils s'aiment d'un amour dont iln'y apas d'exemple
depuis Pyrame et Thisbe; nous tächerons, mon brave
Pietro, que la ressemblance soit poussee jusqu'au bout,
du moins quant ä Pyrame.

— Et nous y reussirons saus doute, signor comte.
Les regards tournes vers le portail de l'eglise, dont

eile semblait exclusivenientoceupee, la Forlina avait
ecoute cette conversalion, et pas un mot n'en etait
perdu pour eile.

L'heure arrivait bien lenlemenl au gre de la foule ;
enfln les sept coups si longtemps attendus sonnerentä
l'horloge de l'eglise.

La foule s'ouvrit presqueau meme instant sur deux
poinls opposes, et l'on vit paraitre d'un cöte le capi¬
taine Alvares, couvert d'oripeaux comme un baladin ,
et de l'autre FrancescoGrimaldi', vetu avec un goüt
et une simplicite extremes. II y avait dans l'Espagnol
une teile exuberance de force physique, ses traits res-
piraient en meme temps une foi si profonde dans sa
superiorite et un dedain si süperbe pour son adver-
saire, que chacun se prit a desesperer du Bolognese ,
dont l'intrepiditeserieuse et retlechie laissaient penser
qu'il doutait de lui-meme.

Le capitaine parut tout stupefait ä l'aspect du por¬
tail tendu de noir et des trois femmes agenouillees
pres de la* biere vide. Le Bolognese s'apercut de son
etonnement, et s'approchant de lui :

— Signor Alvares, lui dit-il d'un ton forme et de
maniere ä etre entendu de tous, c'est pour vous que
cetle eglise est tendue de noir, cette biere vide et
beanle, c'est vous qu'elle altem!; voilä votre lot, si
vous etes vaincu. Si, au contraire, le sort vous favo-
rise, voilä quinze cents pistoles pour vous dedom-
mager de la fa tigue et des transes que vous allez eprouver.

— Eh bien , Signor, s'ecria l'Espagnol d'un ton
ironique, je ne saurais trop admirer votre precaution,
car je vous jure que la biere eties pistoles trouveront
egalement leur emploi. Les pistoles ont toujoursete de
mon goüt, je les prends; quant ä la biere, je nie
Charge de vous prouver tout ä l'heure que vous avez eu
fort de ne pas la faire faconner ä votre taille. Mais
vous m'avez tout explique , excepte le role que jouent
ici cos trois aimables personnes.

— Si la biere est pour vous, les quinze cents pis¬
toles sont pour ces trois femmes.

— Alors ce n'esl pas pour moi qu'elles prient a coup
sur.

— Qui sait? soulevez leurs voiles, peut-etre vous
doivent-elles quelque grand Service.

— Voyons, dit le capitaine.
Toutes les tetes s'avancerent pour voir le visage de

ces trois femmes qui, depuis une heure, exercaient
toutes les imaginations.

Arrive pres d'elles, don Inigo prit le voile de la
premiereet le releva saus hesiter. Mais, a son aspect,
il tressaillit et recula involontairement; au meme in¬
stant un murmurc se fit entcndre dans la foule. L'Es¬
pagnol se rcmil promptementde son emotion, cepen-
dant ce fut d'une main moins hardie qu'il souleva les
deux autres voiles. Alors on vit ä decouvert trois visages
päles, noyes delarmes et creuses parla douleur. Quand
Alvares se retourna vers la foule , son front etait as-
sombri et ses traits legerementälteres.

— Eh bien ! capitaineAlvares, lui dit le peintre ,
vous vous vantez, comme d'une action glorieuse,
d'avoir tue les trois plus habiles maitres d'armes de
Naples, je produis aux yeux des Napolitains la preuve
de votre triple victoire, les trois femmes que vous avez
faibs veuves; et vous ne me remerciezpas de cette
attention!

Alvares lui jeta un regard sinistre, et lirant du
fourreau son epee et son poignard :

—• Au contraire, lui dit-il, je pretends vous prouver
ma reconnaissanceä l'instant meme.

Le Bolognese l'imita, et tous deux s'avancerentä la
fois l'un sur l'autre.

Au choc des epees, Fiorella tressaillit et chancela
comme si l'une des deux lames lui eüt penetre jusqu'au
coeur, puis eile se mit ä suivre le combat d'un ceil brü
lant de terreur.

— Forlina, dit tout ä coup Lorenzo ä la sorciere,
si ta predictions'accomplit,je te donne vingt piastres.

■— J'ai dit hier ä l'Espagnol qu'avant vingt-quatre
heures sa main sera leinte de sang, repondit la For¬
lina, dans dix minutes ma predictionva s'accomplir.

Le combat etait engage, mais ä la prudence dont
usaient les deux combattants, on devinait le cas que
chacun d'eux faisait de la force de son adversaire.Des
les premieres passes, Grimaldi avait reconnu que la
reputaüon de l'Espagnol n'etait pas usurpee et qu'il
maniait son arme avec une vigueur et une adresse
merveilleuses.Quant ä Alvares, il n'avait pas perdu le
souvenir de la scene qui s'etait passee la veille au casino
de la Chiaia ; il se tenait donc sur ses gardes, bien
convaincu qu'il avait dans Grimaldi le plus rüde adver¬
saire qu'il eüt encore rencontre.

Cependant, au bout de cinq minutes de combat,
honteux de voir la lutte se prolonger avec un ad>er-
saire dont la force physiqueetait si inferieure ä la
sienne et dont la profession toute pacifique semblait
incompatibleavec le ir.etier des armes, il se mit tout
ä coup ä l'assaillir avec un emportement d'autant plus
terrible qu'il ne lui ötait rien de son adresse ni de son
coup d'ceil; mais Grimaldi, loin de se laisser inlimi-
der par cette furie , se mit ä l'attaquer ä son tour,
multipliantses coups avec une energie et une rapidite
merveilleuses.

— Par les saints patrons de Naples ! s'ecria Pietro
enthousiasme,voilä un intrepidejeune homme.

Tout ä coup un cri aigu se fit entendre.
— C'est la signora Fiorella qui a pousse un cri, dit

Lorenzo, le Bolognese doit etre blesse.
coule de son bras, dit Pietro.Le sang

Constant Gukroult.
[La (in au prochain numero.)
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COURRIER DE PARIS.
Si jamais annee fut feeonde en cvenements memorables,

c'est, ;'i coup sür, cellc quo nous venons (Je traverser.
A peine Paris avait-il eu le temps d'eteindre ses verres de
couleur et ses lanternes chinoises qu'il fallait les raUumer
au plus vite. Illuminations pour la reine d'Angleterre, illu¬
minations pour le roi de Portugal, illuminations pour la
prise de Sewastopol, illuminations pour le retour de nos
Jmaves soldats de Crimce, illuminations pour lanaissance du
prince Imperial, illuminations pour la Paix, illuminations
pour la revue, et toujours des illuminations. Qui s'en
plaindra? Tersonne assurement. Oulre que eela fait aller
le commerce, comme on dit en langue vulgaire , outre que
cela donne du pain ä des milliers de braves ouvriers qui
faconnent les lampions, les ballons, les transparents, les
lanternes clünoises, les verres de couleur enchasses dans
des guirlandes en fil de fer ou de laiton , sans parier des
ecussons, des chiffres, des etendarts, des faisceaux, et des
mille emblemes parlesquels se traduit le sentiment public,
il faut avouer que cos illuminations spontanees donnent ä
Paris un air de fete qui rejouit le cceur et la vue. On se

■croirait ä Venise un jour de Carnaval, ä cela pres que les
gondoles sont remplacees par les omnibus.

Les theätres, bien entendu, n'ont pas nianque de faire
leurpartiedans ce concert de joie publique. 11 y a eu d'abord
les spectacles gratis, les cantates, et puis les pieces de
circonslance. Pieces et cantates ont vecu ce que vivent les
roses, l'espace de... l'ä-propos. La derniere heure de ces
ephemeres a dejä sonne depnis longtemps. Jetons une Qeur
sur leur tombe et que tont soit dit.

Pourquoi, pnisque me voilä en train, ne ferais-je pas la
fosso assez grande pour y enterrer cöte ä cöte une demi-
douzaine de vaudevilles mort-nes , dont je me borne ä
Iransmettre les litres a la posterite 1 Le Lievre et la tortue,
Monsieur ra au verde, YHommederobe, Monsieur le sac et
madame la braise, et autres illustres inconnus, dont la me¬
moire ne survivra pas ä leurs cendres.

Reste un drame en cinq actes et en vers, Michel Cer¬
vantes, ä rOdeon ; une comödie en quatre actes et en prose,
Francoise, au (iymnase ; deux opörettes, Generiere et le
Chercheur d'esprit, le premicr au theätre Lyrique, le second
ä l'Opera-Comique.

Commenrons par la rive gaucbe. Michel Cervantes est
l'oeuvro d'un critique plcin de sens et de goüt, de M. Theo¬
dore Muret. Le principal ohjet de la piece , est de mettre
en relief le caracterc her, chevaleresque, desinteress6, de
riiomme de lettres, en contact avec de grands seigneurs qui
le dfdaignent, le persecutent, et pretendent l'ecraser du
poids de leur puissance et de leurs tresors. Ce type, heu-
reusement trace, et tres artistement rendu par M. Tisserant,
a ohtenu un grand succes , non-seulement aupres des gens
de lettres, habitues naturels des prcmieres representations,
mais encore aupres de la jeunesse des ecoles, dont l'ima-
gination ardcnte et chaleureuse so passionne volontiers
pour Ions les sentiments nobles et genereux. Aussi a-t-elle
couvert d'applaudissements la tirade suivante, dans laquelle
se resume la pensee qui preside a l'ouvrage de M. Theodore
Muret :

Gontre les ccrivains pourquoi donc tant de bile ?
De cette hostile humeur qucl est le vrai mobile ?
Fouillonscbez tel orgueil de lui-meme rempli
Scrutons de eertains Coeurs tel intime repli:
Ali ! j'entends une voix au fond du sanetuaire,
Qui dit : « Comment! voila cet liomme, un pauvre liere !
u 11 n'a poiut de cliäteaux, de lerres au soleil,
» II n'a poirit de laquais attendant son reveil,
» Point de salons dores qui, le soir, etincellent,
» Point de sacs entasses d'oü les ducats ruissellent;
>• Pour tout bien, — eh ! comment ne pas se recrier? —
» II possede une plume, avec un encrier,

» Une plume, instrument si faible et si fragile :
w Eli bien! son nom, des vents empruntant l'aile agile,
ii Courra de bouche en bouche et d'echos en echos!
» Sous l'instrument chetif quelques feuillets eclos
» De cot liomme, en son coin, insolemmentvont faire
» L'ami que l'on cherit, la voix que l'on prefere !
>, Par eux il obtiendra, eet auteur indiscret,
« Ce que le rang ou i'or en vain reclamerait!
Teile est, et je maintiens le fait incontestable,
De cette hostilite la cause veritable.
A 1 ecrivain parfois on aura bien recours ;
On le recherche, alors, mais on le hait toujours.
L'esprit est un jardin que ferment des barrieres :
N'y pouvant penetrer, on y jette des plerres.
Ah! laissez-nous, messieurs, cet empire ideal
Qui nous compense, au moins, un partage inegal!
Vous avez les grandeurs et les biens de la terre :
Place au labeur profond du penseur solitaire,
Place au germe puissant qui, par Dieu seul conduit,
Fera jaillir du sol et la fleur et le fruit;
Place , — et ce n'est pas trop d'une teile exigence, —
Sous les rayons du ciel, place ä l'intelligence!

11 serait mal aise de racontcr en detail le sujet de la
Frangotse, de madame Sand. D'intrigue il n'y en a pas
trace, mais en revanche quelle puissance de style, quelle
richesse de couleurs, quelle analyse du ceeur humain ! Tout
l'interet repose sur l'irresolution de Leon de Tragenec, un
jeune homme a la mode, habitue au luxe, ä la depense, ä
l'oisivete, et qui, ballotte entre la fortune et la misere, se
deeide tanlOt ä ecouter la voix de son coeur, tantöt a ceder
ä celle de l'ambition A cöte de ce personnage peint de
niaiu de maitre, apparait la Celeste ligure de Francoise,
un ange qui, apres avoir devoue sa vie au bonheur de Leon,
apres avoir recu ses serments, aujourd'hui l'ohjet de sa
passion la plus ardcnte, demain le jouet de son ouhli, flnit
jiar porter a un coeur qui le merite davantage un amour si
mal recompense.

Malgre les defautsinherents ä lamanicrede madameSantl,
la piece jouee, d'ailleurs, avec une perfection qu'on ne ren-
contre qu'au (iymnase, et monteo avec un luxe merveilleux,
a remporte un eclatant succes.

Gencciere , malgre ses deux actes, n'est qu'une bluette
musicale. C'est l'histoire d'une gentille fillette de village,
qui, afin de 'conserver ä son fröre jumeau, dont eile est le
Portrait iidelc, sa lianceo prete ä lui echapper s'il ne l'epouse
sur t'heure möme, emprunte les habits ainsi que le nom de
ce fröre absent, et prononce intrepidement le oui conjugal
ä sa place. Ce devouement fraternel obtient sa recompense.
Le fröre contumace revient heureusement a temps pour
se constituer mari. Ce libretto, amüsant et gai, est de
M. Brunswick, un veteran du vaudeville ; la musique estdc
iM. Adolphe Adam. Ce nom la nous dispense de tout autre
eloge. Meidet et sa femmc , qui rentrait apres une assez
longue absence, ont eu les honneurs de la soiree.

Le Chercheur d'esprit, est le dehnt d'un jeune miisicien
italicn M. Desanzoni. Je ne dirai pas ä M. liesanzoni quo :

Ses parcils a deux fois ne se fönt pas coniiaitrc,
Et pour leurs coups d'essai veulent des coups de maüir.

Mais je lui dirai que sa musique est fraiche , gracieuse,
legere, et promet pour l'avenir un compositeur distineue.
Puisse-t-elle tenir parole !

On fait grand bruit du triomphe que madame Ristorivient
de remporter dans la Medee, de M. Legouve, traduit expres
pour eile en vers italiens. Rien ne m'etonne de la pari de
cette admirable artiste, et je ne doute pas, pour mon
coiiipte, (pie la rumeur publique, si flatteuse qu'elle paisse
etre, ne soit encore au-dessous de la verde.

A. de Bragelonne.
All. GOUBAUD, direetcur-

l'ARI?. — IMPRIMERIEDE I,. MARTINET,2, RIJE MIGNON.
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( Traduclion riserve'e.)

LE

MONITEUR DE LA MODE

C'estdelamagni-
fique expositionan-
nuelle de la maison
Delisle, quo je vous
parlerai d'abord.

Cela vousmettra ra-
pidement au courant
de ce qui va se por¬
ter. Je vous dirai ce
quo j'ai le plus ad-
mire dans ce vaste
bazar, oü s'etalent
journollement les
merveilles de 1'In¬
dustrie, du bongoüt
et de i'elegance.En-
suite, nous jetterons
im coup d'oeü sur
toutes los innova-
tionsprintaniercsen
general

Je commence par
les etolfes.

Les dessins res-
tent grands, ils se
composent le plus
souvent, de larges

rayures, de losangescamai'eux, de gros bouquets semes ou
de branchescourantes.

Les taffetas cliines et Pompadour redeviennent fort en
™ r; J ' ai ™ aussi beaucoup de robes ä volants, bordes
a effiles tisses dans l'etoffe meine. Je citcrai la robe MSdora,
(I l» est, dans ce genre, une veritable merveille. Celle
nommee Aurilie est bleue, ä volants couverts de rayures

graduees de tons, entre lesquelles courent des (leurettes
mignonncs. On ne saurait imaginer une plus fraicbe crea-
tion. Une autre robe, ä volants brocbes, dont le fond est
eouleur groseille et que l'on nomme Raphaela, est d'une
magnificence indescriptible. Elle existe dans le memo genre
en toutes nuances.

Je ne dois point oublier celle que Ton designe sous le
nom de Bapteme imperial. C'est une espece de velours
epingle. II s'y trouve aussi des volants, eomposes de gros
bouquets de roses ä grand effet.

Tont ce que je viens de vous designor sont des etolfes
liors ligne pour toilettc riebe. II y a une foule de taffetas
de fantaisic plus simples et non moins charmants.

On voit encore cette annce une immense quantite de
robes ä volants faits expres. Les dispositions les plus sim¬
ples consistenten rayures jaspees sur fond barre, en larges
Landes satinees sur fond ä millc carreaux.

Pour robes de jeunes personnes, j'ai remarque une foule
de taffetas ravissants ä pelits dessins clnnes, a carreaux, ä
damiers ou barres , dont les rayures sont parfois egayees
de fleurettes d'ilno autre eouleur que le fond de la robe.

Comme robes legeres, le jaconas, la mousselineimpri-
mee, le barege, l'organdi, la toile da Chine , la mousse¬
line de soie et la soie grenadine, seront encore de mode.

Toutes ces robes se fönt necessairement ii volants. II
s'en trouve le plus souvent trois.

Nous recommanderons specialement pour toilette tres
habillee de fort elegantes robes, dont le fond, en mousseline
de soie de eouleur claire , est recouvert de rayures en tra-
vers, et dont les volants sont formes par une large bände
de taffetas mousseline, parsemee de bouquets de lleurs
Pompadourcliines.

Les robes blanchesen mousseline, ä volants brodes, avec
le mantelet pareil, seront encore tres bien portees. Elles
conviennent surtout dans les reunions du soir qui ont licu
Tete aux villes de bains.

Les confections nouvellessont variees de forme ä 1'intim.
On portera des mantelets, des caracos ajustes en taffetas,
des pointes de einlies en dentelle de Chantillyou de Cam-
brai, et mSme en taffetas; les unes et les autres se garnis-
sent do deux volants. Les pointes de taffetas ont des volants
de meine etoffe. Viennent ensuite les cbäles de 'dentelle
sans volants.

Je ne puis parier de ces objets sans rappeler la maison
Ferguson aine , dont la brillante vitrine a eu tant d'admi-
rateurs au palais de l'Induslrie. M. Ferguson aine est le
seul fabricant qui fasse la vraie dentelle de Cambrai. On a
essaye de glisser dans le commercequelquesarticles d'imi-
lalion de ses dentclles, mais pour peu qu'on s'y connaisse
on s'apercoit bien vite de la fraude , car ces articles sont

3
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plats, sans grains, mous, au Heu d'avoirla forte elasticitö,
le poids, la souplesse soutenue quedonnent les belies soies
cuites employeesparM. Ferguson.Ses dessins sont en oulrc
d'une richesse extreme, et completementimites de ceuxde
Chantilly. Quant au prix, il est de six a dix fois raoindre :
ainsi j'ai vu une fort belle pointe de chule, en vraie den-
telle de Cambrai, qui etait de soixante quinze franes ; la
pareille comniedessiu eut coüte en Chantilly, de six a
sept ccnts franes. On voit que la differenceest enorme, et
quo j'ai raison en disant que toutes les femmes peuvent au-
jourd'hui se faire les toilettes les plus somptueuses sans
depenser beaueoup, gräec a la perfection que M. Fergu¬
son aine a su apporter dans la fabrication de la vraie den-
tclle de Cambrai.

Les caracos ä manches se fönt encore a taille ajustee, ä
basques longues, tres amples, de maniere ä retomber avec
gräce sur les jupes bouffantes. C'est le taffetas noir que Ton
emploiepour ces sortes de vetements; on les garnit avec
profusiond'eflilesmelanges de chenille ou de jais. Si on le
preföre, on peut y mettre un baut volant de dentelle ou de
guipure venilienne.

Pour jeune personne, ce sont les effiles qui conviennent
mieux.

Pour toileite habillee, on pourra encore pörter des man-
telets echarpes, soit en taffetas brode , soit en lulle uni,
couvert de broderies en chenille ou de velpurs en bände,
On les garnit de deux volants de dentelle superposes, ou
d'un seid tres haut; il faut qu'il ait au moins quarante cen-
timetres.

Toutes les confectionsde la maison Delisle ont une gräce
extreme. I.es manteleis que j'y ai le plus remarques fönt
la pointe derriere a l'imitatioi) des pelits chfiles, mais en
s'arrondissant un peu. Je dois citer, comme modöles excep-
tionnels , un mantelet en velours noir, brode en soie de
couleur, sur lequel s'etalait, au milieu de fleurs aux couleurs
vives et chatoyantes, im bei oiseau de paradis, brode avec
tant d'art, que l'on eut dit une peinture des plus parfaites.
Puis, un autre modeleen taffetas de couleur brode en ve¬
lours noir. Kuhn , comme fantaisies, de ravissants petils
mantelets en taffetas rose, bleu de ciel, blanc, tout ruches
et entoures de longs effiles ä boules.

Mademoiselle Anna Lolh fait encore des fichus Louis XIII,
pour mettre sur les robes decolletees, mais ils sont en
mousseline, composes de bouillonset elegammentornes de
bouclettes en ruban.

Les mantelets de mousseline et les canezoushlancs ne
seront poini abandonnes. Les cols continuent a se porter
hauts. Les sous-manchesse fönt tres volumineuses,toujours
ä bouillonnes, avec enjolivementde papillonsen ruban ou
en velours.

On voit beaueoup de cols ä pattes en dentelle.
Ceux en mousselinebrodee ou en jaconas, sont exclusi-

vement reserves au neglige.
Les corsages de robes sont toujours montants et presque

tous a pelits revers figurant bretclles.
Le regne des volants se maintient. On dit que les robes

legeres se feront ä ceinture : le temps n'etant point assez
chaud pour que Ton puisse porter des toilettes d'ete , les
couturieres ne se pressent pas d'innover. Nous consulterons
madamc Celeste Ladrague, et son bon goüt habituel fera loi
pour ce qu'il conviendrad'adopter.

Madame Alphonsine reprend avec bonbeur la forme
Pamela , qu'elle avait donnee ä quelques-uns de ses cha-
peaux. J'en ai vu plusieurs chez eile en paillc de riz, d'une
gräce et d'une eleganeeque l'on ne pourrait surpasser.

Les bavolets restent d'une hauteur demesuree, ils tom-
bent sur le cou, comme des pointes de fanchon.

Beaueoupde chapeauxsont de deux couleurs : ainsi, par

exemple , la passe sera en taffetas mauve, bleu de ciel ou
rose, et le reste en crepe blanc!

On met souventau hord des passes un large ruban fronet
pose a cheval. Le cöte le plus etroit se trouve dessous
Lautre recouvre presque entierement les dessus de la passe'
Le bavolet est borde de memo.

La forme fuyante parait bien deeidementdevoir fem-
porter sur les calottes rondes et plates.

Los fleurs et les plumes se portent en profusion sur les
chapeauxhabilles.

Les brides restent fort longues et larges.
Les chapeaux elegants se fönt clairs, c'est-ä-dire qu'ils

se composentde, lulle et de blonde tres riches. Souvent on
y nielange des bandes etroites en paille de riz.

Le crepe frappe esi d'un fori joli emploi pourmodes.
La helle paille d'Italie fera toujours des chapeaux distin-

gues et vraiment aristoeratiques, car ils ne seront portes que
par les femmes riches.

Celte annee , tous los bavolets de ces chapeaux sont en
paille. Ils se garnissent le plus ordinairementavec simpli-
cite. On met des fleurs sous la passe et dessus, quelques
coques de ruban artistement posees vont se perdre sur 1c
bavolet. Si l'on veut en faire une coiffure plus habillee, on
y pose, soit en bouquets, soit en demi couronne, des plumes
Manchesfrisees.

Le velours piain et la dentelle noire s'emploient souvent
pour garniture de chapeaux de paille de fantaisie.

La maison de commissionLassalle est en mesure d'ex-
pedier tout ce que l'on peut souhaitcr en modes nouvellcs
pour la saison qui commence. Elle vient de faire paraitre le
bulletin que nous avons deja annonce,et eile l'envoie franao
ä toutes les personnes qui le lui demandent.

Pour le choix des confections comme pour celui des robes,
les personnes qui voudront bien s'en rapporterä la maison
Lassalle sont priees d'aecompagner leurs commandesde
quelques details sur leurs preferences et leur maniere
d'etre, afin que l'on puisse positivement les satisfaire, en
donnant ä chaeune ce qui lui convient physiquementet
moralement.

La maison Lassalle reprend ou echange les etoffes en
pieee, pourvu qu'elles soient renvoyees sans etre defraiebies
et tout de suite.

Si l'on prefere choisir soi-memc les etoffes pour robes,
on recevra , sur demande, les echantillons des etoffes a la
piece sans disposilion falle expris , dont on devra designer
la nature. Les robes de taffetas ä volants, ä disposilion riche,
seront toujours envoyeesh choisir sans Obligationü'aehat.
Cette derniere condition n'est applicable qu'aux robes de
prix eleve ; il ne saurait en etre de meme pour Celles dont
la valeur trop faible ne permettrait pas de supporter les
frais de port.

Nous rappelons quo la maison Lassalle, execute non-
seulemcnt les commandes de toileite, mais encore se charge
de toutes les acquisitionsque l'on peut avoir ä faire ä Paris
en tonte espece de genre, tels que : ohjets d'art, bronzes,
ornements d'eglise, Services de tabk, equipages, ameuble-
ments, etc., et que pour ces derniers eile les fait executer
dans ses propres ateliers , afin de mettre les acheteurs a
meme de lesrecevoir de premiere main, au meüleur marclie
possible et parfaitement conditionnes.

On peut recevoiraussi, h choisir, sans Obligation d'achal,
ce qui entre dans la compositumd'une corheille de ma¬
nage, comme diamants, bijoux, cachemires, dentelles,
etoffes pour robes, etc.

Nous reprendrons, la fois prochaine, la revue des nou-
veautes du printemps.

Juliette LORMEAU.
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DESORIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 461.

Toilette de vuae. —Cliapcau en erepc rose, ome de ruban
rose, de Ilcurs, de fuchsia roses et de blonde blanche,

Ce cliapcau, loul c» crepe, a la passe bien creusee des eöles ,
avancant bien cn aureole sur le front et encadrant bien le
menton.

La passe est lendue, la calotte est fuyante et s'arrondit avec
le bandeau de calotte ; le dessus est coulisse.

he bayolet est tendu. De chaque cöle, en haut sur la passe,
sont des neiges de blonde blanche , d'oü ressortent a droite et ä
gauche des rubans de gaze rose crepes qui s'etalent en coques et
en bouts carres sur le bavolet. Ccs rubans sont bordes d'une
blonde legere de memo que le bas du bavolet.

Sous la passe ä droite est un chou cn ruban de taffetas rose.
A gauche une brauche de fuchsia, qui retombe sur les bandeaux
de cheveux qui sont rcjeles en arriere et tres bouffantspour rcin-
plir le vide de la passe.

Une blonde ruohee garuit le bord de la passe, mi-partie eile
est dessous,nu-partie eile deborde.

ISridcs en taffetas rose n" '22.
Basquine cn taffetas noir garnic de galons de soie et de

boutons.
Celle basquinemontanteest Ircs ajustee au corsage. Le devant

de la basque tienl au corsage. Tont le rcsle est reuni au corsage
par une couture bicu creusee, de maniere ä faire tuyauter ample-
menl tout autoursur les hanches et derriere.

La manche cn haut est courte et de demi-ampleur. A celte
mancheest un volaut fonnant trois gros plis.

b'orucment general consislc cn petita galons disposes ainsi :
A partir de l'encolure jusqu'ä l'epaule, ä cheval sur la couture
d'cpaule, une serie de galons. Celui d'en haut ayant de 18 a
20 centimetres et allant toujours en dinunutif jusqu'ä l'epaule ,
avec un boulon ä chaque extremibä.

En hau! du dos une pyramide de galons, le plus long en haut,
le plus court en bas, sur une hauteurde 20 ä 25 centimetres.

Sur chaque tuyau de la basque une pyramide de galons.
Sur chaque pli de la manche aussi Ic meme ornement.
Devant, sur la poilriue, des galons poses cn brandebourg for-

mant trois lozanges depuis le haut jusqu'ä la tadle.
Pour col une ruche en dentellc.
Pour sous-manches un bouillonne de mousscline avec deux

garnitures de dentelle.
Piobe en glace mode ä niille raics en travers, couleur sur cou-

lcur, avec un seine de petites lleurcltes vertes.
Toilette de Diner. — Robe decolletee cn taffetas vert-fln.

Manchecourte boulTante cn taffetas vert.
Jupc garnic de sepl volants de taffetas, ä partir de la laille,

garnis chaeun d'un ruche cn ruban (n° 12) de tatfclas niauve.
Sur chaque manche est un ornement composcde coquesplates

et de boufs retombant cn taffetas mauve n" 16.
Bbuffantcn lulle blanc, retenu dans un poignet de lulle , ayant

au milieu un ruban mauve, et d'oü retombe une garniture en
dentelle.

Par dessus de corsage est un lichu Eugcnie formant plastron
monlant, et se terminant en bas, derriere et devant cn pointe.

Ce fichu se monle sur un lulle appret. 11 se compose au cou
d'une ruche cn lulle, d'un ruban mauve (n° 12) fronce dans le
milieu de maniere ä former une ruche legere. Puis de deux bouil-
lons cn lulle uni. Puis jusquesenbas, alternativement, un ruban
ruche et deux bouillonsde lulle.

Celle pelerine est bordec de chaque cöte d'un ruban n° 22,
pose en brelellcs. Le ruban est repince etroit au bas, et il a toule
salargeuf sur chaqueepäule, oii il passe dans une agrafe cn ruban.

A chauue extremiie, devant et derriere , est un double nceud
avec bouts (lotlanls cn u" 22.

BEAUX-ARTS. — TABLEAUX CELEBRE8.
IiC C1b»'is4 asa äomhrau.

Parmi les maitres de l'eeolc flaniande, il n'cn est
aueun qui puisse clre compare ä Antoinc Van Dyck
pour l'elegance du dessin, pour la purete du sljle,
pour la beaule de l'execution, pour la profondeurdu
sentiment, en meme temps que pour leclair-obscur et
l'harmoniede la couleur. Generalementconnu corame
un des meilleurs peintres de portrails qui aient cxisle,
il Fest moins comme peiulre d'histoire : eependantil
a fourni dans ee genre im assez grand nombre de pro-
duclions remarquables.A la verite, on n'y trouve pas
la fougue, nous dirions presque la violencede piueeau
qui nous frappe dans les ceuvres de Rubens, son con-
teraporain et son maitre. La poesie de Rubens est
presque toute en deliors. Celle de Van Dyck est plus
intime, plus reeueillie, plus profondementsentic. Si
eile se plait ä reproduire aux yeux les scenes drama-
tiques de l'histoire sahüe, eile evile avec soin de nous
effrayer cn nous montrant des tableauxde sang; eile
cherche, au contraire, a nous einouvoir par le spec-
taclo des grandes douleurs inlericureset par un pathe-
tique d'expressionqui a fait dire avec raison que Van
Dyck melait souvent des larmes a ses couleurs.

Au nombre des secnes de ce genre, il en est une
qu'il a representeconze Ibis, mais en la variant dans
la forme avec un art qui est presque du genie : nous
voulons parier du Christ au tombeau. Cemotif devait
plaire ä la naturc un peu maladive du peintre, plus
accessible par cela memo aux emolionsclegiaqueset
plus dispose a les Iraduire sur la toilc.

Mais de touleslescomposiüonsdiverses qu'il a pro-
duites sur eetheme, celle que nous offrons aujourd l:ui
ä nos lectrices est sans contredit la plus complete.
Elle conslilue un des ornementsles plus precieux du
musee d'Anvers, oü il est impossiblede passer devant
ce lableau saus eprouver l'emotion que l'artiste lui-
meme a du ressentir en le peiguant avec cc qu'il avail
de meilleurdans son äme. Le'corps du Christ est des-
cendu de la croix et le sepulcre est pret a le recevoir.
Mais la mere du Sauvcur est la, et eile ne peut se
separer de ccqui lui roste de son fils. Cette seule figure
constitue cn quolque sorte la partie essentielle de
l'ceuvre. II serail impossible de rendreavec une verite
plus saisissante l'angoisse quideebire le cocur de celte
mere desolee, et qui estd'autant plusnavranie ä voir,
qu'elle est exprimee d'une maniere plus retenue et
avec une plus severe sobriete de mouvement passionne.
Si les poetes de l'anliquite n'ont cru pouvoir exprimer
que par des emportementset des furcurs la douleur
maleriifjUc d'Hecube, ä coup sur Van Dyck, le poete
clirelien, est plus dramatiqueet plus sublime, en lais-
sant a la mere divine ce calme exterieur a travers
lequel eclate la douleur la plus grande qui füt jamais.
Car il y a des momentsoü vous croiriez cnlendre des
sanglots sortir de celle toile, peinture ma'gistrale qui
est une des plus aecomplies que l'eeolc llamande ait
fournieset qui restera comme une des produetions les
plus belies de l'arl chrelien.
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MERVEILLES ET CURIOSITESDES TEMPS ANCIENS ET MODERNES.

LE PALAIS DE CRISTAL

(SYDENHAM PAL ACE).

Avant d'etre transporte du lieu oü eile avait pris
naissance äla vaste esplanade d'Hyde-Park, colli; im¬
mense construclion,aussi imposantepar sa masse quo
mcrveilleuse par la coquette delicatesse de sa slruc-
ture, commandait dejä I'etonnementet l'admiration.
Monument unique
par sa nature et ^ -^a g^jr
sa destination, il
avait etc lc signal
d'une revolution
complele dans les
relations commer-
ciales et indus¬
trielles dumonde.
Mais aujourd'hui
qu'il a etc trans¬
porte sur un em-
placementplusfa-
vorable, d'oü il
domine l'horizon
environnant , le
palais de Cristal,
perfectionne dans
son ensemble et
dans ses dctails
par le genie ma-
gistral qui en a
coneu l'idee et
surveille l'exe -
cution , peut etre
ränge a bon droit
parmi les premie-
res et les plus
grandesmerveilks
del'art moderne.
Demcmequelapy
ramidedeCheops,
il est Fexpression
du genie, des tendances,de l'esprit et des forces vives
du siecle qui l'a vu construire, et la comparaisonde
ces deux monuments merveilles donnerait matiere
a de longs developpcmenls quo ne comportentpasles
dimensionsetroites du cadre reserve ä nos articles.

II y a entre les deux palais des differences qui
lrappentau premier coup d'oeil. Le premier edifice ,
malgre ses dimensionsimposantes, avait un caraetöre
assez monotone, delcrmine surlout par la longueur
demesurcedu vaisseauprincipalque ne traversaitqu'un
simple transsept. Le palais de Sydenham a troistrans-
septs au heu d'un, et la toiture cintree qui lui sert de
voüfe s'entrecoupe harmonieusement de bifurcations
labdementagencecs, dont reffet est parfait. Desperfec-
lonnemenlsonteteapporlesarexterieuraussi l)ieiiqu'ä

1 mteneur. Ainsi, on a dispose des massifs de verdure,
tesbouquels d'arbustes autour de la facade, afm de
detrmre la monotonic que produisait l'aspect de cette
grande muraille vitree dont rien ne rompait l'unifor-

mite. On a etabli en outre, toujoursdansle möme bul,
de gracieuses tourellcscarrees au point de jonclion du
vaisseaucentral et des transsepts; des gäleries nou-
velles s'ouvrant sur les jardins, et de longucs ailes qui
s'etendent de chaque cöte comme aulant de gäleries
nouvelles.Toutes ces additions, judicieusement exc-
cutees, etablissent des jeux d'ombre et de lumiere
d'un cxccllcnt cfi'ct, et produisent une variete qui

charme et satisfait
le regard, sans
nuire ä la gran-
dcurdcl'enscmble
et sans ecrascr
les parties acces-
soires qui ressor •
tent parfaitement
dans la Synthese
generale.

Si l'unite est
une des condi-
tions essentielles
de la perfection
en architeclure,
il n'est pas d'e-
dilice au monde
qui soit plus ir-
reprochable que
le palais de Cris¬
tal. Le plan est
d'une extreme

simpheile et tou¬
tes les parlies

s'agencent de la
maniere la plus

harmonieuse.
Chacune des par¬
ties correspond

exaetement ii cha¬
que autre et ii
toutes ensemble ,
de sorte qu'on a

pu tres aisement uliliscr les materiaux du premier
palais pour la construcliondu seeond.

Dans la distribution des terrains environnaids, on
a respecte les memes regles d'uniformite qui avaient
preside ä la construclion de 1'edifice.La largeur des
sentiers traces dans les pelouses , les dimensions des
fontaines, la bauteur de leurs jels, la longueur des
terrasses, la largeur des degres des perrons, tout a ele
calcule sur la base de huit pieds avec des multiples e-t
des sous-multiplesproportionnels.

On a avantageusemenftire parti de la beaule du
paysage environnant, pour etendre le panorama et
developperFborizon du parc et des jardins. Du baut
de la terrasse de la facade principalc, le visilcur voit
se derouler sous ses yeux le plus magnifiquepaysage
qui se puisse imaginer. Le tableau s'etcnd a perte de
vue dans les campagnes, pittoresquementseniecs de
modestescottages, de jardins, de clochers villageoia
et de massives fabriques, dont les cheminees fumantes
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donnent im caractere particulier au cadre de cc monu-
ment eleve ä l'art et ä l'industrie. La , tout lc charme
reside dans la diversite : des l)ois touffus ä droile, une
plaine doree ä ganche; la riviefequi serpente auloin,
reluisant au soleil commo la carapace d'un gigan-
tesque serpent; des collines au fond, de la verdure
partout; partout aussi les traces de cette activite inces-
sante qui caracterise entre toutes la nation anglaise,
cette nation affairee et besogneuse qui a erige en prin¬
cipe universel ce proverbe : Time is money, le
temps, c'est de I'argent.

11 serait injuste de parier du pidais de distal de
Sydenham , saus
reudre hommage
ä la Societe qui a
entrepris de con-
server en perma-
nence ce monu-
mentde lascience
et de l'art. Les
vicissitudes du pa-
lais de Crislal ont
fite grandes et
nombreuses. A-
pres la clöture de
l'Exposftion uni¬
verselle de 1851,
il a ele tres se-
rieusement ques-
lion dele demolir
piiee ä piece, et
d'en vendre les
malcriaux aux vi-
triers et aux mar-
chands de fer-
raillc. Heureuse-
uient , il s'est .
trouve un homme
conlianl en lui-
nicme et confianC
en 1'avenir, M-
Leech, un simple
particulier, qui
a coiicu l'idee de perpeluer l'exposition, et de con-
server le palais pour en faire un musee universel de
la science et des arts, de tous les temps et de tous
les peuplcs. Sous son impulsion aclive, une compa-
gnie se forma, et bientöt neuf autres s'y associerent,
pour acbeler l'ediüce, le transporter ä son cmplace-
ment actuel et le reconslruire en le perfectionnanla
leurs risques et perils.

L'idee etait grande et audacieuse,eile a ele fecondc.
Aussi le palais de Sydenham n'cst pas seulement un
musee sans pareil, c'est encore une ecole populaire
oü le plus humble artisan peul aller s'initier aux plus
intimes secrets de la science mecanique, oü l'archeo-
logue, le savant, relrouvent les splendeursoublieesde
l'art antique, oü le philosophe s'elonne et s'inslruit au
contact des vesliges des civilisationsantiques oubliees
aujourd'hui sous le poids de vingt siecles de bar-
barie.

Nous aurons occasion de revenir sur la description
inlcrieure du palais de Sydenham.

La collcction de la
nombreusj, renferniel

LA HNACOTHEQUE.

De Ions les Etats de l'Europe, la Basiere est celui
oü les beaux-arts reeoiventle plus d'encouragcments.
Le feu roi y a fait construire deux grands musees,
l'un consacre a la sculpture, sous le nom de Glypto-
theque, l'autre consacre ä la peinture, sousle nom de
Pinacotheque.

Tous deux ont ete batis sur les plans de M. le ba-
ron Klenge.

Glyptolhequc, aussi riebe que
js magnifiques marbres d'Egine,

restesprecieux de
l'äge de la sculp¬
ture qui a preeöde
l'epoque de Phi-
dias. Dans ces
galeries, les sta-
tucs sont dispo-
sees de faron a
indiquer d'une
maniere precise
et complele les
progres de l'art
dans les diverses
periodes qui Font
successivement

transforme depuis
son origine.

La Glyptollie-
que est bätie avec
les marbres du
pays. Sa forme est
un parallelogram-
nie avec un por-
.tique ä lmit co-
lonnes d'ordre io-
nique de marbre
rougeälre. Les

murssontdepier-
re et garnis in-
terieurement de
briques recouver-

tes de stuc. Cbacune des salles est d'un stuc different;
les ornements,dans les voütes, sont egalement varies,
et, dans le pavement, on a incruste des mosaiques
antiques fort heiles entre des dalles de marbre dont
les couleurs, habilementchoisies, s'harmonisent par-
faitement avec les mosaiqueset les dalles.

Deux salles sont ornecs de peintures ä fresque,
execulees par M. Cornelius. Les principales statues
qu'on y remarque viennent de la celebre collection
Farnese. Nous citerons, entre autres, le fameux Faune
endormi; une Venus, qu'on dit etre la celebre statue
de Gnide ; le Silene tenant Bacchus dans ses bras, et
Jason arrangeant sa cbaussure. Parmi les oeuvres des
sculpteursmodernes, on remarque le Paris de Canova
et l'Adonis de Thorwaldsen.

La Pinacothequerivalise de richesse avec le musee
de sculpture.

La premiere pierre de ce monument a ete posee
par le roi de Baviere , le 7 avril 1856, jour aimiver-
saire de la naissance de RapbaSl.

Les tableauxqu'on y a rassemblessont en graflde
partie ceux qui ont rendu celebres les galeries de Dus-
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seldorff, de Manlieim, des Deux-Ponts,d'Heidelberg,
de Ratisbonne, et surtout des freres Boisseree.C'est
la plus belle collection de chefs-d'oeuvre de l'ancienne
ecole allemande, des ecolcs italienne, espagnole,
francaise et flamande.

La forme de la galerie est oblongue; eile est ter-
minee ä chaque extremitepar deu.x. ailes. Le Corps
entier du monument est fait de brique ; les balustrades,
les entableroents et les fenetressont de pierre.

Le rez-de-chausseeest destine aux vases etrusques
et aux mosai'ques,aux dessins des anciens maitres,
aux gravures et ä la bibliotheque , exclusivement aux
livres relalifs aux beaux-arts.

Le premier etage est divise , dans sa longueur, en
trois parties distinctes. Au midi, regne im corridor
d'environ /|00 pieds, eclaire par vingt-cinq fenetres,
d'oü l'on decouvre la chaine des Alpes tyroliennes. II
est perce de dix portes. Ces porles conduisentä sept
grandes salles eclairees par cn haut : c'est le ccntre
de la galerie oü sont disposes les tableaux de grande
dimension et de premier ordre.

De ces salles on passe dans uue suite de vingt-lrois

cabincts qui rcgnent le long de la facade du nord, et
oü sont rangees les peinlures de la plus petitc dimen¬
sion des diversesecoles.

Les nuirs du corridor sont peints a fresque. Au-
dessus de chaque fenetre , on a represente des scenes
tirees de la viedes peintres celebres,en suivant l'ordrc
chronologique, de maniere a donner une sorlc d'his-
toire graphiquede la peinture.

Les plafonds des diverses salles sont ornes de me-
daillons et de portraits de peintres; le fond est blanc
et or. Le pave et les des sont de marbre bavaroisde
diverses couleurs. Les murs seront revelus de riches
lenturcs de soie, dont les nuances doivent s'harmo-
niser avec le coloris general des tableaux de chaque
salle.

Les lanternes qui eclairent les sept salles au centre
de l'edifice ont ete disposees et construites avec un
tel art, et la lumiere qui cn descend se partage avec
une teile egalile , que, dans les coins, le regard ne
saurait dislingucr la ligne de jonetion des angles.

La Glyptotheque et la Pinacotheque sont ouvertes
gratuitement au public, a certains jours fixes.

LE BOLOGNESE.
Voyez lc mmiiiro precedent.

Cette blessure ne fit qu'accroltre l'interet que la
foule manifeslait pour l'artiste ; le silence devint so¬
lenne] et l'anxiete se peignit sur tous les visages. Quant
a Grimaldi,affaibli par la perle de son sang, il sentait
que les chances allaient devenir inegales. Le capitaine,
au conlraire, semhlait s'etrc retrempe dans ce premier
succes.

Encore quelquesminutes et l'artiste devenait inca-
pable de parer les coups terribles et multipliesdont
l'accablait1'Espagnol.

— Regarde donc la signora Fiorella, dit Lorenzo a
Pietro, eile a compris que tout etait fini pour son ch'er
Bolognese.

Pietro dirigea ses regards vers la jeunc femme et il
ne put s'empeeherde frissonneral'aspect de cctle töte
päle et effaree de douleur.

— 11 est fächeux que le Bologneseait autre chope
en lete en ce momenl, reprit Pietro, janiais ses pin-
ccaux n'ont trouve une personnificatioudu desespoir
aussi helle et aussi saisissanteque cette töte.

Lorenzo s'adressantensuitc ä la Forlina, qui suivait
la lulle d'un ccil plein d'anxiete :

—Ne t'inquietcpas, sorciere, luidit-il, toutmarche
au gre de tes vosux, encore quehjues secondes, et tu
vas.recevoir tes vingl piastres.

Tout oecupee du combat, la Forlina ne parut pas
l'avoir entendu.

— II lui reste une chance de salut, une seulc,
murmura-l-ellc, s'il ne la voit pas, c'en est fait de lui.

En ce moment une grande rumeur parcourut la
foule, qui aussilöt demeura muette et consternee.Pour
la premiere fois, depuis que les fers s'etaient croises,
lc Bolognese venait de rompre, reculant insensiblement
et decrivant un cercle de maniere a tourner le dos a
l'eglise.

— II rompt, s'ecria Lorenzo, ou plutöt il reculc, il
est perdu.

— II est sauve, murmura la Forlina.
Empörte par l'ardcur du combat , Alvares avait

ouhlie completementle tableau dont l'aspect l'avait si
vivemenl impressionne a son cnlree sur la place.
Lorsque, contraint de suivre le Bolognesedans sa
manceuvre, il se retrouva face ä face avec les trois
veuves voilees, la bierc vide et l'eglise tendue de noir,
cette scene sinistre , s'elalant brusquement ä ses re¬
gards au moment meine oü il jouait sa vic , lui fit
l'effet d'une apparition menacante. L'csprit frappe du
lahleau qui se dressait devant ses yeux comme une
prophetie de la mort, 1'Espagnolcessa d'attaquer,
puis ne se defendilplus qu'ä grand'peine, et cn recu¬
lant devant le fer du Bolognese.Enfin, celui-ci ecar-
tant violemment l'ep6e du capitaineetjetantla sienne
ä terre, s'elanca sur lui lc poignard dans la main droite.
Alvaresvit le coup, il voulut repousser l'arme qui le
menacait, mais au meme instant le poignard du Bolo¬
gnese lui clouait la main sur la poitrine.

L'Espagnol jela un cri de rage et de douleur, fit
quelques pas en chancelant, puis lomba de toute sa
hauteur sur le pave de la place.

— Yous nie devez vingt piastres, signor comle, dit
la Forlina a Lorenzo,

— Sorciere maudile! s'ecria Lorenzo liors de lui,
est-ce la ce que tu lui avais predit?

— Mot pour mot, r^pondit la Forlina avec son
sourire sauvage, j'ai dit que sa main serait teinte de
sang et le sang l'inonde.

■— Eh bien, soit, je te donnerai les vingt piastres,
viens demain, si tu l'oses , me les reclamer au palais
de mon pöre.

— Non , pas demain , Signor, mais deux minutes
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avant votre mort, ainsi quo je m'y suis engagee.
Et cllc s'eloigna ä pas lents.
— Vous autrcs, dit Lorenzo aux cinq bandits qui

etaicnt restös pres de lui, tandis que la foule se grou-
pait autour du Bolognese, dans Irois jours, ä dix
heures du soir sur cette place.

— Nous y serons, Signor, comptez sur nous.
Puis ils se disperserem, et chaeun alla de son cote.
Lc Bolognese eut beaueoup de peine ä se soustraire

aux acclamations de la foule, qui menacait de l'ötouffer
dans son enthousiasme';enfin il parvint ä sc glisser
jusqu'ä la demeure oü l'attendait Fiorella, ä moilic
folle de joie apres avoir failli raourir de terreur. Nous
renonconsä decrire l'ivressede leurs transporls apres
l'heure d'angoisse et de desespoir qu'ils venaient de
traverser.

Pietro montait vers la Camaldules, l'esprit plongc
dans de profondes reflexions,lorsqu'il se sentit frapper
sur l'öpaule. II tourna la töte et reconnut la Forlina.

— Que mc vcux-lu? lui dit-il.
— T'apprendre le sorf que te reserve la fortunc.
— Tu t'adressesmal, Forlina, je n'ai pas un carlin

en poebe.
— Qui te dit que je songe a ton argent! Suis-moi,

Pietro, car un grand danger te menace, et je puis le
conjurer.

Piölro se troubla lout ä coup a ces mols et suivit
humblementla Forlina.

V.

Le Bolognese etait seul dans son atelier qu'inon-
daient en ce moment les rayons du soleil, lorsqu'un
nomine, ayant le costume et les manieres d'un barca-
rolo, se presenta lout ä coup devant lui.

_ —' Signor, lui dit-il, je nie nomine Pietro, je vous
ai vu combattre liier le capitaine Alvares, et depuis
liier je vous suis lout devoue. Yous aimcz la signora
Fiorella , mais vous n'etes pas le seul a l'aimer, et
celui que vous avez pour rival est lc plus baut per¬
sonnage de Naples. Sacbant l'amour de la princesse
Tibaldi pour le Bolognese, il a resolu de faire enlever
l'un et l'autre la nuit proebaine, l'artiste pour le jeter
au fond d'un caebot, la signora pour en faire sa mai-
tresse.

—r Infamie ! s'ecria Grimaldi, et ce personnage, tu
le nommes ?

— Le vice-roi, Signor. Doja la demeure de la prin¬
cesse est surveillee, je suis Tun des cinq bommes
eboisis pour execuler le coup de main, et je viens vous
indiquer le seul moyen de salut qui vous restc.

— Parle?
— Bendez-vous ä minuit au bord de la mer, en

passant par la Cbiaia ; une barque avec trois bommes
masques vous atlendra en face de la demeure de la
princesse, vous y niontercz et gagnerez la pleine mer.
Alors votre serviteur Pietro fera remarquer aux bommes
charges de survciller sous ses ordres la demeure de la
signora, que vous eles loin, qu'un seul de nous suffit
pendantvotre absence, et il consentira a veillcr tandis
qu'ils ironl prendre quelques instants de plaisir. La
signora, prevenue[par un mot de vous, so'rtira de sa
demeure pour nie suivre, je la conduirai sur la greve,
du cöte de la porte du Midi, les trois bommes mas¬

ques vous debarqueront au meine endroit, et vous
serez libres alors d'aller tous deux oü il vous plaira

Ecoute-moi bien, dit. le Bolognese apres un moment
de reflexion, tu ne me connais pas encore, sache a
quoi tu t'exposeraisen me trompant. Si tu es de bonrie
foi, si ton devouemenl est sincere, je t'emmene avec
moi et ma reconnaissancene connaftra pas de bornes.
Si au contraire tu me tends un piege, quelle que soii
la distance qui nous separe, en quelque lieu que tu tc
caches aueune puissancebumaine ne saurait te sous¬
traire a ma vengeance; düt-il m'en coüter la vie, je
n'aurai pas une minute de repos que je ne t'äic p'o'i-
gnarde de ma propre main. Et maintenant reflechis et
dis-moi si tu persistes dans l'offre quo tu viens de nie
faire.

— J'y persiste, Signor.
— Eh bien! Pietro, a minuit je scrai au bord de la

mer, et une heure apres je compte te trouver avec
Fiorella ä la porte du Midi.

— Nous vous y attendrons.
Et s'inclinanl devant le Bolognese, il quilta l'atelief.

Bix minutes apres il abordait Lorenzo dans le grandcasino de la Cbiaia.
■— Eh bien, Pietro, lui demanda vivementcelui-ci?
— Eh bien, signor comte, le succes de votre fable

a ete complet.
— Ainsi le Bolognese...
— Sera ä minuit dans la barque, oü vous Pattendrez

avec Marphurioet Borelli.
— Parfait! et la signora Fiorella?
—Me suivra sans obstacle jusqu'ä la porte du Midi.
■— A merveille! tu es un emissaire impayable,

Pietro. Je cours chez le capitaine; toi, vois tes
hommes et soyez tous exaets ce soir.

— Beposez-vous sur moi, Signor, pas un ne man-
quera au rendez-vous.

Quand Lorenzo entra chez le capitaine, celui ci
etait en train de damner Bieu et tous les saints et de
maudire I'apothicairequi pansait sa main.

— Serai-je bientöt gueri, au moins, deinanda-t-il
au pralicien tout tremblant?

— La main est traversec d'outre en outre, Signor,
repondit celui-ci, les os sont leses, les nerfs sont
deebires, votre guerison no peul etre Faffaire d'un
jour.

— Alors que Lucifer et sa bände te rendent plus
tard ce que tu me fais endurer aujourd'hui. Et main¬
tenant que tu as fini, va-t'en.

L'apotbicaircsalua humblementet sc retira.
_ — Je ne te comprends pas, mon eher capitaine,

dit Lorenzo ä l'Espagnol, cette blessure qui t'exaspere
si fort, ne devrais-tu pas la benir ? N'est-ce pas ä eile
que tu dois la vie? Si cette main ne se tut pas trouvee
au devant du poignardcomme un bouclier, lalamedn
Bolognese,au lieu de le faire ä la poitrine une inci-
sion de deux pouces , penetrait jusqu'au coeur et te
tuait sur le coup. Mais va , je t'apporte une nouvelle
qui tc vaudra mieux que tous les baumes du mondc.
Lc Bolognesea donne töte baissee dans le piege que
nous lui avons tendu. Bends-loi ä minuit precis ä la
porte du Midi, tu y trouveras la signora Fiorella avec
Pietro. Moi, je me charge de Grimaldi; regarde bien
au moment oü la barque sera parvenuc ä la hautcur
du chäteau de I'CEuf, et tu verras s'acconiplir ton vecu
le plus ardent.

:::
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— Je comprends, Signor.
— Allons, ä tantöt, ä la porte du Midi.

VI.

La miil elait vcnuc; dcpuis longtemps les prome-
neurs avaient abandonne la Chiaia et pas une lumiere
ne restait aux fenetres qui bordent cette proraenade.
Un seul homme s'y promenait, marchant de long en
large devant la raaison de la signora Fiorella, dont la
fapade elait eelaireeen plein parles rayons de la lune.
Tout a coup il s'arreta, miiiuit sonnait ä toutes les
maisons de la ville.

— Minuit! inunnura Pietro avec impatience, s'il
allait ne pas venir! s'il allait reilechir et se defier.

Au meine instant il vit une silhouelte se detacher ä
l'extremitede la Chiaia et s'avancer rapidcment de son
cöte; deux minutesapres Grimaldi l'abordait.

— Voila la lettre, dit l'artiste en remettanl ä Pietro
im papier cachete, va prendrc la signora Fiorella et
rappelle-toi que je te confie plus que ma vie.

Puis il poursuivit son cliemin. Arrive sur la greve,
il apercut la barque et les trois hommes qui devaicnt
la conduire. Ainsi que Pietro Pen avait prevenu, ils
etaient tous trois masqucs et enveloppes de longs
manteaux , de sortc que leurs trails ni leur tournure
ne pouvaient les Iraliir. Apres un moment d'hesilalion,
le Bologneseprit le parli de s'abandonner au hasard,
et s'elatica dans la barque, qui partit emporteeavec
rapidite.

Le capitaine vcnait d'arriver ä peine au lieu du
rendez-vous que lui avait indique Lorenzo, lorsqu'il y
ful rejoint par Pietro et la signora Fiorella.

— Quel est eet nomine? demanda Fiorella en se
serrant eonlre eelui-ci.

— Rassurcz-vous,Signora, vous n'avez rien ä re-
douter de lui.

— Eli quoi! dit Alvares en ötant le large ehapeau
qui lui cachait une partie du visage, deux jours de
maladie m'ont-ils change au point que la signora Fio¬
rella ne reconnaisse pas le meilleur auii de son eher
Bolognese ?

—Le capitaineAlvares!s'ecria la jeunefemmeavec
epouvante, je suis perdue! ils vont tuer Francesco!

— \ous vous effrayez ä lort, Signora, dit l'Espagnol
avec une bonhomie railleuse, il ne vous arrivera rien
de t'äclieux, je vous le jure.

— Je ne vous crois pas, dit Fiorella desesperec,
puisquevous etes lä, c'est qu'il se trame quelque
chose d'horrible contre lui.

— Tencz, Signora, l'on dit que l'incertitude est le
plus cruel de tous les raaux, je veux niettre fin ä la
vötre en vous confiant le projet que nous avons ima-
gine, et qui, ä l'lieure ou je vous parle , reeoit son
execution.

— Mon Dieu ! mon* Dieu ! que se passe-t-il?
— Vous elcs adniirablement belle, Signora, il n'est

donc pas etrange que d'autres que le Bologneses'en
soit apercils, et vous trouverez tout simple que, deses-
perant de se faire ainier, ils se soient resolus a vous
enlever de vive force.

— Sainte Vie ,9lerge! que in apprenez-vousur:
Ce que fait en ce moment le comte Lorenzode

Gonzagues.
—Oh! Francescomevengeradeeelteitifämcperfidie.

— Francesco, dites-vous? Tenez Signora, voyez-
vous la-bas cette voilc blanche qui rase la mer comme
l'aile d'un oiseau ?

— Je la vois.
— Dans cette barque il y a qualre personnes, lo

Bolognese, deux bandits capables d'assassiner le saint-
pere pour une piastre, et le comte Lorenzode Gon¬
zagues.

— Grand Dieu ! ils vont le tuer!
— Ne perdez pas de vue la barque, Signora, vous

pouvez remarquer qu'clle se dirige vers le chateau de
['(Euf et qu'elle s'en approche rapidcment.

— En eilet., repondit Fiorella glacee d'epouvanle,
mais dans quel but?

— Quand la barque sera parvenue il la hauteur du
chateau, vous verrez tout ä coup, aux rayons de la
lune, l'eau rejaillir et tournoyer, et peut-etre enten-
drez-vousd'ici un leger clapotement; puis la voile
glissera de nouveau en redoublant de vitesse et de
legerete, car au lieu de qualre hommes eile n'cn eon-
tiendra plus quo trois.

— Oh! c'est affreux! e'est affreux ! s'ecria la jeune
femme en se frappant le front avec desespoir.

— Alors, reprit l'Espagnol, le comte Lorenzo
viendra vous ofl'rir ses Jiommages, et personne au
monde ne pourra l'cmpecherde vous contraindrea Ics
aeeepter.

Fiorella ne repondit pas, eile regardait la barque
qui s'approchait de plus en plus du chäteau de l'CEuf
et son ametout entierc etait attacheesurce seul point.

Pendant toute celte scene, Pietro elait rcsle a l'e-
cart, la figure impassible.

Tout ä coup Fiorella jela un cri aigu ; la barque
s'etait arretee, puis , ainsi que l'avait dit le capitaine,
l'eau avait rejailli et tournoyeavec force, et le bruit
d'un corps tombanl a la mer avait trappe ses oreillcs.

— Voyez, Signora, lui dit l'Espagnoldont les traits
grossiers exprimaient une joie sanguinaire, toyez
comme, debarrassee du poids qui la surchargeait, la
barque glisse vers nous, rapide et graeieuse.

Fiorella elait aneantiesous le poids de sa douleur.
Enfin la barque aborda, trois hommes en descendirenl
et Tun (l'eux s'elanpa aussilöt vers Fiorella.

— Francesco ! s'ecria la jeune femme en passant
la main sur son front! Francesco Grimaldi I qu'ils
viennent d'assassiner et que je revbis vivant! je suis
dour folle, mon Dieu !

— Aon, ma Fiorella, e'est moi, moi Grimaldi, tu
as bien toute la raison.

— Et Lorenzo? demanda l'Espagnol, allere a Pas-
pect du Bolognese.

L'un des deux hommes qui etaient descendusde la
barque avec le Bolognese s'approcha du capitaine, et
ötant son masque :

— Me reconnaissez-vous,Signor Alvares?
— Petruccio le baladin! s'ecria le capilaine.
— J'ai renonce a ee melier depuis que j'ai jele a lä

mer Tun des deux armuriers de Mantoue <pü assislaient
ä nos noces, Signor.

— A moi P au Ire ! s'ecria derriere l'Espagnol la voix
sauvage de la Forlina.

Alvares, qui comprenait laut enfin , voulut tirer
son epee du fourreau, mais avant qu'il y eüt porle la
main, le poignard de la Forlina lui Iraversait la gorgö
et le jetait mort sur la greve.
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Mors Grimaldi s'en fut droit ä Pietro, et lui pres¬
sant la main avec force :

— Pietro, lui dit-il, je t'ai jure quo ma reconnais-
sanco serail sans bornes, quo veux-tu de moi?

—■ Yous suivre el vous servir en lous lieux, Signor.
— Tu ne mc quitteras plus. Et vous, dit-il, ä

Petruccio et ä Forlina?

■— Je n'ai songe qu'ä ma vengeance, rüpondit la
Forlina, conduisez-nousloin deNaples, oü nous ne
pouvons plus rentrer, et nous serons quitles.

A un mois de la, le Bolognese epousait, a Rome, la
signora Fiorella.

Constant Gueroult.

LA VERITE SUR LES DERMERS MOMENTSDE M. WALDENMl rl)

Que le cas extraordinairede M. Valdemar ait excite
une diseussion,il n'y ä ceftes pas Heu de s'en etonner.
G'eüt ete un miracle qu'il n'en lüt pas ainsi, — parti-
culierementdans de telles circonstances.Le desir de
toutes les parlies interessöesä tenir l'affaire seerete,
nu moins pour le present, ou en atlendant l'oppor-
tunite d'une nouvelle investigation,etnos efforls pour
y reussir onl laisse place a un recit tronque ou exa-
gere, qui s'est propage dans le public, et qui, Prä¬
sentant l'affaire sous les couleurs les plus desagreable-
ment fausses, est nalurellementdevenu la sourced'un
grand discredit.

II est maintenant devenu necessaire que je donne
les faits, autant du moins que je les comprends moi-
meme. Succinctement, les voiei :

Mon attention, dans ces trois dernieres annees,
avait ele a plusieurs reprises attirce vers lc raagne-
tisrae; et, ilyaenviron neufmois, eettepenseefrappa
si presque soudainement mon esprit, que, dans la
serie des experiences faites jusqu'ä present, il y avait
une tres remarquabloet tres inexplicablelacune : —
personne n'avait encore ele magnetise in articulo
mortis. Restait ä savoir, d'abord, si, dans un pareil
etat, existait ebez lc paticiH une reeeplibililequelcon-
que de l'influx magnetique; en second lieu, si, dans
le cas d'affirmative, eile etail altenuee ou augmentee
par la cireonstance; troisiemement,jusqu'ä quel point
ou pour combiende teraps les empietements de la mort
pouvaienteli'e arretes par Toperation. II y avait d'au-
tres points ä verilier, mais ceux-lä excitaient lc plus
ma curiosite , — particulierementle dernier, ä cause
du caractere immenseinent grave de ses consequences.

En cherchant autour de moi un snjet au moyen du-
quel je pussc eclaircir ces points, je fus amene ä jeter
les yeux sur mon ami, M. Eraest Valdemar, lc eompi-
lateur bien connu de la Bibliotheca forensica, et
auteur (sous le pseudonymed'Issachar Marx) des tra-
duetions polonaises de 11 'alienstein etde Oargantua.
M. Valdemar, qui residait gencralement ä Hartem
(Xew-York) depuis l'annee 1839 , est ou elatt parti¬
culierementremarquablepar l'excessive maigreurde sa
personne,— ses membres inferieurs ressemblant beau-
coup ä ceux de John Randolph,— et aussi par la
blancheurde ses favoris qui faisaient contrasteavec sa
chevelure noire, que chaeun prenait consequemment
pour une perruque. Son leniperamentetail singulie-
rement nerveux cl en faisait un excellent sujet pour les
experiences magn6tiques. Dans deux ou Irois occasions,
je l'avais amene ä dormir sans grande diiliculle; mais
je fus desappointe quant aux autres resultats que sa

(1) Extrait des Conles exlraordinaires, d'Edgar Poe, Iraduc-
lion de Charles Beiudelaire. — 1 volume in-18, envente chez
Michel Levy.

Constitution parliculierem'avait naturellement fait cs-
perer. Sa volonte n'etait jamais positivement ni entie-
rement soumise ä mon inllucnce, et relativement ä la
clairvoyance , je ne reussis ä faire avec lui rien sur
quoi Ton put faire fond. J'avais toujours atlribue mon
insucces sur ces points au derangement de sa sante.
Quelques mois avant l'epoque oü je fis sa connaissance
les medeeins l'avaient declare atteint d'une phthisie
bien caraclerisee. C'etait, ä vrai dire, sa coutume de
parier de sa flu prochaine aveebeaueoup de sang-froid,
comme d'une chose qui ne pouvait etre ni evitec ni
regrettec.

Quand ces idees, que j'exprimais tout ä l'lieure, nie
vinrent pour la premiere fois, il etail, tres naturel que
je pensasse ä M. Valdemar.Je connaissais trop bien la
solide philosophie de l'homme pour redouier quelques
scrupules de sa part, et il n'avait point de parcnls en
Amerique qui pussent plausiblement intervenir. Je lui
parlai lVanchement de la chose; et, ä ma grande sur-
prise, il parut y prendre un inlcret tres vif. Je dis, a
ma grande surprise , ear, quoiqu'il eüt toujours gra-
cieusement livre sa personne ä mes experiences,il
n'avait jamais temoigne de Sympathiepour mes ctudes.
Sa maladie etail de Celles qui admettent un calcul exaet
relativementä l'epoque de leur denouement; etil fut
finalement convenuenlre nous qu'il m'enverraitcher-
eber vingt-quatre heures avant le terme marque p»
les medeeinspour sa mort.

II y a maintenantsept mois passes que je recus de
M. Valdemar le billet suivant :

(.1.Mon eher P..,,

» Vous pouvez aussi bien venir maintenant. D...
» et F... s'aecordentä dire que je n'irai pas, demain,
» au-delä de minuit; et je crois qu'ils ont calcule juste,
» ou bien peu s'en faut.

» Valdemar. »

Je recevais ce billet une demi-beure apres qu'il
m'etait ecrit, et, en quinze minutes au plus, j'etais
dans la chambre du mourant. Je ne l'avais pas vu
depuis dix jours, et je fus efi'raye de la terrible altera-
lion quo cc courl intervalle avait produite en lui. Sa
face etait d'une eouleur de plotnb; les yeux etaient
entierementeteints, et l'amaigrisscment etait si remar¬
quable quo les pommettes avaient creve la peau. Lex-
pectoration etait excessive; le pouls ä peine sensible.
11 conservaitneanmoinsd'une maniere fort singuliere
toutes ses facultes spirituelles et une certaine quantite
de force physique. II pariait distinetement, — prenait
sans aide quelques drogues palliatives,—et, quand
j'entrai dans la chambre, il etait oecupe ä ecrire quel¬
ques nolcs sur un agenda. II etait soutenu dans son

K \i
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lil par des oreiliers. Les docteurs D... et F... lui
dotmaient leurs soins.

Apres avoir serre la main de Valdemar, je pris ces
messieurs ä part, et j'obtins un compte-rendu minu-
tieux de l'etat du malade. Le poumon gauche etait
depuis dix-huit mois dans uu etat semi-osseux ou car-
tilagineux, et consequemment tout ä f'ait impropre ä
toute fonetion vitale. Le droit, dans sa region supe-
rieure, s'etait aussi ossifie, sinon en totalite, du moins
partiellement, pendant que la partie inferieure n'etait
plus qu'une masse de tubercules purulenls, se pene¬
trant les uns les autres. 11 existait plusieurs perfora-
tions profondes, et en un certain point il y avait
adherenee permanente des cotes. Ces phenomencs du
lobe droit etaient de date comparaüvement röcente.
L'ossification avait marche avec une rapidite tres inso-
lite, — un moisauparavant, on n'en decouvrait encore
aueun Symptome, et l'adberenee n'avait ete remarquee
quo dans ces trois demiers jours.

Independamment de la phthisie, on soupconnait un
anevrisme de l'aorte, mais sur ce point les symplömes
d'ossificationrendaientimpossibletout diagnostieexaet.
L'opinion des deux medecins etait que M. Valde¬
mar mourrait le lendemain dimanebe vers minuit.
Nous etions au samedi, et il etait sept heures du
soir.

En quittant le chevet dumoribond pour causer avec
moi, les docteurs D... et F... lui avaient dit un
supreme adieu. Ils n'avaient pas 1'intention de revenir,

mais ä ma requele , ils eonsentircnl ä venir voir le
patient vers dix heures de la nuit.

Quand ils furent partis, je causai librement avec
M. Valdemar de sa inort proebaine , et plus particu-
liercment de l'experience que nous nous etions pro-
posee. II se montra toujours plein de bon vouloir; il
temoigna meine un vif desir de cette experience et me
pressa de commencer tout de suite.

Deux domestiques, un homme et une femme, etaient
lä pour donner leurs soins ; mais je ne me sentis pas
tout a fait libre de m'engager dans une lache d'une
teile gravite, sans aulres temoignages plus rassurants
que ceux que pourraient produire ces gens-lä en cas
d aeeident soudain.

Je renvoyais donc l'operation ä huit heures, quand
l'arrivce d'un eludiant en medecine, avec lequel j'etais
un peu lie, M. Theodore L..., me tira definitivement
d'embarras. Primitivement, j'avais resolu d'attendre
les medecins; mais je fus induit a commencer tout de
suite, d'abord par les sollicitations pressantes de
M. Valdemar, en second lieu par la conviction que je
n'avais pas un instant ä perdre, car il s'en allait evi-
demment.

M. L... ful assez bon pour acccdcr an desir quo
j'exprimai qu'il prit des notes de tout ce qui survien-
drait; et c'est d'apres son proces-verbal que je decal-
que pour ainsi dire mon recit. Quand je n'ai pas
condensc, j'ai copie mot pour mot.

( La p.n au prochain numero.)

COUMUER DE PARIS.
La deraiere quinzainedramatique s'est signalee par im

immense sueces et un magniiique four, corame on dit en
argot de coulisses. Le sueces a ete pour M. Legouve, le four
pour madame Sand. Disons tout do suite que la piece de
madame Sand est une... comment dirai-jeV lue fantaisie,
une idylle, une pastorale, une... Comme il vnus plaira, c'est
sontitre. C'est un salmigondis de gens qui vont, viennent,
entrent, sortent, discourent, chantent, revent tout eveilles,
le lout sans autre motif plausibleque le caprice de l'auteur.
En lionneur, on se croirait dans une maison de fous. La
piece de madame Sand Unit, comme toutes lespiecespassees,
presentes et'futures, par un et meine par deux mariages,
mais eile a cela de particulier qu'elle eommencepar des
coups de poing.

Au contraire, la Midie de M. Legouve eommencepar un
manage et finit par des coups de poignard. Je ne vous
raconterai pas celte vieille fable de Medee courant et par
monts et par vaux, apres l'Mdele Jason, brülant Creüse ,
1 innocente complice de son perüde amant, au moyen d'un
viiiie encliante , et couronnant sa vengeance en egorgeant
s,es propres enfants sous les yeux de leur pere epouvniili'.
M. Legouve n'a rien ajoute, rien retranche ä la vieille tra-
dition de la fable. Le merite de sa tragedie n'est nullement
dans l'invention : il est tout entier dans la forme, qui se
distingue par l'elevationde la pensee, l'energie de l'expres-
sion et la rare beaute des vers. Qu'on en juge par ce pas-
sage. C'est celui oü Medee, trabie, abandonnee, agite le
choix de sa vengeance, et se demande ä quel genre de mort
eile va condamnerson heureuse rivale :

Comment la frapperai-je1
Quelle arme? Le poison?...Elle peut voir le piege !

Le poignard?...C'est plus sür : le coour guide les coups...
Et du poison, (Tailleurs, mon bras serait jaloux !
Oh! quelle voluple, quand le long du mur sombre,
Dans sa chambre, ce soir, j'entrerai comme une ombre,
Que je la verrai la, dans son lit, sous ma main,
Cette odieuse Grecque, et que sur son beau sein
S'abattant tout ä coup, l'impitoyable lamo
Au fond de sa poitrine ira chercher son äme,
Qu'elle ouvrira les yeux, et qu'elle me verra ;
Qu'ä ses cris, le palais soudain s'eveillera,
Qu'accourront feperdus,amant, parens, famille ,
Et qn'ils verroiit debout sur le Corps de leur fille
Medee!...

Citons encore les vers touebants qu'elle prononce au mo-
rnent de frapper ses enfants :

Leur main ! leur douce main!... C'est eile... eile me touclie !
Je sens... je sens mon cceur defaillir...et ma bouche...
51a bouche... malgre moi... se penchant vers la leur...
Avant de les frapper. . Non! c'est trop de doulcur !
Loin de moi, noirs desseins! loiu de moi, hainc impure !
Faut-il me torturer pour punir un parjure?

L'ceuvre de M. Legouv6,traduite , presque mot ä mot,
par un poete ilalien d'un rare lalent, M. Montanelli, a ob-
tenu un grand sueces ; mais les honneurs de la soiree ont
ete pour madame Ristori, qui, tour ä tour, pathetique,
tendre, passionnee, poetiipie, elfrayante, terrible, a rendu
avec un art inimitablc les nuances multipliees de ce magni¬
iique röle de Medee, devant lequel a recule mademoiselleRa¬
chel. Fleurs, rappels, transports, cris d'enthousiasme, rien
de ce qui constitue l'ovation la plus completen'a manque



au triomqhode madamcRislori. Jamais les echos du theätre
Italien n'avaient assisle ä pareille föte.

Sautons de la salle Vantadour ii colle du Conservatoire.
C'etait föte aussi jeudi dernier dans le petit temple de la
i'uc Bergöre.Le comito des gens de lettres couronnait, avec
une solennite academique, les laureats du prix Veron. La
scöne, oü se tenait le bureau, pouvait, ä la rigueur, passer
pour un petit Parnassc, ün y voyait rangös sur quatre ou
cinq liles, une foule d'illustrations litteraires , M. Merimee,
President, M.M. Legouv6,Emile Deschamps,Francis Wey,
Michel Sfasson, Louis Lurine, Jules Lecomte, Emmanuel
Gonzales,et tout aufond, derriere ses confreres, l'amphy-
trion M. Veron, assistant de sa personne ä la solennitedont
il faisait les frais.

La scance a commencepar une cantate de cireonstance,
coniposeeparM. Halevy, sur des paroles de M.Emile Des-
champs. Le chant prineipal avait pour interprete Roger,
aecompagnepar les choeurs du Conservatoire et par l'or-
cbestre de l'habile chef Pasdeloup. Notre grand tenor s'est
montre digne de lui-meme. II a rendu, avec une energie
mcrveilleuse et une admirable expression servie par une
voix vibrante et sonore, ces vers harmonieux,cette magni-
fique musique , dont le talent du chanteur relevait encore
les bcautes. Co morceau lyrique et sou eloquent interprete
mit ele salues partrois salves d'applaudissements.

C'est alors quo M. Louis Lurine , vice president de la
societe des gens de lettres, s'est leve, un manuscrit a la
main, et a lu, au nom de la Societe, un discours dans lequel
il a tres adroitement intercale une etude sur Balzac, ecrite
avec une rare elegance, pleine d'apercus fins, delicats, et
toute parsemee de ces mots beureux, qui semblent couler
de source chez l'ingenieuxauteur du Trcizieme arronäisse-
menl.

Au discours de M. Louis Lurine, a succede, contrairc-
ment ä l'ordre fixe par le programme, la cantate de M. Au-
ber, paroles de M. Camille Doucet,chantee par madame Ga¬
bel ; eile n'a point recu un aecueil moins ilatteur que celui
fait ä sa soour jumelle.

Enfm apres un rapport tres bienfait, mais tres mal debile,
de M. Sainte-Beuve, au nom du jury Charge de decerner
les recompenses, l'auditoire a vu apparaltre, dans une toi-
lette eblouissante, la charmante mademoisellePlessy, qui
de sa voix la plus douce, la plus argentine, la plus expres¬
sive , est venu lire la piece honoree du premier prix de
poesie, oeuvre de M. Karl üaclin, jeune poete employe au
minislered'Etat. Le sujet donne etait: Leg chercheursd'or
(tu nix" siede. L'espace nous manque pour reproduire la
piece tout entiere , quoiqu'clle merile bien un pareil hon-
neur : nous nous bornons ä en extraire le passage le plus
applaudi :

Oui, dans raa coupe, lielas! sij'ai mis trop de fiel...
Dans mes yeux trop de pleurs, trop de noir dans mon ciel,

Et si mes accents vous otomicnt,
Attendez, car j'ai peint coitx qui veulent de. l'or...
Qui demarident toujours et demandent encor...

Mais il nous roste ceux qui donnent!

II reste ceux qui, tels que le Maitre divin,
Sur l'aride montagne ou dans l'äpre raviii

Vout au-devant du eoeur qui souffre,
Recueillent aupres d'eux les pcnseurs mal compris,
Abreyent les detours du sentier qu'ils ont pris

Ou les tirent vivants du gouffre !

II reste l'homme sage, intelligent, sauveur,
Qui, Iaissant declamer l'utopiste reveur,

Comble d'abord le preeipice ,
Arrache l'homme au mal et l'enfant au ruisseau,
Et donne a l'un du pain, ä l'autre un doux berceau,

En fondant la creche et l'liospice !

II reste le soldat, fernie, stoi'que et beau
Qui paye avec du sang le prix de son tombeau...

Qui part, qui frappe, et que l'on lue!
... II est mort, murmurant des mols simples, louchants :
Sa mere ä sa memoire offre une fleur des champs...

Et son pays une Statue !

tl reste le martyr, bumble envoye du ciel,
Qui porto les tresors de sa coupe de miel

Aux sauvages cuivres d'Asie :
Joyeux s'il doit ravir une Arne au sombre enfer,
II prie en se tordant sous les pinces de fer,

Et d'iniures se rassasie !

II reste le savant qui va, loin du public,
Conficr au metal de son mince alambic

Le tresor douteux de ses reves :
II donne ä l'inconnu chaeun de ses instanls,
Sa nuit est saus repos, sa vie est sans prinlemps,

Et ses labeurs sans iin ni treves !

II reste le marin qui, penebe sur l'atlas,
Songe au flot vert qui dort, et qui peut-etre, helas!

I.'engloutira, tombo mouvante !
II veut chereher bien loin de nouveaux bords pour nous...
Prions pour lui : sa mere est fülle ä ses genoux...

II partira, qu'il tonne ou ventc!

II reste le poete, un crealeur bumain
Qui verse aulour de nous de sa feconde main ■

Les parfums et les harmonies;
Qui donne aux coeurs eteints l'amour et les cliansons,
Aux arbres les fruils d'or, aux landes les moissons,

Aux captifs les heures benies !

Tous, poiites, martyrs, savants, marins, soldals,
Qui reeoivent d'en baut leurs glorieux mandats,

Heros qu'on suit, sages qu'on aime.
Tous clieicbent l'or du beau, l'or du vrai, l'or du bien,
L'or de la vie intacte et du trepas ehretien,

L'or de l'estime de soi-meme !

II etait pres de cinq heures au moment oü mademoi¬
selle Plessy deposait le manuscrit sur le bureau. M. 31c-
rimee a leve la seance, et l'auditoire s'est separc au bruit
des applaudissements, en redisant, non sans orgueil, que
la France est toujours la patrie des poetes et la terre classi-
que du talent.

Puisquenous voilä sur le cbapitre des fetes, n'oublions
pas celle que le prefet de la Seine a Offerte aux plenipo-
tentiaires du Congres de la paix. Apres un diner magni-
fique et qui a fait, disent les connaisseurs, le plus grand
lionneur a l'art francais, lesinvites ont assiste ä un concert
dont mesdames Alboni, Duprcz, Lefevre, MM. Faure,
Mocker, Jourdan et Delaunay-Riquieront fait les honneurs
avec un merveillcuxensemble. La Russie, l'Angleterre, la
Prusse, l'Autriche, la Turquie, representees par leurs am-
bassadeurs, ont applaudi avec un aecord du plus beureux
augure pour la paix et la concordeuniverselles.

A. DE BfiAGELONNE.

III
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Act. GOUUAUD, ilirectcur-g-iTMit.
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LE

MONITEUR DE LA MODE
^(DIBIBOaiL M (UM WD MWWL

Nouspouvonsen-
fin parier sans res-
trictiondetoutesles
coquetteries de la
motte, carnous voici
dans ce joli mois de
mai qui fait eclore
lesfralchesfleursdn
printemps et les in-
novations de l'ele-
gance.

Cilons d'abord ,
les heaux mantelels
eu dentelle de la
maison Violard :
leurcoupegraeieuse
degsine admirable-
ment le contour de
la carrure ; au bas
il y aun haut volant
dontledessin, d'ur.e
ricliesse extreme ,

produit un eilet merveilleux. A cöte des manlelets, je vois
une robe de mariee, c'est pour la corbeille de mademoi-
selle de X..., il s'y trouve trois bauts volants. Le corsage
est un fond seme. Les basques so composent aussi d'un
volant, aux manches il y en a deux, Les volants de la jupe,

ceux des manches et les basques, sont surmontes d'une
ruche en ruban. Aux manches, il y a, en outre, deux noemls
ä bouts llottants.

Le dessous dela robe est en satin blanc.
Le mantelet blanc et le voile de dentelle sont en har-

monie avec la robe. Yient ensuite le mantelet de dentelle
noire pour les visites de noce.

11 y avait encore des barbes noires et blanches pour
coiffure, puis de magniliques volants noirs, destines a garnir
une robe gris-perle en moire antique.

Je n'ai jamais rien vu de plus somptueux que ces den-
telles. La perl'ection du travail, le supreme bon goüt des
dessins, fönt le plus grand honneur ä M. Violard, qui nous
a prouve, du reste, depuis longtemps, que sa maison etait
digne de la haute renommee dont eile jouissait, et qu'il ne
redoutait aueune rivalite dans la fabrication des dentelles.

On portera beaueoup de lichus Louis XIII et de pelerines
de fantaisie sur les robes d'ele. Les premiers sont a longs
pans, tout onjolives de nceuds et de bouclettes en ruban.

Les uns se composent de bouillonnes seuls, les autres
sont melanges d'cntre-deux. 11 y en a de fort riches entie-
rement en dentelle.

Quant aux pelerines, je citerai celle dite pouponette,
dröle de nom, n'est-il pas vrai ? Mais enlin c'est celui donl
eile fut baptisee dans la maison Lhopileau, 011 j'ai vu tous
ces modeles et bien d'autres des plus ravissants, que je ne
sauraisdeerire ici, tantils sont innombrables. Or, pouponette
est une mignarde fantansie, qui se drape de dentelle , de
ruches en ruban et de bouclettes, artistementposees. Est-cc
bien une pelerine? Est-ce un mantelet? Cela tient plutöl
du dernier. On mettra ce frais bijou sur une robe blanche
ou d'etoffe legere, et ebaeun le snluera d'un regard d'ad- .
miration.

Les sous-manches se fönt toujours, soit avec un poignet
et un volant brode, soit ä bouillonnes et volants. 11 y eu
a a revers mousquelaires, parfois fendus sur le niilieu ,
brodes etgarnis d'unc petite valenciennes.

La maniere d'orner les ehapeaux est extremement variee.
Quelques-uns se garnissent derriere la calotte, d'autres sur
les cötes. On voit des guirlandes jusqu'au bord des passes,
ou bien de petites touil'es, qui l'orment demi couronne ;'i
partir des cötes et tournent sur le bavolet.

Comme fleurs, le blas et la violette jouent en ce momenl
un grand röle sur tous les ehapeaux de printemps. La
nuance mauve etant fort a la niode, on fait un grand nom-
bre de ehapeaux en crepe blanc, dont la passe et le bavolet
sont bordes d'un ruban mauve. Une haute blonde couronne
cette passe , en passant sur le bavolet, que borde une se-
conde blonde. Puis on place, ä partir de l'endroit de~.
oreilles, de petits bouquets de violettes de Panne, alterna-
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livement separes par des touffes de violettes ordinaires.
Rien de plus frais, de plus chaniiant que ces ehapeaux.
11 va sans dire que le dessous de la passe doit Stre de

memo orne de toufi'es de violettes.
C'est ici le eas de rappeler les fleurs delicieuses de la

maison Perrol, qui ont eu tant de succes cet hiver dans les
hals, et que Ton s'empresse lnaintcnant de choisir pour
garnitures de ehapeauxd'ete.

On so souvient du heau parterre de fleurs que M, Perrot
a mis l'annee derniere au palais de l'Industrie. 11 s'y trou-
vait lout un hosquet de Was, devant lequel la foule s'arretait
sans cesse , aussi enchantee que surprise de leur ressem.»
blance avec la nature.

Parmi les nouveautes remarquables pour les toilettes de
la saison, il faut une niention toute speciale au chale du
Ziban, qui vient d'etre mis en vente dans la maison Gagelin.
Ce chale, fabriquedans nos colonies d'Algerie et avec des
soies indigenes, a le cachet tout particulier et tout distingue
des tissus orientaux. Moins lourd qu'un chüle de soie, moins
leger et surtout moins de fantaisie qu'un chäle de Grena-
dine , il en a toutes les elegances , et il est, selon nous ,
appele ä un grand succes.

J'ai promis quelques details de modcs d'enfants, voici
ceux que m'afournile magasin Sainl-Augustin.

Les rohes de petites filles se garnissent toujours avec des
volants comtne les nötres. Elles porteront aussi des corsages
en taffetas noir a tres longues hasques, soit plates, soit ä
plis creux. Sur ces corsages, on pose des revers, especes de
bretelles, que l'on garnit de ruches ou de grelols, ainsi que
les manches, qui se composent de deux volants plats en
biais, ou bien se fönt de forme pagode, plissees du haut et
larges du bas.

On leur met, en outre, des sous-manchesblanchesi deux
garnitures brodees ou cn dentelle , selon l'elegance de la
toilette, ou bien encore, ä la jardiuiere avec poignet.

üerriere la taille du corsage, il faut une ceinture ou
plutöt deux pans d'etoffe pareille, sans coques et ornes
comme le corsage.

Quelques jupes de rohes d'enfant se garnissent d'une
baute frange resille , qui forme volant ; on en pose trois
ou quatre rangs, selon la taille de l'enfant.

Cette frange peut etre, si l'on veut, de couleur tran-
chante.

Avec cela on mettra un corsage de mousselineblanche
brodee, ä manches larges ä poignet; sur ce corsage, il y
aura des bretelles en etolle semblable a la jupe et Ibrmant
draperie. On les bordera d'un haut eflile resille.

La preniiere frange, en commencantdu bas de la jupe,
se posera de maniere ä lomber juste au-dessusde l'ourlet.

Les jours oü le temps sera froid, on pourra mettre aux
petites filles des pardcssus en taffetas double, avec pelerine
longue carree.

Elles porteront aussi des mantelets Marie-Anloiaetle,
avec paus attaches sous les bras, d'autres se nouant der-
riere, puis enlin des mantelets-eeharpegarnis de ruches.

Ceux en mousseline brodee ä pois , garnis d'un petit
volant festonne pareil, ou d'un bouillonnetraverse d'un
ruban, sont encore charmants pour elles.

Leurs rohes se fönt plutöt ä corsages decollelesque mon-
tants. On y met des traverses, des revers, et en general
beaucoup d'ornements, soit efliles, grelots , ruches ou
galons.

11 n'y a pas de nouveautesdans les modes de petits gar-
cons. Onleurfait, jusqu'ä cinq ou six ans, des blouses
boutonneessur le cöte, et de meme fort enjolivees de galons
ou de velours en bände.

Le petit habillementmatelot ne sert que jusqu'a trois ans
ä peu pres. On sait qu'il se compose d'une petite jupe
plissee avec caraco, que l'on garnit de clochettes et de
passementeric.

11 s'en fait un grand nombre en pique blanc, pique de
fantaisie, toile ccrue et nankin.

La coiffure des | etiles filles sc compose le plus onliuai-
ment du chapeau de paille d'ltalie, ä la glaneuse avec
lleurs des champs.

On en voit aussi un grand nombre qui ont des ehapeaux
d'etoffe ou de paille, de la forme des nofres. Cela depend
du goftt et de Läge de l'enfant.

Pour petits garcons, on choisit les casquettes de paille ä
visiere, ou les ehapeaux ronds de fantaisie. M. Desmy
qui fut le chapelier de la haute fashion Parisienne a de
successeursqui excellent dans les modeles de coiffures d'en
fants, et qui sont aussi tres en renom pour les ehapeaux
d'amazone.

Je ne puis encore vous dire rien de bien neuf sur la
facon des corsages de rohes d'ete. On n'a vu, jusqu'a ce
jour, que des corsages montants. 11 faut quelques chauds
rayons de soleil pour que les rohes legeres se montrenl

Quant aux garnitures , le regne des volants est stähle
jusqu'a nouvel ordre.

La maison de commission Lassalk et Comp, commence
ä faire ses exiiedilions de printemps. Nous avons dit deiä
qu'elle execute non-seulement les commandes de toilette'
mais encore qu'elle se charge de toutes les acquisitions que
nos lectrices pourraient avoir ii faire ä Paris, en toute espece
de genre , te.'s que : objets d'art, bronzes, ornemenls
d'eglise, Services de table, cquipages,ameublements, etc.
et que pour ces derniers eile les fait executerdans ses pro¬
pres ateliers , ahn de mettre ses acheteursä meine de les
recevoir de preniiere main, au meilleurmarclie possible et
parfaitement conditionnes.

La maison Lassalle continue d'envoyer ä choisir, sans
Obligation d'aehat, ce qui entre dans la compositiond'uiiü
corbeille de mariage, comme diamants,hijoux, cachemires,
dentelles, etoffes pour rohes, etc.

Si j'insiste sur la repetition de ces details, concernant
la maison Lassalle , c'est pour bien faire comprendre les
avantages que les personnes eloignees de Paris trouveront
ä s'adresser ä eile.

Le magasin de la Sublime Porte est constaniment envahi
par nos elegantes, car elles savent toutes que c'est cliez
M. Chapron que l'on trouve ce qui se fait de mieux en
mouchoirsde poche. Nulle part on n'execute les broderies
avec une plus rare perfection, surtout Celles qui represen-
tent di>s armoiries. M. Chapruna, en outre, de ravissants
modeles de fantaisie pour demi-toilette, et il n'estpasune
maison de ce genre, dans Paris, quipiiisserivaliseravecle
magasin de la SublimePorte.

En parlant des mouchoirs de poche, je songe, toutnatti-
rellement, aux parfums qui sont destines ä les impregner,
et le nom de Äl. Faguer se giisse sous ma plume. Rien de
plus suave que ses douces essences, mais ce que je vous
recommande surtout, c'est la Lotion sedative ä la fraise,
qui donne au teint une admirahle fraicheur, et fait dispa-
raitre toutes les taches et rougeurs de la peau; puis VEau
de Berenice , pour nettoyer et lustrer la chevelure, et le
Philocome Faguer, dont la puissance est reconnue pour
arreter la chute des cbeveux.

Je terminerai ma revue d'aujourd'hui par une raention
sur les jolis corsels de la maison Hippolyte : ils donnent
a la taille une gruce charmante , sans causer jamais la
moindre gene.

Quo vous dirai-je maintenant en fait de nouvellcsde la
ville? II y a encore des hals, des soirees brillantes, des
concerts. Nous avons assiste dernierement, ä la salle hyn-
que, ä l'audition d'un opera cn un acte, dont la musique
est de mademoisellePean de LarocheJagu , et les paroles
de M. Emile Richebour. Cette musique est charmante d'un
hout ä l'aulrc, et tous les morceauxont obtenu unfranc et
legitime succes. Ils ont eu pour interpretes, mademoi¬
selle Auclair, eleve du Conservatoirc qui a chante avec
une gräce exquise et un veritable talent, et MM. Margaillan
et Peytavit, qui l'ont secondeeavec bonheur.

La fille de l'onde , barcarolle , et La belle Lavamliere.
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chansonnette, musique et paroles des meines autenrs, sont
de tresjolies productiohs, qui merilent de trouver place sur
tous les pianos.

II serait injusfe de ne point, rendre aussi hommage ä
l'admirable talent de madame Germain Collongues, l'une
de nos pianistes les plus distinguees, qui a execute de la
manierela plus brillante, sur le piano d'abord, cnsuile sur
l'orgue expressif de Debani, differents morceaux de sa
composition : Le Grand galop infernal et la I'olka de con-
cert, puis les Echos du cor des Alpes.

En terminant mon courrier sur la niode par quelques
nouvelles artistiques, je suis naturellement conduite h vous
dire, mesdames, que si, dans Comme U rous plaira, ma¬
dame Georges Sand arrangeant Sbakspeare, ne l'a pas fait
ä la salisfaction de lout le monde, nous avons ä constater
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un succes tout ä feit de notre ressort. Madame Arnould-
Plcssy et mademoiselle Favart ont des costumeä d'un
gout et d'une richesse inusites au theätre, lesquels ont ete
arranges par madame Celeste Ladrague Ces costumes ont
non-seulement l'aspcct et l'ensemble qui suflisent pour elre
vus dela salle, ils sont d'un fini de details tellement remar-
quable qu'ils laissent bien loin derriere eux meine les cos¬
tumes portes dans im salon ; madame Celeste Ladrague
a prouve une fois de plus qu'elle est unc arliste de premier
ordre, bien que ses oulils soient des ciseaux et des aiguilles.
Madame Celeste Ladrague dessine correctement; eile est
excellente colorisle et eile Joint ä ces qualites 1c talent de
la composition. De combien d'arlistes n'en peut-on dire
autant.

Jubelte Loiuieau.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODESN° 462.

Toilette de VISITE. — Chapeau er. taffetas orne de blondes
et de petits velours noirs. La passe avance sur lc front, ereuse
beaueoup auxjoues et revient serrer sous le menlon.

Sur la passe est im appret en forme de fanchon garni de petits
velours,et au bas est une blonde blanche qui retombe.

Le bavolet ä plis est garni de velours et d'une blonde qui
retombe sous la passe; une touffe deroses, des mentonnieres en
blonde ruchee, et des brides en ruban de taffetas rose.

Mantelet-chäleen moire antique et en lulle poinld'esprit, garni
de jais et de deutelle. Ce vetement sc composc: d'une partie
en moire auli(|iiedisposee en ficliu, d'une partie en tulle point
d'espril, et enliii d'un bas en moire antique formant la pointe
comme im chüTc simple.

Sur tous les bords est posee une dentelle noire ruchee , ayant
im cordon de tubes de jais sur la coulurc. Une dentelle noire de
1 2 ä 14 centimetres forme volant au bas de la pointe du haut, et
retombe surla partie en lulle qui, en formant Iransparcnce, laissc
entrevoir le corsage de la robe. Une dentelle tres haute forme im
volant tres fronce qui retombe sur la jupe.

Robe en taffetas ornee d'entre-deux eu dentelle guipure noire
et d'un petit agrement en passementeric. Corsage inonlant avec
basquinelongue retombant sur le premier volant.

La basquineet les volants ont un ourlct de 2 a 3 centimetres
au bas d'un entre-deux a jours haut de 8 centimetres en-
viron.

Le haut et le bas de ces entre-deux sont cousus au taffetas
sous un petit agrement de passementcrie tres etroit.

Toilette plus simple pour la Promenade ou le chez soi
— Hohe en taffetas ornee de guipure noire.

Corsage montant ii eeinture bouclee et sans basque , boulonne
droit devant par de petits boutons d'aeier assortis ä la boucle en
meme melal. Sur le corsage est une garniture en guipure posee
en chäle et descendant de meme derriere comme devant.

Le bord de cetle guipure (ä peine froneee) retombe sur le haut
de la manche dont eile Cache la couture.

La manche est ladle'e en pagode , d'une grande ampleur et
d'une longucur totale' de 60 ä b'5 centimetres. Eile est unic sur
I'epaule. En haut, sur le gros du bras, eile forme 5 cötes bouil-
lonnecs,al'aide de 4 pelites brides en taffetas, larges cliacunc de
12 millimctrcset longucsde 10 ä 12 centimetres, sous lesqucllcs
on repince l'etofle dans sa longueur pour former les bouillonnes.
Le bas tombe dans son ampleur.

Lajupe a cinqles. Elle est unic surunespace de 30 centimetres,
puis eile a un volant qui couvre tout lc bas et dont le haut re¬
tombe en We de 20 centimetres. Ce volant et sa tele ont huit les.
L'ourlet marquedela löte a 3centimetres, celui du bas en a 10.

Unc guipure legerement soutenue retombe de la tele.
Sous-manche en tulle blanc, formant des bouillonnes et ter-

minee au bas par im poiguet releve en lulle, avec entre-deux et
petite deutelle au hont.

PEA.NCIIE DE EEVGERIE.

N" 1. Chapeau en tatl'etas blanc orne de petits velours de cou-
leur et de blonde blanche ; dessous garni de blonde et de brnn-
cliages.

N" 2. Chapeau de taffetas blanc brode avec de la paillc garni
debandesen velours noir et de blonde noire, et orne de fruils.
Dessous, blonde blanche avec un seul bouquet de cerises.

K° 3. Bonnet du matin en mousseline avec entre-deux brodes
et garniture en valencicnncs. Barbcsen mousseline entourees de
valenciennes,rubans en taffetas.

N° 4. Bonnct capuchonen mousseline brodee, double de llo-
rence de couleur.

iS" 3. Ficliu Bistori en lulle noir garni de dentelle noire,
ruches de petites dentelles avec un velours au milieu.

N° 6. Col composcd'une bände de mousselinebrodee garnie de
valenciennes, et sunnontec d'une natte de velours noir avec
neeiid.

K° 7. Co! [mperalrice, composed'entre-deux de valenciennes
et d'entre-deux brodes.

N° 8. Manche assorlie au col n° G ; deux gros bouillonssepares
par une bände de mousseline brodee garnie d'une valencienneset
poiguet eu velours.

K° 9. Manche assorlie au col Impcratricc.

aap» jrn^ rac J^kT
Cöte n° 1.

Chälc-manlelct represente sur la gravure n" 462.
N° 1. Moitie du dos.
N° 2. Devant.
La lettre A indique la partie de moire formant le haut du

mantelet, la lettre I! l'enlre-dcux en tulle-cspril, et la lettre C,
la seconde partie du moire.

« 3. Fichu demi decollcte ä executer en mousseline brodee,
ou Dien avec des entre-deux et des bouillonnes. On entoure ce
heim d'un biais ou d'un bouülon dans lequel on passe un ruban
«e soie de couleur; puis ou le garnit de deux rangs de mousse¬
line ou de dentelle.

Cöte x" 2.

Corsage d'une blouse d'enfant de qualre ä cinq ans: voir la
planche de niode d'enfant publice dans le 1" n" d'avril 1S36.

N° I. Devant.
>>""2. Petit cöte du dos.

Dos.
Manche.
Patron de chapeau: passe.
Bavolet.
Garniture en point de remisc a executer en feslon et ou

plumetis pom manche ii bouülon.
IS" 8. Enlre deux de la manche.
K" 9. Entre-deux, feston et broderie anglaise.

4.K»
N'5.
K" 6
N" 7
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UN SECRET DE MEDECIN".

P,^

l

Comme loutcsles nies de Versailles, la nie des Re¬
servoirs est deserte et silencieuse de bonne heure.
Des que l'ombre du soir commcnce ä desccndre, los
portes se ferment, les ridcaux s'a!)aissent, et l'on
n'apercoit plus, datis cetle largo voie destinee nux
trains de carrosse et aux trains de chasse de la cour du
grand roi, que quelques passants attardcs qui rega-
gnent a la bäte leur logis.

Un de ceux-ci venait d'alleindrc un pavillon a im
seul etage, silue presque ä l'extremite de la rue. II en
ouvrit luj-memela porte au moyen d'unc pelite clef,
et l'on put bienlöt apercevoir du dehors une faible
lumiere qui s'allumait au rez-de-chaussee, et qui se
promena quelque temps ä l'inlerieur, comme pour la
derniere inspectiondu soir.

Qui cüt pu la suivre l'eüt d'abord vue eclairer uu
salou meuble avcc cc luxe faux et pour ainsi dirc re¬
grette qui indique lc sacrifice fait aux exigencesde la
position ; puis un cabinet dont le bureau au cuir bril¬
lant et aux cartons sans taehe prouvait l'inutilite habi¬
tuelle; enfin un escalier etroit conduisant ä une
chambre a coucher oü eile s'arreta. Ici l'elegance
economique du rez-de-chausseeavait fait place ä une
indigence visible. Le lit, bas el sans rideaux, etait

(I) Sons etnpruntons cette houvelle ä un charmant Volume
«le M. Emile Souvestre, public par les edileurs Michel Levy
freres,-sous le Iure de Au cnin du fcu, et coiitcuant ainsi qua-
torze recils d'un interdt puissant el ecrits avcc la plus exquise
simplicite.

recouvert d'une cotonnade deteinte; quelques chaises
de paiile , une table el im secretaire clemode comple-
taient I'ameublement, dont l'insuffisance,opposee au
luxe du rez-de-chaussee, prouvait la dure necessite,
imposce a tous ceux qui commencent,de retranclier
sur le necessaireafin de pouvoir se parer du supciilu.

Teile etait, en eilet, la position de M. Auguste Four-
nicr, alors locataire du pavillon de la nie des Reser¬
voirs. Recu docteur en medecine apres de serieuses
(Müdes qui avaicnt absorbe la meilleure partie du pelit
heritage laisse par son pere , il avait du employer Iß
rcste ä s'etablir assez richement pour ne point rc-
pousscr la confiance.Condamne ä une aisance appa-
rente qui masquait de cruellesprivations, il allendait
le succes sous ce deguisementde prosperite.

Mais depuis pres d'une annee qu'il habitait Ver¬
sailles, les yeux fixes sur l'horizoncomme sueur Anne,
il ne vovail, comme eile, que la poussiere du present
et les vertes csperances *le l'avenir. Ses ressources
s'epuisaient sans lui amener la clientöle toujours revee
et toujours invisible.

Cependant les besoins de la reussile devenaienl clia-
que mois plus pressants. Lejeune docteur, aigoillonne
par l'inquietude, avait chcrchc autour de lui des Pro¬
tectionset n'avait trouve que des preoecupations per-
sonnelles. On vanlait son instruclion, son zele, sa
scrupuleuse delicatesse ; mais on s'arretait la : lw
rendre justice exemplaitde luirendreservice.Ender-
nier lieu il avait sollicite avec beaueoup de persistance
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et d'effort l'emploi de medecin pres d'un hospicequ'un
legs philanthropique allait permettre d'clever dans le
voisinage;malheureusementceux qui auraient pu l'ap-
puyer n'avaient pas trop de tonte leur influence pour
eux-memcs : quelquespromessesluiavaient ete l'ailcs,
quelques esperances donnees, puis chacun etait re-
tourne ä ses propres affaires, et le jeune medecin
venait d'apprendrequ'un coucurrentmieux servi l'avail
empörte !

Cctte deruiere deceptionredoublait la Iristesse qui
depuis quelque tenips assombrissait ses reflcxions.
Apres avoir jcte un coup d'ocil decourage sur la nudile
de sa chambre ä coucher et s'etre oecupe lui-menie
de tous ces arrangemenlsdomesliquesliabituellement
epargnesaux hommes d'etudc, il g'approcbade 1'une
des fenetres et appuya pensivement sou front contre la
vitre humide.

De ce cöte s'ctendaitune cour commune sur laquelle
s'ouvraienl le pavillon du jeune docteur et une vioilio
tnasure lezardee qu'babitait un ancien huissier nomine
M. Duret. Ce dernier, connu dans tout le quartier pour
son avarice, etait proprietaire de deux maisons ainsi
que d'un jardin abandonne qu'une grille de bois ver-
inoulu separait de la cour. Une pauvre fille dont il
etait parraiu, et qu'il avaitreeucillietout enfant, tenait
son menage. 11 s'etait ainsi assure , sous l'apparence
d'une bienfaisante protection,une Sorte de domestique
saus gages, qui parlageaitavec reconnaissancesa pau-
vrete volontairc.

Rose ne s'etait , du reste, ni hebelöe, ni endurcie
dans cette rüde condition;loin de la : son amc, chassee
du röel qui la blessait, avait, pour ainsi dire, pris sa
volee vers les plus haules regions de l'ideal. Toujours
seule, eile avait feconde cette solitude par la reflexion.
Ignorante et sans moyens d'apprendre, eile s'etait
resignee ä rclire mille fois les quelques Ihres que le
liasard avait fait tomber entre ses mains et eile en avait
extrait tout le suc et tout le partum !

Cependant, depuis l'arriveede M. Auguste Fournier,
le cercle de ses lecturcs s'etait un peu agrandi. Le
jeune bomme lui avait prelö quelques classiques egares
dans sa bibliothequc medieale , et ces prets etaient
devenus l'occasion de rapports de voisinage.restreinls,
du reste, a de courls entretiens.

Depuis plusietirs jours, lesinquietudcspcrsonnelles
du docteur l'avaicnt ompeche de songer ä Hose, lors-
qu'il l'apercut traversant vivement la cour et se diri-
geant vers son pavillon. Pres d'arriver ä la petite porte
de derriere, eile leva la töte, reeonnut M. Fournier a
sa fenetre, lui fit un signe, et prononca quelques pa-
roles qu'il n'cntcndit pas.

Fe jeune medecin se häta de descendrepour ou-vrir.
Rose, dont les (raus fatigues et sans fraiebeur sem-

blaient contredire le nom , etait encore plus pale que
d'habitude, et la pauvrclö de ses vetemenlsdevenait
plus apparentc par un desordre qui frappa le jeunemedecin.

— Qu'est-ce donc? qu'avez-vous ? demanda-t-il.
File paraissait einue, embarrassee, et repondit :
— Pardon... j'aurais voulu... Je venais vous de-

mander un Service... un grand Service.
—■ Parlez, dit M. Formier, cn quoi puis-je vous

elrc utile?
— Ce n'est pas ä mei, mais ä mon parrain. Depuis

huitjours il souffre, il s'affaiblit... Ce malin encore il
a pu sc lever; mais tout ä l'heure, cn sc recouebant,
il s'cst evanoui !

— Je vais le voir, interrompit le jeune docteur, qui
fit un pas cn avanl.

Rose le retint du geste.
— MonDieu! excusez-moi, dit-elleen balbutiant...

mais mon parrain a toujours refuse d'appeler des me¬
decin«.

— Je me prcsenlcraicomme voisin.
— Et sous quelque pretexte, n'cst-ce pas?... M. le

docteur pourrait, par exemplc , demander le prix de
l'ccurie et de la petite remise... tous deux lui devien-
drottt necessairesquand il aura son cabriolct.

Un sentiment d'amertumetraversa le coeur du jeune
bomme. Aulrefois, en efl'et, aux premiersjours d'illu-
sion, il avait laissc voir cctle esperance loinlaine.

— Soit, dit-il d'un ton bref.
Et, refermantla porte du pavillon, il suivit la jeune

fille jusqu'a la masure babilee par le pere Duret.
Sa conduetrice le pria d'atlendre quelques instanls

ä la porte et de n'entrer qu'apres eile, atin que son
parrain ne put rien soupconner.

Jl s'arreta en effet sur le senil, entendit le malade
demander ä liose si le jardin etait bien ferme, si eile
avait cleint le feu , si le scr.u n'elait poinl resle au
puils ; inquietudes d'avare auxquelles la jeune fille
repondit de maniere a le tranquilliser. Cependantla
voix saccadee et sifllante avait frappe le medecin.II se
deeida a franchlr les deux marebes d'entrce, et enlra
bruyamment,comme un visileur (|ui veul s'anuonccr;
mais il l'ut subitenicnt arrcJe par l'obscuritc.

L'unique piece qui formait le logement du vicil
huissier et dans laquelle il etait alors couclie, n'avait
d'autre lumiere que cellc du reverbere qui eclairait la
nie, et dont la lointaine lueur transformaitla nuit de
la masure en tenebres visibles auxquelles le regard
avait besoin de s'habituer. Celui du malade reeonnut
sur-le-cbamp son localaire. II se soulcva sur son coude:

— Le docteur l s'ecria-t-il avec effort; j'espeic qu'il
ne vient pas pour moi! Je ne Tai point demande ; je
me porte bien!

— Aussi n'est-cc pas une visile de medecin , mais
de localaire, reponditM. Fournier qui s'approcbait du
lit ä tälons.

— De localaire ! repeta Tannen huissier; c'est donc
pour le terms? Je ne savais pas le terme cchu... Alors
vous apportez de l'argent... Allumc une cbandclle,
Rose, allume vite!

— Pardon, dit le jeune docteur qui etait entin ar-
rive au cbevet du pere Duret, mon terme commence fl
peine , et je viens seulcmentsavoir si vous pourriez ,
au besoin, nie trouver place pour une voiture et im
elieval.

— Ab! il s'agit des bangars, repril le vieillard ;
bien, Iticn. Veuillez vous asseoir, voisin... Nous n'a-
vons pas besoin de cliandelle, Rose, la lanterne siiflit •
on cause mieux sans lumiere. Donnc ma lisane seu-
lement.

La jeune fille lui apporta une lasse grossiere qu'il
vida avec l'avidite halctanteque donne la fievre.

— Moli remöde ordinaire, docteur, repondit le ma¬
lade, un bouillon Aepare/lc; c'est plus sain quo toules
vos drogues, et ca ne coüte que la peine de cueillir la
plante.
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.— Et vous buvcz froid ?
■—■ Pour ne pas garder de feu; le feu nie gene...

puis le bois est hors de prix... Quand on tient ä nouer
les deux bouts, il faut savoir etre econome.Je ne veux
pas faire comme ce scelcrat de Martois avec qui j'ai
tont perdu !

Martois etait un debiteur de l'ancien huissier, mis
autrefois en faillite. Le pere Duret avait ete rembourse
integralement; raais il n'en rcpetait pas moins, depuis
lors, que Martois l'avait ruine : c'etait pour lui un
tbemc inepuisable, comme la petile veröle pour les
vieilles femmes laides, et la rcvolutionpour les nobles
sans argent.

M. Fournier cut l'air d'abonder dans le sens du ma¬
lade, et s'approcha davantage. Ses yeux, quis'accou-
lumaient ä l'obscurile, commencaient ä distinguer le
visage du vieillard, inarbrc de plaques rouges annon-
cant l'ardeur de la fievre. Toul en continuantde lui
parier, il prit une de ses mains qui etait brülante,
ecouta sa respirationentreeoupee,et acquit la convic-
tion que son etat etait plus grave qu'il ne l'avait d'a-
bord suppose- II voulut y ramener ['attention du pere
Duret, afin de le decider ä quelquesremedes; mais
celui-ci s'etait engage dans le detail des avantages que
prescntait le liangar a louer et ne prenait point garde
a autre cbosc.

Cependantsa voix , qui devenait plus entreeoupee
depuis quelques instants, s'arrela tout ä coup. Le jeune
medecin se pencha vivement sur lui, et cria ä la jeune
fille d'apporterune lumiere. Pendant qu'elle s'cmpres-
sait de l'ailumer, il souleva la töte du vieillard, seule-
ment evanoui, lui fit respirer des sels qu'il portait
toujours sur lui, et ne tarda pas ä lui faire reprendre
ses sens.

Rose aecourut dans ce moment. Le pere Duret, qui
rouvrait les yeux, avanca la main, voulut parier, et ne
fit entendre que quelques sons inarticules; mais comme
la jeune fille s'approcba pour täclier de comprendre,il
fit un effort desespere , redressa la tele , et souflla la
chandelle, qu'il eleignit!

Cependant le medecinen avait vu assez pour s'as-
surer que de promptssecours etaient indispensables.
Jl prit conge du vieil buissier, en lui reeommandantle
repos et promettant de venir lui reparier de l'affaire
en question. Kose le suivit au dela du seuil.

— Eb bien? demanda-t-elle avec anxiele.
— La rnaladie s'annoncc avec des symptömes se-

rieux, dit Fournier; je vais vous ecrire une ordonnance
que vous executcrezrigoureusement.

—11 faudra des remedes? fit observerlajeune fille
avec une sorte d'inquielude.

— Quelques-uns: il suffira de presentermon billet,
le pliarmacienvous les remettra.

Rose parutembarrassee; le jeune homme en devina
la cause.

— Ne vous inquietezpas mainlenantdu prix, con-
tinua-t-il; tout sera fourni en mon nom, et plus tard
je reglerai avec le pere Duret.

— Oh ! merei, monsieur, dit la jeune fille, donl le
regard brilla de reconnaissance; mais mon parrain
comprendra que ccs remedes doivent 6tre payes un
jour, et je crains qu'il ne les refuse. Si monsieur le
docteur me permettait de dire qu'ils ont ete fournis par
lui... gratuitement!... je trouverais plus tard moyen
de tout solder sur le prix de mon travail!...

— Soil! repliqua Fournier qui souffrail de la rou-
geur et de l'embarras de la pauvre fille; faites pour le
mieux , je vous aiderai.

II voulut meine, pourrendre son dire plus vraisem-
blable aux yeux du pere Duret, la renvoyer pres de
son lit , tandis qu'il allait cbcrclier lui-meme les re¬
medes.

II fallut, pour decider le vieil huissier ä les preudre
lui rcpeler, ä plusieurs reprises, que c'etait un purdon
du voisiu. Persuade enfin que sa guerison ne lui coü-
lerait rien, il se preta docilement a loul ce qui lui etait
ordonne.

Mais le mal avait dejä fait de tels progres que, les
cfforls de la science devaient demeurer iuutiles. A
travers ses alternativesde fievre et d'aneaiitissement,
le vieillard declinait chaquejour, et Fournier vilbientot
qu'il fallait abandonucr tout espoir. II renonca, en
consequence, ä des remedes devenus impuissants, et
ouvrit un libre cliamp aux fantaisies de Duret. Celui-ci
en profita pour exprimer mille desirs et former mille
projets; mais, au moment de l'cxeculion, l'avariceve-
nait toujours arreter le projet et eteindre le tlcsir. Sen-
tant vaguement que les sources de la vie se tarissaient
en lui, il exagerait les necessiles de la prevoyance,
afin de se faire Illusion et de secroire un longavenir!

Quinze joui's s'ecoulerent ainsi. Rose continuaita
montrerla memepatience et la meine abnegafion. Pliee
depuis dix annees ä ce joug de la pauvrete volontaire,
eile 1'aCceptait sans revolte : eile plaignait son parrain
au lieu de l'accuser, et n'avait jamais desire la richesse
que pour l'eii faire jouir. Le jeune medecin decouvrait,
ä chaque visite , quelque nouveau tresor dans cette
äme, qui tirait tout d'elle-memeet ne demandait aux
aulres que le bonheur de se devouer pour eux.

L'interet chaque jour plus grand qu'il prenait ä h
jeune fille se reportait sur le vieil huissier, seul ami qui
lui reslät dans le monde. Quelque dure ([u'eüt etü sa
protection,Rose lui avait du l'apparenee d'une faraille.
En ne voulant etre que son maitre, le pere Duret avait
ele pour eile un appui. Mais qu'allait-elle devenir apres
sa mort? Elle n'avait rien a attendre de la fortmie de
son parrain; car celui-ci avait un cousin, Etienue
Tricot, riebe formier etabli dans les environs, et avec
lequel il avait toujours ete dans les meilleurs termes.
Tricot, qui rendait de temps en temps visite au pere
Duret, afin de mesurer la distance qui le separait de
son heritage, arriva justemenl avec sa femrae au plus
fort de la maladie. C'etait un de ces paysans madres
qui se fönt grossierspour avoir l'air francs,et parlcnt
bien haut pour faire croire ä ce qu'ils disent.

A la vue du cousin mourant, il commenca des larnen-
tations auxquelles celui-ci coupa courl en declarantque
ce n'etait rien, et que dans quelques jours il n'y parai-
trait plus. Tricot le regarda de cötö avec une hesitation
inquiete.

— Vrai? dil-il; eh bien, foi d'homme!ca mefait
tout plein de plaisir... Alors, vous vous sentez mieux'.'

— Beaucoup,beaueoup ! balbutia Duret.
— A la bonue heure '. reprit le paysan, qui regar-

dait toujours le malade d'un air incertain; faut pas
que les braves gens soient malades... Le medecinest
venu, peut-elre'?

— 11 vient tous les jours, repliqua le vieil huissier.
— Et qu'est-ce qu'il a dit? _ .
— Qu'il n'y avait rien ä faire, que tout irail bten.
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— Ali! ah! voyez-vousca'repritTricot deconcerte;
au fait, vous ötesbäti ä chaus et ä sable, cousin : c'est
quelque froid que vous avez attrape; mais le creux est
toujourshon.

— Oui, oui, dit Duret, qui tenait ä persuader les
autres du peu de gravile de son mal, alin de s'en per¬
suader lui-meme; il n'y a que les Forces qui manquent,
mais ca reviendra.

— Et nous vous apportonsde quoi pour ca, inter-
rompit Terrine Tricot, en lirant de son panier une oie
toute plumec et trois bouteilles pleines. Voici une bete
qu'on a engraissee expres pour vous, cousin... avec
un echantillon de notre piqueton de l'amiee; faut y
goüter, ca vous refera l'estomac.

Duret jeta un regard sur les bouteilles et sur l'oie.
Seduit par l'idee d'un regal qui ne lui coütait rien , il
appela Hose, lui montra les provisions, et declara qu'il
voulait souper avec le formier et Perrine. La jeune
fillc , aecoutumee ä une soumission passive , et forte
d'ailleurs de la libcrle entiere laissee parM. Fournier,
obeit a son parrain saus faire d'objections.

Bientöt le parfum de l'oie rötie remplit la cbambre
du malade, dont l'estomac, appauvri par de longues
privations, se sentit excite par ces succulenlseffluves.
11 se ranima ä l'espoir du feslin sans frais, (it dresser
la table pres de son lit, et trouva dans l'arrierc de ses
appetits si longtcmps inassouvis un reste de soif et de
faitn pour cette bonne chere inattendue. Tricot remplit
son verre, qu'il vida d'une main tremblantepour le
faire remplir de nouveau. Le \in et la nourriture, loin
d'accroltre son mal, au premier instant, semblerent
exalter ses forces brisees : il se redressa plus fermc;
une demi-ivresse fit briller ses yeux; il sc mit ä parier
lout haut de ses projets, ä serrerles mains du cousin
et de la cousine, en repetant que c'elaient ses vrais
parenls et en leur donnant des conseils sur ce qu'ils
devraient faire de son pauvre heritage. Tricot et sa
femme pleuraientd'attendrissement. Eutin, lorsqu'ils
laisserent le vieil huissier pour quelquescourses indis¬
pensables dans la ville, ce fut avec promessede venir
prendre conge de lui avant de repartir.

Fournierarriva au momenl oü ils sortaient. II vit le
malade les suivre d'un regard narquois jusqu'au delä
du seuil, achever son verre, puis faire elaquer sa lan-
gue avec un rire moqueur.

— Eh bien, voisin, il parait que nous sommes
mieux? dit le medecin etonne.

_ — Mieux... begaya Duret ä moitie ivre ; oui, oui,
bien mieux, gräceä leur diner. . Ah! ah ! ah ! ils fönt
la cour ä ma successionavec des oies... et du vin
nouveau!... J'accepte tout, moi... Faut toujours
aeeepter, c'est plus poli.

— Ainsi vous croyez quo leur generosite est un
calcul ? demanda Fournier en souria.nl.

— Un placement, voisin, un placement a mille pour
im... Ils croient que je suis leur dupe, parce que je
bois le vin et que je mange l'oie... elevee pour moi,
eomine dit la femme. Ah ! ah ! ah ! nous verrons qui
rira le dernier.

— Auriez-vous donc le projet de tromper leur espe-
rance !

— Pourquoipas?... le peu que j'ai m'appartient,
je suppose... je peux en disposcr corame il nie plaira;
et dans le cas oü je voudrais favoriser une jeune
lille...

Madeinoiselle iuterrompit vivement le
jeune homme; ah! si vous faites ccla, perc Duret,
vous aurez pour vous tous les honnetes gens.

Le vieil huissier baussa les epaulcs.
— Baste ! les honnetes gens, balbutia-t-il, que

m'importe! Ce qui m'amuse,c'est de tromper le gros...
et sa femme.

A cette idee, Duret eclata de rire ; mais ce rire con-
vulsif alla s'eteindre dans une suffocation subito qui le
fit retomber en arriere. Fournier s'empressa de lui
donner tous les soins que reclamait uu pareil aeeident.
II mint a lui, recommenca a parier, et relomba
bientöt dans un nouveau spasine plus inquietant que
le premier. La surexcitation a laquellc il venait de
s'exposer avait use chez lui les derniers ressorts de la
\ie, et, par suite, bäte la erisesupreme. Le jeune me¬
decin vit avec effroi que ces suffocations de plus en
plus rapprochees, se transformaienten agonie. Duret,
degrise par le mysterieuxpressenlimentde la mort,
commeneoit ä s'effrayer.

— Ah! monsieur Fournier, je suis mal... bien mal,
dit-il d'une voix enti-ecoupec... Fst-ce qu'il y a du
(langer? averlissez-moi, s'il y a du danger... Avant
de mourir... j'ai un secret ä dire...

— Dites-Ie toujours, repliqua le jeune homme.
— C'est donc vrai! reprit Duret egare... II n'y a

plus d'espoir... plus aueun... Mon Dieu ! il faul re-
noncer ä tout ce que j'ai amasse... avec tant de peine...
lout laisser aux autres... tout... tout!

L'avare se tordait les mains avec une rage deses-
peree.

Fournier s'efforca de le calmer en lui parlant de
Dose, alors sortie, mais qui allait renlrer.

— Oui, je \eux la voir, murmura Duret (se ratta-
chanl, comme tous les agonisanls, a ceux qui leur
survivent, afin de se reprendre par leur moyen ä la
vie); pauvre fille !... Ils voudront la depouiller ; mais
j'ai fait sa part... eile n'a qu'ä chercher...

II s'arrela.
— Oü ccla ? demanda Fournier, penebe sur le Hl.
— Ah ! il y a... encore... de l'espoir... soupira

Duret... Ditcs... een'est... qu'une faiblesse...
— Oü votre (illeule doit-elle chercher? repeta le

jeune homme, qui voyait les yeux du moribond se
vitrer.

— Ouvrez... la fenetre... begaya l'huissicr; je
veuxvoir... lejour... —Allez au jardin... lä-bas...
derriere le puits... le chapiteau...

La voix s'eteignit... Le jeune medecin vit les levres
remuer encore quelque temps, comme si elles eussent
essaye des paroles qu'on ne pouvait plus enlendre; uu
fremissementconvulsif agita la face, puis tout resta
immobile.Maitre Duret avait rendu le dernier soupir.

Rose rentra peu apres. Sa douleur, en apprenant la
mort de son parrain , fut silencieuse , mais sincere.
C'etait le scul homme qui cüt pris garde ä son exis-
tence ; et, ne connaissantencore la pitie bumaincque
par ce dur bienfaiteur, sa tendresse s'elait reportee sur
lui, faule d'un plus digne.

Le cousin Tricot et sa femme la Irouverent age-
nouiilec pres du mort, le visage appuye sur une de ses
mains qu'elle baignait de larmes. Ils venaient d'ap-
prendre que la successionde l'buissier elait ouverte,
et ils aecouraient,bien moins pour rendre leurs devoirs
au defunt que pour assurer leurs droits sur ses de-



ponilles. Tons tletix commencerent par prendre pos-
session de la maison en s'eraparant des clefs cachecs
sous le traversin du mort; puis Tricot laissa sa femme
ä la gardc de l'herilage, et courut remplir les forma-
lites necessaircs pour les funerailles. Rose attendit
vainementde la paysantie un mot de Sympathie ou
d'encouragement: on la laissa desoleo pres du mort,
jusqu'au momentoü l'on vint enlever sa biere.

La jeune fillc eut le courage de suivre le convoi au
eimctiere; mais lorsqu'elle revint, ses forees etaient
brisees et son couragea bout. Arrivee pres du seuil,
eile hesita ä le franchir. Tricot et sa femme, qui
etaient dejarentres, avaient commence l'inventairede
ce qui allait leur appartenir : les armoircsetaient ou-
vertes, les meubles en desordre... Rose sentit son
coeur sc serrer et s'assit sur le baue de pierre dresse
pres de la porlc.

Les mains joiutes sur ses genoux et la töte baissee,
eile laissait couler ses pleurs silencieusement.Une voix
qui la nommait lui fit releve'r les yeux; eile reconnut
M. Fournicr.

Celui-ci l'avait apereüe en rentrant, et, louche de
son abandon, il venait lui adresser quelques consola-
lions.

Rose ne put d'abord repondrö quo par des larraes.
Le jeune homme lui demanda doucement pourquoi eile
restait ainsi dehors, et l'engagea ä braver l'impression
douloureusequ'elle devait eprouveren rentrant.

— L'afflictionressemble a nos amers breuvages,
dit-il : le mieux est de la boire d'un seid trait; les
pauses et les retards multiplient la douleur en la
divisant.

— Pardon, monsieur,ditRoseädemi-voix, ce n'est
point par menagementpour mon cbagrin quo je regte
ici : mais si j'entrais, j'aurais peur de gencr les pa-
rents.

— Ils sont donc vcnus? demanda le jeune bomme.
—- Avec M. Leblanc.
— L'anciennotaire condamne pour cscroqueric?
— Prencz garde, il peut vous cnlcndre!
Fournier jeta un regard dans l'interieur, et vit le

eousin Tricot et sa femme oecupes ä vider les armoires.
— Dien mepardonne! ilsprennent tout! s'ecria-t-il.
— Tis en ont le droit, repliqua Rose doucement.
— C'est ce qu'il faut savoir, reprit Fournieren fran-

cbissant le seuil.
L'ex-nolaire, qui triait les papiers d'un grand porte-

feuille trouve dans l'armoirc du defunt, se relourna.
— Arretez, monsieur! s'ecria le jeune homme ; ce

n'est point ä vous d'examinerces titres !
— Pourquoi cela? demanda M. Leblanc.
— Parcc qu'ils peuvent interesser la succession du

mort.
— Eh bien, pardieu! la succession, c'cst-il pas ä

nous qu'elle revient? s'ecria Tricot.
— Qu'en savez-vous ? repliqua Fournier; le pere

Duret peut avoir laisse un testament.
— Un testament! repeterent le paysan et sa feinme,

en se regardant avec effroi.
—- Monsieur en serait-il deposilaire ? demanda Le~

blanc d'un ton doucereux.
— Je ne dis point cela, reprit le medecin ; mais le

defunt m'a positivement declare ä cel egard son inten-
tion.

—- Et monsieurdevait Sans doute etre son legataire ?

ronique.demanda Leblanc avec la meine politesse
Le medecin rougil.
—11 ne s'agit point de moi, monsieur, repliqaa-

t-il avec impatience, mais de la lilleule du pereDuret.
— Ah! c'est pour Rose ? interrompitPerrine Tricot

d'une voix criardc; le bourgeois est donc son parent
pour prendre eomme ca ses interets ?

— Je suis son ami, madame.
Les deux Tricot l'interrompirent par un grossier

eclat de rire.
— Alors monsieur a Sans doute une procuration?

objeeta Leblanc.
— J'ai la resoluiion arretee de faire respecter ses

droits par tous les moyens en mon pouvoir, dit Four¬
nier, qui evita de repondre directement; bien qu'e-
tranger a l'etude des lois, je sais, monsieur, qu'elles
ordonnent, dans le cas ou vous xoustrouvez, certaines
formalites protectrices dont nul ne peut s'affranchir.
Avant d'entrer en possessionde l'herilage du mort, il
faut savoir ä qui il appartient.

— Et si nous le prenons provisoiremenl? fit obseror
M. Leblanc, qui conlinuait ä parcourir les papiers du
portefeuillc.

— Alors on pourra vous demander compte de la
violalion de la loi.

— Au moyeu d'un proces, n'est-ce pas? mais un
proces coüte eher, monsieur le docteur, et votre pro-
tegee aurait, je crois, quelque peine ä payer les frais
de timbre, de procedura, d'enregistretnenl!

— C'est-ä-dire quo vous abusez de sa pauvrete pour
attenter ä ses droits ! s'ecria Fournier indiiuie.

— Nous en usons seulement pour sauvegarder les
nöt.res, repondit IranquillementM. Leblanc.

— Eh bien, alors, c'est moi qui exige l'execution de
la loi! reprit le jeune homme avec energie. Le defunt
a recu de moi des soins, des remedes, des secours
de tous genres; comme creancier de la succession,
je demande quo le paiement de la dette soit garanti,
et je reclame pour cela l'appositiondes scelles.

Ici les epoux Tricot, qui dejä vingl. fois avaient voulu
s'entremettre, pousserentles hauts cris... M. Leblanc
les apaisa d'un geste.

— Soit, dit-il, en sc tournant, avec un sourire,
vers le jeune homme; monsieur le docteur est alors
en mesure de nous prouver la legitimite de sa creance?
II peut nous presenler ses livres pour les visites, des
recus pour les secours, une preuve ecrite pour les
remedes ?

— Monsieur,dit Fournier embarrasse, un medecin
ne prend point chj telles precaulionsavec ses malades;
mais vous pouvez"interrogermademoiselle Rose...

— Vous avez raison , reprit Leblanc en souriant,
vous temoignez pour eile, eile temoignera pour vous;
ce n'est qu'une juste reeiprocite.Malheureusemenlles
tribunaux ne se laissent point couduire par les clans
de Sympathie ou de reconnaissance,et jusqu'a ce que
monsieur le docteur ait regulierementetabli ses droits,
il voudra bien nous permettred'exercer ceux que nous
tenons de la parentö.

— Oui, s'ecria Tricot, dont la colere jusqu'alors
reprimee n'avaif fail que grossir ; et puisque le bour¬
geois airne les proces, on lui fournira FcloH'c de quel¬
ques petits !

— A. lui et ä sa protegee ! ajouta Perrine.
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—■ Oii leur demandera, par exemple,ä tous deux,
oü le cousin Duret a place ses eeoiiomies...

— Ce qu'il a fait de son argenterie; car il en avait
je Tai vue.

— Et comme ils etaient seuls ä la maison quand
le cousin a tourne l'ceil.....

— Faudra bien qu'ils rendent ce qui manque.
— Miserables! s'ecria Foumier hors de lui ä ce

soupcon infame, et voulant s'elancer sur Tricot, la
inain levee.

Rose, qui venait d'entrer, se jeta ä sa rencontre.
— Laisse-le, laisse-le ! cria Tricot, qui s'etait arme

d'une pelle rencontreepar le hasard ; ca fait plaisir de
passer au bleu les peaux de bourgeoiset d'epousseter
la doublure des draps fins ; faut pas le contrarier.

— Et prends garde ä toi-meme, intrigante ! ajouta
Perrine en menacant du poing la jeune fdle; si tu
tombes jamais sous ma coupe , tu en auras les mar-
ques!

— Ob! venez, au noni de Dieu ! murmura Rose, qui
s'efforcait d'entralner le medecin.

Celui-ci hesita un instant; mais redevenanlenfin
raaitre de lui-meme, il jeta un regard de mepris ä ses
insulteurs, et suivit la jeune fdle hors de la rnasure.

Ce fut seulement ä la porte du paviilon que tous deux
s'arreterent. Rose joignit les mains, et levant vers
Fournier ses yeux rougis par les birmes :

— Oh ! pardon, monsieur, dit-elle, de ce que vous
avez endure pour moi; pardon et merci! Une pauvre
fdle comme je suis n'a jamais cbance de reconnaitreles
Services qu'on lui rend ; mais du moins soyez sür que
je me les rappellerai aussi longtemps que je dois
vivre.

— Et qu'allez-vous devenir maintenant, Rose? de-
manda le jeune homme attendri.

— Je ne sais pas encore, monsieur, repondit-elle :
aujourd'hui je suis triste, je ne puis penser ä ricn. Je
veux nie donner jusqu'a demain pour reprendre cou-
rage. La merciere me recevra bien pour cette nuit...
el apres... eb bien ! apres... Dieu nie restera !

Fournier lui prit la main en silence; eile repondit
faiblement ä son etreinte, lui dit adieu d'une voix
basse, et sortit.

Le cicur du jeune homme etait gros d'indignation.
Remonle cbez lui, il se mit a parcourir sa chambre d'un
pas agite. R se demandait en vain par quel moyen il
pourrait secourir cette pauvre abandonneequi venait
de le quitter. Si le pere Duret avait veritablementlaisse
un lestament, nul doute que M. Leblanc et les Tricot
ne l'eussent supprime; mais comment prouver cette
suppression?D'un autre cötc, le lestament pouvait avoir
echappe jusqu'alors aux recberchesdes interesses; car
les paroles du mourant permettaient de croire qu'il
l'avait cache. R s'etait vante d'avoir fait la part de
Kose, il avait recommande de cberchcr... Mais la
s'etaient arretees ses rcvelations; la mort ne lui avait
point permis d'en dire davantage.

Le jeune homme , echauffe par une sorte de iievre,
se perdait en suppositions. Le soir etait venu, et, le
Iront appuye surla vitre, comme au commencement de
ce recit, il avait vu les cousins du mort et leur con-
seiller sortir avcc les papiers et les objets les plus pre-

cieux. R promenait les yeux, au hasard, surla rnasure
abandonnee, la cour deserle et le jardin en friche,
Iorsqu'ils s'arreterent tout ä coup, sur un puits en ruine
place a l'cxtremile de ce dernier et adosse ä un niur
qu'omaient encore les debris d'une corniche. Cette vue
lui rappela subitementles derniers mots prononces par
le pere Duret : Au jardin... derriere le puits... le
chapileau... Ce fut pour lui comme un trait de lu-
miere ! La devait etre le secret du mort!

Anime d'une de ces confiances subites qui ressern-
blcnt ä l'inspiration, il descendit vivement, traversa la
cour, ouvrit, apres quelques efforls, la porte du jardin,
et arriva pres du puits.

La niargelle ä demi ecroulee laissait voir, de loin en
loin, de larges crevasses remplies de plätras brises,
qu'il examinad'abord et s'efforpa de sonder; mais il
ne put rien decouvrir.L'arriere du puits, sous le frag-
mcnt de chapileau qui avait autrcfois soutenu la cor¬
niche, etait precisement lc seid endroit qui ne presenlät
aucun vide ; la pierre de laille, solidement calee, avait
gardc tout son aplomb. Apres avoir tourne deux ou
trois fois autour de l'orifice, s'etrc penche pour cxa-
miner le dedans et le dehors, Fournier eut honte de
sa credulite. Comment avait-il pu s'arreter ä cette idee
romanesque de depöt cache dans un vieux mur, et
prendre pour une indicalionles derniers mots balbu-
ties par un mourant? R haussa les epaules, jeta vers
le puits un dernier regard de desappointement, et
rcprit le chcmin du paviilon.

Cependant, malgre tout, son esprit conservaitun
doule involonlaire. Pres de quitter le jardin , il sc
retourna , et apercut de nouveau le puils, lc mur, le
chapiteau I

— C'est pourtant bien lc lieu designe par le pere
Duret, se dit-il; mais pres du mur il n'y a rien ; la
pierre de la niargelle est a sa place.

Ici il s'arreta brusquement.
— Au fait, pcnsa-t-il, pourquoi est-ellc la seulc

qui soit restee solidement scellce?
Celle simple rellexion lui fit rebrousser chemin. R

examina de nouveau avcc plus d'attention la pierre
taillee, s'apercut qu'elle avait ete recemment conso-
lidee par de moindrescailloux, et que l'on avait rcmpli
de terre les interstices. R s'efforcade l'ebranler en
arraebant ces legers points d'appui, röussit a lui faire
perdre son aplomb, et enfin ä la deplacer. Un vide
apparut alors dans la maconncric, et il en rclira avec
de grands efforts un eoffret cercle de fer.

Apres l'avoir degage, comme il le retirait ä lui, le
eoffret glissa ä terre et fit entendre un tinteincnt qui
en revelait suflisanunentle contenu. Fournier, saisi
d'une sorte de vertige, remplit de terre et de cailloux
la crevasse qui avait servi de cachette, replaca le mieux
possible la pierre de la niargelle, et, reunissant toutes
ses forces, transporta chez lui la precieuse cassettc.

Arrive ä sa chambre , il la deposa ä lerre et essaya
de l'ouvrir ; mais eile etaft fennee d'une serrure solide
dont il n'avait point la elef. Apres plusieurs tentatives
inutiles, il s'assit, les regards fixes sur le eoffret, et
se mit ä reflecbir.

( La ftn au pruchain numero.)
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LA VEMTE SUR LES DERMERS MOMENTS DE N. VALDEMAR in

(Suilo et (in. )

11 etait environ huit heures moins cinq, quand, pre-
nant la main du patient, je le priai de confirmerä
M. L..., aussi distinctement qu'il le pourrait, que
c'etaitsonformeldesir, iriui, Valdemar, que je fisseune
experience magnetique sur lui, dansde tellesconditions.

II repeta faiblement, mais tres distinctement: —
Oui, je dösirc etre magnetise; — ajoutant irnmedia-
teracnt apres: — Je crains Inen que vous n'ayez dif'ferc
trop longtemps.

Pendant qu'il parlait, j'avais eommence les passes
que j'avais deja reconnues les plus efficaces pour l'en-
dormir. II fut evidemmentinftuence par le premier
mouvement de ma main qui traversa son Front; mais,
quüique je deployasse toute ma puissance, aucun effet
sensible ne se manifesta jnsqu'ä dix heures dix nii-
nutes, quand les medecins D... et F... arriverent au
rendez-vous. Je leur expliquaien peu de mots mon
dessein ; et comme ils n'y faisaient aucune objection,
disant que le patient etait deja dans sa perioded'agonie,
je continuai sans besitation, changeant loutefois les
passes laterales en passes longitudinales, et concen-
trant tout mon regard juste dans l'ccil du moribond.

Pendant ce temps, son pouls devint imperceptible ,
et sa respiration obstruee et marquant un intervalle
d'une demi-minute.

Cet etat dura un quart-d'heure, presque sanschan-
gement. A l'expiration de eette periode, neanmoins,
un soupir naturel, quoique horriblement profond ,
s'echappa du sein du moribond, et la respiration ron-
fiantc cessa, c'est-ä-dire que son ronflementne fut
plus sensible; les intervalles n'ctaient pas diminues.
Les extremilesdu patient etaient d'un froid de glace.

A onze heures moins cinq minutes, j'aperpus des
symptdmes non equivoques de rinfluence magnetique.
Lc vacillement vitreux de l'ceil s'etait change en cette
expressionpenible de regard en dedans qui ne se voit
jamais que dans les cas de somnambulisme,et a la-
quelle il est impossible de se meprendre; avec quel¬
ques passes laterales rapides , je fis palpitcr les pau-
pieres, comme quand le sommeil nous prend , et en
insistant un peu, je les fermai tout ä fait. Cependant,
ce n'elait pas assez pour moi , et je continuai mes
exercicesvigoureusementet avec la plus intense pro-
jeetion de volonte, jusqu'a ce que j'eusse completemenl
paralyse les membres du dormeur, apres les avoir
places dans une posilion en apparence commode.Les
jambes etaient tout ä fait allongees, les bras ä peu pres
etendus, et reposant sur le lit a une distance medioere
des reins. La tete etait tres legerementelevee.

Quand j'eus fait tout cela, il etait minuit sonne, et
je priai cos messieurs d'examiner la Situation de
M. Valdemar.Apres quelques expöriences , ils recon-
nurent qu'il etait dans un etat de catalepsie magnetique
extraordinairementparfaite. La curiosite des deux me¬
deeins etait grandement exeitee. Le docteur D...
resolut tout ä coup de passer toute la nuit aupres du
patient, pendantque le docteur F.. . prit congedenous,
en promettant de revenir au petit jour, M. L... et les
gardes-maladesreslerent.

(1) Exti'ait des Hisloircs exlraordinaires. ün vol. chez Michel
Lew freies.

Nous laissames M. Valdemar absolument tranquille
jusqu'a trois heures du matin; alors je m'approcliaide
lui et le trouvai exaetement dans le meme etat que
quand le docteur F... etait parti, — c'est-ä-rtire qu'i!
etait etendu dans la meme position : que le pouls etait
imperceptible, la respiration duuee, ä peine sensible,
— excepte par l'application d'un miroir aux levres;
les yeux fermes naturellement, et les membres aussi
rigides et aussi froids que du marbre. Toutefois
l'apparence generale n'etait pas celle de la mort.
En approchant dcM. Valdemar, je fis uneespecede
demi-effortpour determiner son bras droit a suivre le
mien dans les mouvements que je decrivais doucement
ca et la au-dessus de sa personne. Autrefois, quand
j'avais teilte ccs experiences avec le patient, elles
n'avaient jamais pleinement reussi, et assurement, je
n'esperais guere mieux reussir cette Ibis; mais ä mon
grand etonnement, son bras suivit tres doucement,
quoique les indiquant faiblement,toutes les directions
que le mien lui assigna. Je me determinaiä essayer
quelques mols de conversation.

— Monsieur Valdemar, — dis-je, — dormez-vous?
11 ne repondit pas, mais j'apercus un tremblemeut

sur ses levres, et je Ins ohlige de repeter ma question
une seconde et une troisieme fois. A la troisienie, tout
son etre fut agite d'un leger fremissement;les paü-
pieres se souleverenld'elles-memescomme pour de-
voiier une ligne blanche du globe; les levres remuerent
paresseusement et laisserent echapper ces mots dans
un murmure ä peine intelligihle :

— Oui; je dors maintenant. Ne m'eveillezpas! —
Laissez-moimourir ainsi!

Je tfttai les membres et los trouvai toujours aussi
rigides. Le bras droit, comme tout al'heure, obeissait
ä la directionde ma main. Je questionnai de nouveau
le somnambule:

— Vous sentez-vous toujours mal a la poitrine,
monsieurValdemar?

La reponse ne fut pas immediate; eile fut encore
moins accentuee que la premiere.

— Mal?— non, —je meurs.
Je ne jugeai pas convenable de le tourmenter davan-

tage pour le moment, et il ne se dit, il ne sc iil rien
de nouveau jusqu'a l'arrivee du docteur F..., qui
preceda un peu le lever du soleil, et exprima un
etonnement sans bornes en trouvant le patient. encore
vivant. Apres avoir täte le pouls du somnambule et lui
avoir appliqueun miroir sur les levres, il me pria de
lui parier encore. — J'obeis, et je lui dis :

— MonsieurValdemar,dormez-vous toujours?
Comme precedenuneut, quelques minutes s'ecoule-

rent avant la reponse; et, durant l'intervalle, le mori¬
bond sembla rallier toute son energie pour parier. A
ma question repetee pour la quatrieme fois, il repondit
tres faiblement, presque inintelligiblement:

— Oui, toujours; — je dors, —je meurs.
C'ötait alors 1'opinion,ou plutöt le desir des mede¬

eins, qu'on perniit ä M. Valdemar de rester sans (Ire
trouble dans cet etat actuel de calme apparent, jusqu'a
ce que la mort survint; et cela devait avoir heu, -—
on fut unanime lä-dessus, dans un delai de cinq mi-

,
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nutes. Je resolus cepcndant de lui parier encore rnie
fois, et je repetai simpleinent nia questionprecedente.

Pendant que je parlais, il se fit un changement
marque dans la physionomie du somnambule.Les yeux
roulerent dans leurs orbites, lentement decouvertspar
les paupieres qui remontaient; la peau prit un Ion
general cadavereux, ressemblantmoins ä du parchemin
qu'ä du papier blanc; et les deux taches hectiques
circulaires, qui jusque-lä etaient vigoureusement fixees
dans le centre de chaque joue, s'e'teignirent toul d'un
coup. Je me sers de celte expression, parce que la
soudainete de leur disparition me fait penser a une
bougie soufflee plutöt qu'a toute autre chose.

Je presume que tous les temoins etaient familiarises
avec les liorreursd'un lit de mort; raais l'aspect de
M. Valdemar en ce moment etait tellement hideux,
que ce fut une reculadegenerale loin de la region du
lit.

Je sens maintenantque je suis arme ä un poiul de
mon recit oü le lecteur revolle me refusera toute
croyance. Gependant, mon devoir est de continuer.

II n'v avait plus dans M. Valdemarle plus faible
symptörne de vitalite; et, concluant qu'il etait mort,
nous le laissions aux soins des gardes-malades,quand
im fori mouvement de Vibrationse manifesta dans la
langue. Cela dura pendant une minute peut-etre. A
l'expiration de cette periode, des mächoires distendues
et immobiles jaillit une voix, — une voix teile que ce
serait folie \T essayer de la decrire. II y a cependant
deux ou trois epithetesqui pourraient lui etre appli-
quees comme des ä peu pres: ainsi, je puis dire que
le son etait apre, dechire, caverneux; mais le hideux
total n'est pas deilnissable,par la raison que de pareils
sons n'ont jamais hurle dans Poreillede l'humanile.

J'ai parle ä la fois de son et de voix. Je veux dire
que le son etait d'une syllabisationdistinete, et meine
lerriblement, effroyablement distinete. M. Valdemar
parlait, evidemment pour repondre ä la questionque
je lui avais adresseequelques minutes auparavant. Je
lui avais demande,on s'en souvient, s'il dormait tou-
jours. II disait maintenant : — Oui, —non , — j'ai
dormi; — et maintenant, — maintenant je suis
mort.

Aucune des personnespresentes n'essaya de nier ni
memo de reprimerl'indescriptible,la frissonnante hor-
reur que res quelquesmots, ainsi prononces, etaient
si bien faitspour creer. M. L..., l'&udiant, s'evanouit.
Les gardes-maladess'enfuirent immediatementde la
cbambre, et il fut impossiblede les y rainener. Quant
ä mes propres impressions, je ne pretends pas les
rendre inteiligibles pour le lecteur. Pendant pres d'une
lieure, nous nous oecupämesen silence ( pas un mot
ne fut prononce) ä rappeler M. L... ä la vie. Quand
il fut revenu ä lui, nous reprimes nos investigations
sur l'etat de M. Valdemar.

II etait resle a tous egards tel que je Tai decrit en
dernier lieu, ä l'exception que le miroir ne dormait plus
aueun vestige de respiration. Une tentative de saignee
au bras resta sans succes; je dois mentionner aussi
que ce membre n'etait plus soumis ä ma volonte. Je
ra'efforcai en vain de lui faire suivre la direction de
mamain.

La seule indication reelle de l'influencemagnetique
se manifestait maintenant dans le mouvement vibratoire
de la langue. Chaque fois que j'adressais une question

a M. Valdemar, il semblait qu'il fit un eflbrl pour
repondre, mais que sa volilion ne fiit pas suflisaniment
durable.

Aux qucsüons failes par une autre personne que
moi, il paraissait absolumentinsensible, — quoique
j'eusse tente de meüre chaque membrede la sociele
en rapport magnetiqueavec lui.

Je crois que j'ai maintenant relate tout ce qui est
necessaire pour faire comprendrel'etat du somnambule
dans cette periode.

Nous nous procurämesd'autres infirmiers,et, ä dix
lieures, je sortis de la maison, en compagnie des deux
mödecins et de M. L...

Dans l'apres-midi, nous revlnmes tous voir le pa-
tient. Son etat etait absolumentle meine. Nous eümes
alors une discussionsur l'opporlunile et la possibilite
de l'eveiller; mais nous fümes bientöt d'aecord en ceci
qu'il n'en pouvait resulter aucune utilite. II etait evi¬
dent quejusque-lä , la mort, ou ce que l'on definil
habituellementpar le mot mort, avait ele arrete par
1'Operation magnetique. II nous semblait clair ä tous
qu'eveiller M. Valdemar, c'eüt ete simplement assurer
sa minute supreme, ou au moins aecelerersa desorga-
nisation.

Depuis lors, jusqu'ä la (in de la semaine derniere,
— im Intervalle de sept mois ä peu pres, — nous
nous reuiiiüU's journellemcnt dans la maison de
M. Valdemar,aecompagnes de medecins et d'autres
amis. Pendant toul ce temps, le somnambuleresta
exaetement tel que je l'ai decrit. La surveillancedes
infirmiersetait conlinuelle.

Ce fut vendredi dernier que nous resolümeslinalc-
ment de faire l'experienee du reveil, ou du moins
d'essayer de l'eveiller; et c'esl peut-etre le deplorable
resultat de cette derniere tenlative qui a donne nais-
sance ä tant de discussionsdans les cercles prives, ä
tant de bruils dans lesqucls je ne puis m'empecberde
voir le resultat d'une credulite populaire injuslifiable.

Pour arracher M. Valdemar ä la catalepsie magne¬
tique , je fis usage des passes aecoutumees.Pendant
quelque temps, elles'furent sans resultat. Le premier
symptörne de retour ä la vie fut im abaissement partiel
de l'iris.

On me suggera alors d'essayer d'influencerle bras
du patient, comme par le passe. J'essayai, je ne pus.
Le docteur F... exprima le desir que je lui adressasse
une question. Je le fis de la maniere suivante :

— Monsieur Valdemar,pouvez-vous nous expliquer
quels sont maintenant vos sensalionsou vos desirs ?

II y eut un retour immediat des cercles hectiques
sur les joucs; la langue trembla ou plutöt roula vio-
lemmenldans la bouche (quoique les mächoires et les
levres demeurassent loujours immobiles), et ä la longuc
la meine horrible voix que j'ai dejä decrite lit Erup¬
tion :

— Pour l'amour de Dien ! — vite! — vite ! faites-
moi dormir, —ou bien, vite! eveillez-moi ! — vite !
— Je voks dis que je suis mort!

J'etais totalemenl ener\e, et pendant une minute je
restai indecis sur ce que j'avais ä faire. Je lis d'abord
un eflbrl pour calmer le patient; mais cette totale
vacance de ma volonle ne me perniellanl pas d'y
reussir, je fisl'inverse et m'eflbrcaiaussi vivement que
possiblede le reveiller. Je vis bientöt que celte tenta-
live aurait un plein succes,—ou du moins je me
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figurai bienUH que mon succes serait complet, — et
je suis sür que chacun , dans la chambre, s'attendait
au reveil du somnambule.

Quant a ce qui arriva en realite, aucun etre bumain
u'aurail jamais pu s'y aüendre; c'est au dela de toute
possibilite.

Commeje faisais rapidemenl les passes magnötiques
ä travers les cris de : — Mort! mort! — qui faisaient
litteralement explosion sur la langue et non sur les
levres du sujel, — lout son corps, — dans l'espace
d'une ininute, et menie moins, — se cadaverisa sous
pies mains,

COURRIER DE PARIS.
Apres l'abondance la djsette ; le theätre a presque chume

depuis une quinzaine, et sauf l'jmmense four de Comme il
voits plaira et le succes d'estimo de la comedie de M. Be-
chard : las Declasses , le feuilleton dramatique n'a rien
trouvö ä metlra sous la dent. En revanche, quelle bonne
aubaine pom' le feuilleton musical! L'Opera-Comiquea
donnc Valentine d'Aubigny, heureux fruit dela collabora-
tion de deux poötes de lalent et d'un musicionde genie, de
MM. Michel Carre, barbier et Halevy.,

Vous raconter par quelles epreuves passe cette malheu-
reuse Valentine, orpheline, sans amis, sans fortune, et
memo sans abri; comment une comcdienne, une aven-
turiere, s'empare de son unique bien : de son nom, alin de
lui escamoter son pretendu; comment ce pretendu, quine
l'a plus revue depuis l'enfance, lui devient inlidele par
e.xccs de fidelite ; commentenfin le ciel lui rend , apres un
nombre raisonnable de solos, de duos, de trios et de mor-
ceaux d'enscmble, son rang, son nom et son futuf, ce serait
une iliade qui excederait les bornes imposees ä cc Courrier
de Paris. Contentez-vous donc, »'il vous platt, de cette
analyse sommaire, ä laquellc j'ajouterai que le poeme, qui
ne languit pas un seid instant, emprunte une notable partie
de son cbarme et de son succes ä la musique exquisede
M. Halevy et au rare talent de ses interprctes, Ilataille,
Mocker,mesderaoisellesLefevre et Duprez.

Si l'Opera-Comiquene tient pas lä cent recettes a sallo
comble, il faut desespercr du goüt parisien.

La musique et la poesie sont sceurs : il n'est donc pas
besoin d'autre transition pour passer du chef-d'ceuvrede
Mi Halevy ä un autre cbef-d'oeuvre qui vient d'cclore sous
la pluine de Victor Hugo. Oui, le cbantre des Orienlales,
des Feuilles d'uutomne, des Voix intericures , vient de don-
ner ä ses sceurs ainees une fille en tout point digne d'elles
et qui a nom les Conlemplalions.Faire l'eloge d'un pareil
livre ä quoi bon? N'est-il pas dejä dans toutes les mains,
dans toutes les bibliotheques? A pcine sa naissance etait-
elle annoncee que dejä l'edition toute entiere disparaissait,
comme par magie, des magasinsde MM. Michel Levy frores.
C'est donc pour satisfaire ä l'avide impatience de ceux de
nos lecteurs qui n'auraient pas eu la bonne fortune d'arri-
ver ä temps, que nous empruntons a ce riebe ecrin poetique
la perle suivante, qu'aucune lache ne depare et quisemble
formee de la lärme d'un ange tombee dans le calite d'une
fteur.

LA NICHEESOl'S LE PORTAIL.

Oai, va prier a l'eglisc,
Ya ; mais regarde en passant,
Sous la vieille voüte gi'ise,
Gc petit nid innocent. *

Aus grands temples od l'on piic,
Le martinet, frais et pur,
Suspend la maconnerie
Qui contient le plus d'azur.

La couvee est dans la mousso
Du portaii qui s'atleiidrit;
Elle sent la chaleur douee
Des ailes de Jesus-Christ.

L'eglise , ou l'ombre (laml)oic,
Vibre , emue ä ce doux bruit;
Les oiseaux sont pleins de joie ,
La pierrc est pleine de nuit.

Les saiuts, graves personnages
Sous les porches palpitants ,
Aimeiit ces doux voisinages
Du baiser et du printemps.
Les vierges et les prophetes
So penchent,dans l'äpre lour,
Sur ces ruches d'oiseaux faites
Pour le divin miel amour.

L'oiseau se perche surl'ange;
L'apötre rit sous l'arceau.
« Bonjour, Saint! » dit la mesange.
Le saint dit : •<Bonjour, oiseau ! u
Les cathedrales sont belies
Et hautes sous le ciel bleu ;
Mais le nid des hirondelles
Est l'ediüco de Dieu.

Cette divine inspiration nie mene presque sans detour ä
l'admirable edition de 1' Imitationde Jesus-Clirisl, que public
la librairie Curmer. M. Curmer n'est point un coinmercant,
c'est un artiste : on lui doit dejä de magnifiques parois-
siens, de merveilleuxmisseis, chefs-d'oeuvru d'impression,
d'illustration et de reliure, et dignes de ce que le moyen
äge a produit de plus rare et de plus beau en fait de livre»
saints. Sa nouvelle edition de YImitation de Jesus-Christ
met le comble ä une reputation si laborieusement acquise,
si legitimementmeritee. Jamais plus precieux produit calli-
grapbique ne sera sorti des presses francaises. Limitation
de Jesus-Christ se compose de quatre cenis pages, entou-
rees de quatre cents encadrements differents recueillis
pendant dix-huit mois de patientesrecherchesdans les plus
riches bibliothequespubliquesou particulieres de la France
et del'etranger. Copies par les plus habiles artistes, repro-
duits dans leurs plus minutieux details avec un respect
religieux, enlumines avec une sollicitudeet une fidelite
scrupuleuse , ces quatre cents entourages forment autant
de veritables objets d'art sans prix aux yeux des veritables
amateurs. On s'etonne, en pensant qu'un pareil tresor typo-
graphique ne reviendra pas, pour les souscripteOTS, ä ph»
de 175 francs (I).

A. m Bracelonne,

(I) oO livraisons de 8 pages de texte, paraissani t»»s les
quinze jours, au prix de 3 fr. 50 c. pour Paris, et i fr. par la
I oste. Curmer, editeur, nie Richelieu, 47.

Ad (JOUBAUD, dirocleur-gfrmt.

PARIS.—IMPRIMERIR DR l. MARTINET,2, Rl!E M1GSOX.
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3 e Numero de Mai 1856. —Gravüre N°464.
( Traduclion riserve'e.)

LE

MONITEÜR DE LA MODE

L'hiver continue
et nos elegantes
commencentäsede-
soler serieusement
denc pouvoir etaler
ilans los promena-
des les brillantes

toilettes qu'elles
avaient disposees.
Neanmoinselles se
preparent toujours,
afin d'etre pretes a
se niontrer avec
eclat, quand le mo-
menien sera venu.

Nos magasins ri-
valisent de luxe; la
maison Delisle nous
oifre toutes les se-
duetions possibles
en riches etoffes et
enconfections.Nous

y avons admire des mantelets d'ime grace ravissante , la
plupart formantla pointe derriere. On les garnit d'unhaut
volant de taffetas, plisse ä gros plis crenx. Les volants sont
ornes de galons faits expres, de velours, parfois de broderies
ou de jais.

f'es mantelets sont pour demi-toilette : ceux plus eleganls
se garnissent de volants en dentelle.

11 y a aussi des mantelets entierement composesd'entre-
deux en guipure, et de bandes en taffetas. Chaque bände
est surmontee d'une de ruban etroit. Le bas du mantelet
est garni d'un volant en guipure de Venise.

Malgre l'adoption du nouveau modele de mantelet-chäle,
ceux facon echarpe ne sont point lotalement abandonnes.
Leur forme degagee convient surtout aux jeunes per-
sonnes.

Les mantelets ne se fönt pas seulement en taffetas, il y
en a aussi en moire antique. Ce genre est tres riebe et fort
elegant.

Les mantelets negliges, sans volants, se garnissent en-
core avec de bauts cfliles.

Les basquines en taffetas noir sont tres bien portees.
Comme etoffes pour robes, les beanx taffetas cbines, que

l'on a tant admires ä l'exposilion de la maison Delisle, ont
une vogr.e extreme , et se choisisseut journellement pour
toilettes babillees.

Les volants gaufres, grande nouveaute de la saison,
sont appeles ä im succüs fou. llien n'est plus joli.

Voiei la description d'une rolic d'orleans grise, qui etait
garnie ainsi:

Jupe ä sept volants bauts de IS centimetres , gaufres ä
tuyaux etroits, comme ceux des jupes blancbes de dessous.

Manches plates jusqu'au coude avec deux volants , dont
le dernier s'etale bien en evcntail.

Corsage plat en pointe arrondie devant, sans basques,
le dernier volant du baut de la robe etant pose tres pres de
la taille, les remplace.

Sur le corsage un volant gaufre, flgurant une herthe
rondc derriere et devant, produit un eilet charmant.

Le haut de la jupe est plisse ä gros plis creux.
Une petite femme prendra dix-neufmetres d'etoffe dito

Orleans,pour faire executer ce modele.
Un grand nombre de robes legeres seront garnies de la

sorte, on gaufre aussi les volants en taffetas.
C'est chez madame Celeste Ladrague, ä laquelle nous

devons une foule d'innovations pleines de grace , que j'ai
vu cette robe.

Les petits mantelets de dentelle noire ä volants et les
pointes de Chiles, de la maison Ferguson, sont consacris
aux mises tout ä fait aristoeratiques.

La beaute des dessins et la solidite des dentelles de
M. Ferguson , les rendent anjourd'hui rivales des dentelles
de Chanlilly, et elles ont sur ees dernieres un immense
avantage, celuide coüter de six ä dix fois moins, ainsi que
je Tai dit dejä. Gela explique pourquoi toutes les femmes
peuvent maintenant se donnerce genre de parure. M. Fer-
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guson est le seul fabricant qui fasse la vraie dentelle de
Cambrai. C'est vainement que quelques imitations ont es-
saye de se faire jonr. Aucune d'elles n'a la souplesse, la
regularit^ de travait, enfin la perfection que M. Ferguson a
atteinte dans la fabrication de ces dentelles.

Que vous dirai-je en fait de lingerie ?
Quand les beaux jours nous souriront, allez admirer,

mes cheres lectrices, les coi|iiettes fantaisies ecloses chez
mademoiselle Anna Lolh. La vous verrgz de delicieux fichus,
puis des manclies, des bonnets, des negligcs, dont bcau-
coup de fenimes feraient leurs toilettes les plus elegantes.
J'ai surtout remarque parmi ees merveilles, un neglige de
mousseline blanche, que je vais vous decriro.

La jupe est ornee de bouillonnÄs larges de quatre doigts
et coupes, de plaee en place, par de petits velours noirs
en bände. Le haut et !e bas des bouillonnes seilt cncadros
de ineme.

Le corsage est necessairement en harmonie avec la jupe.
Aux manches, il y a qualre bouillons avec semblables ornc-
menls.

Co modele est nonveau, original et du meilleur effet.
Je sors ä l'instant du beau niagasin de modes de ma-

dame Alphmxine, et je suis encore tont emervcillee des
suaves creations que j'y ai admirees. Les modes de ma-
dame Alphomine ont une fraicheur et uiie distinction qui
les feraient reconnaitre entre mille. Voici les modeles que
j'ai surtout remarques.

Un chapeau Francois I", en paille de riz, Sans fleurs ni
plumes. Le fond est forme de bandelettes en velours mauve,
dont les bords sont coquillös de petite blonde. Derriere, un
noeud en paille, puis une haute blonde se jouant dans tont
cela et retombant tres bas sur le bavolet.

Un autre chapeau, nomine ä la Coquette, avec bande¬
lettes de paille et entre-deux de tolle. Un vrai bijou avec
lequel il faudra etre jolie quand meine !

Quelques modeles, non moins jolis, etaient en taffetas'
blanc mouchete; puis en tulle brode de paille ; en crepe
vert clair brode de perles de jais.

Un chapeau, fond damicrs, vert et blanc, pour jeune
fille, etait d'une d61icieu.sesimplicite.

Je ne dois pas oublier un joli modele en crepe, orne

d'une haute blonde, aussi a damiers, et sur lequel est pose
une brauche de citronnier.

II y avait encore un chapeau de paille d'llalie , avec
bavolet en tulle, couvert d'une multilude de petits velours
en bände. Sur la forme, retombant derriere, se trouvait
un double rang de blonde , niais posee d'une maniere
indescriptible. Ce chapeau avait un cachel a lui, sa simpli¬
cite etait un raflinement de verilable elegance.

Comme fantaisie, j'ai vu, au milieu d'une grande quan-
tite de petits bonnets eharmants, une coilTure dite fancliou
Marie Antoinette. C'est le nee plus ultra du caprice et de la
grace. Pourtant, cette fanebon n'est rju'un compose de
tulle noir, de petils velours Tom-Pouce, de blonde noire et
blanche, et de bouclettes en ruban. Mais tont cela se me-
lange si artistement! II est impossible, pour coilTure Je
neglige d'interieür, de voir une plus mignarde invention.
Decidement, madame Alplmnsine tient le haut rang parmi
nos marchandes de modes les plus en renom.

La maison Lassalle vient de fournir un ameublement, im
trousseau et une corbeille de manage, d'une beaute hiouie,
qu'un grand nombre de personnes ont ete admirer avant
leur expedition. Les cachemircs , les diamants, les garni-
tures de dentelles, ne laissaient rien a desirer.

Ces dernieres se composaient de trois et quatre volants,
car il est tout a fait passe de mode de n'en niettre que
deux.

La plupart des dentelles etaient i dessins tres fins, sur
fond seine, et les contours arrondis mais sans exageration.

On avait monle les diamants d'une facon toute nouvelle,
qui les fait infiniment mieux valoir

La montre et le crochet de la chalne, etaient enriehis de
i hilfies incrustres dans du jaspe.

Nous eugageons de nonveau nos abonnres, qui sontloin
de la capitale, ä adresser leurs demandes d'envois a la
maison Lassalle et Comp. Le grand avanlage qu'ofh'i h ses
clicnts M. Lassalle, c'est que par son intermediairc, ou
peut recevoir ä choisir (sans Obligation d'aehat), lout ce qui
se fait de mieux et de plus nonveau en eloffcs, dessins de
meubles, ariicles de lingerie, chapeaux, objets de toilette,
albums, buvards, bronzes, amcublements, cacliemires, bi-
joux, dentelles, diamants, etc. Madame Jubelte Lormeau.

I
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODESN» 464.

Toilette de Diner. — Coiffure en cheveux garnie derriere
d'une petite coiffure composec de coques en tulle blanc avec
bouls-ccharpe tombants a gauche, et d'une rose bengale avec
feuillage et quelques coques en tulle ä droite. Cette pelite coif¬
fure est monlee sur un ressort et se pose en caehe-peigne.

Robe en mousseline garnie de dentelle et de ruban mauve.
Corsage de dessous, en taffelas, decollete rond.
Le corsage en mousseline est dcmi-decollete, un peu earre sur

la poitrine. La taille est busquee, mais sans ceinture ni basquine.
Trois neeuds en ruban mauve garnissent le devaut du corsage.

Celui d'en bas a deux bnuls, qui retombent de 35 centiroetie».
Au boi-J du decollete il y a un bouillonnede mousseline entre

deux dentelles un peu froneees, l'une inontant, Lautre re¬
tombant.

(In second rang de bouillonne part du deuxiemc nceud, et
remonte en s'ai'rondissant sur l'epaulelte, et se continuederriere
eu bei'llic. Lue petite dentelle remonte du bouillonne par le cor¬
sage. Une dentelle retombe en bertbe.

La manche est plato du haut, sur une longueur de 10 centi¬
metres, et garnie de petits rubans mauve retombant en armeaux.
l'uis il ja uu bouillonne en mousseline; un poignet plat sur
lequel sont piques de petits uooudsmauve. Un bouillonne plus
gros et deux volants ; l'un , Je plus long, droit et borde d'une
peiilc dentelle; Lautre , plus eourt, taille ä dentsbordees d'une
dentelle. Du bouillonnesur le volant relombent de petits rubans
mauve.

La jupe, qui a 3 metres et demi de tour, est garnie de six
volants ayant 1 metre de plus que la jupe. Le premier partant de
la taille est decoupe ä dents et garnie d'une petite dentelle de
4 centimetres; le second est droit et garni d'une dentelle de
5 centimetres, et ainsi de suite.

Toilette de Promenade — Chapeauen paille beige garni de
ruban de taffetas ecossais bleu et blaue n" 81), de bluets et de
blonde.

Le bord est un peu evase; le devant avanee sur le front; les
joues sont e'carlees, et le bas de la passe encadre le mcnlon.

La forme est fuyante, le fond plat et petil.
A cheval sur la passe, sont piques des bluets qui desceiiilenl

sur le cote, formen!une toufl'e, au milieu de laquellc est une (leur
ä (luvet que les cnlioits nonimcnt une chandelle et qu'ils fönt
perir sous leur soufile; puis les bluets se continuentcflte a cate
sous la calotie, en cachaut la naissaoee du bavolet.

Une petite blonde serpente dans la toufl'e.
Les deux eötes sont semblables.
I.e bavolet est compose de ruban ecossais n" 80, et il sc con¬

tinue pour former les brides ; ce ruban, ainsi prolonge , produii
un effet nonveauet gracieux.

Sous la passe est un bandeau en tulle ruche. Les mentonniercs
sont parcilles.

Robe inontaiite en taffetas blanc ä mille carreaux noirs.
Le corsage boutonoe devant avec de petils boulonsde soic

noire.
La taille est busquee sans basques.
Les manches sont bouillonnees.
Chälc-pointe en taffetas noir brode de soie noire d un dessin

plein et couraut sur tonte l'etoffe. Les bords sont feslonees a
petites ecailles. .

Cette pointe, tres petite, a 33 centimetres de longueur Ml ia
couture d'epaule, et 42 centimetres de longueui' äepuis le coii
au bas, derriere. Elle est garni« d'une dentelle noire de ^ J
40 centimetres.

Ce vetement est tout ä fait parisien.

■ i:
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OEIGOTE Du MOIS DE MARIE.

...

11 y a daiis cslte seule appellation quelque chose
d'indiciblement suave qui rappeile tout ceque le coeur
ahne, honore et venere : le mois de Marie, comme si
Dieu eüt permis quo l'houmie en fit le resume de toutes
ses joies religieuses, est le plus beau, le plus doux

mois de l'annee; c'est l'enfanc« des Saisons, c'est la
tele de la nature, el oe ful une pensee aussi pieuse
qu'aimable que celle qui inspira la celebration des
joies de la gracieusa Vierge en ce teraps de parfums
et de soleil.
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Le niois de Marie fut fonde en Iialie par im saiut
pretre, et il etait doublement juste que ce füt cette
nation qui donnät un tel exemple ä l'univers chretien.
Home, Naples et toute la Sicile, contree riante oü il
semble que la main du Createur ait prodigue toutes
ses faveurs, n'etaient-elles pas encore la reunion de ces
peuples fideles que la parole de saint Pierre avait con-
vertis et confirmesdans la foi?..... Aussi rien de
touchant et de majeslueux tout ä la fois comme la
tendre ferveur de tous ces chretiens de la Rome nou-
vellepcndant tout ee mois, qui n'est qu'un cri de joie
envoye jusqu'au tröne de la mere du Sauveur.

Cette devotion, si empreiitlc de sainte poesic, se
repandit naturellement en France, vers la lux du
xvin c siecle, et fut bientöt accueillieavec les marques
de la plus vive ferveur par cette jeunesse francaise,
accessible surtout aux idees pleines de Charmes que
reveille le doux nom de Marie.

Bien des pecheurs dout rendurtissementavait upi-
niätrement resisto ä toutes les exbortatioiis ontvulear
coeur s'attendrir et lcur ämc s'ouvrir ä de nieilleures
inspirations, pendant ce doux mois speeialementplace
sous la sainte protectionde la Yierge. On a vu, dans
les crises difliciles de la vie, des bommes repousser
l'appui des saints, ecarter l'ange gardien dont la voix
parlait vainemeiit ä leur conscience; Dieu lui-meme
fut parfois oublie; mais jamais ce nom consolateur de
la mere de Jesus ne resonna au cceur de ces hommes
sans que tot ou tard il y ramenät le calme de l'espe-
rance et le courage de la foi. G'est qu'en effet le nom
de Marie est comme l'echo de tous nos plus candides
souvenirs d'enfance, et que tous nous puisons dans
ces souvenirsnos plus reeis bonheurs et nos joies les
plus durables. G'est que l'enfance est la fieur qui pro-
duit les fruits de Tage mür, et que les reflets du passe
finissent toujours par jeter la lumiere sur l'avenir.

Silffl**

LE MOJS DE MAR IE.

C'cst le mois des roses ,
Le röveil des flcvirs;
Oü sur toutes elioses
Dien mit ses splendeurs.
C'est la licde haieine
Passant dans l'air pur,
Inondant la plaine
De ses flots d'azur!

C'est l'oiseau qui cliaute
Aux bois parfumes,
Dans la douce attcnte
De ses ccufs aimes;
C'est l'herbe qui pousse
Partout sous les pas ;
C'est le nid de mousse
Au pied des lilas !

C'est l'eau des fontaines
Qui creuse le sol,
Chantaut sous les Irenes
Commeun rossignol;
C'est le frais rivage
Oü le lis penche
Mire son \isage
Au soleil Cache.

C'est, dans les prairies,
Les papillons d'or,
Aux liges fleuries
Prenant leur essor.
C'est, avec leurs meres,
Les petits moutons
Paissant, aux fougeres ,
Les premiers boutons.

Mai!... c'est de l'auiiüe
Le joyeux berceau;
C'est la matinee
Du piintemps nouveau.
C'est la freie enfance
Qu'on verra grandir ;
Mai!... c'est l'espcrance !
Mai!... c'est l'avenir !

Au front des montagnes
Fleurit le raisin,
El dans les campagnes
Cermc notre paiu.

Partout la naturc
Accomplitson vecu ,
S'eveille et murmure
Le saint nom de Dieu.

C'est, au sancluaire,
Les cnfants, le soir ,
Disant leur priere
Pres du reposoir;
C'est le saiut cantique
Du pretre ä I'autel,
Concert angelique
Que redit le cid.

C'est l'orgue d'eglisc
Qui, dans le saiut lieu,
Chante avec la brise
Et parle de Dieu ;
("est l'enccns qui funic
A travers les fleurs ,
Oui moutc et parfume
Mos fronts et nos cecurs!

Ainsi donc, sur terre,
Dans ce mois beni,
Dieu fait qu'on espere
Et qu'on croie aussi;
Sa toute-puissance
Voulut, ä nos jeux,
Etaler d'avaucc
Les graudeurs des cieux.

Pour rendre completes
Toutes ces faveurs,
Pour que tout füt fetes ,
Et joie et douceurs,
Le ciel et la terre ,
Charmesde ses lois,
Du nom de sa mere
Ont nomme ce mois.

0 Vierge cherie,
Dout il prit lc nom,
Pourquoi donc, Marie,
Le lui donua-t-ou?...
C'est que ton visage ,
Ainsi que ton coeur,
Sont la douce image
De tout ce boiiheur.

Galoppe u'UNoiAint.

otft/Vw
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LA WORT DE ROLAND.

II n'y a peut-ötre dans l'histoire du monde aucun
persotmagedont la vie et les actes aient ele poelises et
älteres par l'imaginationpopulaire autant que les actes
et la vie de Charlemagne.Tout ce que le moyen äge
a produit de grand, institutionspolitiques, croisades,
lois et monuinenls, tout a ete atlribue ä cet homme
illustre. Oa n'a recule devant aucun anaehronisme
pour faire de lui le promotcurde toulcs les entreprises
heroiques de cette epoque et le heros des aventures
les plus merveilleuses. H serait difficile de faire la liste
des roraans qui ont ete brodes autour de son histoire;
car eile constitueäeile seule une litleralurc immense.

Mais cette litterature embrasse aussi la vie et les
exploits des paladips et des compagnons reels ou fabu-
leux de Charlemagne. Parmi ceux-lä le celebre Roland,
comte deBlaye, due de Hans et prefel des cöles de
la Bretagne, est un de ceux qui ont le plus oceupe
l'imagination des anciens poetes et chroniqueursfran-
eais, allemands, ilaliens, flamands et espagnols.
D'apres la tradition, il etait fils de Milo, comte
d'Aglarit, et de Berthe, soeur de Charlemagne, et il
devint un des guerriers les plus renommes de son
epoque. Son nom meine, — qui, dans les monuments
lilleraires du vm c siecle, tels que les Annales d'Egin-
hard, s'6crivait Hruotland ou Ckfodoland, — signi-
fiait, selon l'interpretationque les linguistes allemands
lui ontdonnee, defenseur dupays.

Nous n'entrerons pas dans tous les details des actes
de bravoure et des aventures vraies ou fausses qui lui
ont ete attribues par les legendes et par les ebroniques.
Nous voulons seulement raconter les derniersmoments
de sa vie; car c'est particulierement sa fin heroi'que
(|ui a ele pour la poesie du moyen äge un texte aussi
varie qu'inepuisable.

Eni an 777, Charlemagne, alors simple roi des
Francs, tenait une diele a Paderborn, en Westphalie,
pour recevoir la soumissiondes Saxons. La parurent
deux emirs sarrasinsd'Espagne,dont l'un cominandait
la place de Saragosse, l'aulre celle de Huesca. 11s
oflHrenl de secouer l'autorite du calife de Cordouo,
leurmaitre, de se declarer les vassaux de Charlemagne
et de lui Ihrer les quatre clefs des Pyrenees, c'est-a-
dire les passages de Barcelone, de Puycerda, deTolosa
et de Parapelune.Rien ne pouvait sourirc autant au
prince chretien que l'idee d'essayer son epee sur les
infideles sur lesquels son ai'eul Charles-Martelavait
remporte cn 732 une si eclatante victoirc dans les
plaines de Poitiers. Aussi s'empressa-t-i!d'aeeepter le
serment des emirs, et il s'occupa iinmediatementdes
preparatii's d'une grande guerre en Espagne.

L'annee suivante, deux armees traverserenllesPyre-
nees, l'une parle delile de Perpignan, l'autre par eclui
de Pampelune. Le roi en personne commandaitcetle
derniere, oüse trouvait l'elite de ses hommes d'armes,
et oü Roland avait sa place marquee d'avance. Elle
force Pampelune ä capituler, reduit les places de Jacca
et d'Iluesca, s'avance rapidementversl'Ebre, et rejoint
l'autre corps, qui vient d'enlever les forteresses de
Girone et de Barcelone. Les deux armees reunies

entreprenncnl aussitot le siege de Saragosse, et forcent
cette ville ä se rendre.

Des ce moment, l'Ebre forma la ligne avancec qui
defendait l'acces des Pyrenees contre les invasions sar-
rasines, et le territoire compris entre ce fleuve, la
chaine pyreneenne et la Tel, fut connu, depuiscelte
epoque, sous le nom de marche (ou frontiere) d'Es¬
pagne. Charlemagne le divisa en qualre circonscriptions
militaires, le Roussillon , la Catalogne, la Navarre et
PAragon, etleplaca sous le commandementsuperieur
d'un marquis (ou garde-frontiere), qui avait son siege
ä Barcelone.II investit du gouvernementde Saragosse
et d'Iluesca les emirs qui l'avaient engage ä la guerre,
reput de ces chefs le serment de fidelite et des otages,
mit des garnisons dans les autres places fortes, et
songea ä repasscr les Pyreneespour marcher de nou-
veau contre les Saxons qui avaient recommence ä
s'agiter.

Le passage s'opera par le delile de Roncevaux,
devenu si celebre, depuis, dans l'histoire et dans la
poesie. Le roi lui-meme conduisaitl'avant-garde; et
rarriere-gardc etait placee sous les ordres de Roland.
L'armee s'engagea resolüment dans les gorges des
montagnes,sans se douler du danger qui la menacait;
car une foule de Navarrais, de Gascons, et meme une
troupe d'Arabes s'etaienl embusques sur les hauteurs
qui dominaient le val de Roncevaux. Ils laisserent
passer tranquillement l'avant-garde et le corps de
l'annee qui deulail en une longuc ligne. Mais au
moment ou l'arriere-garde parut avec les bagages et le
butin qu'elle conduisait, ils se demasquerent tout a
coup et l'accablerentde fleches, dejavelots et de frag-
menls de rochers qu'ils roulaient du haut des mon¬
tagnes.

Le desastre que les Francs essuyerent dans cette
terrible circonstance fut le plus memorable que les
guerriersde Charlemagne eussent jamais subi. Aussi la
poesie du moyen äge en a-t-elle fait un de ses themes
favoris, et l'a-t-elle celebre dans une foule de canti-
lenes et de romans qui ne conslituentpas la partie la
moins importante de la litterature de cette epoque.

S'il faul en croire les legendes, la tele de l'annee, ou
se trouvait Charlemagne, avait franchi depuis long-
temps le dangereux passage et cheminait ä une distance
de sept Heues en avant de l'arriere-garde. Tout ä coup
le roi entendit resonner dans les montagnesle bruit
d'un cor.

— C'est mon neveu Roland qui m'appelle ä son
secours, dil-il.

Et il voulut retourner sur ses pas. Mais l'un de ses
compagnons, Canelon,qui avait ele secretementgagne
par les Sarrasins, lui repondit :

— Ne retournez pas en arriere, beau sire, car
Roland a coutume de corner pour pclites eboses.

Charlemagne poursuivit donc sa route, bien que le
cor conlinuät ä faire retentir tous les echos des Pyre¬
nees.

En effet, Roland, apres avoir soutenu le dernier la
lutte inegale dans laquelle il se trouvait engage avec
les siens, avait eteblesse ä mort. Dans cette extremite,
il emhoucha ce cor d'ivoire, Olifant, dont lui seul etait
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eapable de tirer un son , et les eclals de l'instrument
merveilleux firent trembler les cimes sauvages des
Pyrenees et parvinrent jusqu'aux oreilles de Charle-
liiague. Corameil ne lui arrivait point de secours et
qu'il sentait appvoelier sa derniere heure, il voulut du
moins sauver son epee du deshonneurde tomber au
pouvoir de l'ennemi. II la dressa eontrc un roelier
pour la briser et frappa trois coups, niais il ne parvint
pas ä la rompre; seulemcnt il fit dans la montagne
eelte enlaille gigaulesque qu'on appelle encore aujour-
d'hui Breche de Roland, püis il inourut.

Rion n'cst touchant cnmme le recit que nous ont
laisse des derniers inonieuts de ce heros la ebronique
de Turpin, celle de Saint-Uenis, et surtout celle de
PhilippeMouskes, ce
curieux trouvere du
xm c siecle.

Si llasquc et si
delayee que seil ge-
neralemenl la poesie
de ce denüer, eile
s'eleve cependant a
une certaine hauteur
de sentiment dans la
description de l'ago-
nie du celebre pala-
tlin. Elle nous le
monlre pleurant sur
son beau eheval Vio-
santis, qui est frappö
desix coups de lance,
et sur lequel il avait
toujours ete mieux en
sürete que sur une
tourätriplemuraille;
puis faisantsesadieux
ä son cornet de ba-
taille, plein de me-
lodies guerrieres et
qui peut - etre va
tomber enlre les
mains d'un traitre ou
d'un infidele; puis
donnantune derniere
pensee ä Charlema-
gne , ce roi magni-
fique, preux et vail-
lant comme on n'en
avait jamaisvu ; puis
scrrantsur son coeur
son epee Durandal,
longue, solide, merveilleusementtrempee , emoulue
comme nulle autre ne l'etait et garnie d'une poignee
d'or dans laquclle se trouvaient enchässeesde pre-
cicuses rcliques; puis regrettant sa belle terre de
France et les heroi'ques compagnonsdont il a partage
les exploits et les perils; puis embouchant une derniere
fois le cor Olifant que la violenec du son fait eclater
dans sa niain; puis, enfin, recommandantson ame ä
Lieu et rendant le dernier soupir.

S'il faut cn croire les legendes, l'eeuyer de Roland,
apres avoir vainement cherche ä rassemblerquelques
preux pour venir au secours de son mailre, rencontra
Baudouin,frere du beros. Ce furent cux quisauveirnl
les restes ttiprtel« du päladiij et q«i rapporlerent ä

Charlemagne le cor merveilleux et l'epee de Roland
avec le eheval qui ne devait plus lui servir.

La renommee de ce guerrier, augmentee par les
poeles, fut si grande pendant tout le moyen äge, qu'il
resla pour cette epotpie chevalercsque le type le plus
complet de l'hommed'armes. Si biet) qu'au dehnt de
la bataille d'Hastings, dont la perteentraina,enlQ66
la ebute de la puissanceanglo-saxonne en Angleterre
un des Chevaliers de l'armee de Guillaiune le Conque-
ranl, un Normand, appele Taillefer, poussa son eheval
en avant du front de bataille et entonna, pour exciler
ses compagnons, un cbant oü etaicnl celehres les
grands acte* de couragedu paladin carlovingien.Son
nom devint populaire dans toute TEurope et meme en

Asie. Au xvi° siecle,
le savant Busliecq

l'entendit encore
inentionner en Geor-
gie comme celui d'un
heros ineonipnrable.
Les villes se dispn-
laienl aulrefois 11
possession de quel-
que parlie de son e-
quipement mililaire.
D'apres une croyance
vulgaire, il fut en-
lerre a Blaye sur Gi-
ronde, oü se couser-
vaienlaussiles armes
qu'il avait portew.
Cependant la ealhe-
drale de liege et
l'abbaye de Saint-
Denis se vanlaient
l'une et 1'autre d'a-
voir dans leur tresor
l'epee Durandal. La
villedeBrousse, dans
l'Asic Mineure,pre-
tendaitaussiposseder
cette lame raerveil-
lcuse. Les Lombards
assuraient que la
lance du heros se
Irouvaildanslacathe-
dralc de Pavie. En-
liu , les hahitanls de
Lucerne se servaienl
jadis a la guerre de
cors d'honneur don-

nes parCharlemagne,disaient-ils,en recompense de la
brnvoure qu'ill avaient deployee ä Roncevaux.

Cependant c'est plusparticulierementsur les bnrds
du Rhin que la memoire du paladin est reslee vivanle.
En effet, le voyageur qui va de Cologne ä Cohlentz ne
saurail passer au pied du Rolaudserk et du Dracben-
fels saus qu'un batelier ou un pätre lui raconte quelque
episode de l'kistoire des ruines qui couronnent res
deux rochers, et dont l'une fut la tour seigneurialede
Roland, l'aulre le mauoir de la belle Ilildegonde, H
liancee. Mais mieüx eneoi'c ipie dans res reines poc-
tiques, le heros de Roncevaux vit dans la gratide epop«'
de Gharletnagne, au nom duquel le sien reslcra aisoe«
a tout jamais par 1'admiration des peuples.



Kll
$t\

. ' .....'Illll-t

»Nu,

PH, « |

ilt'di

ifW/J//,,, ,/,/,_.,, /£"" .\. *.'i;..,,il...,„iaobe= de Pauline GÜNTER). />■,,/- «^ // '"'' öKXpf, ...... I. ..-.//......

ci;

w btia-tdätftatimerrBall, LONDONattht Uojutau-OffUatSGrtdLSirtetSohjt.NE.Yf'YORKPintuo 8t CfGeneralAq.-nt.---
MADRIDP. J de Zu./Yn.,



m

Kiesi
■ü M WM waRöö^B

;.*£.•<*



3^=3 67 E*S

LES PRUNKS DE CLAUDINE.
Voycz le mimero prcccdcnt.

Mais, a ce niot enoore, Claudine m'ayoBt regarde de
ce regard pur et bleu, aussi profondsouvent qu'il est
limpide, feignit d'aller remplir son arrosoir et mc
quitta une seconde fois avec moins de malice, mais
tout aussi brusquementquo la premiere.

... Le jour suivant, c'etait a oette beure liede du
soir, üü les tolles brises renitent sous la fcuillee pour
y passer la nuil, ou la nature fatiguee se feit aiusi
ou'une belle donneuse qui se recueille. Les derniers
feux dusoleil couebant empourpraientl'borizondeleurs
rouges lueurs.

Je rentrais libre au gite. On venait de sonner la
retraite.

Je trouvai par basard Claudine seule encore, assise
sur un pelit baue de eonstruetion grossiereadosse QU
nuir de la niaisonuelte partout tapissee de vigue jusque
sur son toit de ebaume.

In dernier rayon eclairait sa jolie lete nue dont le
rollet teinte d'or ressemblaitä quelqueßhose de vapo-
leux comme l'atmospherc elle-meme.

— Yous m'echappez toujours, dis-je en essayant de
ra'asseoir aupres d'ellc, et eependantil est une chose
que j'aurais ä eoeur de vous avouer...

— Quand pärtez-vous?nie deraanda vivement Clau¬
dine avec un petit inouvement d'impatience qui pa-
raissait provenir d'une cause plutot irritante qu'irn-
porlune.

— Demain niatin, repliquai-je; ou vieut de nous
en avertir ä Vordre.

Elle parut reflechir, abaissa ses longs eils sur ses
beaux yeux ainsi volles, courba douceraent la löte
comme pour mieux ecouter et reprit avec la meine
vivacite elrange :

— Eli bien ! diles...
Accompagnede ce geste graeieux, accenlue de eelte

gentille maniere, apres la rellexion qui en avait ete
pour ainsi dire le prelude, ce simple mot nie parut
charmant de resolulion ingenue et curicuse. Aussi ,
heureux de tout ce qu'il exprimait,j'ouvris la bouche
pour repondre... — Quoi? — Inulilc de le dire, puis-
qu'au meine instant une grosse voix , Celle de mon
höte, sortant comme un brusque tonnerre des profon-
deurs de la maison, s'ecria tout ä coup : _

— He! Claudine, ton souper qui brüle!
Et plus rapide, plus legere qu'unc biche effrayee,

nia docilc ecouleuse disparut aussilöt, nie laissanl en¬
core mou Anie sur les levres.

Cette fois, ce n'etait plus de rinlenlion, mais de la
fatolile.

Cependant, nous parlions en ed'et le lendemain.
Au poiut du jour j'etais sur pied , reveille par la

<U'i)n'.
Au momentou tout mon bataclan empaquete, ma

niuscttc surl'epaule et mon porlemanteau sous le bras,
,] etais deseemlii pour adresser un eordial adieu a mou
wie, neu moins maliual que moi, je vis arriver sa
ülle un petit panier d'osier a la main, mysleiieiiscmeut
recouveit de larges l'euilles de vigue eneore tout hu¬
mides de rosee.

— Tenez, nie dit timidementClaudine en nie leu-
dant son leger panier par 1'anse, avec uu sourire moitie
triste et moitie plaisant, vous aimez les prunes... Voici
une petile provision de roule que j'ai cüeillie expres
pour vous. — Emportez-la; eile ne sera pas longleinpe
lourde.

Machinalementje pris d'abord le panier< et, en
soulevant le vert couverele,j'apercus sur leur lit de
l'euilles l'raicbcsune belle couclic de grosses prunes
magniliquemenljaunes et dorees, dont le galbc, d'un
blond d'ambre , eüt fait venir l'eau a la bouebe d'un
amateur de dessert.

Ce lemoignage deiieat d'attention m'avail emu, c'e¬
tait visiblc. Claudine s'amusaitde ma surprise, tandis
que le vieux soldat, lui, riait dans son nienlon, en se
souvenant peut-etre de quelque ancienne nlaraude
beaueoupmoins legitime.

Lorsqu'il nie vint beureusementun scrupule.
— J'accepte, repondis-je alors ä ma jolie pour-

voyeusc, j'accepte de giand ccEur. Et eependant,com-
prenez mon regret. Si j'emporle votre ollrande, il va
probablementme falloir partager avec quelque gour-
mand jaloux. La fraternite, au reginient, a ses exi-
gences. — Faites mieux, l'aites-moi plutöt le plaisir
de partagerceei vous-memeavec moi; eelte Ibis, c'est
moi qui vous invite.

— Eh bien ! c'est ca , reprit gaillardement imm
böte. Je vais ebereber de quoi boire, ce sera le coup
de l'elrier.

Le bonboranieavait disparu.
Le sort m'ofl'rait donc enfin une fardive revaiiebe.
— Claudine, m'eeriai-je, aussilöt que nous nous

trouvames seuls, liier... vous m'aviez permis de
parier.,.

— A quoi bon , nie repondit-elle on rougissanl,
mais saus gaueberie, puisque nous nc devons plus nous
revoir ?

— C'est vl'ai, repliquai-je d'un tonsincere, et c'est
pour cela que je nie resigne a garder mon secret. Mais
moi paili, eroyez-le , mon Souvenir reviendra bien
souvent se promener a l'ombre de ce eher verger; et
lorsqu'il vous y rencontrera comme je vous y ai ren-
contree moi-ineme,je voudraisetre »ür au moins que
vous l'accueillcrez toujours en ami. — l'uis-je em¬
pörter aussi cette bonne pensi'e ?

Elle rougit davantage ; besila avant de me repondre,
puls redressant sa blonde töte, me dit avec un regard
de rapide confiance:

— Ouü...
In entrainemcnlbion oNousable nie fit saisir une

petite main que je serrai tendrement dans la mienne.
Ce fut ma seule licence.
Alerte! — mon böte revenait dejä avec dtt pain, du

beurre frais, des verres et \\\\ jihhcl.
Je dissiniulai mou Ifouble en nie rapprochant du

panier, et en portant une dont. fui 'ieuse sur la [iromiöre
victime qui nie tomba sous la main.

Pretendre que l'amour est une passion depourvue
«'"appetil, me semble encore un de res proverbes jeü-
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neurs que ta sagesse des nations fera bien de repasser
au creuset de l'experienee.

Ai-jc besoiu d'affirmer,au contraire, que de nia vie
je n'ai fait uu aussi delicieux repas;— et que j'ai
rencontre depuis bien des especes de plaisirs qui, sous
leur apparencetrompeuse, cachaientplus de noyau et
moins de fruit?

Cependant, 1'heure pressait. 'foule notre provende
d'ailleurs elait croquee.

Prenant donc, non sans regret, un conge bien defi-
nilif, j'adressai un dernier adieu au bonhomme,un
dernier regard a Claudine, et je m'eloignai, emportant
seulemenlle pelit panier comme trophee , et l'agitant
au-dessus de ma tete aussi longtempsque je pus aper-
eevoir mes hötes de la rue qui conduisaita la place oü
devait avoir lieu 1'inspection du depart.

Quant ä notre expedition, il parait qu'elle elait ter-
ruinee; car ■— <) droite, par deux, — escadron...
marche ! — Lue demi-heure apres nous reprenions
la route de Moulins.

Et c'est la loul? dira-t-on. — Mon Dieu oui, ce fut
tout. Mais ce qui ferait trop peu pour une bistoire,
suflira peut-ctre pour un simple souvenir.

Inutile d'ajouter que je n'ai jamais revu Claudine,
mais que ma pensee est retournee bien des fois , avec
un aussi jeune plaisir, au petit village sur la route de
Clermont, ä sa maisonnetteisolee, et au\ charmantes
visions de son verger plein de fruits mürs; — quoique
le cours de la vie apportc ä notre imaginalion des
impressionsbien changeantes, et qu'aujourd'hui mes
dix-huit ans doivent etre loin, si, depuis qu'ils m'ont
quitte, les ingrats courent toujours.

D'ailleurs, trois mois apres, j'avais quitte le regi-
ment. Je rentrais au bercail, l'epreuveayant ele jugee
süffisante.

Au reste, une remarque que je puis consignerpour
finir, c'est que tous les Souvenirs Unpeu notables pour
moi de mon novicialmilitaire, sc rattacbent plus ou
moins a des equipeesfrugivores.

Ainsi, la seule visite que j'aie faite, en dix mois ä
la salle de police, cette siberie diseiplinaire, nie fut
infligee precisementpour dilit de fruit.

Un jour que, par allegement de corvee, je travaillais
ä copier des elats dans la cabine de notre colonel ab-
sent, mon jeune compagnon d'ecritures, un de ces
aimablesespiegles, ordinairementdesignes dans les
regiments sous le nom de Parisien, n'eut de cesse
qu'il ne m'eüt entraine dans une eomplicite d'escapade
contre certains abricots d'un espaliervoisin.

Je sais bien que la trop tendre sollicilude du colonel
pour ses chers abricots menacait de les laisser perir
par un exces de maturite veritablement regrettable;je
sais bien que la surveillance d'un planton poste juste
ä dix pas du maudit espalier, rendait l'espieglerieen-
core plus tentante... Mais ce qu'il y a de cerlain, c'est
que le mechant tour eut lieu, et que la rafle fut cora-
plete, mon insaliable cjamin ayant trouve plus dröle
de gaspiller jusqu'au dernier brugnon.

EX il n'y avait pas a s'excuser sur les betes; ellcsse
fussent montrees plus prudentes.

Bref, pour cela, j'endossai quatre jours de chara-
bre obscurc ; tandis que mon complice en fut quilie
pour une Indigestion.

Caprice aveugle de la justice!
Aujourd'hui, que notre colonel d'alors, un fort ai-

mable nomine d'ailleurs, devenu depuis, si je ne nie
trompe, le general Lantoney,pourrait par liasanl me
lire, je ne voudrais rappeler ici rien de capable delui
susciter des remords. Mais si par l'accident d'une sen-
tence arbitraire, je fus , au resume , le seul puni,
qu'il sache au moins que je n'etais pas le seul cou-
pable.

Je suis bien sur qu'en pareil cas, Salomon, dans
sa proverbiale sagesse,eüt parlage la peine, et col'fre
logiquement ses deux jeunes maradeurs.

Georges Bisse.

■

sisf*'

GEGILIE
?

NOL'VELLE AYANT REMPOHTE LE PKEMIER PRIX DECERNE PAR LA SOCIETE DES GENS DE LETTRES.

Qtias decoris sokis semper babebia ope»-
MAHTIAL.

C'etait im baue fort ordinaire, celui dont nous vou-
lons parier, et, en realite , rien ne le distinguaitdes
autres bancs de la place ; cependant ä l'exclusiou de
ceux-ci, il avait reeu un nom. On l'appelait: « Le
baue des deux avares. »

Celle denominalionremontait ix deux aus environ.
Un accidenl etait arrive sur la place. Le lils d'une
pauvre femme, petit garcon de six aus, renverse par
un cheval, avait eu la jambe cassee. La douleur de la
mere etait poignanle. Accroupie aupres de l'enfant
ctendu par terre, eile sanglotait, et les paroles dans
lesquelless'epanchait son desespoir faisaient venir les
larnies aux yeux des passants arretes. — Elle etait
veuve quoique jeune encore, et il fallait que son tra-
vail sutfit ä eile et a son enfanl. Or, qu'allait-elle
devenir? Si eile gardait le pauvre petit blesse, eile ne

pourrait plus Iravailler; si eile ne le gardait pas, il
faudrait le mellre dans un höpital, se separer de Im,
alors qu'il avait tant besoin de sa mere. Ce qu'elle
disait etait ä fendre 1'änie. Aussi, tandis qu'un me-
decin (jui passait par lä examinaitla blessure de l'en¬
fant , le silence regnait dans la foule autour de ceüe
lamentable douleur. Comment faire?

Comment faire? — Ce fut la marebande de ponmies
du coin de la place qui repondit.— Ce n'etait pas ime
femme riebe, non certes; eile avait un simple inou-
choir a carreaux sur la tete et une robe d'iiulieime
bien fanee. Elle ne faisait pas un gros commerce: des
pommes, des groseillesou des noisettes, selon la Sai¬
son, c'etait tout. Les cnfanls qui jouaient sur la place
forniaient toute sa cbentele. — Au premier bruit de
l'accident, eile etait aecourue. Donc ce fut eile qui

■
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repondit, et sa reponse, pour n'etre pas en beau lan-
gage, n'en (it pas moins honneur ä la bonne ferame.

— Eli bien! quoi? il n'y a pas trenlc-six moyens.
Nous sommes ici un tas de braves gens; il laut qu'un
cbacun niette quelque chose lä-dedans (eile lenait la
casquette de l'enfant). Ca fera un petit magot pour la
pauvre mere, qui pourra garder son cheri jusqu'ä ce
que la sante lui-z-y soit rendue.

C'etait certainement lä une liaisou inlempeslive.
Ehbien! fussiez-vousmembre de l'Institut, membre
de toufes les societessavantesd'Europe, cette triviale
cloquence du cceur vous eüt plus touche que n'importc
quel morceau de la plus correcte litterature.

La marchandede ponimes, joignant le gesle ä la
parole, tira de sa poche une poignee de sous, tout son
avoir, en fit deux parts egales, et en mit une dans la
petite casquette.

— Fort bien ! — dit un monsieur qui sc trouvait
derriere eile. — II pouvait avoir cinquante ans, etait
parfaitement mis et avait la plus beureuse physiono-
mie. II avanca la main par-dessus1'epaule de la bonne
femme et laissa lomber une piecede vingt francs dans la
casquette. Chacun applaudit. Les paroles de la mar¬
chande avaient trouvedenombreuxechosdans la foule.

— Alors, dit-elle, je vas queter, moi. Ce n'est pas
que peut-etre... au milieu de tout ce monde... un
homme vaudrait mieux... ajouta-t-elle en regardant le
monsieur qui avait donne les vingt francs.

— Qu'ä cela ne tienne! dit—il; et, tout simplement,
avec une gräce parfaite, il öta son cbapeau et offril
son bras ä la pauvre marchande. Celle-ci accepta l'offre
comme eile etait faite et leurs deux bras se croiserent
aussi naturellementque la piece d'or s'etait melce aux
gros sous dans le fond de la petite casquette. Alors
les offrandesarriverentde tous cötes. II y avait cepen-
dant de pauvres gens dans cette foule, plus de pauvres
que de riches, — eh bien, il n'y en eut pas un...
erreur! il y en eut deux qui rcfuserent leur obole.

C'etaient deux messieursd'un certain äge, habitues
de la place; on les y voyait presque tous les jours
dans l'apres-midi. 11s affectiomiaient le banc dont nous
avons parle. Maigres, raides, l'ceil dur, les le.vres
pincees, leur physionoinie repoussait la Sympathie, leur
voix etait aigre et seche.

Ils se trouvaient la quand l'accident arriva. La mar¬
chande et son cavalier s'arreterent devant eux en
quetant.

— Quoi? dit le plus äge.
— Comment...quoi? reprit la marchande.
Le monsieur qui l'accompagnaitintervinl:
— Nous quötons pour la pauvre femme dont l'en¬

fant vient d'etre grievemenl blesse, et nous faisons
appel ä votre generosite, dit-il en regardant Tun , —
et ä vos senliments de charite, ajouta-t-il en regardant
l'autre.

La generosite de Tun valait certainement la charite
de l'autre, et tous deux avaient de ces sentiments-la
autant que la pierre dure et froide du baue sur lequel
ils etaient assis.

— Pas de monnaie! dit le premier.
— Ni moi, ajouta le second en se boutonnantjus-

qu'uu raenton.
Pendant ce teraps l'enfant avait ete porte dans une

boutique voisine oü le produit de la collecte fut remis
ä la mere.

Des ce jour, le banc des avares etait baptise. Quand
ils s'y trouvaient, personne n'allait s'asseoir aupres
d'eux; les petits enfants cux-memess'ecartaient. Le
sentiment qu'ils inspiraient ne leur echappait pas;
cependant, quoiqu'ils en fussent blesses, ils ne lais-
saient passer aueune occasion de le justiner davan-
tage.

C'etait le 26 octobre, belle journee , vraimenl! air
vif, mais pur, et pas un nuage au ciel. A la veille des
brumes de novembre , le soleil semblait vouloir dire
ce jour-lä un eclatant adieu ä l'annee sur son declin.
Les deux avares etaient venus sur lc baue aecoutume,
et, les deux mains sur la pomme de leur canne, ils
savouraientces genereux rayons.

L'un des deux paraissaitavoir soixante ans; l'autre
moins, cinquanteans peut-etre. ■—■Ce dernier, ä l'oc-
casion sans doute de quelque supputation mentale ,
tira un petit almanach de sa poche, promena un mo-
ment son index le long des dates mensuelles et l'arreta
ä celle du lendemain.

— C'est bien le 26 aujourd'hui, Robert? — dit-il.
— Le 26, oui.
— Demain , Saint-Frumence... ma fete , reprit le

premier avec une sorte de grimace. C'etait sa facon
de sourire. II en avait si peu l'habitude!

— Ah! c'est votre fete... Est-ce que vous comptiez
que je vous la souhaiterais?...

— Point! vous ne l'avez jamais fait, et je vous ai
toujours enlendu critiquer cet usage. Au surplus, vous
avez raison... Niaiserie!

Frumence remit 1'almanach dans sa poche. Un mo-
ment apres il ajouta en forme de reflexton: II y a
vingt et un ans qu'on ne m'a souhaite ma fete.

•— Oui, dit Robert .., ce fut Cecilie...
— C'est le mois d'apres qu'elle est m. . morte...

Frumence toussa. Je crois que je m'enrhume, dit-il,
II y a du brouillard ce soir.

En effet, les rayons obliques du soleil couchantfai-
saient ressortir un leger brouillard qui s'elevait de
terre et courait sur les toits.

— Oui, je me le rappelle , reprit Robert apres un
silence, en touchant du doigt son front penche, Cecilie,
ä cette occasion , vous donna une bourse qu'elle avait
tressee elle-meme.

— Et qui disparut le jour de la mort de Cecilie.
— Avec les deux cents francs qu'elle contenait.
— II parait que c'etait leur destinee h ces deux cents

francs d'etre perdus.
— C'est vrai! Cecilie les eüt perdus d'une aulre

facon, voilä tout, et nous etions exposes ä en perdre
aulant chaque annec... et ä l'heure qu'il est, Fru¬
mence, cela ferait /i,200 fr. de perdus.

— 4,200 francs! grand Dieu, quelle somme!
— Je vous Tai toujours dit, l'influencedes feinmes

est mauvaise ; — eile enerve l'homme.
Ah ! M. Robert n'etait pas un homme enerve, cer-

tes!... —• L'humanite tout entiere füt morte de faim
a sa porte sans lui arracher un Centime...— Quelle
fermete! quelle energie!

Apres un court silence, Frumencereprit: — Yeri-
tablementeile nous dominait,eile nous menait comme
de petits enfants, vous son pöre, moi son mari. Vous
rappelez-vousquand eile nous regardait frxement de
ses grands yeux ? Ils avaient une etrange couleur, ses
yeux; je n'en ai jamais vu de semblables : c'etait
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comme la nuance verte d'une eau profonde. Franche-
menl, je Tai aimee, Robert; sa niorl si inaltenduc, si
subile, nTavait rnulu presqüe fou. J'ai depense six
cents francs pour son enterrenienl!

— Six cents francs!... dit Robert.
— II y eut beaueoup de monde a son convoi, sur-

lout de pauvres gens... vous le rappelcz-vous? Elle
elait tres aimee... eile donnait beaueoup.

— Ah ! les Tripolis ne mauquent jamais pour exploi-
ler lo faible des gens. Donner, c'est favoriser la pa-
resse et tous les vires.

La nuit se faisait, les bouliques s'eclairaient et l'on
voyait les becs de gas s'allmncr au Ioin dang les rues.
M. Robert prit ses gants dans sa poche et les deplia
methodiqueinent. Comme il mettait le preinier, il
s'arreta et toueba le liras de Fruinence :

— Que disiez-vous donc tantöt, que depuis vingt et
un ans on ne vous avait plus souhaite votre fete ? Er-
reur, Fruinence, on vous l'a souhaitee.

—- Qui donc ?
— La petite..., votre (ille. — Pendant qu'elle etait

cu pension , eile vous envoya une lettre avec un bou-
quet et une paire de pantoufles brodees par eile.

— En effet; mais cela ne s'est plus renouvele.
— Je ine souviens que vous le lui fites defendre. En

seriez-vous fache ?
— Non pas, non pas; il nie semble quej'ai rempli

aufflsamment mon devoir de pere vis-a-vis d'elle : j'ai
paye toutes ses depenses, je lui ai donne mon conscu-
tement pour se marier.

Le fait est que M. Frumence entendait noblement
les obligations de la paternite. Quel pere paya jamais
plus exactenient les niois de nourrice et les trimestres
de la pension de son enfant? II n'y eut jamais unjour
de retard. — Quel pere opposa moins d'obstafclea au
manage de sa lille? — II est vrai qu'il ne s'inqniela
jamais d'elle, qu'elle passa de chez sa nourriec ä la
pension, et de la pension sous le toil conjuga! sans
qu'il leinoignatseulemenl le desir de l'einbrasscr. II
est vrai qu'il se soucia a peine de connailre celui a
qui le gort de sa lille elait eonlie. Mais qu'importait
cela? La nourrice ni la pension n'avaicnt jamais pu
reclamer un Centime. — C'etait l'essentiel! — La elait
le beau ideal de la tendresse paternelle.

M. Frumence se glorifiait donc a juste tilre de la
facon dontil avait accompli sa mission de pere. M. Ro¬
bert n'eul rien a dire, lui qui avait rempli non moins
convenablemeiitses devoirs d'aieul. II finit de metlre
son ganl.

Une petite voix enfantine se fit entendre aupres
d'eux en ce moment.— Maman, j'ai faim, — disait-
ellc.

Robert et Frumence tournerent la tele et virent une
femme ä Lautre extremitedu baue. Elle tenait debout
sur ses genoux et serree contre sa poitrine une petite
Alle, dont on voyait indistincteinent la Ogino penchec
sur l'epaulc de sa mere.

Geci n'interessait en rien nos avares. L'un remit
son menton sur sa canne, Lautre prit son second
gant. —Voilä qu'un petit bonbommed'une douzaine
d'annees s'arreta devant eux. II vendait des allumettes
et portait sa marcliandisedans une boile.

— Parbleu ! dit Robert, c'est fort a propos : j'allais
oublier que nous u'avions plus d'allumettes. Vous les
avez payees la derniere fois ; a mon tour. — El s'a-

dressant au petit marcband: Voyons tes allunnHtes
Les paquels sonl bien pelits. Et sont-elles bonnesseulemcnt ?

1— Oui, monsieur.
— Si Blies ne le sont pas, et que je t e reneonlre

jamais, je te tirerai les oreilles, dit-il eh choisissänt
un paquel. —II te faut ton sou a present, n'est-ce
pas?

II ebereba sa bourse dans son gilet.
En es moment, la voix de la petite lille se lit encoreentendre :
— Oh ! maman , que j'ai faim! achete-moi du

pain.
Elle etait par lerre cette fois, appuyee sur les ge¬

noux de sa mere. Celle-ci se pencha vers Lenfant et
lui dit quelques mots i\ voix basse. Sa tele tremblait
comme celle de quelqu'un qui etouffe des sanglots.—
Peut-elre que si M. Robert, qui elait le plus rappro-
cbe, avait prete attentivementl'oreille, il eütentendu
la mere murmurer : — Ali ! ma pauvre petite, je n'ai
pas un sou pour acheter du pain t

Mais il etait oecupe ä fouiller dans sa bourse. II en
retira plusieurssous parmi losquels il cliercha pendant
un long moment,comme s'il eut espere en trouver un
qui ne valüt que quatre Centimes. Le petit bonhomme
paye s'eloigna.

Le baue et ceux qui y etaienl assis se trouverenl
alors subitementeclaires. L'allumeurvenail de metlre
le feu a un candelabre voisin. Le gaz (il reluire la
monnaie que l'avare tenait dans sa main. La pelite
fille Vit les sous; eile avait faim. Les sous pour eile
c'elaienl des morceaux de pain; et, dans sa nai'vete,
dans son ignorancedes bis de notre seriele, eile crul
que ceux qui avaient de quoi manger en devnient tout
nalurellementdonner un peu ä ceux qui n'etl nvaieid
pas. Alors la pauvre enfant vint tout droit a M. Robert
et lui dit d'une charmantepelite voix un peu Ireni-
blante :

— Monsieur, donnez-moi un sou pour avoir du
pain.

— Lue niendianle! munnura Fruineilce avauraiil
la tele.

— II y a des gens qui elevent leurs eiilants ä inen-
dier le soir, observa Robert en cherchanlA faire glisser
les sous dans la bourse. Mais l'un d'eux s'echappa, il
etait plus gros que les autres. C'etait un de ces Rons
vieux deux sous presque argenles, portant d'lltl (nie
l'efflgie du roi Louis XVI, et de l'aulre le faiscoau cou-
ronne du bonnet de la libeite. Sön poids le separades
autres , il lomba et alla rouler aux pieds de l'enfant.
Elle le ramassa pensant qu'il lui elait donne.

Non , pauvre enfant, M. Robert ne donne pas si
facilementsa monnaie ; il craint trop de favoriser la
paresse et tous les vices.

— Rends-moimon sou, petite voleuse, cria-t-il.
— II laut faire arreler la mere et l'enfant, dit Fru¬

mence.
La mere s'etait subitement dressee. L'un eoup d'tcil

eile comprit la scene, et, sans dire un niot, prenan!
le sou des mains de sa fille, le rendit a l'avare, qui le
i'ecul en lnurmurant; — oui, il eut le courage de le
reprendre.

Cependantla mere se trouvait eclairee de face par
le candelabrevoisin. File elait jeune encore, vingt nns
peut-ötee ; son visage d'un ovale parfait, pale <* M
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inoment, etait oouronne par deux bandeaux de cheveux
admirablement noirs. Ses grands yeux avaient un
etran^e regard cl deux larmes suspenduesa ses cils
brillaient comme des diamants.Un petit signe noir, de
In grandeurd'une lentille, ornait sa levre superieure
uo peu au-dessus du coin gauche de la bouche. Voilä
ce que virent d'abord Frumence et Robert; inais ils
virent autre chose encore , aulre eliese qui iil nionter
un frisson de la pointe de leurs pieds a la racine de
leurs cheveux.

La jeune femme prit l'enfant dans ses bras et s'e-
loigna rapidement. Tant qu'on put la voir, les yeux
des deux avares la suivirent. II y cut cnsuite un long
sileiice entre eux.

— C'est etrange comme il faitfroid... froid ! dit
Robert, doiit les denls se ehoquaient.

— Öui, tres froid! reprit son gendre; effet du
brouillard!

— Non, raonsieur Frumence, ce n'est pas l'effet du
brouillard.

— Nousnous sommesengourdis, tlit Robert, dont
lesjambes treroblaient quand il se dressa.

— Non, raonsieur Robert, ce n'est pas de l'engour-
dissement.

Ils-s'eloignercnt en s'appuyantsur leurs cannes.
Quelques mots sont ici necessairessur le passe des

deux avares.
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*liBi D , , ... .. ,,. ,, . ... . ,Robert s etait marie fort ieune et avait epouse la
alle dun commercancbez qui il travaillait. La mai-

,ij ,, .... . son de commerce lui tut cedee comme dot. Des la
premiere annee de son manage, il avait eu une (die,

. ,.', (.ecilie, La petite n avait pas dix ans quand sa mere
^"f''* mourut. Robert mit l'enfant en pension. Peu apres,
■f"* fcW il associa ä son commerce Frumence, pour lequel une
™^»™»F«' grande similitude de goüts et de caractere lui inspi-
Wipamt* II rai , du penc hant. La communaule d'interets ne fit
Äfwi**F« queciflaenterdavantage la liaison des deux avares. A

treizeans, Ceciiie montrait deja uneinlelligencesupe-
(oiiBr,iiiiifH::i ; rieure, une maturiled'esprit rare ä cet äge. Robert la

retira de pension, lui mit ses registres en mains et
[ncmraÄ*!«HA congedia son teneur de livres. Quijizc ceuts franes

d'economiepar an, excellente Operation !
|j!fcf«1» ,l|!'':i En grandissant, Ceciiie devenait remarquablement
soir.fewWfflfiiWi'lielle;ses grands yeux avaient la nuance verte d'une

. Iiälil eau profonde, sehnt l'expression de Frumence, et, sur-
iiä«ri)i«ls!ife |/|i: ('>'»it de beautö, eile avait un petit signe noir, grand
jeilj;B »ii|siiS'v com 'ne une lentille, au-dessus du coin gauche. Ce
,jiiri)il(iiiiII1(lW s 'Sne faisait ressortir la blancheurencore male de son
y»6l(!i!ifc|':'*i l' l ' e ' nt ' ^ elte beaute n'elait rien pourtant aupres de
iltalitlsllä' ; celle da son äme. File avait de la generosite autant
IH«I{^ ''" L' s ".ü |),;'rc avail d'^goi'srae; et ce n'elait pas peu
.....; ülf,4j,li:tjf ,'' re - EHe s'iriiposa la lache d'equilibrer aux yeux de

Dieu la somme de bien et de mal que produisait le
foyer doraestique ; et M. Robert lui donna fort ä faire.

, flllflt
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ndanmoins, eile parvint a prendre un cmpire reel sur
lui. II craignait le regard profond et cependantsi ea-
ressant de Ceciiie.

frumence, qui avait dix ans demoinsque Robert,
ne put voir impunementtous les jours Ceciiie, il

njiiillsä11' 1 ^"'l'iit d'elle. L'amour, quand ii entre quelque part, y
ilfiiuiiisilfä*" veul reiner seul; il coninienca donc une rüde guerre
Himirgni:' 1 '1 ' contre l'avarice dans le cccur de Frumence. Robert vit
lte, pe ' a ' Cet etat de choses tendait ä compromeltre les
&i&l V n, ^ts de l'association commftfdate.II fallait prendre

un prompt parti. Ceciiie ßpousera Frumence, dil-il;
un mois apres, il sera gueri.

Ceciiie refusa d'abord. Robert revint ä la chargc
une Ibis, deux Ibis, dix Ibis. La resistancel'irrilait;
il devint dur et meehant. Sa rille sentit qu'un plus
long refus roinproniellrait les fruils de ses cllbrls
passes et le bien qu'elle en esperait. Enfin , un jour
qu'il s'agissait de la ruine d'une honnete famille de
commercants,dont le sort se trouvait entre les mains
de son pere, celui-ci rcponditauxinstanccs de Ceciiie :
— Epouse Frumence, et je ferai ee que tu veux ; si-
non, non. — Soit! dit-elle. — Elle cpousa Frumence.
Pauvre Ceciiie ! sa täche etait doubleo : il fallait faire
contre-poids a ces deux egoi'smes...Son coeurne fail-
lit pas.

Huit mois apre» son manage, Ceciiie etait cnceinle
et tres avaneee dans sa grossesse, quand vint la föte
de son mari. Nous savons qu'a eelle occasion (die lui
avait tresse une bourse. Dessus etait brode en perles
d'or le mot : generosite.— Frumence mit la bourse
dans un coin.

Peu de temps apres, Ceciiie lui dit : — Frumence,
le jour de ma delivrance approehe. J'ai de tristes
pressentimenls. Faisons quelque chose qui plaise n
Uicu pour que sa bonte ine vienne en aide.

•— Si c'est possible...
— Tres facile! Apportez-moi, je vous prie, la bourse

que je vous ai donnee, et priez mon pere de monier
avec vous. II doit etre au magasin.

Fn instant apres, Frumence rentra suivi de son
beau-pere.

— Mon pere, dit Ceciiie, il est temps de niedre ä
execution la promesseque vous ra'avei faite plusieurs
fois ; vous aussi, Frumence.

— Quelle promesse?
Corilie etala la bourse et fit luire au regard des

avares le mot generosite. Ils delournerent les yeux.
— Vous m'avez promis de la reinplir un jour et de

vous laisser guider par moi jiour la vider.
— La remplir?... dil Frumence.
— Oui; et si vousm'ainiez,si vous tenez ä ma gante,

a mon bonheur, vous accomplirez votre proniesse au«
jourd'hni meme.

Cdcilie amena les deux avares a s'exeeuter. Apres
des elforls inouis , eile leur arracha a chacun cenl
franes. Ils suaienl ä grosses goutles.

— Merci, dit-elle, et, ii vo.re tour, vous nie renier-
cierez ce soir. C'est enlendu. Apres diner, nous sorti-
rons tous tiois ensemble, pour depenser nos 200 franes
a mon gre. Et comme ils se retiraient, eile ajoula sur
le seuil avec un divin sourire: Vous savez que vous
m'avez promis d'en faire autant chaque annee.

Le soir, Ceciiie parut a table en toilelte. Elle elait
radieuse; eile combla son pere et son mari de mois
doux et ehannants. Tandis qu'ils tinissaient leur diner,
qn'ils semblaientprolonger ;i plaisir, eile passa dans
le Salon et toucha sur le piano un mureeaii plein d'une
suave melodie, un morceau dans lequel eile mit loule
son änie. C'elait le idiaul du eygne.

— Me voilä prele, dit-elle cnsuite apparaissanlsou-
dain le sourire sur les levres. Elle tenait la bourse
dans sa inain.

Louis Fortoul.

(La suile au procliain numero.)

r *0 ii f



COURRIER DE PARIS.

Lo Vaudevillevient de tlageller, avec beaueoup de sens
et d'esprit, un travers trop commun de nos jours ; je veux
parier de ce seepticisme qu'affecte, ä l'heure qu'il est, la
jeune generation en inatiere d'amour et d'liymen. Cet in-
genieux et touchant plaidoyer a pour titre : le Chemin le
plus long, G'est l'histoirc d'un jeune beau qui, apres avoir
pris le roman par la lin, refuse de rendre l'honneur ä celle
ipi'il a perdue ou du moins ne consent ä cette legitime re-
paration qu'avec une repugnance trop evidente pour ne
pas oflenser celle qui en est l'übjet. Repousse par eile au
inoment meine de la signature du contrat, voilä notre seep-
tique qui, par un retour assez commun, tombe amoureux
fou de sa victime des qu'il la voit ou qu'il la croit liee ä un
autre , et revient au bonheur, comme le dit le titre , en
prenanl le chemin le plus long.

Cette comedie, premier debut d'un jeune auteur qui
promet de continuer un nom dejä illustre au theätre ,
M. Charles de Coucy, a obtenu un brillant succes. Lagrange
est plein d'elegance et de passion dans le personnage peu
sympathique de l'amant ingrat et repentanl, et Lafont a
conquis tous les suffrages sous les traits d'un pere ä
clieveux blancs , type chevaleresque de l'honneur et de
la probite. Mademoiselle Dinah Felix, sceur de mademoi-
selle Rachel, qui abordait pour la premiere fois les röles
d'amoureuses, a prouve qu'elle etait digne d'etre de la
famille, et Parade, qui se place de plus en plus au rang de
nos meilleurs comiques, a rempli, avec une rare intelli-
gence, un rette dans lequel la gaiete cötoie ä cbaque instant
le sentiment.

La piece du Gymnase,les Fanfarons de vices, est cousine
germaine de celle du Vaudeville.La aussi ce sont des seep-
tiques qui s'efforcent, par une vanite singulare et pourtant
ä la mode, de se parer des travers qu'ils n'ont pas ; Fun,
se targuant d'une indifference de coinmande, affecte de
rire et de festoyer en apprenantla perte d'une tante cherie,
reste froid en face de son vieux pere , qu'il aime , et joue,
sur un coup de des , la clef de la chambre d'une honnete
lille qu'il aime, contre le cheval d'unmauvais sujet qui veut
la seduire; Fautre alfecte , en public , de rudoyer et de
battre les femines, de se gorger de schnick et de fumer
des pipes culottees, qui, le dos tourne, se laisse malmener
et cravacherpar sa maitresse, prend du the et recule devant
une cigarette ; un troisieme , qui ne respire que sang et
carnage, pälit et s'attendrit ä Faspect d'une egratignure
qu'il a eu le cbagrin de faire ä un ami. Jetez au milieu de
ces agneaux revetus de la peau du loup, un veritable che-
napan doue, sans s'en vanter, de tous les vices et de tous
les travers qu'aflichentces vauriens pour rire, et vous aurez,
en peu de mots , Fesquisse du petit tableau de meeurs que
viennent de tracer, pour la plus grande joie des habitues
du Gymnase , MM. Duinanoir et de Bieville.La piece est
jouee dans la perfection par Berton, Dupuis , Lesueur,
Ferville et mademoiselleResiree.

Le Palais-Royal nous a fait assister aux tribulations ma¬
trimoniales d'un pauvre epoux qui, surpris par sa vindicä-
tive moitie en flagrant delit d'infidelite conjugale, se voit
menace de snbir le supplice du talion. De la une longue
serie de mines et de contremines, d'oü resulte que le mari
coupableet la femme outragee finissentpar signer la paix
sur Fautel de la clemence et du pardon. Imbroglio d'une
gaiete folle jouee avec un entrain etourdissant par Ravel et

mademoiselleMine Duval : anteurs, MM. Labiehe et Marc
Michel, les enfants gutes du succes.

Que si, apres avoir bien ri aux ebouritfantes folies de:
Si Jamals je fij pince, vous eprouvez le l}esoin de frissonner
un peu, je vous eonseilled'aller vous repailre ä la Gaiete,
des Aventuresde Mandrin. Trappes, oubliettes,cachots|
assassinats , fantönies, coups de fusil, tont l'auirail du
melodrame du hon vieux temps, vous le retrouvere«dans
cette formidablehistoire, qui fait fremir et pleurcr tous les
soirs, de sept teures a niimiit, les nombreux partisans de
MM. Arnaut et Judicis.

A propos, n'allais-je pas oublier la reprise triumphale
de Richard Cceur-de-Lion , que l'Opera-Comique vient de
remettre a la scöne pourla seconde fois depuis quinze ans?
C'est ä peine si l'on s'apereoit que ces melodiesvieillesde
pres d'un siecle aient quelques rides au front. L'orchestra-
tion nouvelle d'Adolphe Adam a rajeuni ce que l'accom-
pagnement avait de mesquin et de suranne , et Grein-,
l'immortel Gretry, revit encore une fois dans la plenitaik
de sa gloire. La piöce est montee avec le soin et la prodi-
galite dont la mise en seine est l'objet de la pari de
M. Perrin. Les prineipaux röles sont conlies j Darbot, ;'i
Jourdan et ä mademoiselleBoulart: c'est dire que l'execu-
tion est irreprochable.

Pendant quo nous voilä sur le chapitre de la musique,
parlons en passant des deux magnifiques concerts offerts
par M. Stamaty, l'eminent professeur de piano, a la haute
soeiöte parisienne, dans laquelle il compte encore plus
d'admirateurs que d'elevcs. Bien qu'il efit cru devoir s'en-
tourerde plusieursartistes de talent, FrancoMendez,Gode-
froid, madame Lauters , M. Stamaty etait lui-meme Yeioik
et le prineipal attrait de ces deux soirees. Iiien ne peul
rendre l'ampleur, la gräce, la distinetion, l'elegance, en un
mot le charme exquis sous lequel l'illustre pianiste a tenu
son auditoire captive. Ajoutons que M. Stamaty n'est pas
seulement un executantde premier ordre , mais qu'il csi
encore un compositeurdistingue. On en a eu la preuve en
ecoutant Mules el muletiers, fruit etoilee, la Dause au serail,
la Chanson du hamac, Plaisir d'amour, ravissantescreations
interpretees par le maitre lui-meme , et qui out ele cou-
vertes d'applaudissements.

Deux mots aussi sur lebeau concert de madame Boulan-
ger Kunze , cette fauvettedes salons, qui avait rassemble,
dans la belle salle de Herz, l'elite de la meilleure compa-
gnie. Le concert de madame Boulangerminissait une
pleiade d'illustrations artistiques toutes cgalement eher«
au monde dilettante; mais, en depit de ce perilleuxvoisi-
nage, la beneficiaire elle-memea eu les honneurs Je la
soiree.

La musiqueet la litterature sont soeurs. Profitons de lenr
parente pour paver un juste tribut d'eloges au charmant
petit volume que vient de publier, sous le titre de Pour um
epmgle, M. J.-T. de Saint-Germain.Interet, espnt seiw-
bililö, style seduisant et facile, tout s'unit pour faire de
cette- jolie nouvelle une lecture d'autant plus attrayante
que le cceur peut s'y abandonner saus le nioindre aan0
pour la morale.

A. DE Bl\M'.EI.ONNE.

I
Ad. GOURAUD, direclcur-gcrani-

PARIS.—IMPRIMERIE DE l. MARTINET, 2, RUF, MIGNON.
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MONITEÜR DE LA MODE

Nous dansons pen-
dantquelapluiefouette
nos vitres. II faul bien
narguer le mauvais
temps et faire contre
fortune bon cceur. La
resignation est, du

reste, le meilleur parti
ä prendre, quand le
choix d'un autre est
impossible.

On donne une foule
de soirees, ou l'onvoit
de fort jolies toilettes
d'ete, qui resplendis-
sent au feu des bougies
laute de pouvoir se
inontrer sousles rayons
d'un soleil brillant.

J'airemarquebeau-
coup de robes de ba-
rege, de mousselinede
soie et de grenadine.
Elles etaient toutes a

volants. Les unes en avaient cinq, d'autres trois. Les cor-
Bages etaient decolletcs, faits canvmenl ä la Raphael ,
comme on en a portc dejä, avec une ceinture et sans
basi|ues.

Quelques manches etaient ä trois bouillonset un volant.

D'autres avaient trois volants superposes, qui souls for-
maient la manche.

Les canezous, soit en mousselineblanche, soit en lulle
noir, zebres de velours et ornes de dentelle, sont tres en
faveur. Rien n'est plus charmant avec une jupe de couleur,
en soie ou en etoffe diapbane.

Une jeune dame avait une robe blanche en mousseline ,
a trois volants brodes. Chacun de ces volants etait surmonte
d'un bouillonne, baut de 8 centimetres environ, dans lequcl
se trouvait un ruban bleu de ciel. Les bouillonnesavaient
une ouverture de chaque cöte de la jupe, et, a l'endroit de
l'ouverture, il y avait un gros nceud de ruban rose, ce qui
en faisait trois graduellement poses. Un fichu Louis XIII ,
ä pans et en harinonieavec la robe, etait place sur un cor-
sage dccollete sans basques. Le Ochu etait aussi enjolivede
nceuds de ruban.

('ette toilette, d'une exquise fraicheur, sortait de la
maison Lhopiteau,et etait creee par mademoisellePauline,
dont le bon goüt ne se dement jamais.

Avec les hals, nous revoyons les charmantes coiffures de
la maison Perrot, qui jouissent, par cette raison, d'un
double regne, car elles servent ä la fois a orner les rha-
peaux d'ete et ä completer les toilettes du soir.

Pour chapeaux, les llcurs ü la mode, en ce moment, sont
le blas, les violetteset les fleurs des cbaraps. Le coquelicot
surtont, parce que la couleur ponceau est tout a fait en
faveur ; eile sied admirablement aux femmes brunes.

Quant aux coiffures de bal, ä part Celles en corail, la
maison Perrot fait de delicieusesguirlandes melangees, les
unes avec fleurs et roseaux, d'autres dans lesquelles il se
trouve des fruits, tels que raisins, groscilles ou ceriscs.
Ceci est de la fantaisie, par-dessus tout je prelere les
fleurs.

Les mantelets de dentelle , faeon echarpe, garnis d'un
haut volant semblable, sont excessivementbien portes,
ainsi que les pointesde chäle. Ils se mettent non-seulemenl
a la ville, en grande toilette, mais ils servent aussi pour
soin'c.

Une femme qui ne danse pas et veut cependant une robe
decolletee, jette sur ses epaulesun de ces delicieux mante¬
lets de la maison Violard, si remarquables par leur gräce,
la beaute du travail de la dentelle. et la riehesse incompa-
rable desdessins. La maison Violard a toujours occup£ le
premier rang pour la fabrication des dentelles de Chantilly,
et toutes les Ibis que l'on veut faire quelque importante
acquisitum dans ce genre d'article , soit pour corbeillede
mariage ou autre circonstance, c'est a M. Violard que l'un
s'empresse de s'adresscr.

Le luxe de la lingerie reste pousse ä un point extreme,
surtout celui qui concerne les mouchoirsde poche. Ils sont

7
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litteralfement envahis par les broderies et la dentelle. II
sufüt, pours'en convaincre, de visiter les merveilles etalees
au magasia de la Sublime Porte. M. Chapron vient encore
de creer plusieurs nouveaux modales, qui sont d'une ele-
gance indescriptible.

Les uns, qui appnrtiendront ä d'aristoeratiques chäte-
laines, ontles eoins enriehis d'armoiries, executees avec un
art inimitable. D'autres presentent de graeieuses guirlandes
ou de magniliqiies applicalions, puis viennent, pour la deini-
toilette, les mouchoii's seines de fleuretles printanieres ; tout
cela est ravissant.

Les modes d'enfants sont toujours un diminutif des nötres,
et l'on voit pour eux, en ce moment, les plus coqUeüei
fantaisies , au magasin Saint-Aiiguslin. On sait que cette
maison, depuis longtemps en renom pour sa belle vente
d'etoffes et de nouveauies, a fait etablir une galerie speciale
consacree aux habillements d'enfants. J'y ai vu une foule
de jolis modeles d'unegräce tonte particuliere.

Les robes dos petites lilles se couvrent de voIants. Leurs
corsages sont lo plus souvent a hasques. Ou y pose soit
des traverses en ruban ou en velours , soit un petit chäle
renverse figurant bretelles, ou une berthe ronde, derriere
et devant. Les efliles, les grelöts, les gäldhS de fantäisie,
le velours en bände , s'emploient constaiornent tlarts les
ornements.

Les petits gärfötts porlent encore la blouse palelot, en
soie, laine, popeline, conti! ou nankin, selon l'üsäge qu'ils
en doivent faire. Les unes sont pour toilette, alors on les
orne tres elögamment. Les autres servent pour le neglige,
on n'y euiploie guere que des passementeries en coton.

Pour coiH'iu'e, les pelites lilles continuent a 'mettre des
chapeaux de paille d'ltalle ou de fantäisie, a la gläneuse,
avec une touife de fleursdes champs placee devanl. Autour
de la forme , on pose un ruban tris lärge, qui se termine
derriere par un noeud ä longs bouts flottants.

Qüe'qUes-ünes portent des petits chapeaux en paille ou
en etöffe, fails comme les nötres ; c'est encore une äffäire
de goüt.

Les petits garcons ont la casquette de paille, de crin ou'
d'elofle de fantäisie. Puis les chapeaux ronds, soiten paille
d'Italie, soit en caslor. Du resle , pour ceci, nous vous
engageons ä visiter la maison Ihtpiey, que nous vous avons
dejä signalee souvent, comme possedant les plus jolies
fcöiffuresd'enfants, ainsi que Celles d'amazone.

Je veux nientionner de nouveau les corsets de ma-
datne Hippolyte , qui est depuis longtemps brevetee de Sa
Majeste l'lmperatrice. Ses corsets de.ssinent admirablement

Nous croyons toujours elre utiles a nos charmantes lec-
trices en leur indiquant sornmairement les morceaux de
musique en vogue pour le moment. Nous nous empressons
donc de signaler a leur attention deux eompositions char¬
mantes pour le piano : Syrhpaihie, nocturne, et une Re'oerie
tyrolienne de Durand de Ghace. — Fr. Burgmüller a
aussi enrichi son repertoire par une efude de genre intitulee
l'Ange de la null. — Leon Pascal Gerville vient d'ecrire
une ravissante fantäisie sur Jaguarila flndienne, dans
laquelle il a brode d'une maniere delicieuse sur le motifdu
ehant du colibri; ce passage est un doux gazouillement
d'oiseau qui dispose il la reverie. — A. Ckoisez a traite ces
memes molifs en un üuellino ä qualre mains facile , et a
bien reussi a faire un joli morceau pour les jeunes pianistes.

Voulez-vous maintenant connaitre ce qu'il y a de plus
nouveau et de plus joli en musique de danse'.' Rappelez-vous
alors la polka-mazurka Rivoli de Decourcelle, la pqlka
Puiilchartrain du comte d'üsmond, qui s'est fait composi-
teur, la schottisch Rusange de Mathieu, la valse /es l'eni-
gardes de Recum, et celle Nuages d'or de Strauss, et enlin
les quadrilles Venanl de Ponloise, et le Palais de i Industrie
de A. Croisez. Venant de Pontoise est un charmant Ope¬
rette de salon en un acte de M. Ale. .Düeiiesxe ; il est

la taille et lui donnent une gräce parfaite. Nous ne dej-ons
pas negliger de vous les signaler, car le corset est une
cho^e fort importante dans la toilette, et c'est souvent ä lui
seid, plutöt encore qu'ä la robe, que l'on doitd'elre »eri-
lahiement bien habillee.

La maison de madame Hippolyte jouit du reste d'un
assez grand renom , pour que l'on ne puisse suspecter la
sincerite de nos elogeSi

Nous croyons rendre Service ä nos lectrices, en leur
rappelanl les avantages qu Alles troüveront ä se servir de
Pintermediaire de la maison Lassnlle et comp , dans tous
les achats qu'elles pourraient vouloir faire ä Paris, enobjets
de toilette, bijoux, cachemires, dentelles, etoll'es, diamants
ameublements, objets darf, bronzes, pendules, etc La
maison Lassalle se Charge, ainsi que nous l'avons dit dejä,
de la confection et de l'expedition, sur comniande, dans les
departements et ä l'etranger, de tout ce que l'on peut
desiier.

Elle fait les devis necessaires, soit pour ornements et
decorations d'eglises ou de chäteaux, soit pour corbeilles de
mariage, trousseaux et layettes.

Elle envoie a choisir condilionnellemenl, tous les objets
non confectionnes et saus que les demandeUri toient obligk
den n garder. Enlin, nulle maison ne peut offrir les con-
üitions que presente celle de M. Lussalle et comp.

Pour linir ce bullelin, je vous reconimande la Lotion
sedalice d la fraise et 1'kui de Berenice., de la maison Fügner
( successeur de Laboullee ). La premiere donne au leint la
plus seduisanle fraiebeur, etenleve complptementlestaches
de rousseur, donl la presence depare le plus joli \isage.
La seconde sert ä nettoyer et lustrer Ja chevelure; rien ne
lui dönne autant d'eclat.

■le vous eiterais bien d'autres eboses encore dans l'in-
teret de votre heaute, maisje vous engage tout simplement
ä vous adresser ä M. ;'■agtter lui meine. Son elegant ma-
gasin de parfamerie renfeime tous les tresors Imaginables
pour In conservation de nos altiaits , et, coninie hygiene,
on ne saurait mieuxiaire que de choisir les produitsde sa
maison, carla mauvaise parfnmerie peut etre tres nUlsIble
a in saute , en impregnant dans la peau des substances
perlides. ll est donc d utilite reelle de ne se fournir jamais
de ces objets que dans les premieres maisons.

Rien de plus ä vous dire aujotird'hui, prions que le ciel
s'eclaircisse et permelte aux fraiches toilettes d'ete dB faire
solennellement leur gracieuse apparilion.

Madame Juliette uflftlMSi

Jone aux Bouffes parisiens et obtient beaueoup de siicces.
JS'os lectrices ont appris a connaitre par notre Journal

une decouverte nouvelle, dont elles ont eu les ßremifei».
G'est de Limitation des peintures a l'buile et a rs^Harölle
que nous voulons parier; mais toutes ne sflvent pas quo ce
travail, denomme Eidographie (qui, deriVant du grec,
signifie j'imile la peinture), a pris un grand et rapide 88*8-
loppement. ,

L'ti'idoyraphie a dejä produit un flssCü grand nonibre de
tableaux d'apres des maitres modernes, tels queCh. Jacque,
Couturier, E. de Beaumont, Devedeux, Popelin, eWn et
des aquarelles ravissantes d'apres Marronn, Marny, BW-
vier, etc. .

Les familles pourront desormais et pfOgfBBSWlfflWIse
eomposer une petite galerie et a tres peu de frais.

V Eidographie a donne naissance ä une So««« pouna
vulgarisationdes arts, dontledepöt estrue de la Victore, »o.
Nous annoiH-ons a nos lectrices qu'avant peu paraitront a»
reproduetions ravissantes des deux plus beaux tableaux
Murillo, qui sont au Musee de Paris.

Dejä les meilleures maisons de province et de 1 etran.er
ont fait des achats des produits eidographtques.

Ä. G.

.
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MOÖESN» 465.

Toilette de chamrre. —Peignoir en jaconas, orne de petita
plis, d'entre-deux et de bandcs brodes, et de rubans de taffetas
ccossais rose, rose de Chine et blaue.

Sur lecorsage est une espece de basquine a demi ajustee dans
le dos.

Ce pardessusest retenu au cou par uu gros nceud a bouts,
d'oii part une garniture qui bordc lout le devant et lc bas de la
basque. Cette garniture est surmoutee de Irois pelits plis.

Une autre garniture est posec eu bcrlhe, egalement surmontee
de plis.

La manche, droite en baut, est ornee de trois plis et d'un
entre-deux, sous lequel se developpeune manche lange, terminee
au bas par un parement releve, gami d'une bände brodee cl d'un
noeud.

La jupeest disposöe, devant, en labiler, dout le milieu est
niarque par un entre-deux a jour, qui part du baut en bas et
conlre lequel viennent aboulir en biais des entre-deux et des
pelits plis. De chaque cöle il y a une garniture brodee. Lc resle
de la jupe se termine par un purlet de I ü cenlimelres, au-dessus
duquel sont disposes des zigzags.

Sous-mancheen mousseline clairo.

Toilette de viele pour JEUJ|2 personne. — Chapeau en
paillc beige fine, garni de fanchonset de bavolct de taffetas vert,
de dentellesnoircs et de pelits velours.

Ce chapeauMi double de taffetas vert clair, garni d'une den-

lelle noire , d'un bandsau vert couvert de petits Velours cl bordü
d'une blonde blanche et de deux toull'cs de violettes, une claire,
l'auli'c foneee.

Sur le bord de la passe il y a trois petits velours noirs et nue
petite dentelle noire.

DeuK poinles sont superposees en fanchons, l'une claire,
l'autrc l'uncee ; chaeune, bordee de petits velours, est garnie d'une
pclite dentelle.

Lc bavolet en taffelas fonee se developpe carrement, et de
chaque cöle part du dessous une pointe claire, qui remente en
l'enveloppant; le toul garni de velours et de dentelle.

Brides posffes en dedans de la passe en taffelas n" 22 de deux
Ions.

Basquine en taffetas noir, garnie de grclots.
Ce velement, tres ajustc, se termine par une basque longue et

ample, mais tenant an eorsage.
Tous les bords ei chaque couture sont garnis de petits bouteps-

grelots.
La manche est toillee en pagqde, formant biep la pointe dans

le bas et bordee de grelots ; sur le devant il y a, du haut en bas,
une partia npmposee de plis couches Tun sur l'aidre, eiicadrcs
entre deux rangs de grelots.

Jupe en taffelas vert clair, ä rayures bayadirvs d'un vert plus
fonee.

Col et sous-manches en batiste, avec un ourlet ä point Iure.
La manche est bouffante et terminee par un haut poignet uni.

PI.AKtHlE »£ i.tSUVMV.

K* !. Chapeau en paille de riz. Une haute blende enloure
loulcs Ics partics en paille. Une brauche de lleurs de cilroiuiier
esl posec sur la passe, et une autre plus petite dessous.

M" 2. Capote de crepe, eutierement coulissec et ornee de petile
blonde blanche. Un chou de crepe est pose sur chaque cöle de
la passe; sur un seid cöle il y a un second chou en blonde
blanche, qui aecompagnecelui de crepe. Une brauche de f'ucii-
sias garnit le dessous.

N° 3. Bonnet du malin en mousseline unie, garnie de valcn-
ciennes.La passe esl entouree d'une ruche en rubau , rchaussee
d'une petite valencicnnes. Un nceud de ruban est pose sur le
milieu du fond.

»N°4. Bonnet compose entierement d'entre-denx en mousse¬
line brodee et d'entre-deux en valenciennes, garni de valen-
ciennes et orne de ruban.

H* 5. Bennet de tulle, seme de petits pois en ehcnille, garni
d'nn lulle de soie seine egalonicnl de pelits pois ei orne de taffe¬
las i." 16.

N° fi. Bonnet tres habille en blonde blanche ; sur chaque pli
de la blonde est lixee une petile lleur rouge et paille. Une brauche
de grenade esl posde de chaque cöte. Le bavolel ,-tr£s haut, est
garni d'une baute dentelle noire, retenue par des noeuds rouges.

K" 7. Corsageen mousseline brodee, avec berthe arrondie,
garnie d'un Volant de mousseline brodee, pareille au corsage,
avec petite valencicnnesau bord; deux nceudsde ruban de taffe¬
tas n" 16 sont surle devant du corsage ; il y en a un sur chaque
manche. La jupe est uni i: le devant est garni de deux bouillons
de moussi line, qui sont poses en tabuer. Ces bouillons doivent
avoir 7 ceuliinölrcs de largeUF vers le baut de la jupe et 20 eenli¬
melres vers lc bas. Un volant de mousseline, rchaussee de valen-
ciennes, aecompagne chaque bouillon.
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ABREGE DE L'HISTOIRE DE LA MUSIQÜE.

Sans etre, ä proprenient parier, contemporainedes
Premiers äges, il est indubitable 'que la musiquere-
nionte ä la plus haute antiquite. Orphee et Amphion,
les plus anciens musiciensdont les noms soient venus
jusqu'ä nous, vivaient dans les temps fabuleux. Lc
culte dont ils furent l'objet prouve que lc diletlantisme
n'est pas ne de nos jours, car la Mythologie pr.ienne
en a presquc fait des demi-dieux. Personne n'ignore
que , suivant la Fable , Orphee attendrit jusqu'au roi
(les enfers, et qu'Amphionoleva les murs de Thebes
aux sons de sa lyre. Jericho dont les remparts s'eerou-.
laient au bruit des trompettesd'Israel, Said dont les
Iransports s'apaisaienl aux accents de la harpe de Da¬
vid, et plusieurs autres faits conserves par la liible
lemoignent que la musique n'ctait point ignoree des
Jlchreux. Les anciens monuments de l'Egypte et de
l'Assyrie nous offrent la figure de divers instruments
qui ne permeüent pas de douter que ces peuplcs anti-
ques ne connussent au moins les premiers Clements de
la musique.

Mais tout porte ä croirc que la Grece fut le berceau
de l'art musical.Les Grecs, dont l'oreille delicatesai-
sissait avec une rare aptitude les plus legeres nuances
des sons, furent probablementles premiers qui eurent
l'idee de soumettre les aecords de la voix et des instru¬
ments ä certaines combinaisons, ä certaines rcgles
generalcs, et qui creerent les lois de 1'harmonie.La
musique entrait dans l'education des Grecs comme un
Clement essentiel, et eile avait sa place, une place
d'honneur, dans les ceremoniespubliques, dans les
solcnnites politiques et religieuses,dans les jeux, dans
les plaisirs, dans les affaires et jusque dans la vie
privee. En.un mot, la musique ne se separait point
des meeurs, et Piaton, le severe Piaton, ne croyaitpas
pouvoir se dispenser de l'admettre dans sa republique
modele.

L'histoirenous a garde les noms d'un grand nombre
de musiciens grecs, dont les plus anciens sont Ter-
pandre, qui retablit par ses aecords harmonieux la
Concorde au sein des Lacedemoniensdivises, et Solon
(jui entraina par la puissance de ses chants les Athe-
niens ä la conquelede Salaminc, au mepris de la loi
qui defendaitä tout orateur de provoquer le peuple ä
cette entreprise. Hesiode, Homere, Archiloque, Pin-
dare, Anacrcon, etaient musiciens en meine temps
que poetes, et chantaientleurs vers en s'aecompagnant
de la lyre.

Plus tard , la musique , renoncantä sa simplicite
primitive, chercha les succes dans des combinaisons
nouvelles, et crea des modes et des rhythmes incon-
nus jusqu'alors. Melanippide, Cynesias, Phrynis,
Polyides, et surtout Timothee de Milet, furent les
coryphecsde cette nouvelle ecole. Ce fut le triomphe
de l'art, mais en meme temps la perte des meeurs. La
musique, jusque-la destinee ä elcver l'äme et a fortifier
le cocur, ne servit plus qu'ä enerver l'unect aamollir
Lautre. Pour repondre aux besoins nes des combi¬
naisons a la mode, d'ingenicuxnovateurs s'etudierent
ä crcer des instrumentsnouveauxet ä perfectionner
les anciens. La lyre et la citharc recurent successive-

menl un plus grand nombre de cordes. On iuvenla le
magadis, compose de vingt cordes, et l'epigonium
ainsi appele du nom de son auteur, Epigonus d'Am-
bracie, le premier qui imagina de pincerles cordes au
lieu de les agiter avec un archet, ainsi qu'il etait
d'usage de le faire avant lui. L'epigonium n'avait pas
moins de quarante cordes. La flute et la trompette
etaient egalement familieres aux. Grecs, et figuraienl
l'unc et Lautre parmi les instrumentsusites a la
guerre.

Les Romains, peuple ne pour les combats plus que
pour les arts, resterent pendant longtemps etrangers ä
l'art musical. Ils connaissaientpourlant, meme avant
leur contact avec la Grece, le clairon, qui lescondui-
sait a la gloire, et la flute, qui charmait les loisirs de
la paix. L'histoire rapporte que le consul Drusus,
pour prix des Services rendus ä la republique, ne mar-
chait que preceded'un joueur de flute (tibicinus) qui
l'annoncait par ses aecords.

L'institution de l'empire et l'amollissement des moeurs
romaines furent le signal de l'invasion des arts et des
artistes. Rome appela du sein de la Grece des come-
diens, des danseurs, des musiciens; il y eut de grands
personnages et meine jusqu'a des empereurs, qui se
iirent gloire de rivaliser avec des musiciens de pro-
fession : Neron ne rougit pas de chanter et de joüer
de la lyre en plein theätre, et l'on rapporte qu'il s'e-
cria au moment de s'arracher la vie : « Quel grand
artiste le mondc va perdre en mc perdant! >)

La Gaule, plus arrierec encore que Rome dans la
eivilisation, ne connut, jusqu'au moment de la cou-
quete de ses provinces par Jules Cesar, d'autre Instru¬
ment que la lyre de ses bardes. Chantres et poetes ä
la fois, comme 1'etaient Homere et Pindare, les pre¬
miers bardes cclöbraient en vers heroiques les exploits
des guerriersillustres, et remplissaient d'enthousiasnic
l'äme belliqueusede leurs auditeurs. Leurs chants de
gloire entretenaientle feu sacre chez ces peuples bar-
bares oü le dieu de la guerre etait le seul dieu en
honneur.

L'invasion romaine mit (in au regne exclusif iek
lyre. Les Hutes de diverses formes, les trompettes, la
cithare, lescymbales, les crotales, cortege habituel des
legions romaines, detrönerent peu a peu 1'instrunaeiii
primitif avec lequel le barde aecompagnait ses chants.
Le barde lui-meme, descendu pas a pas des hauteurs
de son empyree, ne fut plus qu'une sorte de bateleur,
de bohemien, degrade jusqu'au röle de chanteur am¬
bulant, gagnant miserablementsa vie a divertir lc
peuple sur les places publiques.

Une Involutionnon moins puissante,mais qui fut
le fruit d'une conquete toute pacifique, vint a son tour,
au bout de plusieurs siecles, modifier profondemenl
chez les Gaulois le caractere de la musique nationale.
Je veux parier de ravenementdu christianismeet des
chants religieuxque la nouvelle Eglise introduisit a sa
suite sur ce sol recemmentconverti.Charlemagne, et

lui Louis le Debonnaire, tinrent a honneur de
le cliant dit

apres
retremper aux sources les plus pures
nreaorien. altere par le temps et par l'ignorance.gregorten,
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L'un et l'aulre envoyörent ä Rome consulter les anti-
phonaires authentiques, et contraignirent leur clcrge
de se conformer a la tradition romaine.

C'est vers le milicu du vin" sieele, sous le regne de
Pepin leBref, que l'orgue, venu du Levant, üt son
apparition dans l'Occident, oüil ne tarda pas ä se pro-
pagcr, au grand profit de la musiquereligieuse, dont
il etait et dont il est encore le plus utile auxiliaire. On
fit aussi de petites orgues et meme des orgues porta¬
tives destinees a la musique profane. II est permis de
rroirc que ces instrumentsantiques n'etaient pas saus
quelquerapportavec
l'orgue de Barharie
tant deebu et tant
meprise de nos
jours.

Ainsi que la litte-
rature et les arts, la
musique, en ces sie-
cles grossiers , ne
trouva guere d'asile
nilleurs que dans les
cloitres. Les musi-
ciens des' premiers
siecles du moyen äge
dont les noms sont
venus jusqu'ä nous
sonttous, sans ex-
ception , attaclies a
la vie monastique.
Ils s'appellent Mi-
Ion , Hucbald de
Saint-Amand, Ilemy
d'x\uxerre, Gerbert,
Abbon , Francon.
C'est de cette epo-
que, c'est-ä-dire du
xi* au xiv° sieele ,
que datent I'appa-
rition et la vogue
des trouveres et des
troubadours. Les

plus anciens d'entre
eux s'bonoraientdu
titre de menetrier,
transformeplus tard
eu celui de menes-
trel.

Le menetrier ou
menestrel etait une
espeee d'artistephilosophe,portant, ä 1'instar de Bias,
toute sa Ibrtune avee lui, c'est-ä-dire son Instrument
et ses chansons. Le menestrel allait de castel en castel,
divertissant ses hötes avee ses chants , ses lais , ses
romans et ses fabliaux, bien accueilli, 1'ete, choye et
riebement recompense. C'etaitune bonnefortune pour
ces nobles seigneurs et pour leurs chätelainespresque
toujours enclos dans leurs sombres murailles, sans
nutre compagnie que leurs serviteurs et leurs soudards,
e'etait, dis-je , une bonne fortune que la venue d'un
de ces aimables meneslrels, de ces princes de la gaie
science, comme on les appelait alors.

II y avail aussi les trouveres, sorles de musiciens-
poetes, qui joignaient au talent d'execulanls celui
d'improvisateurs,aecompagnant leurs poesies avee la

harpe ou avee la «eile, instrument prefere de plus
d'un de ces artistes nomades.

Au retour des croises, la musique de l'Occident
s'enricbit de divers instrumentsnouveaux,le lutb, la
guitare. le psalterion, le rebec, le cor, le tambourin,
les timbales; raais a cet aecroissementde riebesses
eile ne gagna qu'une plus grande variele de sons. On
ne connaissaitpoint encore l'art compliquöde l'or-
chestration, et ces instruments mulliplies, au lieu de
former un ensemble, ne se faisaient entendre qu'isoles
ou successivement.Le premier pas fait dans une voie

nouvelle consista ä
faire cbanler les voix
et les instruments a
l'unisson. Ge fut la
le principe et le point
de depart de la mu¬
sique moderne. De
ce jour, le secret
de l'barmonie etait
trouve.

C'est seulement
vers la fin du xiv c
sieele que l'art mu-
sical commenca ä
prendre un essor
tout nouveau. II le
dut aux efforts ainsi
qu'aux talenls de
plusieurs bommes
de genie, parmi les-
quels je.mentionne-
rai J. Dunstaple,
Gilles Bincbois et
Guillaume Dufay.

Des le xiv° sieele
la musique comnien-
cait ä tenir une place
importante dans les
divertissements des
princes öclaires. Phi¬
lippe le Hardi, (lue
de Bourgogne,avail
un veritable orches-
tre et des chanteurs
attaclies ä sa nini-
son. Leroi de Fran¬
ce, Charles VI, en-
tretenait ä sa cour
sixkauts menetriers

et trois oas, ayant, oulre leurs gages, foin et avoine
pour quatorzecbevaux, onze deniers par jour pour
le logement, unemesure de chandelle,une mesure de
bois et une pinte de vin.

Jean-sans-Peur, Philippe le Bon et Charles leTeme-
raire , qui se suceßderent tour ä lour dans le gouver-
nement du duchö de Bourgogne, se firent gloire de
favoriser les artistes et de reunir aupres d'eux les plus
Labiles et les plus celebresmusiciens.Dans le celehre
Banquet du faisan, oü Philippe le Bon deploya les
splendeursde la cour la plus fastueuse de l'Europe, on
Vit, sur la table du duc , une cathedralc avee son
orgue et ses chantres, et sur une autre table un pate
monstre recelant dans ses flancs vingt-huit musiciens.
Au moment du Benedicite, l'eglise et le pale enlon-
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nerent im chant molodieux dang lequcl chacun des deux
fit sa partie.

Aux fäteg du rnariagcde Charles le Temerairc, il
y eut un conccrt d'animaux jouant de divers instru-
ments et chantant chaeun suivant le caraetere de son
espece, sangliers,ehevreaux,loups, änes, ete. Inutile
d'ajouter que ces betes savantes n'avaient d'un aninial
que la figure ; sous la peau de ehacune d'entre ellcs
etait cache uu musicien.

C'est de celle epoque que dale la creation d'une
nouvellc forme harmonique, usitee encore de nos jours,
et dont la niode fut, durant plusieurs siecles, poussee
jusqu'ä rengouenient. Nous voulons parier du canon.
Le canon est une piece de musique dans laquelle la
mclodie s'aecompagne par elle-meme,etant prise suc-
cessivement par un certain nombre de voix ou d'inslru-
ments ä la distance de quelques mesures.Citons comme
exemple le canon si connu de Frere Jacques, äor-

! ? et celui de Grenadier, que tu m'of-
li fit fureur il y a quelque trente ans.

mez-vous
fliges, qui fit fureur il y a quelque u

Le musicien auquel on fait honneur de l'invention
du canon, s'appclailOckeghem. II etait Beige et oecu-
pait l'emploi de premier cbapelain du roi Charles Y1I.

Ce fut encore un Beige, du noni de Tinctoris, qui
donna l'elan aux etudes musicales, en redigeant un
corps de doctrines et en creantune methode de chant
de sa composition,claire , simple et facile ä suivre.
Theoriciendistingue pour son temps, il fonda ä Xaples
une ecole de musique, qui fut le berceau des gramles
ecoles de l'Italie. 11 eut pour rival un Italien, Gafori
dont la methode rivalisait avec la sienne et qui ne
laissa pas de partager ses succes et sa gloire. Mais Fun
et l'autre ne tarderent pas a se vojr eclipses par Jos-
quln Depres, le plus illustre maitre du xv e siecle.
Josquin ne fut point un compositeur exclpsif: il excelin
dans tous les genres, la musique religieuse, le niotet,

les chansons, et l'on a de !in des inorc(auxviaiiücnt
remarquablcs pour le temps. Ils temoignent d'une
abondaiice et d'une fucilite extremes unies ä un ver|-
table talent.

Josquin n'eiait pas seulement im musiciende pre¬
mier ordre, c'etait encore un homme de bcaueoim
d'esprit. On rapporte que, durant son sejour a Paria,
ayant eu occasion de solliciter les bons offices d'llJi
courtisan Italien qu'il avait conuu a Ferrare, oü il
etait maitre de chapelle du dm; regnaut, eelui-ci lui
donna longtemps de l'eau benite de eour et ne cessait
de lui repondre chaque fois qu'il revenait a la charge :
Lasciate face mi (laissez-moi faire).

.laloux de jouer un hon tour a cet eternel promel-
teur, Josquin composa une messe dont Je theme obiige
etait: la, sol, fa, rc, mi. Le retour coniinuel de
cette phrase frappa certains auditeurs, qui s'mquinnt
aupres de Josquin du motif de cette repetitien conti-
nuelle.Josquin,enchantedetrouverl'oceasiond'ehriiiler
sa vengeance, n'hesita pas a reveler le mot de l'^nigme.

L'an; edote vini jiisiju'aii roi Louis XII, et valut a
liiigeüiiMixmusicien le benefice qu'il ambilionnail
depuis si longtemps.

Cette generosite fut, de la part de Louis XII , la
preuve d'une estime bien rare , car le roi n'etait pas
prodigue, c'etait la son moindre defaut, et plus d'un
de ses serviteurs mourut avant d'avoir vu s'aecom-
plir les promesses dont il etait moins avare que de son
argen!.

En revanche, plusieurs souverains etiangers, le
pape, la plupartdes princes d'Italie, Marguerite d'Au-
triche, fille del'einpereurMaximilien,prodiguaientl'or
pour soutenir et pour encouragerles beaux-arls. La
musique,bien enlendu,n'etait point ouhliee dans leurs
hienveillantes largesses.

On trouve, daiis les details des comptes de la maison
de Marguerite d'Äutriche, six florins d'or payes le
I" juillet 1521 a quatre compagnons joueurs de tam-
bmn'ins, d'orgueset de fifres ; a quelque temps de la,
dix philippus d'or a quatre joueurs de -saquebute;

0f
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puis soixante-seize sols ä deux femmes allemandes,
lesquelles, ainsi que les precedentes,avaient eu l'hon-
neur de divertir par leur musique la princesse ä
l'hcure de son diner.
J (La fin du xv 6 siöcle vit eclore une decouvertedont
les consequencesfurent inealculables. Un norame
Octave Patrueci, de Fombronne, imagina de repro-
duire, au moyen de caracteresmobiles, les composi-
tions des grands maitres. De l'Italie, oü eile prit
naissance, la typographie jnusicale ne tarda pas ä se
propager dans toute l'Europe et ä repandre, avec la
connaissance des chefs-d'oeuvre,le goüt de l'art mu-
sical. L'apparition presque simultanee d'un grand nom-
bre de compositeurs
d'un vrai merite ,
Crespel, Willaert,
Verdelot , Canis ,
Hollander,Clemens,
Gomnert, Crequil-
lon, etc., ne con*-
tribua pas medio-
crement ä ce resul-
tat. Charles-Quint,
et apres lui Phi¬
lippe II , traiterent
magnifiquement les
arlisles et n'epar-
gnerent rien pour
doiiner ä la musique
de leurs chapelles
un eclat digne d'un
royaumedanslequel
le soleil ne se cou-
cliait jamais.

Quand Philippe II
voulut visiter ses
provinces flaman-
des, Bruxelles, oü
le goüt de la musi¬
que n'etait ni moins
vif ni moins repan-
du qu'aujourd'hui,
tiut ä honneur de
donner ä soi: s< u-
verain un conc rt
tout ä fait excentri-
que. On fit passer
sous les yeux du
roi, ;m niiiu'u dun.'___________________________
eortege des plus pit- ''"''"'***** -■-■■*
toresques, un char
sur lequel se tenait
un ours promenant gravement ses palles sur un
clavierdont les touches correspondaient ä des chats
attaches par la queue. Chaque mouvement que faisait
lexecutmit üiachait aux patients un miaulrment
plaintil qui, gräce au soin qu'on avait eu de clioisir
des voix de timbres differents, formait un ensemble
aussi singulier que burlesque. L'histoire assure que le
seneux inalterablede Philippe II ne tinl pas contre
un pureil eharivari.

Le xvi c siecle tut l'aurore de la grande musique.
II vit paltre deux genies rivaux, destines Fun etl'autre
ä laisser une Irace profondedans les annales de l'art,
Palestrina en Halle, et Orland de Lassus en Belgique.
On s'aecorde presque unanimementa reconnaitre que
Palestrina l'ut superieur a son emule dans la composi-
tion de la musique religieuse de grand style. II l'em-
portait surtout par la science et par l'entente parfaite
du sentimentreligieux; mais il faut reconnaitre que,
sous le rapport de l'imagination et de U melodie,
Orland de Lassus n'a rien ä lui envier, au contraire.
Sans egaler d'ailleurs Palestrina dans le slvle sacre,
ce maltre a laisse, independamment de ses ceuvres

profanes, des ceu¬
vres religieuses d'u-
ne exquise suavite,
et qui firent les dd-
lices et l'admiration
de ses eontempo-
ruins. Les Psaumes
de la penitence ,
un de ses ouvrages
les plus estimes ,
avaient le privilege
de calmer les agi-
tations auxquelles
Charles IX etait fre-
quemmenten proie
apres les massacres
de la Saint-Barlhe-
lemy. Ce prince exi-
gea plusieurs fois
que Lassus , qu'il
avait appeleä Paris,
les fit executer en
sa presence.

Tour a tour afta-
che a l'un des plus
illustres gencraux
de Charles-Quint ,
Ferdinand de Gon-
zague; maitre de
chapelle ä l'eglise de
Sainl-Jean de La-
tran, ä Rome; chef

*le la musique du
duc de Baviere ,
alorsla premiere de

IT--^- " l'Europe, Orland de
Lassus fut le pre-
mier artiste qui eut
l'bonneur de se voir

anobli et decore de l'ordre de l'Eperon d'or. Ces fa-
veurs sans exemple , qui lui furent decernees, l'une
par l'empereur Maximilien , Paulre par lepapeGre-
goireXII temoignenthautementde l'estime qu'inspi-
raient ses talents et son caractere.

A. DE ßlUGFLONNE.

( La suite au prochain numiro. )
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(Suite,)

NOUVEIXE AVANT REMPORTE LE PREMIER PRIX DECERNE PAR LA SOCIETE DES GENS DE LETTRE*.

Robert et Frumence prirent leur ehapeau; mais
coimne Cecilie mettait la niain sur le bouton de la
portc, eile tressaillitet pälit. Elle venait de ressentir
les premieres douleurs de l'enfantement. Impossible
de sortir.

Le lendemain, Cecilie mourut apres avoir mis au
raonde une iille; eile mourut en tenant les mains de
son pore et de son mari, qui venaient de lui jurer
qu'ils tiendraient scrupuleusementleur promesse.

Frumence, desespered'abord , ne vit dans sa fille
que la cause de la mort de Cecilie. II ne voulut pas
seulemenl la rcgarder, et la fit empörter immediale-
ment chez une nourrice ä la campagne.Nous savons
comment il remplit par la suite ses devoirs de pere.
Cecilie morte, son lieureuse influence alla chaque jour
s'effacant. Le mauvais esprit rentra au logis plus fort
que jamais. Ce devintune maison froide, triste, morne.
La poussiereenvahit tout et couvrit de sa couclie grise
le piano desormais silencieux.

Quelquesannees apres, nos avares cesserent leur
commerceet s'enfermerentdans un cercle d'habiludes
monotones et sordides. Leur exislences'y traina jus-
qu'au '26 octobre, oü nous avons commence notre
recil.

Comprencz-vousmaintenant le tressaillement, le
frisson , le trouble des deux avares ? Ils venaientde
revoir Cecilie, — Cecilie morte. — Cettepauvrefemme
qui s'etait assise ä l'extremite de leur banc... C'etait
eile. Comment en douter? Le gaz eclairait en plein sa
ligure; et ce n'etaient pas Robert et Frumence qui
pouvaient meconnaitrece beau visage päle, cesgrands
yeux verts comme une eau protbnde, et ce petit signe
noir du coin de la bouclie. — Ils s'en revinrent f'ris-
sonnant sous cette impression , Ils n'avaient pas l'ba-
bitude de rentrer d'aussi bonne heure.

Les tenobres de l'impasse deserte au fond de laquelle
ils demeuraientleur firent peur ce soir-la. Ils se bä-
terent de rentrer et de fermcr la portc derriere eux,
comme si quelqu'un les eüt suivis. Le bruit qu'elle üt
leur parut sinistre. Ils se trouvaient dans un long
corridor contigu a l'ancien magasin de la maison Ro¬
bert et compagnie.Ce magasin etait actuellement vide
et ä louer.

L'obscurite la plus profonde regnait dans ce corri¬
dor; le brouillard, en y penetrant, y avait pris une
odeur de moisissure particulieremenl desagreable.
Robert alluma une petite bougie, et tandis qu'ils mar-
chäient, leurs silbouettesgigantesquestremblaient sur
les murs aux mouvements de la flamme. Ce corridor
aboutissaita une cour au fond de laquelle s'elcvait le
bätiment, demeure de nos avares , domince par les
haules muraillesdes maisons voisines.

Cette cour, du temps de Cecilie, formait un petit
jardin, avec une pelouse au milieu et quatre massifs
de rosiers. Depuis, les rosiers elaient morts et tout le
sol avait ete foule. II ne restait de cette epoque que

Quas decoris solas scmpcr liübebis opes.
KARTIAL.

deux lierres que Cecilie avait fait planter au pied des
murailles. Ils elaient etales et couvraient le mur ä une
grande bautcur. Ces lierres formaient un fond sombre
sur lequel un objel moius fonce devait saillir facile-
ment; aussi, du premier coup d'ceil, en traversant la
cour, nos avares apercurent une grande forme immo¬
bile adossee ä la muraille et encadree par le lierre.
Robert placa sa main gauche en forme de reflecteur
entre lui et la lumiere, et il vit, Frumence vit aussi,
le spectre de Cecilie tel qu'il venait de leur apparaitre
aupres du baue, sur la place. Aussitöt, un coup de
vent eteignit la bougie.

Ils gravirent les trois inarches exterieures de la
maison avec une terreur impetueuse. La porte etait
entr'ouverte, circonslanceinusitee; ils entrerent rapi-
dement, et., dans l'obscurite , Robert alla se heurter
contre la rampe.

— Pierre ! idiot! sot animal! cria-t-il, comme si
la violencedüt lui tenir lieu de bravoure.

Pierre, tout trouble , sortit d'une piece du rez-de-
cbaussee,une lumiere ä la main. Frumence la lui ar-
racha et monta precedant son beau-pere.

Pierre etait un garcon d'une vingtaine d'annees,
mais petit, maigre et si clietif, qu'on ne lui eüt pas
donne quinze ans. C'etait le frere de lait de la fille de
Frumence.—Impropre au travail des champs, ses
parents s'etaient estimes tres heureux que Robert et
Frumence voulussentbien le prendre ä leur Service.
11 ne recevait point de gages et n'avait que sa nourri-
ture et son entretien. Quelle nourriture! Quel entre-
tien ! — Depuis sept ans qu'il etait dans cette maison,
il n'avait pas entendu une parole douce, pas vu un
sourire; — il vivait dans cette contraintc perpetuelle,
souflrant de corps et d'esprit, maltraite , invective a
tous propos; — ce qui n'empecbaitpasMM. Robert el
Frumenced'exprimerchaque jour leur etonnement du
peu d'intelligence de sa miserable cervelle. —Idiot I
— C'etait leur mot favori contre la pauvre creature.

En entrant dans la salle a manger, ils se jeterent
dans leurs fauteuils aecoutumes, vieux fauteuilsen
cuir ä clous dores. Les memes sentiments les agi-
taient; aueun n'osait communiquerses pensees ä
Lautre.

M. Robert se raisonnait ä part lui: J'ai pris froid.
Le brouillard est tres malsain ; cela m'a donne un peu
de fievre, je sens bien que mon pouls est tres agite.
L'etat fievreux trouble toujours plus ou moins le cer-
veau... chaeun sait cela; et alors on s'imaginevoir
une foule de choses... Je gage bien que Frumence na
rien vu.

Frumence, qui avait quitte son fauteuil, se prome-
nait ä grands pas. II s'arrcta devant Robert.

— Croyez-vous aux revenants ? lui dit-il.
La reponse expira sur les levres de Robert, et toufe

son assurance s'evanouit. II compritque Frumence
avait vu aussi.
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Au tour suivant, Frumences'arreta encore et dit :
— Je suis fache que vous n'ayez pas donne le sou

ä la petite.
— Moi aussi, j'en suis fache.
__ Nous serions peut-etremoinstourmenles a l'heure

qu'il est.
Et Frumence reprit sa marche.
— Le fait est, dit Robert un moment apres , que

ce sou me pese autant qu'un saumon de plomb. — Oui,
je voudrais l'avoir donne ä cette enfanl.

En parlant ainsi, il sortit le sou de sa bourse et le
posa sur le bord de la table.

— Ouf! tit-il en essuyant son front, ceci est bien
ctrange! Regardez,Frumence, regardez-le... il reluit
comme du feu...

— Allons donc, dit celui-ci sans oser regarder; ces
sous-lä out un certain eclat tout simplement parce
qu'ils sont en metal de cloche.

— C'est vrai... oui, il y a un alliage tout particu-
lier... c'est du metal de cloche.

Ceci plongea Robert dans un nouvel ordre d'idees.
11 lui sembla que le sou commencaitä se balancer
lentement sur la table comme jadis il s'etait balance
sous une autre forme dans quelque haut clocher. II
lui sembla entendreun bruit d'airain a peine saisis-
sable d'abord, grandir, grandir petita petit, et ce bruit
etait une voix qui chanlait: Cloche, je sonnais dans les
airs; je sonnais la priere; la priere pour les vivants
et les morts... les pauvres morts! Sou, je cours le
monde, du riebe au pauvre. Je suis la monnaiedu
pauvre; j'aime payer son pain. Les bourses des avares
sont raes prisons... delivrez-moi.

Le bruit devenait etourdissant. II remplissait les
oreilles de Robert, qui serrait son front dans ses
mains.

— L'entendez-vous, Frumence, l'entendez-vous,il
parle de prieres , de pauvres gens!... II sonne ä me
l'endre le eräne, ce sou de cloche! Debarrassez-m'en...
jetez-le dehors... je vous en supplie.

Frumence ouvrit rapidernentla fenetre qui donnait
sur une rue etroite et vint prendre le sou. Presse de
s'en debarrasser, —■ on eüt dit qu'il lui brülait les
mains, — il le lanca du milieu de la salle. Mais le sou
rencontra la barre de fer qui servait d'appui, et, au
lieu de tomber dans la rue, reboiulit avec bruit dans
la chambre. 11 roula en decrivantun demi-cercle, et,
au moment oü le pied de Frumence allait l'alteindre,
il disparut dans une feilte du parquet, enlre deux
planches. C'etait un vieux parquet tout disjoint, et
Frumence, en appuyant fortement pour arreter le sou,
ne fit que le mieux enfoncer dans la fente. 11 etait
pourpre de colere, Robert etait bleme. II prit la lampe
et vint regarder par terre. Les ongles n'y pouvaient
rien. Robert prit un canif dans sa poche; au premier
efl'ort qu'il fit, la lanie se brisa. Frumence, a son
tour, essaya avec un couteau; inais, ayant serre impru-
demment la lame, il se fit une entaille au doigt.

— Au diable ! s'ecria-t-il en jetant le couteau et se
redressant.

Pierre parut en ce moment pour mettre la table, ün
lui dit de fenner la fenetre, et Frumencese fit donner
un verre plein d'eau pour tremper son doigt.

— Robert, dit—il plus calme en faisant saigner la
blessure, nous nous conduisons comme de vrais en-
fants, car, en raisonnant, tout ceci s'explique. Nous

avons cause de Cecilie, cette apres-midi... Notre es-
prit s'est preoecupe de certains Souvenirs... Ajoutez
a cela un hasard de ressemblance, le jeu de l'imagi-
nation, l'influence du temps, un peu de fievre peut-
etre.

— Oui, j'en ai certainement de la fievre.
— II n'en faut pas davantage pour troubler une tete

et mettre des bourdonnementsdans les oreilles. Main-
tenant, que ce sou ait rencontre la traverse de la
fenetre et soit venu rouler dans cette fente; que vous
ayez casse votre canif, et que je me sois coupe le
doigt..., tjuoi de surnaturel en cela?

— Rien, sans doute... Ainsi, vousne croyez pas...?
— Je crois une chose... c'est que le Souvenirde

Cecilie nous preoecupe trop ; ä tort ou ä raison, c'est
un fait. II faut bien admettrece qui est.

— Faible machine que la cervelle humaine!
— Enfin , reprit Frumence , puisque nous avons

l'esprit malade, traitons-le en inalade. — Quel est
notre mal ? Vous et moi, nous sommes inquiets de
n'avoir pas, comme le voulait Cecilie, donne chaque
annee quelques sous aux pauvres. — Une faiblesse !
une archifaiblesse! Mais , que voulez-vous ? c'est
ainsi... voilä le mal. Le remede est simple... Nous
n'avons qu'ä donner de temps ä autre, cä et l;i, ijuel-
ques sous a de pauvres diables estropies; et nous se¬
nilis desormais parfaitement en paix avec nous-
memes.

— Je crois que vous avez raison, dit Robert.
Vous le voyez, M. Frumence savait parfaitement

tenir un raisonnement dans l'occasion. lls pensaient
en elre quittes pour quelques sous, les avares ! quel¬
ques sous jetes de loin en loin a un pauvre... et ce-
pendant, voyez l'influence d'ün alome de charite :
cette simple resolution les reconforta, leur fit du bien.

:— II laut encore remarquer, ajouta Frumence en
entortillant son doigt avec un coin de son mouchoir,
que nous avons l'estomac creux, et que rien ne produit
des hallucinationscomme le besoin de manger.

Ils se mirent a table.
— II me vient une idee, dit Robert un moment

apres : si, a l'occasion de votre fete, nous buvions une
vieille bouteille ä votre sante... hein? cela ne nous
arrive pas souvent.

Certes non, cela ne leur arrivait pas souvent.
— Je vais la chercher, ajouta-t-il en allumant son

bougeoir ä la lampe ; pendant ce temps, Frumence,
vous assaisonnerezla salade et vous prendrez dans le
bullet le inorceau de fromagede Ilollandeet le pol de
confilures.

Decidement^.c'etaitune debauche. Le fromage du¬
rah depuis six mois ; quant au pot de eönfitures, il
datait de quatre ans; on l'avait achete ä une epoque
oü Robert etait malade.

Dire qu'il descendit a la cave sans inquietude ne
serait pas exaet; cependanl il avail une certaine assu-
rance. 11 fredonna en descendant, fredonna en choi-
sissant la bouteille ; puis il songea qu'on n'avait plus
touche ä ce bordeaux depuis la mort de Cecilie. Alors
il ne fredonna plus et remonta lentement. 11 vit la
porte d'une salle du rez-de-chausseeentre-baillee; il
avanca la lumiere et la tete. — Es-tu la, Pierre? —
dit-il.

Pierre n'y etait pas; mais ce que Robert vit encore,
ce fut l'image de Cecilie, assise dans un angle, au

iiausa-



82 £*e=------

fqnd, sur des debris de bois entasses. 11 se retira vive-
ment, comme s'il n'eül rien vu, et remonla rapidement
au premier, II posa la bouteille sur la table et tomba
essoufue dans son fauteuil,

— Frumence! eile est dans la maison... je vous
dis. Je viens de la voir encore dans la salle au bois.

— Bah! vous avez cette iigure-lä dans le cerveau ;
eilet du sang, vous dis-je. Je vous ai demontre cela
clair comme le jour, Un bon doigt de ce vin-lä va
vous remeltre. Savez-vous,Robert, qu'il a vingt-deux
ans de bouteille ?

Frumenceversa.
—r A votre sante donc, puisque c'est votre tele! —

dit Robert.—Et il avala son verre d'un trait. —
Quel partum! quelle cbaleur! Vraiment, si nous en
buvions un peu chaque jour, je crois qu'il nous vau-
drait quelques bonnes anuees d'existence de plus...

Ah! c'elait un vin genereux, en verile, si geneseux
qu'il battait dejä en breche la stupide parcimoniede
l'avare.

— Attendrons-nous donc que nous soyons raorls
pour le boire? reprit Frumence. C'est pourtant ainsi:
on se prive, on economise,on se delabre la sante, on
garde, on entasse, on ne jouit de rien, on est en
haine ä tous...

— Vrai! vrai! dix fois vrai, ce que vous dites lä !
s'ecria Robert, dont les yeux s'animaient. On est
malheureux, personne ne vous aime... et puis un
beau jour, on meurt scul dans un coin, et on laisse ä
d'autres...

Ah ! le bon vin ! 1'excellent,le glorieux vin ! Ils en
burent un troisieme verre, les dcux avares, et ils
allaient continuer sur ce ton, quand une note forte et
plaintive s'exhala du piano , dang le salon voisin. Ce
piano n'avait plus ete touehe par une main humaine
depuis la morl de Cecilie.

Robert et Frumence tressaillirent et preterent l'o-
reille. Plus rien.

— Morbleu ! dit ce dernier, nous ne sommes pas
des enfanls. Encore un verre , Robert, et allons voir.
Gageons que c'est toul simplemenlunecorde du piano
qui's'est cassee.

— Eh! parbleu! c'est vrai!
Frumence prit la lampe, et, suivi de Robert, entra

dans le salon. A peine entres, ils s'arreterent subite-
ment; le piano etait ouvert.

-— Cecilie est dans la maison, murmura Robert.
Frumence, peu rassure, alla pour poser la lampe

sur la cheminee. Soudain, il recula en apercevantun
objet qui brillait surle marbre.

— Qu'est-ce cela ? Robert, diles-moi... J'ai les yeux
troubles. N'est-cepas la bourse, la bourse perdue, la
bourse de Cecilie?... Oui... Robert, sortons d'ici...

Ils sortirent a reculons, se soutenantä peine. Apres
un court momentd'aneanlissement, Frumence se re-
dressa soudain et s'ecria avec animation:

— Eh bien! savez-vousce que nous ferons, Ro¬
bert?

— Dites, Frumence.
— Nous tiendrons notre promesse ä Cecilie, notre

promesse tout entiere. Nous prendrons la bourse, et,
chaque annee, nous y mettrons 200 fraucs pour les
pauvres..i

— Oui, oui...
— Et nous les distntjuerons aous^memes.

Oui, oui.
— Et alors pourquoicraindrions^nous le spectre deCecilie?
Frumence alla tout droit et sans lumiere chercher

la bourse sur la cheminee du salon , et la posa avec
respect sur la table. Elle etait teile que Cecilie l'avait
tenue dans ses mains la veille de sa mort, Les 200 fr
y etaient encore. Frumence remplitlesverres.

— Au souvenir de Cecilie, de notre chere Cecilie!
•— A son souvenir! dit Robert.
Ils burent, s'assirent et demeurerent im long mo¬

ment silencieuxen regardant la bourse qui brillait au
milieu de la table.

Alors il leur sembla que le vieux sou en mötal de
cloche sonnait tristement.— Donnez, oui, donnez,
disait-il, donnez surtout aux meres qui ont de petita
enfants. Pauvres meres! pauvres petits enfants! Ce¬
cilie, eile aussi a eu un petit enl'ant, — eile a gramli
la fille de Cecilie... Oü est-elle? Quelqu'un lesait-il?
Le savez-vous?

Robert et Frumencesentircnt leurs cceurs se tordre
et se gonfler; les larmes se mirent ä couler de leurs
yeux, El ils ne pouvaient rien dire.

Yoilä que soudain le sou se tut, etle piano entomia
la melodie qu'avait jouee Cecilie la veille de sa mort;
et a ce chant suave succeda un morceau elrange et
terrible. Toutes les toucbes du clavier avaient pris des
voix humaines. Les notes gemissaient, criaienl, gron-
daient, pleuraienl. C'etail un concerl de toutes les
expressionsde la souff'rancehumaine.On entendait le
cri de renl'ant qui a faim, le sanglot de la mere deses-
peree, le gemissementdu pau»re malade sur son gra-
bat, les malediclionsde l'homme tombe que pas une
maiu n'assiste.

Robert et Frumence etouffaienl. La suenr lonibait
en larges gouttes de leurs tempes.

Par un eflbrt supreme, ils parvinrent ä crier;
— Gräce ! Cecilie , gräce ! oh ! cessez, cessez,

cessez !
Alors Cecilie apparut sur la porte du salon, vetue

cette fois comme la veille de sa mort. Son visage etait
triste et ses grands yeux verts jetaient une lueur
sombre.

— Que je cesse, dit-eile, que je cesse ? Hais est-ce
donc moi qui ai fait ce concert lamentable?C'est
vous, mon pere, vous, Frumence; vous qui n'avezpas
fait le bien que vous pouviez, que vous deviez faire I
que vous aviez promis de faire!... Les miseres que
vous n'avez pas soulagees crient et pleurent...A qui
la faute?... Quand je" suis parlie dauprös de vous,
quand je suis allee lä-haut, j'ai promis ä Dieu quß
vous seriez bons... Je l'esperais... l'avez-vousete.

Robert et Frumenceetaient tombes aecroupis sur le
parquet, aneantis, ayant a peine le soullle; WS
toutss les paroles de Cecilie leur enlraient dans la
cervelle comme si elles eussent ete du plomb fondu-
Cecilie les toucha et les entraina daas la chamlnv g|
etait leur coffre-fort; d'un geste eile l'ouvrit. Elle y
prit des poignees d'argent et d'or qu'au fttf et a me-
sure eile jetait en l'air ; et les pieces de nionnaie, au
lieu de lomber, s'envolaient dans toutes les direclions.
Les yeux des dcux avares les suivaient au loin inalgM
la nuit, et ils les voyaient s'abaltre dans les pauvres
reduiis. Alors Frumence trouva assez de force dans la
perisee de sa ruine pour se preeipiter au-devant itf
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Fruit,

'Hit,

pi.Vrs d'of et d'äfgeflt que jetnit Cecilie. Le brusque
t lj. nioiiveiiH'iit qu'il fit !c reveilla... 11 faisait jour.
. "'% Ii; 11 se retrouva avec etonncment dans son fauteuil,
,I '^ij en face de Hubert, qui se revcillait aussi. Ils se regar-

derent un momentsansrienilire. La buurse de Cecilie
* naBh^. ,Hait sur la table.

! f""'liu, — C'est bien vous, Robert?... Je ne sais. II parait
^ u *eiiir| [6:!!. (jUe ce v j n nous a endormis... Oh! quelle nuit!

*»»*,,:: __ Et Cecilie? dit Hebert.
,"*'] s'iijtt■; 11 leur fallilt un long moment pour mettre un peu

118l*i«eornJ? d'ordre dans leurs idees. Elait-ce sonee? etait-ce rea-
'^ela*. lite?

ls ''lwi8Hni[i l; — Peu importe, Robert, s'ecria Frumencesecouant
ot'le SöMiitlriiifDgi^fsesjambes engourdies,si c'est un sorige, beni soit-il!
at ''l) iImiimin[|(„|lsi si c'est la realite, benie soit-elle ! Une chose presse
!fa"tä' Paweäierö!p,tavanttout.- „,,,:' — Oui, je sais, Frumence: il faut trouver Cecile.

' F«: n 1 ■ nll Hi il >
lj.jp — Um , IfOuver ma fille... ma Cecile... c est pres-

1que Cecilie... Oh' quand je songe que nous n'avons
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savez-vous?

ttaMJer;i'..i .....'""" munde!
pas vu notre enfant depuis qu'elle est venue au

<nde!
Une nouvelle pensee jaillit soudain au eerveau de

«im

(W-fipSMpiidBij,
Uila q«enir I ..... rrumenee.Ses deux mams se cnsperent sur ses che«

inwUlimi' v •»', veu *t ses veux devinrent basards ; sa voix etait sourde.
i"l* l,< - BokrL eetlö Atome d'hier sur le baue, cette

„.„ix T , lemme avec la petite alle... ce portrait vivant de Ce-
J * iW ' lL cilie... c'etail Cecile... Cecile, entendez-vous! notre

11 "■— lillc-matille avec son enfant! ■
WijnpLCHiq n s al |aient et ¥enaient comme deux fous, pleurant
W°"»*teetgemeurtris8ant la tele.
rideleii(aiil|i I .... Quand ilg furent p jus ca]mes .
«e, kpuanlipi _ Robert) dit Frumence, \\ faul se hÄtef... Cecile
al,ksiiiaiciit:. 1 i souffre...
WWlf lls mirent dans la bourse de Cecilie autant d'argent

Rotel elf» :;:;■'' qu'elle en put contenir, prirent leurs chapeaux et
nlargesjoilltt'ldtEiri.::,descendirent.
PaniairliiptSf;!' — Faut-il reveiller Fierre?
—Gräte!(iecilie,jih's' — Inutile, dit Frumence; laissons-le dormir, le

Sjßl pauvre enfant! En voilä encore un, Robert, que nous
AlorsCeciliespprahiirlivsn'avons pas rendu heureux!... C'est pourtant le i'rere

!tl{foiitifr, :*'...'■ de lait de Cecile.
iile el iesmubnuij ^ n pai'lant, il avait ouvert doucemenl la porte de
^ la salle oü couchaitPierre. Le jour y penetrait par
-teiiitSiWl'iS'- Une lucarne percöe dans le volet. Ils virent le pauvre

ne ni mk'<» garf0U dormant sur une zulasse, avec une couverture
'«,-. Frt i en lainu eaux sur laqüelle il avait mis ses effels pour

**IW sr uarauür du Iroid!
lhlPP ^23K - ftober, < ** frumence, Pierre ne doit plus cou-
****& 1;1̂ ici, c'est humide e U la,al...

— Un instant, dit Robert, et il sortit saus bruit,
remonta l'escalier aussi vito qüe possible,alla ä son
propre lit, y prit sa propre couverture, une bonne

, ( couverture de laine bien cbaude, et la descendit.
— Frumence,aidez-moia le couvrir de ceci.
Ils y mirent la precaution d'une mere qui craint de

ite lesf | reveiller son enfant. Puis ils sortirent sur la pointe des
.,e]|e toifiiir;.'■■" pieds et fermerent les portes Sans bruit.
.jlieblsii'i Hs n'hesiterentpas un instant a prendre une voi-
\\\giiM ill? ' tur Mepense qui les eüt f'ait i'iemir la veille, et se

pijiifif11*''• rendirent a la pension oü Cecile avait ete elevee. La
jeliil»!'* Pension avait change de main. Ilsn'y recueillirent que
„ber,!1»«*' \ tles indicationsvagues qui servirent cependant de

(jaite««'* 1''',, poillt .de de P art a leurs recherches. Ils allerem d'un
:■,«hlilii»*1̂ 1' endrmt a l'autre, coururent tout le jour, visiterent cent

os«»
laale'LNJ'
aiiiljt»»!
iiisenste»

m

[je!

maisons.

Quand vint la nuit, ils rentrerent barasses de fati-
gue, brises de douleur, ne sacbant rlen de ce qui les
interessail.

Pierre, üne lampe a la main et lout emn, vint les
recevoir a la porte. 11 avait passe une journee pleine
d'inquietude. Commenl! ses maitres partis avant qu'il
se levät!... Ils n'avaient pas dejeune, n'avaient pas
donne signe de vie... Et puis cette couverture de
M. Robert que Pierre avait trouvee sur lui en se
reveillant... Profond mystere!... 11 fut encore bien
plus surpris quand il les vit, qu'il ne l'avait ete de ne
les point voir. C

— Hien! rien! mon pauvre Pierre, s'ecria fru¬
mence en entrant, nous n'avons rien trouve !...

Mais Pierre n'etait nullemcntau courant, et les fa-
gons amicales de ces messieurs etaienl si inusitecs!
Aussi, il etait la ebabi, la lampe ä la main, et repetant
machinalement: Hien, rien !

— Ah ! pourtant, reprit Frumence, si tu savais a
combien de portes nous avons i'rappe! si tu savais
tous les pauvre» logements, toutes les unseres que
nous avons vues cn cherchant notre tille!... Mon
pauvre garcon, nous y avons laisse tout notre ar-
gent... tout... Mais rien , pas le moindre indice sur
Geelle... Kl, penilant ce lenips, eile soull're.

Si jamais Pieffe avail paru juslili(>r sa leputation
d'idiot, c'etail dans ce moment.Le jeu de sa physio-
mie expriinak d'une saisissante facon les senliments
qui agitaient son äme. Il ne comprenait pas %bien,
mais il lui parut qu'un grand changement s'etail opere
dans ses maitres, etreconnut, a n'cn pas clouler, que
e'etait Cecile (ju'ils cherebaient.

— Cecile ! Cecile ! ah! — 11 l'alllit laisser choir la
lampe et la posa bien vile sur une marche. La scene
se passait au pied de l'escalier. — Cecile ! el en repe¬
tant ce noni, Pierre sanglotait.

— Tu l'as vue peut-etre, toi? dit Robert.
— C'est ma seeur... ma sceur de lait. Oui, je l'ai

vue hier encore, ici... la. Pauvre Cecile ! oh ! mon-
sieur, ne me battez pas pour l'avoir lait entrer par la
petite porte. i.

— Te ballre, Pierre, te batlre pour cela?... Oh !
grand Dieu!

— Sa petite avait faim, monsieür, et Cecile s'etait
dit: Pierre lui donnera bien un morceaude pain !...
Voilä pourquoi eile est venue. Je lui ai donne mon
diner; mais e'etait si peu...

Robert prit une main de Pierre qu'il garda dans
les sieimes. Pierre poursuivit:

— Elle etait dejfl venue plusieürs fois. iNous nous
connaissions si jeunes, monsieür... voUssavez, et puis,
le nieme lait. Jamais je ne l'ai vue triste comme hier ;
et cependant eile m'a dit qu'elle ne souffrirait plus
bientöl, qu'elle allait partir pour un meilleur momle.
Elle a voulu monier lä-haut voir encore une Ibis la
chambre oü etait morte sa mere, voir tout ce qui lui
avait appartenu. Kl, monsieür, jugez si eile est hon-
nete et pure : une bourse est tombee d'un vieux man-
chon de sa mere qu'elle a voulu tendier, une bourse
pleine d'argent; moi, je lui ai tout de suite dit de la
prendre. ,1'avais tort, je le sais... mais vous compre-
nez, le premier moUvement..Klle l'a repoussee de la
main Sans rien dire, et eile est allee au piano qu'elle
a ouvert... et, monsieür, a la premiere note, nous
nous sommes mis ä pleurer tous deux. Ah! e'etait

**Nk



trop triste ! Nous sommes descendus, et nous etions
dans la petite, cour quand vous nous avez surpris en
rentrant sitöt. Elle s'est vite jetee contre le lierre.
Ensuite je Tai cachee dans ma chambre jusqu'au mo-
ment oü j'ai pu la faire sortir par la petite rue. Oh!

monsieur Frumence, aiinez Cecile, eile est si Könne,
et la petite si gentille!

Louis Fortoul.

(La suile au procham numero. )

COURRIER DE PARIS.
Mon coeur sc serre et les larmes rae vicnnent aux yeux

en prenant la plume. Oui m'eüt dit, il y a huit jours, moins
de huit jours! ä l'heure ou j'assistais ä son triomphe, ou
j'applaudissais avec une salle enthousiasmee,aux puissantes
emotionsde son beau drame, la Comtesse de Novailles,qui
m'eüt dit que mon pauvre ami Mole-Gentilhomme donnirait
aujourd'hui de son dernier sommeil, et que j'aurais ici ä
tracer son oraison funebre? Gloire, fortune, alfections ,
projets d'avenir, qu'etes-vous? un peu de fumee que le
souffle de la mort fait evanouir en un clin d'ceil! Voilä un
lionime riebe, heureux, applaudi, aime, considere, un
cceur d'or, une nature d'elite ; un jour, une heure, une
miaute suffit pour tout aneantir. La veille nous lui serrions
la main ; le lendemainnous pleurionssur sa tombe. Pauvre
et fragile humanite, incline-toi devantlesdecrets mysterieux
de la Providence!

Lundi nous dejeunionsensenible : nous etions trois, lui,
Gonstant Gueroult et moi, achevant en commun les derniers
plans d'une combinaisonnouvelle qu'il se proposait d'ap-
pliquer au Journal le Voleur, dont il etait, depuis six niois,
proprietaire et redacteur en chef. Affranchi des preoecupa-
tions que lui avait causees sa piece, de l'embarras des repe-
titions, de l'ennui des remaniements, de l'anxiete du re-
sullat, tranquillesur un succes etabli par trois representations
de plus en plus brillantes, il se donnait tout entier aux de-
tails de l'affaire que nous meditions. II ecrivait de sa main
l'affiche, l'annonce, l'avis aux abonnes, il esquissaitl'en-
semble du nouveau numero projete pour le 5 juin, il
s'applaudissait ä l'avance d'une reussite qu'il regardait
commeinfailbble et dont les fruits devaient rejaillir sur
Gueroultet sur moi, deux de ses plus intimes, de ses meil-
leurs amis. A midi et demi nous nous quittons en nous
donnant rendez-vous pour cinq beures au bureau du Journal.
C'est lä que je le vis pour la derniere fois : il etait plein de
vie, de sante, d'csperance... Le lendemain , ä huit beures
du matin, j'aehevais de m'habiller pour me rendre chez lui.
Ma porte s'ouvre; Gueroult m'apparait päle, abattu , les
traits bouleverses :

— Mon ami, je viens vous annoncer une etrange nou¬
velle...

— Parlez!
— Gentilhommeest mort cette nuit!
— Ah ! mon üieu ! quel malheur!
Je tombe sur un siege, foudroye, les mains jointes, sans

baieine et sans voix!
Mort Gentilhomme! Morte, une amitie de vingt ans ! nous

nous etions connus en 1833. II faisait son stage litteraire
dans les colonnesde YEssor, un recueil juvenile qui n'a
point menti ä son titre : c'est de son sein que sont sorties
nombre d'illustrations qui planent, ä l'heure qu'il est, dans
les bautes regions de la presse et du theätre : Edouard
Tbierry, Paulin Lymairac, Gonzales, Eugene Labiche,
Marc-Michel, Alberic Second, et lui-meme, Paul Gentil¬
homme, devenu plus tard Mole-Gentilhomme , par l'adop-
tion de M. Mole, un des plus eelebres fondeurs de la typo-
graphie.

La poesie fut ses premiers amours. Mais bientöt desertant
la rime pour l'humble prose , il composa, en societe avec
Emmanuel Gonzales, alors debutant comme lui, plusieurs
romans dont les auteurs ne tarderent point ä etre distingues.

Pen ä peu les liens de la collaboration se detendirent entre
ces deux jumeaux litteraires ; Gentilhomme, demeure" seul
ecrivit dans le fcuilleton du Siccle et d'autres grands jour-
naux, divers ouvrages, parmi lesquels il faut citer au pre-
mier rang , A quoi Uenl l'honneur? creationtresremarquee
qu'il transforma plus tard en comedie, sous le titre de la
Femme compromise, jouee au theätre du Vaudevilleavec la
partieipation de MM. Ancelot et Auguste Lefranc.

L'isolement dans le travail etait penibleä sa nature
essentiellement aimanteet sociable.Sa pensee eprouvait en
quelquesorte le besoin de se completer par la collaboration.
Ge fut vers 1840 que naquit cette fraternite litteraire i
laquelle Mole-Gentilhomme et Gueroultdurent de si nom-
breux et de si eclatants succes. Roquevert , le Routier Ar
Normandie,Blanche de Saventeres, furent les fruits les plus
brillantsde cette associationfeconde.Onpeutdirequejamais
talents ne s'assortirent et ne s'harmoniserentmieux enseni¬
ble. Tel etait l'accord parfaitde leurs qualites reeiproques
qu'ils etaient, pourainsidire, l'un ä l'autre leur conseiller et
leur censeur, et que le critique le plus penetrantn'aui'ait
pu distinguer dans l'ccuvre commune la part qui revenait ä
chaeun d'entre eux.

Parvenü ä la matnrite de l'age et du talent, jouissanl
d'une existenceheureuse et tranquille, ä l'abri des soucis,
des inquietudes et des besoins qui genent trop souvent
l'essor de l'intelligence et du_travail, — Mole-Gentilhomme
promettait ä la litteraturo im ecrivain de plus en plus
distingue. Une imagination riebe et fertile, un esprit fin et
delicat, une Observation penetrante, un style vif et colore,
lui ouvraient l'acces de tous les genres : le roman, la cri¬
tique tlieatrale, le drame, le vaudeville , lui etaient egale-
ment familiers. Bien que sa sante ne laissät pas que de
causer de temps en temps quelquespreoecupationsä ses
amis , cependant ils etaient loin de s'attendreä un resultal
aussi funeste et aussi subit. 11 semblaitmeine depuis quel¬
ques mois qu'il eüt repris son bien-etreet sa bonnehumeur
un moment älteres, quand le coup fatal est'venu le frspper
sous les lauriers de son dernier succes.

II faut l'avoir connu, il faut s'etre trouve il meme d'ap-
precier son cceur loyal et genereux, sa bonte infinie, son
inepuisable obligeance, sa franebe et cordiale amitie, pour
se faire une idee du deuil qui a suivi sa depouille mortelle
et des larmes qu'a fait verser sa mort. Ce n'etait point une
douleur de parade que celle qui aecompagnait soncercueil;
c'etaitle desespoir, l'abattement d'amis veritables qui con-
duisent un frere au tombeau. Gueroult,Lefranc, Gonzales,
Marie Aycard, ses vieux camarades; Godefroy, l'agenl
general de la Societe des gens de lettres; la plupart des
membres du comite , dont il avait longtemps fait partie;
M. Camille Doucet, chef de la division des theätres;
MM. Alpbonse Royer, directeur de l'Odeon , Charles Des-
novers, directeur de l'Ambigu-Comique,Salvador,regisseur
general, et la troupe tout entiöre de ce dernier theätre,
s'etaient fait un devoir d'assister a cette triste ceretonte:
tous ont escorte jusqu'au eimetiere les restes du meilleur
des hommes et du plus devoue des amis. Aucun discours
n'a ete prononce sur sa fosse : la douleur sincere est miu'tlo
et ne se drape pas au bord d'un tombeau.

A. DE BRA6EL0NNE.

AJ GOL'BAUD, ctireeleur-£-''ninl.

PARIS. -IMPRIMERIE DE L. MARTINET, RUE MIGNON.
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Allons-nous enfin
jouir des beaux jours ?
C'est oc que nous es-
perons, apres les de-
sastreuses calamitös,
dont los pluiet torren-
tiellesontete la cause.

En vente , la mode
rlait. aux abois et notre
tächedevenaitpresque
impossible ä remplir.
Certes, nos premiers

magasins brillaient
toujours tlu plus vif
cclat. Les somptueuses
(■tolles de la niaisim

Garjelin s'etalaienl
splendidement en de-
pii d'un ciel brumeux
et triste. Les corpicts
objets de lingorie de
madame Colas appe-
laient quelques rayons
desoleil, pourse pava-

ner licrenient dans les ruesde Paris. On voyait, chez madame
Alexandrine, des chapeaux ravissants de fraicheur et de
gräce, qui semblaientattendre impatiemmentla venue des
jolis visages qu'ils etaient destines ä abriter. Enfin, par¬
tout apparaissaientles nouveautes printanieres, le prin-

" manquail! Si l'ete nous dfidommagetemps seul ni

itH*

comme nous proliferans aver. empressement de ses lar-
gesses pour nous consoler du temps perdu!

IJepuis quelques jours que le ciel parait vouloh'serieuse-
ment s'eclaircir, toutes nos couturieres sont encombrees
d'ouvrage. Les robes arrivent par monceaux dans leurs
atcliers. Cela sc coneoit, aueune de nous ne pouvait sortir
pour faire les emplettes de la saison pendant ces pluies
dösolantes, et maintenant les toilettes necessaires si les
chaleurs viennentne sontpas pretes. Hütez-vous donc, mes
helles lectrices, de choisir quelques-unes de ces jolies
robes diaphanes en mousseline de soie, que Eon voit dans
la maison Gagelin, ä cöte des riches taffetas clünes, ä rayures
mÄlees de fleurettes; ces robes ä volants pompadour, si
dignes d'Ätre portfies par les plus aristoeratiques grandes
dames; enfin de ces confections pleines de gräce, que
toutes nos elegantes admirent d'un coil d'envie.

Pour coiffure, vous demanderez ä madame Alexandrine
im cliapeau de paille de riz, ou de crepe, orne de quelques
branches de (leurs, ecloses sous la main delicale de madame
Tilman, qui possede en ce genre, on le sait, le talent de
creer des mervcilles.

Paiions un peu des robes.
Les jupes sont toujours tres amples, rc qui rend la cri-

noline indispensable.
Le regne des volants continue. Quant ä la faron des

eorsages, les uns se fönt busques, sans basques, beaueoup
d'autres en ont encore. On n'a pas l'intention de les rejeter
coinpletement, mais seulement de Tarier les formes.

Les manches se fönt assez courtes. Celles ä deux bouillons
et un volant ont le privilege d'etre souvent »doptees.
Quelques-unes sont justes du haut, formant de gros plis
creux et s'elargissent en eventail du bas.

Le nonibre des volants a\ix jupes des rohes varie de trois
ä cinq. Deux ont fort mauvaise gräce, cela ne se faitplus.

Ln volant tres haut, ä töte retomhante hordee de guipure
ou d'eflile, serait preferable romme uouveaute et produil
un meilleur elfet.

(In faitde charmantesgarnitures defantaisie sur le dovant
des jupes. Cette mode est a la fois elegante et distinguee ;
car le vuigaire ne peut pas s'en emparer. C'est une de ces
chosesqui portent eu elles un cacbet particulier de grand
ton, que eerlaines feinnies n'oseraient adopter.

Les eorsagesdes rohes legeres, pour jeunes femmes, se
fönt parfois decolletes un peu carrement. Dessus, on pose
un de ces gracieux fichus Louis XIII OU Afarie-Antoinelle,
dont nous avons remarque plusieurs modeles chez madame
Colas. Les uns sonten tulle mouchete et garnis de denlelle,
quelques autres en mousselineunie. Autour de ceux-ri, on
met un simple bouillonneä double tele, dans lequel passe
un ruban. Cela est peu dkpendieux e| d'une grande
fratcheur.

8
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(tu lall de charmants negliges du matin et de campagne
en coutil blanc, ou de fantaisie, soit ä rayures, seit a car-
reaux, fond blanc.

Le corsage doit tMre ä basquine, tres orne de passe-
menterie. On en met souvent aussi tout du long de la jupe,
devant, en. exhelle.

A propos de passementerie, je rappeile ä votre memoire
le magasin de M. Audoyer, ayantpour enseigne : A la ville
de Lyon. On y trouve un choix complet en rubans, passe¬
menterie , guipures aveu efliles riches , enfin tout ce qui sc
l'abrique de plus elegant et de plus nouveau pour garnitures
de rohes et de confections.

J'ai encore ä designer les somptueux cachemires des
Indes et francais, ainsi que les magnifiques dentelles que
renferme le magasin du Persern. Cette importante maison,
ou les affaires sc traitent de la maniere la plus franche et la
plus loyale, expedie sur demande, soit en cachemires, soit
en dentelles, ce qui convient pour corheille de mariage.

Le magasin du Permn a eu l'honneur d'etrc hrevete
comme fournisseur de Sa Majeste la Heine d'Angleterrc.

l.es proprietaircs de cet etablissemeat fönt fabriquer
eux-memes leurs dentelles : cela lern- permet d'offrir dnns
les prix des reduetions particulieres.

Quant au choix, on ne saurait en Irouver nulle pari un
plus brillant.

En fait de fantaisies nouvelles, je dois vous signaler les
volles äl'lmperatrice, qui so fönten dcntello et en blonde.
Leur forme est demi-ovale. Le bord droit so coud a l'extre-
mite de la passe du chapeau, et la partie du voile qui est
arrondie s'eiale sur le havolet.

On en fait de meme forme en tullc ä pois de couleur et
dont le bord est garni d'une räche de tulle, en harmonie
avec le fond du voile.

Les ombrelles suhissent la loi du caprice, comme le reste.
La mode, cette annee, est de les porter en moire grise ou
noire, recouvertc de dentelle de Chantilly, dont les hords
depassent 1'ombrelle et forment draperie flottante. Ce genre
a infmiment d'elegance.

On recouvre aussi quelques ombrelles en dentelle
blanche et meme en mousseline hrodee a fond seine. Alors,
le dessous doit ctre en moire de couleur claire : rose,
bleu de ciel, jonquille, blas, ou vert-pomme.

N'ous avons visite les magasins dela maison Lepine, dont
la specialite est celle des vetements d'enfants en pique
blanc, depuis le premier äge.

Parmi les objets quo nous avons remarques, nous cite-

rons surtout un petit pardessus : le comte Orhff, orne de
boutons et de galon ä bords fronces, du meilleur effet.

Un autre, lord Raglan, d'une forme differente, mais
ayant les meines orneraents.

Lue petite casaque Dartagnan, garnie de bandes brodees
ä l'anglaise et au plumetis.

l'ne veatc amMcaine, ornee de galon et de gros boutons
en nacre.

La robe imperiale , pour enfant d'un an environ. Celle
rohe , ä manches conrtes , est recouvertc d'une rcharpo
garnie d'effiles et retenue par un noaud sur l'epaule. Un
autre meud est place au bas de la taille, du cote oppose.

Pour petite fille de quatre ä cinq ans, ilyavaitune
rohe avec pelerino ä pattes , garnie de galon fronce.

Comme pardessus, la basquine imperiale, boutonnee do-
vant, avec col carro et revers, nous a paru charmante.

Hans la maison Lipine, on confectionne cette meme bas¬
quine pour femme; eile est aussi d'un effet ravissant.

Rien de plus frais et de plus elegant que ces vetements
consacres aux P>ebes du grand monde.

Cfiacune de noslectrices sait combien il est prejudiciable
a la chevelure d'avoir sans cesse ä la meme place la raie
de Separation. Soit sur le milicu de la tele, soit sur les eöles,
il en resnltc pour elles de graves inconvenients. Les che-
veux constammenl tirailles sur un meme point, finissent
par se casser et s'arracber. De lä ces Calvitiesprecoces et
partielles, qui sont on ne peut plus genantes pour une
f'emme du monde, que cela prive souvent d'adopter lescoif-
fures nouvelles, laute de pouvoir changer ä volonte ladivi-
sion de ses cheveux. Celles qui ont toujours ä leur dispo-
sition un coiifeur, ou une femme de chambre liabile dans
l'art de coiffer, peuvent, il est vrai, rennir chaque soiren
une seule masse toute leur chevelure, et procurer ainsi ä
ce qu'on appelle la raie de chairun repos salutaire ; mais
les personnes qui ne peuvent point ainsi recourir chaque
jour a l'aide d'autrui, seront bien aises d'apprendre qu'il
existe un petit appareil separateur des cheveux, aussi
ingenieux que simple, avec lequel chaeun , homme ou
femme, peut executer, sans secours etranger, avec aisance
et une regularite parfaite, toutes sortes de raies ou clivisiors,
des cheveux, en quelque sens que ce soit.

C'est ä M. Croizat, coiifeur, dont la reputation esteuro-
peennc, que l'on doit cette heureusc et utile invention,
pour laquelle il a ete admis a l'Exposition universelle.Le
jury hü a, en outre, aecorde une mention honorable.

Mine Juliotto Lormeaü.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODESN" 466.
Toilette d'amazone. —Casquette.
Corsagebasquine,en bazin blanc, garni de petits boutons ronds

en coton blanc.
Ce corsage montant forme un col ä brisure, et un revers comme

ä un vetement d'liomme.
Vers le milieu du devant il boutonne droit.
Sur les coutures de la pince est pose un petit biais qui forme

brelelle et enveloppele haut de la manche sous laquelle, derriere,
it vient mourir ä rien. Ce biais se prolonge sur la basque. II n'a
sur la basque et au bas du corsage qu'ä peine 1 cenlimetre de
relief. 11 grandit en montant sur l'epaule, oü il a 3 centimetres.

La basque est rapportee au corsage, devant jusqu'ä la couture
des ciites du dos. Le corsage est taille un peu en pointe devant,
ce qui donne de la gräcc a la taille.

Sur les lianches et derriere la basque a de l'ampleur et forme
des plis creves.

Les devants de la basque sont garnis de petits boutons.
La manche est demi-large et a coude. Elle est terminöe par

un parement boutonne sur le cöte. Col rond plisse releve.
Chemisetteen batiste ä petits plis.
Sous-manchesen batiste, bouffantes, serrees au poignet.
Cravate de soie noire. Gants ä parements vernis.
Jupe en drap amazone gros vert fonce.
Toilette iie campagne.— Chapeau rond en paille d'Italie,

forme basse, entouree d'une garniture en coques et touffes de
ruban de soie rose, et de velours noir mclangcs.

Sur la passe est posee une dentelle qui debnrde la passe tout
autour de 3 ä 4 centimetres.

Sous la passe, de chaque cöte, deux touffes de pavotsroses,
brides flottantes en ruban n' 40, ä damiers soie roses et veloutC
noir. Lue ganse en caoutchouc remplace la mentonniere.

Robe et licliu en tarlalane fond blanc , a pois roses en seme
partout. Garniture en dentelle noire.

La robe est decolletee roude, a la Vierge, froncee sur toute la
poitrine et dans le dos. Sous le poignet qui borde le corsage, les
fronces viennent se rennir serrocs a la taille, devant et derriefe.

Sur le poignet du haut est une ruche en dentelle noire.
Les manches sont plates et dioiles sous le fichu, depuisl'em-

manchure jusque au-dessus du coude, et elles sc terminent par
deux rangs de volants bordesd'une petite dentellenoire.

La jupe est garnie de trois volants.
Sur'le premier du haut, il y a quatre rangs de petite dentelle

noire. Sur le deuxieme, cinq rangs. Sur le troisieme,sixrangs.
Le fichu forme pelerine derriere. II ouvre devant et croise äla

taille. 11 est borde d'une ruche noire qui se contimie sur les pari!
au milieu.

II est garni de quatre volants, garnis chaeun d'nne dentelle
noire. Le dernier volant entouro lespans.

L'n gros nosud en ruban est pose devant sur la croisure.
Sur la poitrine dehorde une Chemisette garnie.
l'n volant brode , garni d'une dentelle blanche, forme sous-

manebe.
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MERVEILLES ET CUlilOSITES DES TEMPS ANCIENS ET MODERNES.

LE TUNNEL DE LA TAMISE.

;;,;!,[•;

la Tainise, descendu aujourd'hui au
lies banales qu'on exhibe pour un sou

;'i la curiosite des voyageurs,
(■Ire il ne se relevera plus,

Le lunnel de
raug des mervei'

ntsf

decbeance dont peul-
a etu pourtant, pendant

bien des amiees, le sujet de l'interßt universelen An-
gleterre, corame il est encore 1'olijet de l'admiration
des etrangers. Lanouveautudel'ideea ete rendueplus
etounante et plus audacieuse encore par les dil'licultes
inaltenduesqu'il a fallu vaincre pour la realiser et dont
l'arcbitecten'atriom-
phe que par des mi-
racles de patience,
de prudence et de
genie. II n'etail ques-
lion alors encore ni
de railways, ni de
Uinnels, et quand ces
exemples de percu-
inent de montagnes
eussent ete donnes
dejä, ils eussent ete
d'un medioerecon-
cours pour assurer le
succes de cette ten-
lalive si beureuse-
nientreussie.

Des l'annee 1802,
un projet avait ete
concu et une conipa-
gnie s'etait formee
pour I'ouverture d'un
passuge pour les pie-
tons sous le lit de la
Taniise. Un puils de
soixante-seize pietls
de prolbndeur tut
creusepresdeRothe-
rithe, nun loin du
lunnel actuel, et un
passage Souterrain fut
perce sur un prolon-
gemeiit de niille pieds envirou sous la riviere; niais,
lorsqu'on etait pres d'atteindre la rive opposee, il
lallut abandonner les travaux, a cause des eboulemenls
de sable et des l'uites d'eau qui, percanl la voüte,
liiisaient irruption dans le lunnel.

En 1823, M. Brunei, Ingenieur francais, tut invite a
reprendre le projet; il se chargea de construireune ga-
lerie qui devait avoir une longueur de 1 300 pieds, une
largeurde38 et une bauteurde 22. Les travaux coni-
raencerentle 1"avril 1825, parlepercementd'unpuits
de descente que l'on prolongea jusqu'a la prolbndeur
de 84 pieds, bien que le pereeinent Souterrain bori-
zonlal ne düt comnieucer qu'a une prolbndeur du
04 pieds. Pour pratiquer l'excavationdu tunnel, ä
mesure qu'on construisait les voütes destinees a sup-
porter le poids enorme de terre et d'eau situees au-

dessus, on se servit d'une grande annature de tonte
aj)]ielee bouclier , qui cousislait en douze grands
cliässis juxtaposes que Ton pouvait faire avancer
alternativem^nt et independamment les uns des au-
tres, au moyen de vis horizontales placees en baut
et en bas du bouclier et appuyeescontre la niaron-
nerie. Ces cliässis avaient cbacun 22 pieds de baut,
3pieds de large; ils etaient divises en Irois etages,
en sorte que leur enseinble presenlait trente-six cellules
pour les ouvriers, savoir : les mineurs qui faisaienl
les deblais et assuraient le terrain en avant, et les

niacous, (jui, sur
le derriere des cel¬
lules, bälissaient si-
niultanement.

On avait pousseles
travaux, saus eprou-
ver de trop grandes
dilliculles, jusqu'au
coinniencenieiit du
niois de septembre
1826 ; ä cette epo-
que 200 pieds du
tunnel etaient aebe-
ves; niais, a dater de
la, on commenca a
renconlrer les plus
grands obstacles. Les
coucbes de terrain
dans lesquelles on
penetra devinrent

niollesetpeucapables
de supporter le poids
de l'eau silueu au-
dessus de l'excava¬
tion dans les grandes
raarees; les inge-
nieurs se pr^parerent
älulter contre les ir-
ruplious du la riviere,
tout «ni redoublant
d'ardeur pour avan¬
cer le pei'cunient.

Vers le milieu du niois de septembre, un ruisseau
noir, niulangud'eau et du terre, selit jour vers le
soimnut du bouclier, ut bientöt l'eau coula avec vio-
lence; niais on avait pris des precautions qui pernii-
renl de l'arreter saus que les travaux l'ussent inter-
rompus.

Le 18 octobre, nouvelle irruption de la riviere,
nouvelle victoire des mineurs.

Le 2 janvier de l'annee suivante, 350 pieds du
tunnel etaient acbeves; ce jour-lä une niaree exlraor-
dinaire eut lieu, le terrain qu'on traversait etait l'orle*
ment delrenipe, et lorsqu'on voulut enlever les plau-
ches appliqueescontre le devant de l'excavation, Ja
terre ceda sous la pression de l'eau augmenteepar
la maree, se til passage ä travers les cellules du bou¬
clier, et l'irruption de la riviere menaca de devenir



lerrible; mais, cette fois encore, on parvint ä In
repousser.

Du 1/t janvier au J/i mars 1827, on fit des pro-
gres rapides, bien qu'on se trouvät alors sous la
partie la plus profonde de la riviere, bien que des
courants deterre lluide et d'eaunecessitassentl'emploi
permanentde vingt macbinesd'epuisement.

A partir de cette epoque, les difflcultes augmen-
lerent sans cesse et les travaux devinrent de plus en
plus penibles; neanmoins le bouclier avaricait, et les
galeries continuaient de se prolonger derriere lui.
Le 18 inai, elles avaient atteint dejä une longueur de
550 pieds; mais cejour meine, plusieursvaisseaux
etant venus jeter l'ancre precisöment au-dessus <lu
tunnel, les chocs
violcnls qui en re-
sulterentfirentpe- _^s=Sf
netrer l'eau avec
abondance dans le
Souterrain.

Celle Ibis, toute
resistance tut vai- ;
ne ; l'intrepidile
perseverante des
Ingenieurs et des
ouvriers ne put
maitriser rinipe-
tuositeducouranl;
force tut aux mi-
neurs de se retirer
devant l'inonda-
lion qui submer-
gea loul le tunnel.

Les machines,
puurlant, ne tar-
derentpasärecou-
vrerleuravantage;
on parvint ä epui-
ser entierement

l'eau, et le 21
juinon rentra dans
le tunnel. 11 elai'
presquerempli de
terre, et il fallul
deux mois pour le
deblayer ; mais ,
apres ce travail,
on eut la satisfaetion de
etait restee en bon etat. ^^^^^^^^^^^^^^

A partir de ee moment, pourtant, le Service etait
devenu extremementpenible, et le bouclier se rompit
l'requemment, avec des detonations semblables ä des
decliargesd'arlillerie.

Malgre ces obstacles, on avancait toujours, lorsque,
le 12 janvier, au point du jour, la voüte s'eflbndra
de nouveau avec un fracas epouvantable,renversant
etbrisanltous les travaux et tuantsix ouvriers. M. Brunei
echappa comme par miracle.

Cette irruption , quoique plus impetueuse et plus
desastreuse que les premieres, l'ut vaincue par les
meines moyens et avec le meme succes. On combla le
trou avec quatre mille tonnes de terre glaisc et de
gravier. L'eau etant epuisee, on rentra dans le tunnel,
et les travaux furent repris.

Mais les ressources financieres de la coiripagnie

constater que la uiacliino

etaient epuisees, el il fallut suspendre l'entrepriseius-
qu'en 1835, epoque ä laquelle le gouvernemen't fit
voter par losComniunes les l'onds necessaires ä l'acbe-
vement du passage.

Depuis lors, les travaux continaerent avec lentenr
mais avec persistance, et, malgre trois nouvelles
irruptions de la riviere, le tunnel futperce complete-
ment en 18/i2. Le bouclier avait ouvertsousla Tamise
une double galerie de 1200 pieds de longueur.

MEMNON.

Dans la gi'aude plaine tbebaine, sur la rive occiden-
tale du Nil, sc trouvent deux colossesqui, bien que

assis, ontune hau-
leur de plus de

jjjllljjppftp :r^' :: cinquante pieds.
Celui qui se trouve
dans la direction
du nordest degra-
nit, et passe pour
etre cette fameuse
slatue de Memnon
dont il est parle si
frequemraent dans
les ecrits des an-
ciens poßles, el
qui passait pour
rendre des sons
inelodieux au con-
tact des rayons du
soleil levant.

ün a longue-
nient discute sur
l'origine de la Sta¬
tue, et les opiaions
les plus diverses
out ele emisesace
sujet: lesunspre-
tendent que Mem-
non est un per-
soiinagequiareel-
lementexisle;d'au-
tres soutiennent

que ce tut un etre
purenientmytholo-

____________________________| gique. On a donne
aussi ;'i suii iiom les plus dilierentesetymologies;
aujourd'hui, pourtant, on est generalement d'accord
pour reconnaitre que Memnon est une coiruptiou
grecque du nom d'Amenopbis II , de la dix-huitieme
dvnastieegvplienne.

" Le fait de la propriete musicalc de la statue peul
etre difficilementrevoqueen doute. Strabon, qaia
visite l'Kgyple en compagnied'.Klius Gallus, aflirme
avoir entendu ses accords matiniers; Pline et Lneien
mentionnent aussi le fait comme etant de notonetc
publique de leur temps. Les jambes du colosse sont,
d'ailleurs, couvertes d'inscriptionslatines et grecques
qui constatent le fait, avec les noms des temoms aun-
culaires. Une de ces inscriplions rappelle la visite farte
ä Memnon par Adrien et la reine Sabine.

Quant ä l'explicationdu phenomene,nous navons
que des suppositions et des conjectures plus ou mOins
vraisemblables.Kircher emet l'avis qu'il y avait une
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sorle de liarpe a six cordes cach.ee dans l'interieur de
la statue, etque ceseordes se brisaient ou se tendaient
iii vibrant sous l'action de la chaleur des rayons
solaires.

AlexandreHumboldt, dans se« voyages dans l'Anie-
rique du Sud, parle de certains rochers qui se trouvent
sur les bordsde l'Orenoque, et qui, au lcver du soleil,
Font entendre des notes musicales produites par l'air
coniprimequis'echappedeleursnombreusescrevasses.
Des savants francais ont constate le meine phenomene
a Carnac, sur la rite Orientale du Nil. Mais ces bruits
divers ne peuvent offrir aucune analogie avec ceux
([ont parlent les auteurs anciens ä propos de Menmou,
et qu'ils comparent au Fremissement hannoiiieux d'un
iiistrunienl ä cordes. Certains savants trancbenl la
difliculle en attribuant simplement le t'ait aux artilices
despretres, qui, parait-il, tenterent d'opposer ce pre-
lendu miracle aux prodiges qui marquerent la nais-
sance et les progres du ebristianisnie. Cette interpre-
tation parait assez peremptoire, mais il est certain qu'ä
partir du n' siede, e-poque de l'etablissement du

ebristianisnie en Egypte, les sons merveilleux de lr
statue musicale ont ecsse de se faire entendre.

Jl ne sentit pas bien diflicile peut-elre de trouver
une theorie plus plausible et plus vraisemblable. II est
certain que des sons analogues ä ceux qu'on attribue a
la statue de Meninon pouvaient tres bien etre produils
par une combinaison de petils leviers correspondau!
avec une serie de langues metalliques vibrantes, quo
l'expansion des leviers causee par la cbaleur ardente
du soleil aliicain Faisait niouvoir et resonner. Un me-
canisine tres simple devait ranicuer pendant la nuil
les leviers dans leur position primitive.

Aujourd'bui, cette statue, qui a inspire taut de
prosateurs et de poetes, n'esl qu'un bloc inlbrme,
imposant par ses dimensions gigantesques, mais inerte
et mutile, espece de fantöme qui n'est plus que le
Souvenir de siecles endorniis dans la poussiere des
temps et de l'oubli.

La statue a ete brisee en Fan 70 avant Jesus-Christ,
mais eile a ete retablie plus tard dans sa Forme et ses
dimensions primitives.

■
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Kruiiience et Robert n'y tenaient plus.
— Tu sais sa demeure, Pierre V
— Oui, monsieur, oui.—Et, fouillant dans sa

poche, il en tira un papier.
Ah ! qui donc avait pu dire que ce garcon-la etait

idiot ?
— Vite, partons! cria Frumence. Pierre, tu vien-

dras avec nous.
— Merci, monsieur, merci.
— Mais tu es si peu couvert; il t'ait Froid.
— Mon nianteau , dit Robert, prends mon man-

tean.
Un instant apres ilsroulaient tous les trois dans une

voiture.
Cecile etait donc reellement venue, la veille au soir,

dans la maison paternelle si inbospitaliere pour eile.
En sortant, eile avait repris le cbeinin de son paiivre
logis. II etait au dernier etage d'une maison de mise¬
rable apparence. La ne demeuraient que des gens
vivant peniblement de leur travail, et de ces tristes
reduits le plus triste etait celui de Cecile. Elle nionla
lentement les cinq etages et s'aventura a tAtons dans
un ohscur corridor. Une porte, la plus voisine de la
sienne, etait entr'ouverle et laissait glisser un ravon
de lumiere. Au bruit des pas -de Cecile, eile s'ouvrit
tout ä Fait, et un grand garfon de vingt-cinq a trente
ans parut sur le seuil; il etait en costume d'ouvrier.
l."i'\pression inquiete de sa pliysionomie s'ellaca des
qu'il apenpot Cecile.

— C'est vous, enfin? dil-il, entrez, eiitre/. Ab!
que viius nous avez doune de souci!

En ce niomeiit, la mere de celui qui parlait parut.
1-etait une bonne vieille Femme. Au Fait, c'etait la
marchandc de pommeS du fein de la place.

.

Quas docuris solits seinjicr liabubis opos.
MAHTIAL.

— Seigneur Dieu! s'ecria-t-elle , que vous etes
päle:.s'il y a du bon sens a resler debors si tard...
par ce brouillard-la... et pour la petile, croyez-vous
que ce soit raisonnable'.' Pauvre cberie ! Elle dort...
donnez, que je la pose sur mon lit. Dors, dors, nion
bijou.

— Asseyez-vous un moment, niadame Cecile, dit
l'ouvrier ; vrai, nous elions iiupiiels.

— Richard est descendu vingt Fois sur la porte, dit
la nitre.

— Yous etes bien trop bons pour moi.
■—Allons donc... Entin, vous voila. •— Vous avez

peut-etre besoin de quelque chose?
— Merci, niadame , je n'ai besoin que de repos..,

voila loul! — II est bien tard, et je vous reliens la. .
— Elle voulut se lcver.

— Non, dit la mere l'obligeant a se rasseoir ; d'a-
bord, je n'ai pas sommeil, Richard non plus; aussi
bien, nous avons ä causer un peu. C'est une occa^ion.
Voilä deux heures que nous parlons de vous, et, ma
Foi, nous en jyarlerions jusqu'ä reternite que ca n'a-
vancerait pas les choses d'un brin , tant que vous
n'aurez pas dit votre mot dans cette all'airc-la.

— Mere! dit Richard d'un ton suppliant.
Tais-toi, toi. Laisse-moi; c'est le moment... Ce¬

cile, ajouta-t-clle en tenant une tnain de la jeune
Feninie, vous savez que je vous aime ; vous le savez ,
n'est-ce pas? et c'est la veritö. Je vas vous parier
(out rondenicnt. Apres ca, vous devez bien »oas
douter...

Cecile regarda Richard et sa mere. Une legere rou-
geur couvrit ses joues.

— Eutin, voila le (in mot: Richard \ous aime ; i!
\olis aime comme un Fou.

>-«*-,-.>•
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Ceeile etait pourpre, el de ses beaux yeux baisses
coulaient du grosses lannes.

■—■Mere, dit Richard, vous voyez bieu que vous lui
faites de la peinc.

— Tais-toi, je te dis.
Elle serra la löte de Ceeile contre sa poitrine.
— Laissez-les couler res larmes, Ceeile, eela vous

soulage.Aussi bien, je crois que vous avez des peines;
niais, si ca depend de nous, 011 y mettra lin. Nousne
somiues pas riches , niais nous partageronsvolontiere
avec vous et la pelite, et ee que nous mangerons de
nioius, nous l'aurons de plus en contentement.Vous
ferez de mon garcon le plus heureux des inaris, et de
moi la plus heureuse des meres. Dame! je sais qu'au-
trefois vous avez ete habitueea mieux; niais l'argent,
ea va, ca vient... Doue, il ne laut pas compter sur lui
pour le bonlieur,niais seulement sur les cceurs de ceux
qui vous aiinent. Je ne veux pas vous presser, ma
chere (ille, il faut rellechir en toutes eboses et prendre
son tenips ; niais, enlin, il fallait bien vous en parier,
puisque la eliose depend de vous.

La vieille fenmie nielait ses larmes ä celles de Ce¬
eile donl Richard, ä genoux, serrait unc main dans
les siennes.

•—■ Ceeile , dil-il, laissez-vous dire uue Ibis que je
vous aime, que le bonlieur ou le nialheur de ma vie
dependent du niot qui sorlira de vos levres. Je ne
vous offre pas un sort brillant, ma mere vous l'a dit;
niais vous ne trouverez jainais im cceur plus devoue.

— Je vous erois, dit Ceeile lisant dans les yeux de
Richard la siueeritede ses paroles, et je sais que volre
l'enmie sera heureuse. Je vousrepondraideniain ; vous
m'accqrderezbien unjour, Richard.

Ce fut chose eonvenue.
Le lendemaiii , la vieille marchande rentra coinnie

ä l'ordinaire ä la tombee de la nuit. Elle frappa chez
Ceeile. Personne ne repondit:

En preparant le diner de son fils, eile crut enleiidre
quelqu'un passer legeremenl dans le corridor. Elle
ouvrit. —-Je me suis tronipee, dit-elle.

Richard ä son tour revint de son atelier. Un quart
d'heure se passa. Point de Ceeile encore.

Voila qu'un bruit de pas multiplies retentit dans
l'obscur corridor. Riehard aecourut avec la lampe, et
suivi par sa mere, ils se trouverent en l'ace de trois
personnes, Robert, Fruinence et Pierre.

— Ceeile! dit Frumence essoullle,oü est-ee?
— Yoilä sa porte, mais eile n'y est pas, repondit

Riehard.
La vieille marchandeavait reconnu les avares.
— Oh! dit-elle, quoi? qu'est-ce qu'ils veulent'.'
11s s'elaient preeipites contre la porte indiquee.

Robert tourna le bouton , la porte s'ouvrit; ils en-
trerent.

— C'etait ouvert! s'ecria Richard surpris.
11 entra aussi avec sa mere.
Et lout ce monde parcourut la chambre des yeux.

Frumence, le premier, vil un papier plie en quatre sur
une petite table. Sur ce papier, il y avait deux mots :
Pour Richard. Sans regarder ä eela, Frumenceouvrit
le papier el lut.

C'etait la repouse de Ceeile au jeune homme. Elle
avouait qu'elle l'aimait; niais eile ne voulait pas lui
doimer la lourde charge d'une l'emme et d'un enfant,
alors qu'il avait dejä laut de peinc ä vivre. Elle par-

lait de peinc secretes el profundes; de sa vie yuui't
au desespoir ; du repos de la tombe. C'etait un me-
lange d'amour, de douleur et d'egarement— Quand
vous lirez ceci, Richard, disait-elle en finissant ma
lille et moi nous donnirons a jamais dans les eaux de
la Seine.

Non, il est impossible de rendre l'explosiondu de¬
sespoir des personnes reunies dans celte pauvre cham¬
bre. Pierre loniba ä genoux et ses doigts se crispaient
sur le bord de la petite table. Le hasard lit qu'il lou-
cha la plume avec laquelle Ceeile avait ecrit. II In
trouva encore humide. Une idee jaillit dans son eer-
veau. L'enere n'est pas encore seche, donc il n'v a
pas longtemps (jue Ceeile a ecrit... et.,, peut-etre, ea
allant vile , serait-il teinps encore... Espoir bien fai-
ble... niais...

Grand Dieu! qui donc avait pu dire que ce garcon-
la etait idiot !

Quand Pierre eut parle, chaeun bondit; il n'y eut
qu'une voix : A la Seine! ä la Seine!

Eu quatre mols on convint qu'il t'allait gagner le
quai le plus proinpteinentpossible; lii, se diviserei
surveiller les issues des nies qui y aboutissaient.Le
cheniin etait long ; Ceeile chargee de son enfant pou-
vait ne pas etre arrivee encore. Toul le monde partit,
meine la vieille mere de Richard.

Arrive sur le quai chaeun courut au debouelic
d'une rue. Tous les ceeurs ballaient fort. 11 y avait
peu de monde dehors, le ciel etait sonibre, un venl
glacial soufilait.

— Mon Dieu, pensa Richard,nous ne sonuiies pas
assez uombreux... il faudrait quelqu'unencore.

11 avisa un monsieur d'un certain äge qui passaü
nou loin de lui. D lui expliquaen deux mols ce donl
il s'agissait.

— Bien ! bien ! lit ee monsieur, une jeune l'enmie
pauvre avec une petite fille de trois ans. Son nom est
Ceeile! Je cours. Et, en eilet, il courut de toutes jambes
ä l'endroit oü il pouvait etre utile.

Precieuse idee qu'avait eue Richard. Ce fut ce mon¬
sieur qui vit Ceeile, l'accosta, la prit par le bras et la
eonduisit ä ses amis. — Quel delire de joie! les ca-
resses, les etreintes , les explications,les larmes se
eroisaient, se melaient.— Enfin on se calnia un peu.
Ceeile et son enfant prirent le cheniin de celte inaisoii
paternelle si longtemps fenuee. On n'oublia pas de
prendre le nom et l'adresse de l'obligeant monsieur
donl le eoncours avait ete si heureux.

Richard et sa mere de leur edle regaguerent leur
legis. _

— Enlin eile est sauvee, dit le jeune homme; mm
pour moi, eile est perdue!

— Qui aurait pu penser, murniuraitsa mere, que
ces deux avares etaient le pere el le grand-perede
Ceeile !

Connnenldire les scenes d'extase el de tendresse,
les joies et les ravissements dont fut temoin la vieille

ilsavaieutinaison du fond de l'impasse
Alors Robert et Frumence apprirent ce qu

ignore jusqu'ace jour, que Ceeile s'etait trouvee veuve
un an apres son mariage. La mauvaise conduitedeson
mari ne lui avait laisse que la misere pour heritage.
— Notre laute! notre laute! dirent-ils. Nous repare-
rons tout, chere enfant.

Celle nuil-la, Richarddormit peu. Le lendemaui,

1
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il se trouva incapable d'aller ä son Iravail, et sa niere
resla avec lui. Vers midi, on i'rappa ä la porte, et
M, Frumence entra.

— Bonjour, madame, bonjour, monsieur Richard.
Notre Cecile va bien et la petite aussi... Ires bien.
Voulez-vousmepermeltrede m'asseoirun moment?..
Cinq elages!... je suis tont essoullle. Ce (jui ne l'eni-
pechait pas d'avoir la figure rayomiante.

Richard avait rougi, puis päli. II etait sur des
cliai'bons ardenls.

— Je suis charge d'une reponse pour vous, lui dit
Frumence. N'aviez-vous pas demandequelque chose ä
Cecile?

Richard balbutia; le f'ait est qu'il ne savait ce qu'il
disait. Sa mere tortillait dans ses doigts un coin de
son tabuer; eile ne savait pas davantage ce qu'elle
fäisait.

Frumence voyait tuut cet enibarras et souriait.
— Eh bien ! raadame, dit-il entin, Cecile consent,

et moi aussi.
Richard lomba ases genoux, saniere lui sau ta au cuu.
— A uue condition! cria Frumence, c'est qu'ä

dater du mariage, nous demeureronstous ensemble.
Mainteoant, venez voir Cecile et la petite. Elles vous
attendent.

En descendant l'escalier, Fruineiicedonnait le blas
a la vieille niarchande.11 lui dit lout bas : — Vous
avez connu deux avares... lä-bas... sur la place ? Ou-
bliez-les; ils sont niorts, bien niorts.

Fnsuite, M. Fruineiice se fit cunduire cbez le inon-
sieur dont il avait pris l'adresse la veille au soir, sur
le quai. En enlrant, il reconiiut celui qui, deux ans
auparavant, avait quele sur la place avec la niar-
chande de pomnies pour le petit garcon blesse. Celui-ci
reconnul aussi Frumence et tut bien surpris de la
fayon dont il Fenlendit parier; il Tut bien plus surpris
encore quand Frumence l'invita ä la noce de sa fille
avec le bis de la inarchande de ponunes. II proniit
bien de n'y pas nianquer, et, coiuine il reconduisait
Frumence en lui serrant la main, celui-ci lui dit a
Foreille : — Vous avez pu connaitredeux avares, la-
bas, sur la place?... Oubliez-les. Ils sont morls... bien
niorts!

— Je, le vois bien, repondit le ntonsieur.
Cependant, le bon gros sou en nietal de cloche etait

toujoursentre ses deux plancbes. ün avait ele trop
occupe toute la matinee pour songer a lui. Quand il
tut question de la retirer de son trou, la petite Ceeilic
n'eut qu'ä le soulever un peu avec une epingle, et, —
voyez le capricieux ! — il sorlit aussilöt. Bien enlendu
que ce sou est une relique de l'ainille.

Eutin, le baue de pierre est toujours a sa place sur
ses trois Supports. JNoinbre de gens vont joiirnelleinent
s'y asseoir; inais plus jamais les deux avares d'aulre-
lbis; ils sont niorts.... bien morls...

Louis FouktoüL.

PIERRE.
NOUVELLK AVANT OBTENU I.E SECOND ACCESS1T DECEUNE l'Alt LA SOCIEIE DES OE.NS L>E LETTHKS
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II est un pelit coin de la France oii je ne nie suis
jiiuiais arrelc , d'oii je ne suis jamais reparli saus nie
tlire : Combien on serait beureux de pouvoir rester la
loujours!

C'est sur la cöte de Nonuandie, entre Honlleuret
Trouville,a Villerville-sur-mer.

Derriere ce charmant village, des collines richenient
boisees s'abaissent par replis harnionieuxvers la baie
de Seine, qui s'ouvrc et s'agrandit pr^ciseraenten cet
emlroit jusqu'aux plus lointains horizons de l'iin-
nieiisite.

A vos piecls, lantöt la l'alaise rocheuse, tantöt la
dune verdoyanle,lantöt enlin les prairies salines, au
uiilieu desquelles les grands beeufs s'arretent parfois ,
immobileset reveurs, pour ecouter la voix de l'Ücean
qui moiile.

■Sur la droite, le lleuve, qui va loujours en se retre-
cissantjusqu'au promontoire u peine entrevu de Quille-
boeuf, et qui, saus cesse Charge de brunies, senible
charrierau-dessus de ses eaux... qui ont vu taut de
'liosi's... le inysterieux courant intellectuelde Paris,
cette aulre source d'ou lui alllue l'idee!

Eu face, ä trois lieues de dislance, le Havre... avec
ses mals, ses phares et ses lumees. Au-dessus du Ha¬

vre, cetle charmantecöte d'Ingouville,si coquettement
paree de blanchesvillas enlbuies dans les arbres, et
que Casimir Delavignea chi.nlee coniine le jtremier
point de vue du monde. Vers la gauebe enlin, la rade...
puis la mer.

II y a dix annees environ, mis en l'uite parl'exis-
lence beaueoup Irop parisienne de Trouville, je vins
m'iustaller ä Villerville;pour la preniiere Ibis j'eus la
paisible lelicile d'y vivre durant tout un mois en veri-
lable paysan, en verkable peebeur.

Ma chambre, ou plulöt nion ermilage, avait des
murai'les blanchies ä la cbaux, de grosses solives
noires au plafond , le plus rustique anieubleinentqui
se puisse iniaginer; pour unique ornementation, un
pelit saint Jean de cire sous un globe de verre, et
quelques-unes de ces bonnes gravures, oulrageuse-
nient enluinineesd'indigo et de verniillon,qui decorent
invariablement loutes nos chaumiöres francaises: le
Jitif-Errant, encadre dans sa complainle en Irenle-
six couplets; les Amours de Pyrarne et Thisbe, le
Jctmc et beau Dämon, etc., ele.

Mais la l'enelre s'ouvrait preciseinenlau-dessus de
la falaise; mais, outre le ravissant panoramade la
baie, chaque niaree hasse decouvrail ä mes yeux le
vaudevillebabillard de la peebe aux moules quoli-
diennement pratiquee par mes Irois ou qualre cenls
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\ illervilloises en bonnet de coton, landis que les maris,
les peres et les freres croisent au large durant toute la
semaine sur leurs barques de peeheurs qu'ils appellent
des plates, et dont ils reviennent, chaque samedi soir,
echouer sur la greve du village l'humble et paciflque
escadrille.

Tout cela etait plein de mouvenient,de couleur, de
bruit, de gaiele.

Mon hötesse jurait quelque peu eependantavec le
reste de l'enlourage. C'etait une grande et maigre
coramered'une quaranlaine d'annees, apre au gain ,
prompte a la dispute, sans eesse veillant d'uu air rogue
ä ses ehers interels, par-dessus tout despotiqueen
diable, en un mot, une vilaine femrae.

Mais, payant grassementet d'avance, j'etais une
Sorte de dieu pour la Cesarine. Klle adoueissaitpour
moi ses aigres accenls et ses fauves regards. Sitöt que
mon pas retentissait dans la maison sonore, eile ae-
courait au-devant de moi, eile rcdressait et sa haute
taille et son sourcil fronce, eile attirait avec une sorte
de eoquetterieet sa guimpe ecarlate, et son inevitable
bonnet de coton, eile me souriail... comine l'avare
souritä son tresor. Que demander de plus? Et puis,
eile avait deux enfants charmants : un jeune gars de
Ireize ans ä peine, une fillette d'une annee tout au
plus la cadette de son fröre, Monds Fun et l'autre de
celle douce nuance particulierea la Normandie, avec
de grands yeux bleus tout pleins de tendrcsscet par-
l'ois d'une fiere volonte. A coup sur, par la seulemeut,
ils lenaient de madame leur raere.

Quant au maitre de la maison, il me reslait encore
a faire sa connaissance; car c'etait un pecheur, et je
Tai dejä dit, les peeheurs de Yillerville ne sont pre-
sents au village que le samedi soir, et retournent a la
mer dös la maree du lendemain. Or, je n'etais installe
chez la Cesarine que depuis le jeudi. Mais le dimanche
arriva bientöt, et avec lui Pierre Aubert.

II.

C'etait un niatelot de trente-cinq ans environ, pelil,
replet, brun, aux cheveux coupes carrement autour
du front, sauf deux longues boucles retombaiites dans
lesquellesbrillait l'or des anneaux qui pendaient ä ses
oreilles avec une ancre de marine au milieu. Son sou-
rire reveur, ses yeux generulement attristes, son carac-
tere sileucieux,ses allures presque timides, surtout au
vis-a-vis de la terrible madame Aubert, sa douce et
franche pliysionomie, firent toutd'abord ma conquete.
Et eependant, lors de notre premiere entrevue, les
circonstanees ne nie predisposörenlnullement en sa
faveur, — bien au contraire!

Assis sous la haute chemineede la salle basse, je
causais avec la Cesarine, qui preparail en ce moment
le repas du soir.

Tout ä coup les deux enfants arriverent de l'ecole,
au-graudissimegalop, leurs livres sous le bras.

— Le voilä! s'ecrieut-ilsd'une voix tout essoufflec !
Voila Tierre! Nous avons apercu sa plate du haut de
la dune. II debarque niaintenaiit. Nous allons courir
au devant de lui. N'est-ce pas ..... mere .....n'est-ce
pas ?

— A quoi bon? refusa plus aigremeut (jue jamais
la Cesarine. II est bien assez grand pour venir tout
seul, je pense. D'aillcurs, j'ai besoin de vous. Allez

tous les deux au jardin , nie cueillir de la l'ouriiiluru
pour ma salade. Allez donc!

A ces trois dernieressyllabes, plus qu'impfratives
les deux pauvrespetits disparurenttout ä coup , sem-
blables ä deux oiseaux effarouches.

— Diable !... pensai-je ä part moi, Monsieur mon
böte serait-il par hasard un mauvais pöre... un mau-
vais mari?...

Quelques niinutesapres, il arriva.
Comme pour corroborer cette impression facheuse

la Cesarine n'alla pas ä lui; eile ne lui presenta ni le
front ni la main; eile ne daigna pas meme accueillir
son retour d'un sourire.

Non... Elle sc contenta de decrocherune ardoise
de la muraille, et le crayon dejä dans la main :

— Combien? dit-elle söchenient.
Pierre Aubert tira de sa vareuse une grosse boursc

de cuir, et, jour par jour de la semaine, il enumera
le produit de sa part de peebe, dont il deposait au für
et ä mesure l'argent sur le coin du buffel.

Pendant ce temps-la, la rapace menagerealignait
sur l'ardoise ses cbiffres grossiers.Puis eile les addi-
tionna longueinent; plus longuement encore, eile vü-
rifia les pieces blanches, et jusqu'au moindre sou.

Par bonheur, le eompte se trouva juste.
Cesarine en encaissa le monlantdans un tiroir, rc-

ferma ce tiroir ä double tour, et remit niagistralemenl
la clef dans sa poche.

Dans la sienne, Pierre Aubert resserrasilencieuse-
nient sa bourse de cuir, dont il venait de Ihrer tout
le contenu, sans une hesitalion , sans un regret, avec
la plus indifferente et la plus bonassc docilite du
monde.

— J'allais mal le juger, pensai-je, ä la vue de ccllc
pelile scöne d'interieur. Pierre est assurement un bon
mari.

Au meine instant, les deux blondins firent uuo
seconde irruption plus impetueuse peut-etreque In
premiere dans la salle basse. Dejä de retour (les deux
pauvres petits avaient du courir bieu fort), ils se jetc-
rent au coli de Pierre Aubert avec une teile sponla-
neite, une teile joie, une teile tendresse, que bien vile
j'ajoutai tout bas :

— Et c'est un excellent pöre !
Mais quel ne fut pas mon etonnement,lorsque les

deux voix enfantines, pouvant enfin remonter ducoeur
aux lövres, s'ecriercnt ä la fois :

— Bonjour, bonjour, mon oncle Pierre!
Ce n'etail que l'oncle des deux enfants?... Ce n'e-

tait pas le mari de Cesarine?De la part d'un fröre, ou
meme simplement d'un beau-fröre,tanl de souniission,
tant de resignation, taut d'abnegationdevenait bien
plus remarquableencore?

Mais ce qui me sembla surtout elrange, ce fut la
passion toute paternelle de Pierre Aubert pour les deux
enfants. , ,

II les avait pris sur ses geuoux, il leur souriait, 1
les embrassait, il les caressait avec un si touchant
amour que moi-meme, qui consideraisä Fecart ce
tableau, je m'en sentis tout emu.

l'n instant ainsi se passa.
Puis, tout a coup, et comme si quelque ancienne

blessureeüt ressaigneen lui, quelque douloureux Sou¬
venir, Pierre Aubert pälit atfreusement...une lärme
roula dans ses yeux... il se leva... et, bien que dune

!
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voiv toujours pleine de (iouceur,eeartant sa niece et
son licveu :

__Allez jouer sur la greve, dit-il , allez, mes en-
fmtsl

Dire ce qu'il y eut de poignante Irislesse, el nean-
niüins de singuliereinent affectueux dans ees deux der-
niers mots: Non... non... ce serait impossible.

Les deux pauvres blondins, tout contristes l'un el
l'autre, hesiterent un instant. Puis , eloignes par un
nouveau gesle presque supplianl de leur oncle, surtout
par une plus concluante rebuflade de la part de nia-
dame leur mere, ils disparurent, niais non plus en cou-
rant, dans la directiondu rivage.

— ün sait bien que vous ne les aimez pas!... lit
alors la Cesarine d'un air sec, mais il est inutile de
taut le niontrer ä ees pauvrespetits !

Pierre ne repondit pas. 11 i'erma les yeux et porta
la raain a son eoeur, eomme pour y comprimer une
trop juste revolte ou une plus eruelle soufirance.

Puis, allant prendre une becbe dans un coin :
— Je vais travaillerä notre jardin, dit-il simple-

uieut.
Et il sortit.

III.

En regardant le pauvre pecheurs'eloigner, Cesarine
avait eu un niouvenient d'epaules, une grimaee...

Dejä je pressentaisun draine villageois... Je suivis
Pierre , et de loin, cache derriere un buisson , j'ob-
servai.

Pierre arriva eflectivementä un pelit enelos de
legnmes situe sur les confins du village ; eflectivement,
il planta sa becbe ; niais presque aussitöt, se redres-
sant, bien que la niain toujours appuyee sur l'cxtre-
mite du manche, il se prit a regarder etrangement
certaine maisonnettedont le toit t'umait ä quelques
pas au-dessousde lui, dont l'une des fenetres elail
entierement tapissee par les rameaux lleuris d'un rosier
grirapant.

C'etait a cette feuetre uniquenient que semblaient
i'ives les regards du matelot.

A Iravers le treinblotant rideau de verdure , j'en-
Irevis une onibre de femme.

Immobile comme une statue, Pierre Aubert resta la
jusqu'ä la nuit dose, jusqu'ä ee que la derniere etoile
se fiit allumee dans le ciel.

Puis, la becbe sur l'epaule, il reprit ä pas lenfs le
chemin du village.

Mais au nionienl oü, pour ainsi dire, il s'etait arra-
L'lie du inilieu du cbanip, j'avais distinetemententendu
le soupir desole d'un coeur saus esperance !

IV.

Le lenderaain matin, au sorlir de la messe, j'apereus
Pierre Aubert sur le seuil de l'eglise.

D'one niain, il tenait les deux enfants; l'autre, hu¬
mide d'eau benite , etait silencicusementtendue vers
une jeune femme qui, prete ä sorlir, allait passer
devant lui.

lTne bien douee et bien belle crealure, je vous le
jure... au teint d'une mate blancheur, bien que ee tut
une simple paysanne... aux longs yeux noirs pudique-
uient baissesi.. ä l'angelique sourire... et qui, bien

0f ji

qu'elle pariit trente ans, conservaitencore au front le
chosle caehet de la virginite premiere.

Lorsque les doigts se reneontrerent, il y eut ehez
tous les deux un fremissement, une paleur, un
eclair...

Yelail-ce pas la cetle ombre que j'avais entrevue,
la veille au soir, ä travers les roses?...

V.

Quelques intants plus tard, le doute ne ni'etait plus
perinis.

La mer reinontait de bonne heure ce jour-lä, les
pecheurs s'appretaient ä regagner leurs plates.

Pierre Aubert partil le premier ; mais, prenantle
plus long, il passa devant la maisonnetteau rosier.

A ses pieds une tleur tomba.
II la ramassavivement, la cacha de meine dans sa

vareuse, et, comme un voleur qui vient de deruber un
tresor, il s'enfuit.

VI.

Vers le soir, au moment oü les plates quittaient leur
mouillage, je visencore... ear j'observais toujours,un
mouchoir blanc qui flottait ä la fenetre que vous
savez.

Pierre Aubert etait debout ä Paniere de sa barque,
les yeux plus que janiais fixes vers la maisonnette.

Evidemmentil y avait une histoire.
J'eussc pula connaitre tont de suite en inlerrogeanl

un des Yillervillois , une des Yillervilloises surtout,
surlout peut-etre la Cesarine.

Mais, quelle que tut l'impatience de ma euriosile,
je nie dis :

— Attendons... je ne veux rien apprendre que de
Pierre lui-meme!

Quinze jours plus tard, j'etais un soir avec nion böte
ä bord de sa plate. La nuit s'avaneait, splendidenicnl
eloilee. Le ealme etait protbnd, la mer immobile. Le
mousse et le matelot dorniaient dans la cabine, en
attendant que le reveil de la prise permit de jeter les
lilets. Pierre, dont j'etais devenu l'ami, vint s'asseoir
ä mes cötes sur une voile , et prit la parole en ees
termes... ou du moins ä peu pres, ear peut-etre ne
parviendrai-jepas ä conserverä son m-it la line fleur
de sa siinplicitetouehante :

vir.

Vous desirez savoir pourquoi je ne suis pas gai...
C'est bien simple, et cela vous t'era peut-etre sourire
N'importe... voiei...

tl'aime Marie! Avais-je besoin de vous le dire'/
Coniment eet amour»lä nous cst-il venu a tous les
deux? C'est que le hon Dieu nous l'avail nu's au coeur
des notre naissance, voyez-vous bien? Car nous etions
tout petits enfants encore que nous nous cherissions
deja. En grandissant, ca n'a fait que croltre. On nous
rencontrait toujours enscmble, dans le menic sillon,
dans le meine buisson, dans le meine rayon , dans la
meine vague!... Premiers mots, premiers jeux, pre-
mieres larnies, premiers sourires, tout nous fut eoin-
niuii. Quand nous etions restes longtempsreveurs, et
que l'un des deux reprenait tout ä coup la parole j

■
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lautre 110 nianquaitjamais de s'ecrier : « Tiens, je le
pensais! » Je croirais presque que nous avons le meine
esprit, la meine äme; il y a des vieux dans le village
qui Tont ditsouvent. Nous avons fait notre preiniere
communion le meine jour, en meine temps, cöte ä
eöte ; ees elioses-la vous lient encore, yoyez-vous!
Lorsque j'ai conunenceä aller a la mer, Jamals; je ne
suis parti saus qu'elle priät ä la croix de la dune,
jamais je ne suis revenu saus qu'elle enträt dans le
Hot jusqu'ä la ceinture pour aecourir plus vite au-
devant de moi. Puis, je la prenais sur nies epaules
pour la reporter ä terre, oü l'ou s'embrassaiten rianl.
Oh ! oui, nous avons ete bien lieureux conime enfants!
Mon bon Dieu, pourquoi ne reste-t-on pas toujours
petits ?

Notre jeunesse tut bonne encore cependant: l'biver,
toujours cöte a cöte a la veillee, le printemps aux
fraises, ä la moisson l'ete, rautomiie aux noisetles! Et
les jours d'assemblee done! Que de joyeuses rondes
nous avons dansees, Mariette et moi! Que de doux re-
tours le soir, a travers les champs eclaires par la lune !
Quelles riantes promessesd'avenir, que d'esperances
du paradis ! Quels beaux röves!

Puis, l'äge vint oü l'on se marie... Nous n'y aurions
songe ni Tun ni l'autre... Oh! ina foi! 11011; ea ne
nous pressait pas... nous elions si lieureux coninie ca !
Mais les autres y pensörent pour nous, en löte M. le
eure.

— Allons ! que nous dinies donc, Marie et moi...
Mais qu'est-ce que ea nous fait ä nous deux'?.,. nous
ne pouvons pas nous en ainier davantage!

La cliose, lieanmoins, presentait quelques difficul-
tes. La möre de Marie etait riebe. Moi pas. De plus,
orpheliu. C'etait mon grand fröre Cesaire qui m'avait
eleve. En voilä un cceur, eelui-lä!... Brave fröre!...
Ce fut lui qui, avec M. le eure, alla franchement
aborder la question de manage au vis-a-vis de la möre
de Marie.

— J'avais bien jure que ma fille epouseraitquel-
qu'un i'anssipossedant que nous, repondit-elle. Mais,
eonnnent voulez-vous que je tienne parole ä nies
ecus?... Marie et Pierre s'aiment tant!...

Elle avait bien raison, la vieille !

VIII.

A eette derniere plirase, il y eul dans la gorge de
Pierre uu sanglot, dans ses yeux uue lärme.

Mais il etait fort, mon inalelot! A peine avais-je eu
le temps de lui serrer la main, qu'il repreuait deja
son empire sur lui-meineet le eours de son recit.

— Jugez si nous fünies Contents, Mariette et moi...
puis le grand freie Cesaire... puis M. le eure... puis
lout le village... car nous y etions genöraleinentai-
nies... Dame, 011 est si bon quand on aime!...

II y eut done coninie une lete. Bientöt apres, les
aecordailles. Un beau jour encore que celui-la! Helas!
ce devait ctre le dernier !

C'etait dans la seniaiue. Naturellement, je n'etais
pas alle eu mer. Cesaire aussi voulait rester. Cesarine
exigea qu'il partit. 11 y en a qui l'ont aecuseede cela,
pretendant que le travail, en un jour de föte , porte
malheur... Mais c'etait un tort de leur pari. La Cesa¬
rine etait möre... Elle avait ses deux enfants encore

tout petits... Fallait songer, avant lout, au paiit de Li
maison !

La journee se passa bien cependant. Sur le soir le
ciel se couvrit de nuages. II y avait de l'orage dans
l'air. Mais nous ne pensions pas ä ceux qui etaientau
large, nous autres! Le bonbeur rend egoi'ste...On
dansait! Tout ä coup... un eclair... un grand coun de
tonnerre... puis des cris:

— Une barque ä la cöte... en danger de perdi-
tion... Laplate a Cesaire !

Deja j'ötais sur la greve.
Quelle tempete!... Jamais... non jamais de me¬

moire d'bommeon n'avait vu la pareille!
Je lis tout ce qui est possible ä un lionime, moii-

sieur. A trois reprises, je nie preeipitai dans la mer en
fureur. La derniere fois je faillis y rester aussi. Ün
ni'eu retira brise , saus connaissance , comnie raort.
Mais non... non... Helas! ce n'etait pasnioi quidevais
mourir!

C'etait Cesaire!
Quand je revins a moi, il etait la, couclie lout san-

glanl parmi les roebes, et conservant juste assez de
forces pour nie dire :

— Pierre, sois le fröre de ma femme, sois le pere
de mes enfants!

— Cesaire, repomlis-je, je te lejure!
Et, du moius, il mourut tranquille.

IX.

\ ous comprenez bien , monsieur,que cet evene-
nieiit-la suspendit les apprets de la noce.

Marie et moi, Tun ä l'autre, nous nous etions dit:
A bientöt!

En rentrant a la maison, j'avais einbrasse les enfants
de mon fröre... mes enfants.

J'avais donne la inain a Cesarine.
C'etait conime si tous les notaires du nionde y

avaient passe.
Six mois s'ecoulerent ainsi.
On comniencaitautour de nous ii reparier du ma¬

riage.
Mais... je ne sais pourquoi... sans doute par un

secret pressentinient... je n'osais pas en ouvrir la
bouche... ni a la Cesarine ni a la möre de Marie.

Ce fut celle-ci qui nie lit demander la preiniere.
— Pierre, dil-elle, vous avez adopte les enfants de

votre fröre'/
Oui, möre Jeanne.

— Et sa femme aussi V
— Oui... mere Jeanne... aussi sa femme.
— Adopte lout a fait?
— Tout ä fait.
— Votre dessein est done de ne poiut les rjuilter:
— Möre Jeanne... je Tai jure a mon freremou-

runt!
11 y eul un silence. J'avais le cueur bien serrc.
— Ecoute, Pierre? reprit la vieille. Je suis bin de

m'opposer ä ce que tu abandonnes a la veuve, aus
orpbelius, une pari dans ta pöelie... une aussi large
pari que le voudra ton bon eieur... Tu vois que ce
n'est pas rinteret qui nie inet niartel en tete... Mais
je connais la Cesarine, vois-tu bien? Laisser aller ma
iille chez eile, ou voir la Cesarine s'installer ici.-
jamais !...
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Ce demier 1110t venait tout ä coup sous mes pas
d'entr'ouwir un abtrae. Moi aussi, je connaissais la
Crsuine... Moi aussi, je comprenais maintenant que
r'etait impossible!

— Mere Jeanne... que je balbirtiai cependant.
— Je ne m'oppose point A votre mariage, repril

avec line lenle solennitc la vieille paysanne. Je te dis
la condition quej'y mels... voilä tout. Tu sais que je
n'ai qu'une parole, mais aussi qu'une volonte !

Pour ce qui est de ca , monsieur, c'est connu de
lous... Une vraie femme antique... quoi... la mere
Joanne!

— A toi done de deeider de ton sort, conclut-elle,
et de celui de ma fille !

Je relevai la tele... Marie etait la qui me regardait
fixement, les yeux dans les yeux.

II fallait ou me parjurer ou la perdre A jamais!
Oh! monsieur, je ne eoneois pas que l'on puisse

survivre ä des moments conime celui-lA. Mcs oreilles
bonrdonnaienteomme dans une forte fievre... j'avais
devanl les paupieres des Dammes rouges et bleues...
j'etonffais... ma töte, mon coeur, mon Arne, tout me
semblait pret ä eclater a la fois.

— Pierre, dit encore la mere Jeanne, il faut repon-
dre. Veux-tu rester seid avec la Cesarine?... veux-tu
venir seid ml... Choisis.

J'ouvris d'abord la bouebe pour crier :
— Je reste... Me voilä !
Mais ces paroles me renlrerent comme d'elles-meme

dans la gorge... Mais au moment meme ou je me
disais : Apres tout, je donnerai de l'argent aux pau-
vras petits, A la Cesarine, beaueoup d'argent... Jl nie
sembla, tout A coup, que je voyais se dresser devant
moi mon frere, pale, ensanglante, comme dans la nuit
de la tempete, mais triste maintenant, mal satisfait,
et d'un air de reproche murmurant: Ce n'est pas cela
seulement que tu m'avais promis, Pierre... Non, non...
ce n'est pas cela !

Aussitöt,je ns un effort sur moi-meme... un effort
quiauraitdü me hier cont fois... et d'une voix hrisee,
mais ferme, je repondis :

— Mere Jeanne... j'ai jure !
Puis, comme un bomme ivre, eomme un fou, je me

sauvai ä toutes jambes.

X,

Dans mon delire cependant, j'avais senti la raain
de Marie serrer ma main, j'avais entendu la voix de
Marie murmurer A mon oreille :

— Bien, Pierre... bien... tu es un bonnete bomme!
Durant toute une annee, je me repetai ce mot, qui

m avait semble, l'esperance, sinon la promesse que
Marie attendrirait un jour sa mere, qu'elle trouverait
peul-Atre un moyen de nous remettre tous les deux
d'aecord?

Je me disais cela... oui... mais j'evitais de rencon-
trer Marie. A cette epoque-lA, nous etions jeunes
encore... et je souffrais taut!

Pour me redonner du courage, je regardais mes
enfants, je les embrassais, je les aimais!

Helas! je n'avais plus qu'eux ä aimer maintenant!
Parfois, neanmoins, il y avait des moments... des

n'est-ce pas?... Vous
la Cesarine, je :'suis un

Pour les orpbelins, je

moments oü je me sentais la folle rage de les repousser,
comme la cause vivante de nies chagrins, comme l'in-
surmontable obstacle ä mon bonbeur!

Pauvres petits! Je reprenais bien vite le dessus, je
me roidissais dans mon devoir.

Ob! monsieur, j'ai la conscience de l'avoir religieu-
sement rempli, et mon frere Cesaire, qui est lä-haut,
doit etre content de moi!

N'est-ce pas... monsieur..
m'avez vu A l'oeuvre... Pour
frere comme il n'y en a pas.
suis un veritable pere!

Je les aime doublement, je crois... et parce qu'ils
sont les enfants de Cesaire... et parce qu'ils sont le
souvenir, sans cesse caresse, de mon eternelle douleur!

Mais revenons A ces premiers jours... auxjoursqui
suivirent celui ou je m'etais enfui de la cbaumiere de
la mere Jeanne... au lemps ou, Marie et moi, nous ne
nous etions pas encore reparle.

Combien se passa-t-il de mois ainsi? Je n'aurais su
le dire alors; je n'avais plus le senliment de rien;
j'etais devenu comme une espece d'idiot.

Mon pauvre cceur, cependant, commencait A se
calmer, A s'endormir avec le temps.

Mais voila qu'un bruit tout A coup m'arrive : Marie
va se marier!

Ob! comme je sentis bien alors que je l'aimais lou-
jours!

Je la cherchai cette fois. Peut-etre de son cöte me
cbercliait-elle aussi? Ce double besoin de se revoir ne
tarda pas A nous faire nous rencontrer, face A face, un
soir, Jans le cbemin creux qui mene A Trouville.

Ob ! je n'eus meme pas besoin de parier. Elle avait
lu ma question dans mes yeux. D'elle-meme eile y
repondit.

C'etait la verite!
— Pierre! ajouta-t-elle vivement, Pierre, je suis

ta (iancee, ta fiancee toujours... Et tant que de toi-
meme tu ne m'auras pas dit : Epcuse Jacques!... je
resterai fille. Mais ma mere me supplie... ma mere
est bien vieille... bien malade... Mais j'ai peut-etre
aussi A remplir un devoir !...

Un cri de desespoir m'ecbappa.
— Pierre ! s'ecria Marie tout en pleurs... je t'aime!

Pierre... tu n'en peux douter... je t'aimerai tou¬
jours... Mais je ne puis pas, cependant, pour toi,
laisser mourir ma mere!

A ce cri de son devouement, non moins douloureux
que le mien, j'aurais dii tomber A ses pieds, consentir
A ce qu'elle implorait, moi-meme lui crier : Resigna¬
tion et courage!

Mais non... non... je n'avais plus la tete A moi...
j'eclatai en durs reproches, en odieuses menaces, en
eraportements insenses.

— C'est mal!... murmura doucement Marie...
C'est bien mal... mais je ne saurais t'en vouloir...
mon pauvre Pierre... car c'est l'exees de ton amour qui
parle en ce moment... La raison te reviendra bientöt...
bientöt, je l'espere... et, avec eile, une meilleure
reponse... Je l'attendraü...

Et eile me laissa, sanglotant et brise, sur le bord du
cbemin. Cb. Di slvs.

(Ln ftn au prochain numero, )
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GOÜRRIER DE PARIS.
Au milieu du deuil universal qui nous entoure, en pre-

sence du speclacle dos maux causes par les inondations, la
premiere idee qui se presente ä l'esprit, c'est edle de
remercier le oiel d'appartenir ä im pars oü l'infortune
Irouvo de l'echo dans tous les cceurs, oü depuis le premier
jusqu'au dernier degrc de 1'echclle sociale, tout le mondc
s'associe dans une seule et, memo pensee, la charilc ; oü
la conspirationde la bienfaisancese recrute, pour ainsi dire,
d'autant de complices qu'il y a de citoyens. Du jilus grand
au plus pctit, toutes les bourses se sont ouvertes; il n'est
pas un humble artisan, pas une modeste ouvriere, qui ne
depose son obole dans l'aumöniere du malheur. Touchante
solidarite, qui fait quo le pauvre epargnc par la main de
l'adversite so prive d'un peu du necessaire pour soulager
le pauvre plus ä plaindre quo lui! Voilä la rentable frater-
nile bumaine, celle qui ne s'afiiclieni sur le papier ni sur
la pierre, mais dont la source est au fond des coeurs !

Les theätres, coinnie d'usage, n'ont point ete les der-
niers a payer leur tribut aux victimes du terrible fleau.
Dans les calamitöspubliques, le thcälre ne se fait jamais
attendre. Directeurs, acteurs, auteurs, employes, tont le
personnel dramatique abandonne ä l'envi ses droits, ses
feux, ses honoraires, pour venir en aide ä des unseres aussi
vastes qu'elles sont profondes.Ne serait-il pas de l'honneur
de l'administration des hospices de faire le sacriflccde la
dinii' qu'elle preleve sur l'ensemble de la recette? Toutes
les douleurs ne se doivent-elles pas une mutuelle Sympa¬
thie ? II y a deux mille ans quo Virgile a mis dans la bouche
de Didon, ce vors digne de servir de devisc a tous ecux qui
souffrent :

Non ignora mali , miseris succurrcredisco.
Connaissant le malheur, je sais y compatir,

Co detour nie rameno lout doucementaux nouveautesde
la quinzaine, et je nie bäte de profiter de la transilion.

S'il faut en croire MM. dränge et de La Rounat, c'est un
pays bien primitif que la Bretagne. Filles et garcons y
poussent la candeur jusqu'a l'ingenuite la plus fabulcuse,
et teile qu'elle stupelierait d'etonnement les rosieres de
A'anterre et de Saiency. Cettc remarque s'applique plus
particulierementämademoiselle Paquerette et ä M. lianalee,
deux fiances qui, ä la veille d'entrer en nienage, eo sont
encore, Tun commc Lautre, ä l'a b c d de Lamour.
T.ependant survient dans le village un jeune et fringant
officier sorti du Service ä la chute de l'Einpire (j'oubliaisde
vous prevenir que la scene se passe dans les premieres
annees de la Restauration.) Cet officier, qui repond au nom
de Gaston de Beaupre, est une maniere de. misantbrope,
assez enclin h cbanter comme ce personnaged'un vaudeville
autrefois celebre :

Heureux habitants des beaux vallons de !'Heh"6Ue ,
Pays onelianlö,

Sejour de l'hospfialitr !
An milieu de vous, oui, je viens pour passer ma vie,

Loin des intrigante
Des eoquetlcs et des mrtliants.

Seulemonl il le chante sur im autro air.
Quoi qu'il en soit, notre officier qui, en maliere d'amou-

rette, n'en est plus ä faire son stage, imagine pour passer
le temps, de se charger de l'education de l'ingenue , en
tout bien tout honneur s'enlend et dans l'interet du futur.
Mais comme dit certain proverbe : « A jouer avec le feu on
se brüle. » En essayantde fondre ce petit oreur de glace,

voilä notre jeune guerrier qui prend flamme et s'enamourc
pour tout de bon. Si bien que la lecon se termine par im
baiser, et que le professeur epouse l'ecoliere, ce qu'il etail
facile de prevoir.

Getto idylle en sabots est egayee par une musiquelies
fraicbe et tres spirituelle de la facon de M. Duprato, l'heu.
reux auteur dos Trovatellen. Le livret est de MM. Orange et
de La Rounat, deux veterans du vaudeville.Livret et par-
lilion se sont partage les honneurs de la soiree.

Aux Franpais encore une eglogue , mais saus musique,
Gela s'appelle le Village. Ce n'est pas precisement du fruit
nouveau. Le Village a dejä vu le jour il y a quelquesannees
sous la couverture saunion de la Revue det Deux-Momles,
et c'est lä que le Theätre-Franrais est alle la chercherpour
lui faire les honneurs de la rampe. Rarementune pieco
ecritc on vue de la lecture resiste ä l'epreuve de la repre-
sentation tbeätrale. La plupart de ccs ceuvres, faites pour
le coin du feu, perissont dans ces essais d'acclimatation.

11 n'en est point ainsi des proverbes de M. Octavö
Feuillet. Dlusieurs d'entre eux onl passe du livre au theätre,
sans quo cette espece de metempsycoseleur ait rien fait
perdre dans restime des connaisseurs.Au contraire, ils y
ont gagnö ce qui manquait ä ces petits chefs-d'ceuvre de
grace, d'esprit et de bon goüt , la popularitedu succes.

Dans l'espece, il s'agit tout simplement, tout uniment,
tout bonnement, de deux amis separes presque depuis l'cn-
fance et reunis au bout de trente-cinq ans. L'uhd'enx,
voyageur aebarne, a passe cos sept lustres ä courir apres
l'inconnu ; Lautre, marie, pere de, famille,goüte paisible-
ment le bonheur domestiipie, et oublie le reste du monde
au coin de son humble foyer. Ge fortune tableau d'iaterieur
attendrit et enebaine notre touriste, qui, abjurant son lm-
meur vagabonde, fait 'voeu de vivre et de mourir dans los
bras de Famitie.

La perfection avec laquelle cette bluette est jouee par
MM. Samson, Regnier, mesdamos Nathalie et Jouassain
double le prix de cet opuscule, auquel le public dritte
habitue des premieres representationsa fait 1'accueil le plus
llatteur.

Le Vaudeville , de son cötö, a olitenu un fort joli surci's
avec la piquante esquisse de meeurs exposee par MM. Louis
Lurine et Raymond Deslandcs,sous le titre de : les Femiw«
peintes par elles-memes;et le Palais-Iloyal a danse , non
sans agrement, une certaine Sarabande, composeepar
M. Meilhac. Ajoutons que les Bouffes-Parisiens viennent
d'enrichir leur repertoire d'une Charge mythologique,inli-
tulee : Venus au moalind'Ampiphros,du ä l'association de
MM. Bresil et Paul d'Estribaud. C'est un fleuron de plus a
ajouter ä la couronne de cot heureux petit tlieätre.

Encore deux mots.
Les Folies-Dramatiquesdoiventä l'heureusecollaboralkm

de MM. MelesvilleetGarmouche,un certain Voyuge J'Ami-
charsis, qui fera faire a tout Paris le voyage du boulevard
du Temple; et, M. Hamilton, le rival, que dis-je, le maitre
de tous les magicienspasses, presentset futurs, vientd 011-
vrir, dans la charmante bonbonniere du boulevarides
Italiens, im Salon des presliges, dont les mervcilles n'eus-
sent pas manque de le faire rötir tout vif il y a quatre nn
cinq cents ans. A l'beure qu'il est, ce petit palais enchante
ferait tout simplement sa fortune si sa Lrtune etail ä faire;
mais il y a longtemps quo sa fortune est faite. Ali! c est
que c'est un grand alchimistequo ce M. Hamilton ; il a
trouve le secret de faire de l'or !

A. DE BRAGELONNK.

Il

Ad. GOIiBAI'D, .liiTclpnf-g-i'rnnl.

PARIS.—IMPRIMRRir: PK l. MARTINET.2, P.IIE MIGNON.
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LE

MONITEUR DE LA MODE

«Ü?-C-
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Que dirons-nous des
fetes somptueuSesque
nous venons d'avoir et
qui nous onl tantemer-

Comment (lo¬
ci ire l'effet de ce ma-
gnifique eortege , au
milieu duquel s'avan-
caient majestueuse-

ment, au pasmesure de
leursfierscoursiers,ces
carrosses etincelanjs

de dorures, qui sem-
blaient etre de verita-
bles corbeillesde gazes
et de fleurs, par les
fralches et delicieuses
toilettes qu'ils renfer-
maient ?

Notrejeune Impera-
trice, belle et gracieuse
comme im ange , etait
revötue d'uue robe et
d'un manteau de cour

en deutelte. Sa coiffuro sejjomposait de la couronne Impe-
riale en diamants, ä laquellese trouve !e fameux Regent de
Franee.

Ma mission n'etant point iei de faire un courrier de Paris,
je ne donnerai pas un compte detaille des rejouissances
publiques; je vais Seulemenl consigner ee que j'ai vu de

!r? ô

plus remarquable cn toilettes elegantes, parmi cette foule
immenseqü'altiraient les splendeurs inouies qui se de-
ployaient a nos regards.

A l'eglise NolreDame, pour la cerem'oniedu bapteme
du prince Imperial, toutos les dames du palais etaient eu
riclies toilettes de cour avec lc manteau. Les autres etaient
mises aussi trös elegamment, et avaient pour coill'ure des
fleurs et des dentelles , quelques-une'sdes voiles. Au bal
de l'Hötel de ville, la plupart des femmes qui ne dansaient
jias avaient des robes de soie en etofles brochees, en moire
antique, en lalfetas cliine, ä larges rayures, de couleur
claire ; en taffetas ä volants Pompadour, et quelques fan-
taisies ä dispositionsdiverses.

Quant aux danseuses, les robes de crepe et detulle, avec
volants ou boufllonnes, dominaient. 11 y eu avait encore ä
double jupe, retroussees par des cbätelaines de fleurs.
Beaucoupde corsages etaient drapes derriere et devant.
Sur d'autres se trouvaient des berthes, soit en dentelle, soit
pareilles ä l'etoffe de la robe.

Un grand nombre de toilettes charmantes , et que Ton
remarquait particulierement, avaient ele executees chez
madame Celeste Ladrague, a lequelle nous devons taut de
jolis modelesde robes et de garnitures, que nous nous em-
pressons de vous offrir souvent.

Ün pense bien que la maison Heikle, ce brillant sanc-
tuaire oü la mode etale constamment ses plus eclatantes
merveilles, n'a pas ele la moins favorisee dans cette circon-
stance, et qu'elle a foumi im vaste contingent en ötoffes de
cour et de ville, en robes de bal, confeclions et toilettesde
toutos sortes. Quelquesjours avant la feto, la maison De-
lisle etait assiegee d'equipages, comme toutes les coutoriri-rs
ne savaient ä qui repondre. La mode vient de se dedom-
mager amplement, on peutle dire, de tont ce quo les mau-
vais jours lui ont fait endurer de privalions dans ses eo-
quettes babitudes.

Les pointes en dentelle noire, ainsi que les petits man-
tclets semblables ä volants, jouissent d'unc vogue toujours
croissante. Ils peuvent senir ä deux lins. Rien n'est plus
elegant pour toilette de ville d'abord ; juiis , dans ime soiree
ou un bal, lorsque l'on ne dansepas et que, par consequent.
on ne veut point rester decolletee, on jette l'un ou l'autre
sur ses epaules, et cela est ä la fois riche et fort dis-
tingue.

A ce propos, nous rappelons les belles dentelles de Cam-
brai de la maison Fergusonaine, a laquelle nous devons de
pouvoir toutes aborder ce genre de parure, par la raison
bien simple que ces dentelles imitent a s'y meprendre Celles
de Chantilly, et qu'elles content de six a dix fois moius.

M. Ferguson est le seul qui fabrique la vraie dentelle de
Cambrai, dont le travail est d'une perfeetion irreprochable,
autanl que les dessins sonl varies et splendides.N'employant
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pour Ja fabrication de s'es dentellesque les plus heiles soies
cuites, ellcs ont autant de solidite que de souplesse moel-
leuse. Vainement quelques industriels ont cherche ä les
imiter, aucun n'a reussi, et la maison Ferguson aine restera
sans rivale en ce genre.

Nous avons remarque, ces jours-ci, de ravissants petits
mantelets blancs en organdi, pour jcunes personnes, ainsi
que des lichus Louis XIII ä pans. Les premiers, pleins de
gräce par leur forme, etflient cntoures d'un simple bouil-
lonne , dans lequel , ä volonte, on peut ou non passer un
ruban. La garniture se composait, en oulre, d'un volant
ourle. Quant aux fiehus, les uns etaient garnis de der. tolle
et de ruches en ruban, au niilieu desquels sc jouaient de
legeres bouclettesde ruban etroit posees en travers, tout du
long de la pelerine et de l'echancrure, et suivant aussi le
contour des pans. II y en avait quelques autres avec bouil-
lonnes et bouclettesen velours. Puis en lulle fond mouchete,
enlin en simple mousselineunie. Cesfrais modeles sortaient
du magasin de mademoisclle Anna Lolh , ou l'on admire
toujours les plus charmantsobjets de lingerie qui se puissent
faire.

Les robcs sont presque toutes a corsage montant, memo
Celles en etoffes diapbanes, telles que la mousselinepeinte
et le barege. Seulement on ne double que le bas du cor¬
sage, pour laisser en baut la transparence de la cliair, ce
qui est d'un joli effet et plus habille.

Quelquesautres corsages se fönt decolletes,carrement;
ceci est pour jeunes femmes ou jeunes Alles, On pose alors
dessus les petits licbus de fantaisiedont nous parlons plus
loin.

Ce que l'on nomine matinee est une jupe avec un cor¬
sage basquine demi-ajuste.

Sur les rohes dites peignoir, on met une grande pelerine
carree. Cela est fort commodepour neglige d'interieur du
matin.

Pour neglige a la campagne, on fait beaucoup de robes
en coutil fond blanc. Le corsage,est montant, a basques
trcs descendantes et boutonne tout du long. Souvent les
boutons sont en nacre. On peut y ajouter deux rangees de
grelots assortis, des cfllles Tom-Pouce ou des galons.

Les manchesse feront ä gros plis du haut, et de forme
pagode ordinaire du bas, s'etalant bien en eventail. On
mettra des manches en batiste empesee a revers mousque-
taires, et un col uni aussi empese.

Sur un grand nombre de corsages, on pose des berthcs
en etoffe semblable ä la robe, soit rondes derriere et devant,
soit rondes derriere seulement, et descondant en chäle de¬
vant en allant mourir a la taille.

Les basques regnent de concert avec les corsagesronds.
Quant aux modes, disons d'abord que madame Alphon-

sinevient de creer des modeles d'une ravissante distinction
Les uns, pour grande toilette, encrepeetetoffesdefantaisie
d'autres en paille de riz, tout emotives de blonde et de
Heins, quelquefoisornes de plumes ou de marabouts.

Ces chapeaux sont tres garnis sous la passe, toujours
enroules des joues, avec bavolet haut et forme fiiyante.

Pour neglige, il y a de fort jolis. chapeaux en grosse paille
de riz, que l'on jmite souvent en sparterie, par raison d'e-
conomie, ear ces dorniers content peu eher.

La paille d'ltalie resie dans le domaine des femmes
riches; on Limite aussi en paille fine cousue.

Le velours on bände continue u s'emploverdans les
garnitures de chapeaux, surtout pour ceux de demi-toilelle
en pailie.

Le ponceau est pour cela la couleur a la mode. On met
une ou deux traverses de velours de cette nuance sur la
passe. Elle doit aussi en etre bordee. Sur la calotte, on peut
jeter une dentellenoire. Le bavolet sera entalfetasponceau
recouvert d'une haute dentelle.

On ajoutera, sur un cöte de la forme et sous la passe
des touffes de coquelicots.

A cette epoque. de peregrinations, ou beaucoup de per¬
sonnes partent pour les villes de bains , nous rcconiiuan-
dons de nouveau tout specialementla maison de commission
La&salle et comp. Llle expedie dans le plus bref delai de
delicieusestoilettes de bal et de ville, des postumes d'ania-
zone et des pardessus de baius de mer.

Nous rappelons qn'il est essentiel d'envoyerun conage
de modele, plat, montant, aecompagne de l'indicationde la
löngueur de la jupe , lorsqu'on veut recevoir une toiletle
toute faite.

Nous prions de nc point oublier que la niaison Lassalk
se charge aussi dj tout ee qui est velatif aux ainenldements,
et que la plupart des objets dünt ils se cpmposent se confec-
tionnent dans ses ateliers, sous la direßtiond'un habile
tapissier, dont le goüt est irreprqphable, par cet arrange-
ment, la maison Lassßllepeut offrir des avantages de prix
reels, et repondre de la parfaite qualite des fournitures
eniployees.

Lue se eharge egalement de tout ce qui est necessaire
au service du eulte, tcls qu'ornements d'eglise, cheipins de
croix, tableaux, bannieres, ostensoirs, calices, chande-
liers, etc.

Avant l'executiond'une commande, ]orst|it'on le dj|[pe,
on peut recevoir tous les renseignementsou dessius BfOBfPS
ä determiner l'aehat qu'on veut faire.

Nous devons ajouter que la loyaute, la complaisance,et
surtout le savoir experimente de M. Lassattepeuvenl
inspirer toute conliancedans les affaires qu'il traite.

Madame Julietfe LomiE.vU.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODESN» 467.
Toilette de ville. — Chapeau en crepe , ganü dessus de

blondes, dessous de ruclies, de g'rappe de groseüles blaiiches et
de müres.

Passe baissant devant, eeartant beaucoup des joues. Forme
fuyante ä fond mou et arrondi, bavolet ä plis.

Sur la passe sont etages trois volants de blonde tres legere,
qui retombent jusqu'au bas du bavolet.

lirides en ruban n" 22.
Maiilelet-echarpe en lulle de Lyon, garni de bandelettes en

velours, de boutons et de dentelle de Cliantilly.
Ce mantelet se fait en lulle de Lyon (en double), il se taille

sur un patron ayant 1 motre 70 de löngueur totale, 33 centime-
tres de hauteur au milieu du dos, et se diminuant aux extremites.
II est bien decollete et forme derriere, dans le bas, un contour
bien arrondi.

Le bord est garni tout autour d'une ruche en dentelle noirc.
Les barrettes en velourssont larges de 2 eeutiinetres et garnies

tout autour d'une petite dentelle de Chantilly.
Sur chaqup velours sont eousus de petits boutons ponijioiisen

velours.
Deux volants de Cliantillygarnissent le bas.
höbe en barege ä fond uni, avec volants ä disposition.

Corsage montant fronce, taille ronde un peu basqujg «vre
ceinture.

Quatre volants a la jupe.
Toilette de chez soi demi-habillee. — Rohe en taffetas ii

rayures.
Corsage decolletö carre.
Basquineen taifetas garnie de rqches en taffetas et de dciitelles

de Chantilly.
Le corsage de cette basquine est montant derriere, ouvcrl en

eoeur devant.
La basque est rapportee sous les cotes. Elle ade l'ainpleui -elcHr

est longue de 3S ä 40 centimetres.
La manche, platc et courte du haut, est garnie de trois volants.
Une ruche borde toute la basquine. Un second rang de ruche

est pose ä 8 centimetres au-dessus.
Une ruche garnit le bas de la manchecourte, ainsi que cliaque

volant.
Un double rang de garniture en dentelle orne le corsage ve-

nant se reduire ä rien ii la taille.
Un volant en dentelle couvre le baut de la basque et eha.iuf

volant de la manebc.
Un grand volant tombe du bas.

i,)«ac-
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ABREGE DE L'HISTOIRE DE LA MÜSIQUE.
fiFin.)

Combled'lionneurs, admire de ses contemporains,
riebe ou du moins en possession d'une aisance qui lui
perrnettaitd'ehvisager I' a Venif Sans ihquietude, Lassus
ne dcvail pas goüter -—-------———«
jusqu'ä la fin de ses ____
jours le Iranquille bon-
lietir qu'il dcvail ä ses
travaux et ä ses lalents.
La nature'lui avait de-
parli une fecondilepro-
digieuse; mais Tabus
decötte brillante faculte
finit par en älterer la
source.

Un jour qu'il venait
de visitef une maison
decanipagnesitueepres
de Municb, qu'il devait
ä la rnunificeneedeson
inailre, Guillaume le
Pieux, duc de Baviere,
et au sein de laquelle
ilse flattait de finir ses
jours, sa ferame erut
demeler quelque chose
d'elrange dans ses re-
gards et dans ses paro-
les. Elle se bäta d'aller
chercher des secours.
In raedeeih, qui ac-
rourut en toute bäte ,
reconnut que Lassus
venait d'etre trappe d'un
transport au eerveau.
Les soins qu'on s'em-
pressa de lui prodiguer
reussirent ä le eon-
server ä la viö, niais
non ä lui rendre la
raison. II languit quel¬
que tenips encore dans
une folie douce et trän- ^^^^^^^^^^^^^^^
quiile, qui se traduisait
seulemenlpar une melancolie conlinuelle et un ineu-
rable abattement.

Orland de Lassus fit souebe d'artistes. Ses deux fils
et son petit-fils se Dreht tous les trois un nom dans
l'art musicäl; mais le plus eelebre Tut son fils cadet,
Itodolphe, qui i'ut niaitre de Charit de la chäpelle du
duc de Baviere, et tint honorablernent sa place parrni
les premiers musiciehs de son ternps.

C'est du vivant d'Orland de Lassus et de Palestrina
qu on vit poindre les premiers essais de dräme lyri-
que. La musique s'etait jusqu'alors circonscrite dans
les chants d'egüse et les chansons profanes; l'Italie
etait destinee ä la faire enlrer dans la voie nouvelle
qu'elle a suivie avec un si brillant eclat. C'est aux
fetesdu mariage de Cosme I' r avec Eleonore de Tolede,
que Florence donna pour la premiere fois le speetacle

d'une represenlalion theätralc avec aecompagnement
de voix et d'instruments. Ce fut d'abord une cantale
chantee en l'höhneur des nouveaux epoüx par Apollon,

"""**"?.''*----_-■——•--_____ les Muses et les princi-
pales ViileS de l'Italie,
tous revelus de costu-
mes symboliques , et
pares de leurs divers
attribuls. Puis on joua
une comedio en cinq
actes, Coupes par un
pareil nombre d'inter-
medes. Ces intermedes,
ornes de chants soüte-
lius par les sons d'un
orchestre , formaienl

une action suivie, com-
pletement distinete de
celle de la conuklic.
C'etait , suivant l'u-
sage, une allegorie rny-
thologique : L'Aurore
eveillant la nature en-
dormie, puis le Soleil
evoquanl tour ä tour
chaque heure de la
journee,etlaNuitenfin
ramenant le Sonnneil
que l'Auroreavait banni
au debut. II est a re-
marquer que la Kuit
etait escortee de quatre
trombones, ce qui ne
me semble pas tout ä
fait d'aecord avec le
caractere de cette silen-
cieuse tlivinite.

Le speetacle fut ter-
mine par un clueur
chantant et dansäht de
satyres et de bacchan-
tes.

La musique theätrale
ne joua pas un röle moins important aux fetes du
mariage du grand-duc Francois avec Bianca Capello.

L'arrivee d'Albert et d'Isabelle dans les Tays-Bas
fut egälettißht l'occasion de fetes dramatiques des plus
brillantes. Anvers se dislingua parliculieremenl par
l'oiiginalite du speetacle qu'elle offrit ä Leurs Majestes
et dorit nous empruntons la description ä l'ingenieux
et savant auteur de Y/Jistoi/r ih'smüsiciensbeigen:

« Un tbeätre rustique avait ete dresse sur la grande
place de la ville. Vis-ä-vis s'elevait une estrade cou-
verte de velours et destinee aux arebiducs. Ceux-ci
vinrent eh prendre possession, precedes d'un Corps de
musique qui faisait retentir l'air de fanfares stri-
clentes, et suivis de tous les dignitaircs de la ville. Des
millicrs de speetateurs elaient aux fenelres et couvraient
la place... Le theatro etait double. L'aclion principale,

pendanl low voyaje ä Bruxclles,

^m
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iloui le sujet etait emprunte ä l'Ecriture sainte, selon
les idees du temps, se jouait sur la scene proprement
(Ute. Au-dessus r^gnait une espece de galerie, oü Ton
exeeutait des intermedes pour distraire l'attention des
speefateurs, tandis que les acteurs du dräme biblique
prenaient quelque repos. Ün commenca par nnc pas-
torale composee par im poete et par un musicien du
lieu en l'lionneur des archiducs. Des jeunes gens et
lies jeunes filles choisies parmi les plus heiles de la
ville, tous vetus en bergers et cn bergeres, ou pas-
toreuux et pasiorelles, pour nous servir de l'ex-
pression d'un chroniqueur, tenaient en laisse des
raoutonset des chiens soigneusementlaves et brosses;
ä l'arrivec des archiducs, ils se mirent ä danser sous
lc chant melodieux des chansons aecommodees ä
la musique. Albert et Isabelle parurent charmes de
cc speetacle, et la foule mela ses acclamationsaux
marques d'approbation qu'ils donnerent aux execu-
tants. »

L'entree de Ferdinand de Laviere, ä Liege, donna
lieu ä des rejouissancespubliques du meine genre. 11
faut meine croire que le goüt des divertissements
lyriques commencaitä devenir fort ä la mode , car lc
chroniqueur qui nous a transmis la deseription de ccs
fetes populaires nous apprend que quatre tbeätres
etaient eriges sur la place du marche; de ces quatre
theätres, deux etaient affcclcs au chant et a la mu¬
sique.

Cela se passait en 1613, epoque oü le drame lyri-
que, inaugure quelques annees auparavant ä Flo-
rence et a Romc ', prenait, en Italic , des developpe-
ments de plus en plus scrieux. Cette innovation, connue
sous le nom i'ope'ra, procedaitä la fois de la chanson
populaire et de ce que Ton appelait la musique de
chambre, liees par une sorte de melopee que l'on
supposait analogue aux psalmodies antiques, et a
laquelle on donna le nom de recitatif.

De l'Italie, oü il avait pris naissance, Lopera ne
tarda pas ä sc repandre , eomme nous venons de le
voir, en Belgique, puis en Allemagne, et im peu plus
tard en France. L'an 10/15, Mazarin lit venir a grands
frais d'Italic une Iroupe de musicienset de cbanleurs,
qui representa, sur le theätre dit du Petit-Bourbon,
une piece alors tres en vogue de Strozzi, la Festa
teatrale della finta Pazza. Deux ans plus tard,
cette meme troupe representa Orfeo e Euridice, et
cn 1650, Andromeda, sorte de tragedie lyrique du
grand Corneille.

C'est sculement cn 1672, que l'opera francais,
apres quelques tentalives plus ou moins beureuses,
s'assit sur un terrain solide. Lulli, qui s'eleva, par ses
talents, des cuisinesde mademoisellcde Montpensier,
oü il etait marmiton, au rang de chef de la musique
de Louis XIV, et "Viganoni, machiniste du roi, furent
les fondateursde ce genre de speetacle,qui, sous leur
direction, favorisöc par la baute protection du roi et
le patronagede la cour, acquit en peu de temps une
vogue jusqu'alors sans exeraple. Le theätre de l'Opera
etait etabli rue de Vaugirard, pres du Luxembourg ,
dans l'cnceinte d'un ancien jeu de paume, et plus tard
dans la salle du Palais-Royal,dont le roi lui tit don
apres la mort de Moliere , qui l'occupa avec sa troupe
jusqu'en 1373; mais la plupart des grands ouvrages
de Lulli furent d'abord representessur la grande scene
du palais de Versailles.

ioo ^jm- ------

Lulli tut le veritablechef ou plulöt le createurde
l'ecole francaisc. Jusqu'alors le public en general, saus
meine en excepter l'aristocratie, prenait peu de plaisir
aux divertissements lyriques. Mais le genie du compo-
siteur, la braute des poenies de Ouinault, sur lesquels
il travaillail, la pompe et la magnificence deplovees
dans la mise en scene, ei par-dessus tout lc patronage
<lu souverain , contribuerent ä faire de Lopera le
speetaclea la mode. Par malheur, la mort de Lu'lli
replongea la musique francaise dans sa medioerite
precedenle. Les defauts de sa manierc, elfaces cbez lc
maitre par de brillantes qualites, devinrent entre les
mains de ses successeurs l'essencemeine de la mu¬
sique. Luc declamation emphatiqueet monotone , un
chant plein d'afi'ectation, des ornementsfaux et ridi-
cules, en un mot le mauvais goüt le plus deplorable
opposa, durant de longues annees, d'insurmontables
obslaclesaux progres de l'art musical.

L'Italie, au contraire, sous l'infiuence du chef de
l'eeo'e napolitaine, Scarlatli, seconde par une pleiade
de musicienset d'instnimentisles d'un grand merite,
Porpora, Pergolese, Leo, Vinci, Ilasse, Frescobalte,
Coralli, Partim , Viotti, etc., voyait la musique dra-
matique grandir et se perfeclionnerde jour en jour.

En memo temps l'Allemagne, gräce ä Reinhard
Reiser, qui fut chez eile le createur de la musique
instrumentale,ouvrail ä l'art lyrique de nouveaux hori-
zons, et faisait faire des pas immenses ä la science de
1'barmonie et de l'orchestration. Les ouvrages immor-
tels de SebastienBach, de Haendel, fixerent le style
allemand, et preparerent l'avenement des chefs-d'oeuvre
de Ilaydn et de Mozart.

Si la Belgique, premier berceau de la composition
musicale , se laissa, faute de grands hommes, eclipser
durant assez longtempspar l'Allemagne et par l'Italie,
eile prenait du moins sa revanche du cöte mecanique
de l'art. La Flandre passait des lors, et ä bon droit,
pour produire les meilleurs facteurs d'instruments qu'il
y eüt au monde. Elle triompliail dans la fabrication
des orgues, des clavecins,des Instrumentsä vent cl ä
cordes, ainsi que dans celle des carillons.Le carillon
etait, au temps jadis, il est meme encore, dans la plus
grande parlie de la Belgique, une musique nationale:
il exercait alors sur l'oreille et le cceur d'un enfant du
paysla memeinfluencequ'exercc la cornemusesur les
Ecossais, l'air du Ranz des vaches sur les Suisses.
Temoin l'anecdote suivante, eraprunteeaux memoires
du temps :

« Deux arlistes d'Anversetaient partis pour l'Italie,
ii l'epoque oü cette heureuse contree etait l'objet des
aspirationsdes peintres, des statuaires, des musiciens
de tous les pays. 11s voyageaient a pied, lc sac sur la
dos, le bäten ä la main, comme faisaient ceux dontIo
bourse etait medioerementgarnie ä une epoque oü il

I n'existait pas de lnoyeus de transport economiques.
| Ils parcoururent ainsi une partie de l'Allemagne,

s'arretant dans toutes les villes oü se trouvait quelque
objet qui les interessät. L'emotion bien naturelle qu'ils
avaientressenlie cn quittant leurs parents, leurs arais,
s'etait dissipee peu ä peu. Ils porlaient leurs regards
en avant, et jouissaient par anlicipationdu speetacle
des monuments de cette Italic dont on lern' avait dit
tant de merveilles. Ils arriverent un soir dans une
petite ville au pied des Alpes; au moment oü ils y
entraient, les sons d'un carillon vinrent frapper leurs
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oreilles. C'etait la premiere ibis qu'ils entendaient,
depuis le premier jour de leur pelerinage , cette mu¬
sique aerienne nux sons de laquelle ils avaieht ele
brires. Lc cceur leur battait; ä peine furent-ils dans
mie chambre modeste de Pauberge oü ils s'etaient fait
conduire, qu'ils se jeterent, en pleurant, dans les bras
Fun de l'aulre. Lc mal du pays les avait saisis subite-
ment; le carillon avait reveille cn eux mille Souvenirs
de leur ville natale. Ils n'eurent pas le courage d'aller
plus loin; des le lendemain ils reprirent le chemin
d'Anvers, oü ils conterent nai'vement leur aventure,
pour expliquer un retour inattendu. »

Puisque nous voilä en Flandre, ne quittons pas ce
pays sans mentionner une parlicularite (jui lui ctait
propre, etqui temoignedu culte des Flamauds pour la
musiqueet de l'imporlance qu'elle avait a leurs yeux.
II existait au xvn" siecle, dans les provinces flamandes,

une corporafion des musiciens et des maitres de danse
sorte de Ihuic-maconnerie artistique, oü Fadmission
n'avait lieu qu'avec une certaine solennite. Les chro-
niqueurs du temps nous ont laisse la description d'une
de ees fetes, qui merite , ce nous semble, de trouver
place dans une histoire de la musique.

Le banquet (c'elait un banquet) se celebrait dans
une des maisons qui formaient l'enceinte de la grande
place de Bruxelles. Au milieu de la salle se dressaient
deux tables monumentales couvertes de pots de bou-
teilles et de toutes sortes d'aecessoires bachiques et
gastronomiques. A Fexlremite s'elevait une espece de
theätre dont un grand rideau dissimulait Finterieur.
A un signal donne par le reeipiendaire, l'assemblee
tout entiere prit place au festin, servi avec plus
d'abondance que de recherche. Le premier appetit une
fois satist'ait, on se mit a cbanter. Gliacun des con-

Le banquet^des mailres de musiquo et de danse ?i Bruxelles.

vives paya tour ä tour son ecot en chansons. Quand
ce fut au tour du neophyte, un vieux maitre de musi¬
que de Saint-Nicolas deroula gravement une feuille de
papier sur laquelle il s'etait applique ä copier un
psaume de sa facon et de son meilleur style, et vint la
placer sous les yeux du jeune artiste. Legerement emu
ä son debut, le reeipiendiaire hesita aux premieres
mesures, mais il ne tarda pas a se remettre et dit tout
courammentla fin du psaume. Cetle epreuve aehevee,
le jeune maestro prit son teorbe et se mit a jouer un
air assez difficilepourle lemps. A peine eul-i'l lini que
les yivat eclaterent de toutes parts : il fut, par accla-
mation, proclame dignus intrare in isto docto cor¬
pore. On profita de l'enthousiasme general pour faire
circuler autour de la table une large coupe d'argent
pleine d'un vin genereux; et chaeun des assistanls y
trempa ses levres ä la ronde en portant la sante duheros.

A_ce moment le theätre, jusqu'alors muet, s'ouvrit
et laissa voir des groupes de danseurs et de minies qui
s agitaientaux sons de la musique. C'etaient les maitres

iit»
faieti,!«*
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de ballet qui apportaient leur concours ä la ceremonie
et couronnaienl ä leur facon les divertissements de la
journee.

Retournons en France oü Rameau, rompant brus-
quement avec la vieille routine de l'ecole de Lulli,
venait de produire une salutaire Involution dans la
methode de chant et plus encore dans Forchestration.
Vers le memo temps, l'etablisscment des Bouffes Ita¬
liens qui importerent avec eux les ehefs-d'oeuvre des
Vinci et des Pergolese, les developpemenls quo prit
rapidement Fopera-comique, ne de la eomedie ä
ariettes, contribuerent ä ramener le chant francais vers
la nature et la simplicite, sans lui rien faire perdre,
d'ailleurs, du eötö de l'expression dramatique.

Toutefoh cette revolulion ne s'aecomplit pas sans
de graves resistances ni sans de serieux conflits, aux-
quels prirent part les plus hauts personnages de FEtat,
ainsi qu'on peut s'en assurer par ce passage des ocu-
vres de J.-J. Rousseau :

« Quelque temps avant qu'on donnät le Devin du
villaye (c'etait un opera de Rousseau lui-meme, dont
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nous rcparlerons toul i'i l'beure), il etait arme ä Paris
des bouffons Italiens qu'on fit jouer sur le theätre de
l'Opera, sans prevoii- l'effet qu'ils y alläient faire.
Quoiqu'ilsfussent detestables,etque l'orchestre, alors
tres ignorailt, estropiät a plaisir les pieces qu'ils donne-
rent, ellcs ne laisserent pas de faire a l'Opera francais
un fort qu'il n'a jamais repare. La comparaison de ces
deux musiques entenducs le meine jour sur le nieme
tbeätre deboucha les oreilles franeaises. 11 tt'y en eut
point qui put endurer la trainerie de leur musiquc,
apres l'accent Vif et marque de ritalienne. Sitöt que
les bouffons avaient fini, tous s'en alläient.

» Les bouffons firent
sectateurstres ardents.
Tont Paris se divisa
en deux partis plus
ecbauffes que s'il se
lüt agi d'une affaire
d'Elat.L'un, pluspuis-
sant, plus nombreux ,
eompose des grandg;
des riches et des fem-
tnes, soutenait la mu-
sique francaise; l'au-
tre, plus vif, plus iier,
plus enlliousiaste,etait
eompose des vrais eon-
naisseurs, des gens ä
talents, des bommes de
genie. Sonpetitpeloton
se rassemblait ä l'O¬
pera , sous la löge de
la reine. L'autre pari!
rernplissaittont leresle
du parterre et de la
salle ; mais son foyr-r
principal etait sous la
löge du roi. Yollä B'öÖ
vinrent ces noms de
partis eelebres darts c&
temps-lä, de coin dti
roi et de coin de la
reine. »

Le Devin du vil-
lage, dont nous venons
de parier, ne fut pas
non plus etranger au
travail qui s'operait au
sein de la musique fran¬
caise , et qui tendait

musique italienne des

Gi"etry ctiez le boniie de Crantz.

1'asseniblee,et, pour parier a la Montesquieu, d'au"-
menter son effet par son effet meine. J entendais auiour
de moiun cimcbotementde femnies qui s'entreitisaleht
ämi-voix: « Cela est cbarmant, cela est ravissaut- il
» n'y a pas un son la qui ne parle au coeur...» J'ai vij
des pieces excitcr de plus vifs transports d'admiratiun,
mais jamais une ivresse aussi pleine , aussi douce
aussi toucbante, regner dans toutun spectacle,et sur-
tout ä la cour, un jour de premiererepresentalion.»

Si l'oeuVre de Rousseaueut sa part dans la revolu-
tion musicalequi s'accomplit a cette ejioque, d'auli'es
compositeurs tels que Monsigny,Dreux, Philidor et
surtout Gretry, concoururent ä rebausser la gloire et

l'eclat de 1 ecolfe fran¬
caise. Gretry, qui fut
un des cbefs de cette
ecole, n'etait cepeu-
dant poini ne en Fran¬
ce. Sa patrie etait la
Belgique. 11 etait Als
d'un musicien attache
ä la cbapslle de l'eglise
Saint-Martinä Liege.
Ses prelnieres etudes
niusicalesl'eloignaient
siiigulieremehtdutlieä-
Ire, ou il devait trioin-
[iber un jour. 11 lit son
education sous la di-
reclion du maitre de
cbapelle de l'eglise de
Saint-Denis, dans la-
quelle il fut admis

coinnie enfant de
cliii'iii'. Mais l'arrivee
tt'ütie troupe de clian-
fe'üf9 Italiens qui vin¬
rent s'elablir ä' Liege
piMli'ant üne annee
tl(5Velöppa sesaptitudes
niusicales et lui revela
sa vocation. Admis par
faveur dans la salle oü
avaient lieu les repre-
sentations, il eut l'insi-
gne bonbeur de faire
connaissance avec les
operas de Pergolese
et des maitres de cette
epoque. Bientöt, en-

surtout ä reformer l'affectation et le faux goüt dont eile
etait entachee. Tel fut, meme avant son apparition,
l'effet produit par cette tentative audacieuse , que le
roi voulut jouir de la primeur de cet opera, et exigea
que la premiere representationeilt lieu sur le tbeätre
de Fontainebleau, que la cour babitait alors. Voiei
quelle fut, suivant Rousseau, l'impressioncausee sur
l'auguste audiloire par le Devin du village.

« La piece fut tres mal jouee quant aux acteurs,
mais bien chantee et bien executee quant a la musique.
Des la premiere scene, qui, veritableraent, est d'une
na'i'vete touchante,j'entendis s'elever dans les loges un
murmure de surprise et d'applaudissementsjusqu'alors
inoui dans ce genre de pieces. La fermentationcrois-
sante alla bientöt au point d'ctre sensible dans toute

flamme par le desir d'apprendre et de se former ä
la source meme de rimrmonie, il part pour l'italie, a
pied, un bäton ä la main, s'arrete a Rome, oü il prend
des lecons de Casali et du pere Martini, les plus eele¬
bres professeurs du temps , fäit representer sur le
tbeätre d'Alberti un internaede , les Vendangeüses ,
que le public romain accueille avec une faveur mar-
quee; enfinilvientäParis, qui devait, un jour, retenlir
de sa gloire, et oü il debuta timidement en faisant
entendre chez 1'ambassadeurde Suede, le comte de
Creutz, Mecene eclaire des beaux-arts, son premier
opera, qui lui valut les eloges des lettres et des gens
du monde.

Cet opera, qui fut assez Iroidemenl goüte au theatre,
eut pour successeurle Huron, paroles de Marmonte!,
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ilont le succös tut sans bornes et fixa desormaisl'al-
tenlion publique kr Grelry. De ce jour le jeuno
Li('"'eois devint l'idole du dilettantisme, Idolatrie
qu'il justilia par Vipgt chefs-d'ceuvrc eueore popu-
laires aujourd'liui. le Tableau parhuil, Ze nitre el
Aior, la Faum Magic, Richard Coeur-de-
Lion, etc.

Pendant que l'opera-comique, ä peine au sortir du
berceau, croissait et florissait ä l'ombre du geuie de
Gretrv et deses emules, le grand opera, abandonnant
les sentiers frayes par Rameau et par Mondonville,
s'elancaitvers les routes nouvelles ouvertes par Gluck et
par son rival riccini. G'est alors qu'on voit apparailre et

se succedersans intcrvalle,dans loulesles contrees oü
regne le sentiinent musical, en France, en Italie, en
Alleniagne,en Belgique,une Serie de grands bommes
dotll les elfoils, les decouverteset les rivalitesmeine,
aboutissenl, a an but commun, la gloire et le progres de
l'artj llaydn, Mozart, Beethoven,Gimarosa, Paesiello,
Saccliini, Cherubini, Mehul, Lesueur, Gossec, etc.

Gossec, donl le nom presque oublie aujourd'liui,
rayonna d'un eclat merveilleuxa la lin du siecle qui
preceda le nötre, tut l'initialeur d'un genre de mu-
sique a peu pres incdnnu jusqu'ä lui, de ce que
j'appeüeräi la musiquls patriotiqtie. A l'epoquc oü
la vie publique, la vie du forum ; oecupait dans nos

Exccülidh de riiyiiiuc de Gussec au Cliauip de Mars,

meeurs une place imporlanle, au töirips de la revö-
lutiou francaise, Gossec fut Charge par le gouverne-
ment de composer la plupart des chants naliortaÜx
exeeutes dans les cerenioniesollicielles, et hütamriierit
l'liymne de l'Etre supreme, chante le 8 ttlai IJü/j, a
la grande Pete du Cliamp de Mars, de morceau, donl
le grandiose etait vraiment a la bauteur de la circon-
stärifce, fut interprele par uh ehdeur iraaieirse,aui[uel
pril part le peuple lout enlier, et par Sei« ' cöfits instru-
raents ä vent disposes sur d'immenses gradins couron-
nes par des trophees guerriers. Tous les memoircsdu
temps rendent hommage au prodigieux effel qu'il
produisit.

A pärtif du xix c siecle, la musiqur m\ general, et
particulierenlent la rausique dramatitjue,prit un essor
secondö lout ä la fois par le geilt public et par
I'abötldpbB des musiciens de lalen! p|. meine de genie :
Spontini, .Weber, Rossini, Meyerbeöfj S'eüiiii, Doni-
zetti, Poi'eldieu, Herold, Auber, le regreltablö Adolphe
Adam , cnleve lout reeemmenta iin art dont il etait
Phonneur. Mais ici nous croyons devoir nous arreter,
car ceci appartient ä l'bisloire eonlemporaine,et nous
laissons ä nos neveux l'appreeiaiion de ces gloires
trop rapprochees de nous pour qu'il nous soit perniis
delesjuger avec impartialite.

A BE BrASELoNKE:

LA VIERGE NO IRE.
Öttänd oh va ä Gbarlres,ou plutol quand on passe

par cette ville, apres avoir traverse les vastes et mono¬
tones plames de la Deauce, il vous arrIVe , pour vous
i-ecreer l'esprit, d'avoir a atiendre pendant Lrois lieures
la voiture qui doit succederä celle qui vous a atriehe
de 1 ans. Si, au milieu de la mauvaisc liumeur que
vous donne necessairementcette annonce. que vous
lait froidement le direrteur des messagerics, i! vous

advient d'apercevoir par-dessus les arbres de la pro-
menade les deux clochers de l'eglise, je vous en
lelicite.

Je ue vous ferai pas la deseriplionde l'edÜice.Si,
maigre la belle architeefure de la cathedralede Ghar-
tres, maigre l'etendue de sa nef, il est de plus belles
cglises, je n'en ai pas vu qui soit aussi pleine de
recueillementet de mystieisme.Le batiment, presque
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coupe ä jour comuie une dentelle, est remarquablepar
lc nombre, la beaute et l'eelat de ses vitraux, par les
sculptures qui entourent la nef, par son pave de mo-
sai'que, dont les sinuosites, suivies souvent par la piete
des fideles, lern- permettent de.faire', sans sortir de
l'eglise, un pelerinage de plusieurs Heues, auquel sont
attachees de pieuses indulgences. Mais ce dont j'ai ä
vous parier aujourd'hui, e'cst un coin de l'eglise oü
brülent perpetuellementdes cierges benits devant une
madone noire, ricbementvetue et elincelante de pierre-
ries. Onla nommeNotre-DamedesMiracles,et chacun
des ornements qui la parent est un gage de la recon-
naissance de ceux qui ont eu reeours ä sa puissante
intercession.

II y a plusieurs siecles, il y avait ä Chartres une
veuve jeune encore et tres belle, qui, repoussanttoutes
les offres d'un second engagement, avait consacre le
reste de ses belies annees ä un lils sur lequel eile

avait rejete toute Faffection qu'elle avait poilee ä son
mari. La nature et ses soins avaient fait de ce tils
l'objet de l'envic de toutes les raeres et de l'orgueil de
la sienne; en cffet, il etait beau et bien fait, d'unc
physionomie noble et douce a la fois, et tout monlrait
en lui le presage du plus heureux naturel.

Entre autres faveurs, il avait ete doue de la voix la
plus pure et la plus angeliqueque l'on eüt jamais en-
tendue ; et coinme sa mere ne lui faisait cbanler que
delamusiquesacree, dont lesparolesnerespiraient que
l'amour filial le plus pur et le plus saint et ne depas-
saient pas la portee de sa jeune intelligence, il mettait
a son chant une expression Vraie et naturelle qui arra-
chait quelquefoisdes larmes aux quelquesamis qu'a-
vait conserves la jeune veuve.

Arriva le mois d'aoüt, el l'eveque de Chartres lui-
memc vint prier la veuve de pennettre que son fils
chantät le jour de la plus grande fete de la Vierge. Son
äge, la candeur et la beaute de sa figure, la douceur
et la saintete de son naturel, la suave purete de sa
voix, lui donnaient laut de ressemblance avecles anges
que son hommage ne pouvait manquer d'etre agreable
ä la Mere du Christ, et de toucher ä la fois les enfants
et les mores qui assisteraient ii cette belle cere-
monie.

Le jour de l'Assomption, la mere, qui, en raettant
son mari dans la tombe , avait enseveli avee lui tout
desir de plaire , et n'avait jamais quitte ses vetements
de deuil, retrouva sa coquetleriede jeune femme pour
parer son enfant.

En elfet, apres que la procession , aux sons noble-
ment religieux dont l'orgue remplissaitla nef, se ful
arretee devant l'autel de Marie, les enfants de choeur
cesserentun moment de jeter des ileurs, et du miiieu
de la foule de jeunes garcons de son äge, le petit ,!eau
s'avanca, vetu d'unc tunique blanche, ses longs che-
veux blonds ruisselants sur les epaules et retenus Sai¬
son front par une bandelettebleue. II baisarespeclueu-
sement le pave de l'autel, puis il leva vers la Vierge
ses beaux yeux brillants d'attendrissement.

Alors, dans toute l'eglise on n'cnlendit respirer
personne, tout le nionde etait oppresse, et Jean, d'une
voix pure, expressive,et teile qu'on se figure celle des
anges, chanta :

Regina ccc't, laslare, alleluia,
Quia quem meruisli portare, alleluia, ete.

Sa mere pleurait de bonheur. Quand arriva la lin
de riiymno Gandere, et leetare, o Virgo Maria!
les enfants de choeur jelörent sur lui les roses effeuillees
qui restaient dans leurs corbeilles, et il se trouva
couvert d'un nuage parfume. Mais quand le nuagefut
dissipe, il n'y avait plus rien sous les ileurs, et Jean
etait dispäru. Quelques efforts qu'on fit, il fut im-
possible de le retrouver. Saniere et ses amis coururent
toute la ville, les magistrats le firent chercher,parlout,
mais tant de soins resterent infruetueux.La pauvre
veuve alors refusa de voir personne; eile passait les
journees ä prier sur la dalle oü eile avait vu son fils
pour la derniere fois, et les nuits ä pleurer et ä songer,
quam! la fatigue appesantissaitses yeux et la forcait ä
dormir, qu'elle voyait son petit Jean au ciel, chan-
tant sur des nuages roses au miiieu des concerts des
anges.

Mais les malheurs viennent fondre sur les malheu-
reux avec la meine constanceque les sources descen-
dent dans les fleuvcs. La famille de son mari, qui
n'avait jamais consent! ä son mariage, lui ra Lima par
voie jmiieiaire tout le bien de son epoux, qu'elle n'avait
conserve qu'en qualite de tutrice de son lils, et, apres
un long proces , eile ful completementruinee. La
pauvre femme y fit peu d'attention : son mari et son
enfant avaient empörte son coeur et son ftme, et
n'avaient rien laisse en eile qui püt sentir sur la terre.
Elle vecut miserablement de la vente de quelques
bijoux que l'on n'avait pu lui enlever, et ne manqua
pas un seul jour de venir prier dans l'eglise devant
l'autel de la Vierge.

II arriva que tous ses bijoux furent vendus, et qu il
ne lui resta plus rien au monde dont eile püt vivre. Elle
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eul recoors aux parents de son man, niais pas im
d'eux ne daipa seulement l'entendre.

II ne lui restait plus quo le portrait du defunt et
celui de son pellt Jean; mais eile serait morte cent
fois avant de consentirä les vendre.

Elle n'avait pas mange depuis deuxjours. Elle se
tralria peniblement a l'eglise, s'agenouillasur la dalle,
et se mit ä prier la Vierge de la faire mourir la, cl de
la reunir ä son fils.

Malgre eile, eile fut distraite par un grand mouve-
ment qui se l'aisait dans l'eglise; on couvrait toul de
branchagesverts et de fleurs, on parait surtout l'autel
de la Vierge.

C'etait le jour de l'Assomption , l'anniversaire du
jour oü eile avait perdu son fils. Elle remercia la
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Vierge, en songeaulqu'elle allait raourir ce jour-lä ;
puis eile se mit dans un coin et sc couvrit la tele de
son voile de veuve,

Quelques personnes la reconnurent, et n'oserent la
Iroubler dans son pieux recueillement. Seulementon
s'enlretenait tout bas de son malheur, et, d'apres le
bruit public, on accusait les parents de son mari
d'avoir fait disparaitre l'enfant pour s'emparer de sa
Fortune.

La ceremoniecommenca.
La mere ne pleurait pas; seulement, avec une joie

indicible, eile se sentait affaiblir ä mesure que la
ceremonies'avancait.

La procession se fit comme de coutume, puis s'ar-
rela devant la chapelle de la Vierge. Alors l'orgue

remplit l'eglise d'unc Celeste barmonie, l'encens et les
fleurs couvrirenl les dalles de l'eglise.

> II y eut un moment de silence, pendant lequel on
nentendit plus rien que les sanglots de la pauvre veuve.

Tous les yeux se tournerent vers eile, et on la vil
mourante, päle et deguenillec,eile qu'on avait vue si
heureuse et si belle un an auparavant. Tout a coup, au
milieu du silence , s'eleva , pure et suave comme la
voix des anges, une voix qui chanta :

Regina cceli, loelare, allel
Quia quem n.eruisü

. .luia,
poriare, alleluia,

tiesurrea.it, sicut dixit, alleluia

La mere tomba ä la renverse , et tonte l'assistance
se mit a genoux en pleurant, car Lange qui chantait,
c'etait le petit Jean, sur la meine dalle, velu de sa
tunique blanche , ses longs cheveux blonds encore
ruisselants sur ses epaules et retenus sur son front
par une bandelettebleue.

La mere rarapa sur ses genoux jusqu'ä lui, et le
saisissant avec force, semblait craindre qu'on vint le
lui arracber.

Alors Jes enfants de cheeur couvrirent la mere
et l'enfant d'une pluie de roses; et, du milieu de
l'assemblee,l'evequc, appiiquant ä la veuve les paroles

m ■
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de l'hymne ä la Vierge, prononcad'une voix noble et
imposante:

..... liejouis-toi,
Car celui que tu as porte dans ton sein
Est i'essuscite...

L'orgue repril alors ses melodies, et jamais plus
nombreuseassemblce ne pria avec taut d'onction et
de foi.

Le petit Jean raconta son enlevemenl comme Uii

songe qui avait laisse peu de traces dans son souvenir.
II se rappelait seulement qu'une i'eniine, plus belle
eneore que sa mere , quoique son visage litt noir
l'avait nourri d'un micl delicieux,et qu'il avait mele sa
voix a des concerts plus hannonieux que ceux de la
terre.

On fouilla la dalle sur laquelle avait reparu l'enfant
de cbeeur, et l'on trouva cette statue de la Vierge
noire.

A. Karr.

PIERRE.
NOUYELLEAVANT ODTENU LE SECOND ACCESSIT DECERNE PAR LA SOCIETE DES GENS DE LETTRES.

<FiM YuZyj.

XI. XII.

En effet, les jours suivants, je relleebis.
Ne pottvantplus epouser Marie , avais-jo bien le

droit d empecherson mariägB avec im aiilre, de con-
damner aitisi du meme coup la Tille a risolement, la
mere ä la tombe?

D'üii autre cöte, je voyäis bien qu'autour de moi
ebaeüu connaissaitma conduite et la jugeait mal. On
m'evitait maintenantdans le village, on m'y regardait
d'un all* de reprocbe general; les mains, comme au-
trefoiSj he se tendaient plus vers ma main.

II y SH eul meme qui parlereritbautement: ceux-ei
d'un töli de commiseralion et tl'eneourageineiit,ceux-lä
par simple pencbanta crilique moqueuse.

— C'esl dur, Pierre... je le cninprends, nie Üit uu
jotir le doyen lies pörbeurs-. Mais, ehfih, quo Vimx-tu,
l'aüt en passer par la..;. Wut Ctre un honimö !

Une autre fois, cohlhle je lltiiais ma barque sur le
rivage, plusietirs Femrrigs lmiritlürerenlä rentour d'une
voix signiflcative :

—La mere Jeamie va mal, ee lötfu. bien plus mal!
11 n'y eilt pas jusijn'a iimit inatelot qüi, le löttde-

main, se tröuvänturi pSM! giis, osa ricaner sous ÜaßÖ :
— Vous ct.es comme lö tbien du jardinier..., pa-

tron... Parce Üue vous 11Ö tilatigez pas, c'est pointulie
raison pourtaht de ne pas laisser manger les autres !

Vint enfin le tour de M: le eure, qui m'exhortapa-
ternellemehtavec la sairite autorite de la religion.

Je n'o'ais pas, je ne vblilais pas, jene pouvais pas
eneore! Mais la Cesarinc aussi s'en nielu :

— Tu n'auraä eonipletementlenu trt parole divers
toti IVer6) ine dit-elle -f ttl ne seras vraitiient le ßWe* de
mes eurants, que iorsqite toi meme tu amas contraint
Marie ä devenir la femme d'un autre !...

— Ob! pourlecoup, monsieur... eela medeeida...
cela sourit a ma döuleur... II y a des moments comme
ca dans la vie, od l'on fait saigner comme ä plaisir
son paiivre coeur dejä si saignant... oü, ä Force d'avoir
soulTert, on accueille avec une folle joie lout ce qui
peut vous faire souffrir davantage. On ne l'esperait
pas !

Je nie resolüs donc aussitöt ä renetre a Marie sa
liberte.

Mais comment faire connaitre ma resölütiöh. La
voir, lul parier... e'etait au-dessus de mes ForceS.

—■ Eerivons ! que je nie dis.

Dans cette intention, j'aclietai tout un cahier de
papier a lettres , je nie renfermaiä double tour dans
ma chambre, je ine mis ä l'ueuvrc.

Bien que saebant ä peine eerire, il y avait taut de
choses qui bouillonnaientconfusement dans mon eer-
veau, que ma main se mit ä couvrir rapidement de
caraeteres grossiers les quatre pages.

— Bien! bien! que je murmurais a pari moi. C'est
moins difficile que je He le croyais. Ca va lout seul.

Mais lorsque je relus moti grillbnnage, je m'aper-
cus avec slupefaction que ce n'etail psts Celli que j'avais
voulu , que j'ätlrais du metlre stlr' le papier... oh!
mais, pas celä dtl tout.

Je recommeiifcai.
Quatre pages eneore... mais qui, pas pllls que les

quarre premieres, n'elaicnl l'expression de ma penset',
de moii ilevoir.

— Eflacons ce qu'il y a de Irop, nie dis-jej ensuite
nuus vetrohs ce qui reslera.

El ii'lisaiit une seconde Fois , apres chaqüö phrase
feine, je in'ari'iMaisim nmmonl, puis je la faisais dis-
parailr'e sotis uiie grosse baire.

Ku liu de cititipte, je baPFai (ellemenl... telleillent...
qitö des quälrÖ pages il ne resia plus que fc'eS dein
rtibts :

« Kpouse Jat :t[lies. »
Ilelas! n'e!ait-re )>ns Inii! ce qlie j'avnis a lüidire?

Mtl.

Je iranscrivis donc ce supremeadieu sur une troi-
sieme feuille de papier.

Que de temps je mis a le plier, ä le cacbeter!Puis,
la lettre ä la main, je redescendis.

Elle etait ecrite , mais non point remise eneore...
C'etait lä le plus terrible !

Par qui la faire porter maintenant ?
Justement, un mousse passa.
— Mola !... mouscaillon !... voila deux sous pour

toi... va remeltre cette lettre ä la Alle de la mere
Jeatiue.

Prompt comme 1'birondelle de mer qui fond sur urt
e.perlan, le mousse agrippa les deux sous d'une main,
de l'autre il voulul en meme temps saisir la lettre.

Je retirai vivement la main qui la tenait eneore... H
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qul l'eüt voulu retenir toujours... puls, je l'avancai de
nouveau... de nouveau je Ia ramenaivers le mousse.

Oh ! tenez, monsieur, je crois quo je nc la lui cusse
jaraais donnee. Dame! n'etait-ce pas mon deruier
espoir?... n'etait-ce pas tout mon bonheur, toutema
via, toute mon äme qu'il allait empörteren riant... le
mechant enfant ?

Mais il etait sans doute presse de jouir de ses deux
sous. Mais, dans l'un de mes mouvements incartains,
par im adroit elan, il trouva moyen de s'emparer de la
lettre ; avec la lettre il s'enfuit!

D'abord je voulus m'elancer, courir apres lui...
Mais non, non... c'etait decide... bien decide... Je

me rejetai courageusemenlen arriere, je me cram-
ponnai ä ma resolution... je demeurai debout, im¬
mobile, mais tremblant, tont d'une piece , sur le sol,
ainsiqu'unefleehequivientdes'yimplanter toutäeoup.

D'une main, me retenant ä la muraille voisine, de
l'autre comprimant mon pauvre ßfleur, qui toujours me
poussait en avant, desyeuxje suivislemousse,la lettre...

II arriva rapidementä l'aulre bout du village... II
s'arreta devant la maison de la mere Joanne. 11 entra.

C'etait lini!
Je me retournai vivement de l'autre cote..... A

grands pas je m'en fus vers la campagne, vers |a
foret, en murmurantd'une voix eperdue :

— Elle a ma lettre maintenanl... eile Touvre... eile
la lit. ..elleappelle lamereJeanne... elpuis... et puis...

Et puis jusqu'au matin , marcbant toujours pour
m'etourdir, fievreusement, follement, incessammenl.,
je me repetai les deux mols que je voyais courir en
caracteres de feu tout autour de moi dans les tcnebres:
« Epouse Jacques! epouse Jacques ! »

XIY.

Lejour des accordailles enfin arriva.
Des la veille, j'avais pris la mer.
J'errai tout le jour ä l'aventure.
Mais, vers le soir, il y eut dans le Hot comme une

infernale cruaute qui me ramenait foreement devant la
greve de Villerville , qui me conlraignaita louvoyer
toujours...toujours... en face des lumieres allumees
pour la feie!

Monsieur, j'ai enlenduparier d'epouvantablessup-
plices qui existaient autrefois... de ja question , de la
torture, de la roue... de malbeureux auxquels on arra-
rhait la langue et les ongles, dont on broyait les os,
qu'on ecorchait et brulait tout vivants. Eh bien, mon-
sieur, je vous le jure, tous ces martyrs ont encoro moins
souffert que, durant cette nuit-lä, celui qui vous parle!

Enfin, je n'y pus tenir davantage.,.; je jetai l'an-
cre... j'abordai au rivage... je me glissai derriere les
haies... j'arrivai dans le pre oü se tenaientles accor¬
dailles... (oü s'etaient aussi tenues les nötres !...);
je me tapis dans l'herbe... je regardai...

l'auvre Marie!
Ils l'avaient forcee ä conduire la ronde, et c'etait eile

par consequent qui la chantait!
La ronde preciseinent du rosier... vous savez?

«... vat Chanle, rossignol, cliante
Toi qui as le cceur gai,
Le mien n'est pas de mime
II est bien adlige.

Tra la la.

De e'que mon ami Pieuv,
Tout eil ]ileurs ni'a quittiV
l'oui' un liiiulon de rpse
Qii'a im aulrc j'ai donne.

Tra la la.

Je vouiliais que la i'iim-
Pftt encore au rosier,
Kt que mon ami Pierre
Füt encore ä nies pieds.

Tra la la.

Au moment meme oü Marie termina ce dernier Cou¬
plet, im matelot albimait sa pipe derriere moi... la
lumiere me tomba en pleine tigure... Marie m'aper-
ciil... et, jetant un grand cri, tomba sur le gazon.

Je bondis vers eile.
Jacques arriva presque aussitöt que moi.
Mais, bien loin de montrer de la Jalousie, de la co-

lere, il me serra la main avec une sorle d'amilie, et
regardant longuementMarie qui commencait a revenir
a eile :

— Ayez pas peur! dit-il d'un air ötrange.

XV.

C'etait un brave garcon que Jacques... allez, mon-
sieur!

Vous ne dcvinez pas encoro oe qu'il fit? Ob! qui le
devinerait!

Lui, si paisibled'ordinaire, si bon, si sobre, on eüt
dit qu'il venait tout ä coup de devenir un autre
homme. II s'ecriait a grands cclals de voix qu'il fallait
reveiller la gaiete des accordailles; il faisait apporter
du cidre, du vin, de l'eau-de-vie... beaucoup d'eau-
de-vie.

Une heure plus tard, il etait affreusementivre...
ou du moins il semblait l'etre.

Vers le milieu de la nuit, Jacques avait tout mis en
revolution... quereile tous les garcons... elTarouclm
toutes les filles.

En ramenanl au matin Marie cbez sa mere , il fit
une scene epouvantable... On eüt quasiment jure qu'il
allait les baltre toutes les deux.

— Sainte Vierge! s'ecriait apres son depart la mere
Jeanne, quel abominable mauvais sujet! C'est vous,
bonne sainte Vierge, qui me l'avea fait connaitreassez
ä temps encore pour empecber un malbeur. Qui Ja¬
mals aurait soupconne cela ! .lamais ma fille ne sein
sa fenime!

Le mariage effectivement venait d'ctre rompu... Eo
nouveau fiance de Marie avait ete mis a la parte a tout
jamais de la maison de la mere Jeanne, et cela aus
applaudissementsunanimes de tout le village, qui se
retirait en repetant avec eile :

— Quel mauvais sujet!... Qui s'en serait doute,
cependant?... Quel vilain homme!

Ob !... non... non !
Si Jacques nous avait compris , a notre lour nous

allions comprendreJacques.
Un peu plus tard, il etait de retour dans la prairie

deja redevenuesolitaire.
J'y etais encore, cependant, moi.
Marie ne tarda pas ä y arriver, curieuse et fijrlive.
Jacques vint seplacer entre nous deux... Jacques,

degrise comme par enchantement, Jacques redevenu
le vrai Jacques.

II n'eut besoin que de nous regarder en sourianl ,

Jl
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que de tendre vers nous ses deux mains, dans fesquelles
etaient son bouquet et son ruban de fiance...

Oh! avec quelle reconnaissancede joie nous les sai-
sitnes, ces deux bonnes et genereuses mains!... Comnie
nous les enibrassames, Marie et moi!... Oh! eomrae
tous les deux nous lui avions crie du fond du coeur :

— Merci, mon ami!... merci, Jacques !..,

XVI.

A partir de cette derniere epreuve, il ne Tut plus
question de mariage pour Marie.

Derniere douleur ccnt fois benie , eile nous avait
rupproches !

Si nous ne nous cherchons plus maintenant, du
nioius nous ne nous evitons pas.

Chaque dimanche , ainsi qu'aux jours heureux de
notre jeunesse, la bonne habitude a pour moi recom-
mence de lui offrir l'eau benite ä la sortie de l'6glise.

Durant le Service divin , j'ai repris egalement ma
place heraditaire dans le meine baue, qu'elle... Par
une elrange ironie du destin, la Cesarine et ses cnfants
se trouvententre nous... äl'eglise commedansla vie !

Cela ne nous empeche pas d'echanger chaque di¬
manche nos livres de messe, qui sont pareils... car ce
sont toujours ceux de nos accordaillcs... de sorte que,
durant toutc la semaine, Marie prie pour moi dans
mon livre, tandis que dans le sien je prie pour elie !

Puis, jusqu'au retour du ilot, je vais dans notre
jardin... vous savez... en face de sa fenetre!

Jamais je ne me rembarque saus passer devant la
maison de la mere Jeanne , sans qu'il en tombe sur
mon chemin une fleur, uu ruban, une relique qui,
toute la semaine durant, me portera bonheur en mer!

Au large, parfois, j'apercois flotter un mouchoir
blanc, qui semble me dire de loin : Ami, du courage !

Tous les soirs, quand il n'y a pas de brume, je
fixe les ycux, en revant, sur la lumiere qui s'allumeä
sa fenetre: c'estlä monphareä moi... c'est mon etoile!

Ne dirait-on pas, vraiment, que nous somnies
femme et mari'?

Maisnon... non... jamais... jamais!
Quelques mots en passaut, parfois un serrement de

main ä la derobee, des regards, des sourires, des en-
fantillages, des reves !

Voilä toute notre union ici-bäs, jusqu'a ce que nous
soyons rappeles tous les deux lä-haut... oü , eomrae
dil M. le eure, le bon Dieu marie les Arnes!

Mais voilA bien des annees dejä qui passent ainsi
sur nos tetes... Mais, durant ce lemps-la, si le ciel
l'avait voulu, nous aurions ete si lieureux !

XVII.

Et le pauvre Pierre, laissant retomber sa tele dans
ses mains, sans doute pleurait en silence.

En silence aussi, je le laissai pleurer.
Que lui aurais-je dit ? Son chagrin n'etait pas de

ceux qu'onconsole!D'ailleurs, je n'en eus pas le temps.
Le vent venait tout a coup de gonüer les voiles.
Pierre aussitot se redressa, triste, mais calme ,

comme toujours.

— Hoh'i! mousseel matelot! bolä! reveillez-vous..
Voici la brise!

XVIII.

C'etait Pete demier, c'etail hier. En arrivanl a
Villerville, je trouvai le village tout en fete.

— Qu'y a-t-il donc lä-haut? demandai-jeau hon
vieux pasteur, que, le premier de tous, j'avais rencon-
tre sur la gre.ve.

— Ce qu'il y a? me repondit-ild'un air toutjoyeux
lui-memc. Eh quoi! vous ne savez pas?

— Non.
— Voilä bientöt six inois que la Cesarine n'est plus

de ce monde.
— Ah! et c'est ä cause de cela que...
— Non. Mais il y a six mois... Ses enfants eux-

memes cominencentä ne plus la pleurer. Et cepeixinnl
ce sont de braves cosurs !

— Qu'ont-ils donc l'ait ?
— Le mariage de Pierre et de Marie !
— Et c'est ce malin...
— Dans une heure.
Dejä je n'ecoutais plus monsieur le eure, dejä j'e-

tais en haut de la falaise. Deux minutes ä peine me
suffirent pour arriver au seuil de la maison.

Pierre, tout ä neuf habillc de drap, Pierre si joyeu-
sement transforme, si bien rajeuni par le bonheur
qu'ä peine je l'eusse reconnu, Pierre recevait les feli-
citations empressees de tous les pecheurs qui l'ai-
maient.

Dame!... ne me l'avait-il pas dit lui-meme,un
soir, dans sa barque. . Dame, on est si bon quand on
aime !

Une porte au fond de la salle s'ouvrit.
La mariee parut... jeune encore... allez... toujours

belle!
Son futur neveu lui donnait la main... un beau

gars de vlngt aus.
Derriere eile, tout en rajustant le voile blaue, mar-

chait sa iiiture niece... une jolie iille.
Lorsque Marie fut aupres de Pierre, les deux jeunes

gens s'agenouillerentdevant eile, et lui dirent:
— Ma mere!
II n'y avait pas jusqu'a la vieille mere Jeanne qui

ne pleural d'attendrissement, et qui, dans le grand
fauteuil assise, marmottait :

— Votre mere... oui... maintenant... oui... oui.
mes enfants!

Peut-etre ajoutait-elle tout bas, et avec quelqtie
raison :

— Maintenant qu'il n'y a plus ici la Cesarine!
A mon tour, je m'approehai.
J'embrassai madame la mariee , je serrai cordiale-

ment la main de mon hole, et, d'une voix emue, je
leur dis:

— Brave Pierre... douce Marie... le bonheur sem¬
ble ne venir pour vous qu'ä l'automne... Mais le coeur
ne vieillit pas, lui... et pour des amours telles que les
vötres, il est un eternel printemps!

Ch. Deslvs.

■
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Le signal du de-
part est donne et,
comrae les hiron-
delles voyageuses,
toutes nosbelles da-
raes se disposent ä
prendre Ieur vol,
les unes pour les
villes de bains, les
autres pour le doux
ciel de Naples, les
poetiques campa-

gnes de la Suissc,
ouleursraaisonsdes
champs.

Quc de caissesgi-
gantesques se rem-
plissent en ce rao-
ment des plus deli-

. cieuses fantaisiesde
ia mode! J'ai assiste, ehez plusieurs de nies amies , ä Ja
grande affaire des emballages, et je vais vous detailler
toutes les magmllcences qui ont trappe" mes regardg, durant
cesheures frivoles consacreesä la coquetterie.

ü abord, voiei plusieurs robes charmantes soriant de la
maison Lhopiteau , et faites sous les ordres de mademoi-
seue Pauhne, qui imprime, sur tous les modeles qu'elle
execute, son cachet particulier de bon goül ei d'elegance

d* .««**

La premiere robe est en mousselineblanche unie. "Trois
volants brodes, dont le dessin so composo de grappes de
raisins, forment sa garniture. Le corsage est une basquine
fort longue, garnie d'un volant semblable ä ceuxde la jupe.
Aux manches, cn haut, il y a un bouillonneun peu large,
au bas deux garnitures. Le corps de chaque manche est, en
outre, traverse en long par plusieurs rangees d'entre-deux
de mousselinebrodee a petites grappes, qui sont poses sur
la mousselineunie formant la manchememo. Dans le corps
de la basquine, de pareils entre-deux sont aussi mis a plat
en facon de bretelles devant et derriere. Un mantelet-
echarpe en mousseline, entoure d'une galerie de grappes
de z'aisins qui se termine par un feston mat et borde d'un
baut volant en harmonie avec le reste, complete cetto toi-
lette d'une richesse et d'une fraicheur indescriptible.

Plusieurs fichus Louis XIII, Marie-Anloinetteet autres
modeles, les uns ornes de dentelles et de ruches de rahan,
les autres simples en mousselineunie, entoures de bouil-
lonnes, etaient aussi dostines a partir avec la rohe blanche.

En fait de robes de soie, j'en ai remarque deux en taf-
felas chine, avec rayures et lleurettes pompadour ; une en
talfetas vert ä volants rayes de noir ; une autre en gros de
Naplös, bleu imperial, qui etait a trois volants unis et
simplement ourles ; une en taffetas gris-perle, avec un haut
volant a double tele. Cctte derniere etait bordee d'une
guipure noire. Puis venait une robe de barege noir, dont
tout le corsage etait fait ä plis plats larges d'un doigt. Co
corsage produisait un effet charmant. 11 etait rond, sans
basques, ouvert devant. Les aulres corsages, hors celui
d'une des robes en talfetas chine, etaient tous ä basques et
memo fort descendantes, montants houtonnestout du long.
Les boutons etaient cn soie et non pas en pierres de fan-
taisie comme on en portait dernierement.

Ine robe de tarlatane rose et blanche avait pour garni¬
ture trois volants separes alternativement par trois petits
bouillonneslarges de deux doigts environ. Le corsageetait
a la vierge, un fichu Louis XI 11 de semblable etoffe, entoure
d'un bouillonneet d'une garniture comme les volants, etait
destine ä le couvrir au besoin.

Pour toilette negiigee, il y avait une robe de mousseline
peinte, ;'t sept volants bordes d'une tres petite valen-
ciennes.

Les ncgligcs d'interiour du matin se composaient de
robes a basquine, soit en coutil de couleur, soit en pique
blanc.

Sur cos dernieres, on met une basquine demi-ajustee et
festonnee tout autour.

Les helles dentelles de la maison Violard fönt partie de
toutes les riches toilettes que nos grandes dames emportent,
car la mode des mantelets de Chantilly ä volants et des
pointes de cbäle est plus quejamais en faveur; c'est un
cacbet de supreme distinetion.

Nous signalonsparticulierementles dentelles de la maison
10
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FioJard, parce quo Eon ne saurait trouver aillcurs plus de
perfection dans le travail, et plus de somptuositedans les
dessins.

A propos de somptuosite,je dois rappeler les nouveaux
modeles de mouclioirs de poche, du magasin de la Sublime
Porte. M. Chapron vient de creer des choses ravissantos;
voyez cela, mes heiles lectrices, etvousserez emerveillees.

Les chapeaux de paille de riz sont ceux quo l'on preföre
pour toiletlc habillee. 11 so fönt le plus souvent ä passe
claire. On les compose alternativemcnt de handelettes en
paille et cn tulle. Voici, cn fait de modes, ce que j'aivu
dans une dos caisses qui allaient partir.

Deux chapeauxen paille de riz, sur Tun une magniflque
rose blanche moussue. Surl'autre, une hranche de chevre-
fouille avec quelques cerises.

Un chapeau de crepe bleu de ciel, couronne de m.argue-
rites Manches. Ce mot couronne demande ici explication,
car c'est un nouveau genre de garniture. Or, on pose une
couronnede fleurs mignonnessur la passe presque au bord.
Cette couronne diminue de volume , en tournant au-dessus
du havolet.

Un chapeau de paille cousue , pour negligc du matin ou
demi-toilette, avait une couronne semblable en boutons
d'or. Cela etait d'une extreme distinetion.

Sur les chapeauxvraiment jolis, on ne porte cette annee
que des lleurs extremement fines; toutes celles-ci sortaient
de la maison Perrot, qui fait, on le sait, des choses ravis-
santes.

J'ai constate qu'un grand nombre de rohes, meme cn
etoffes legeres, se fönt ä corsage montant. On les double ä
moitie seulement, soit en taffetas, soit en percaline. Cette
doublure ligure un corsage decollete, coupe ä peu prös
carrement devant et derriere.

On double aussi le haut des manches pour plus de soli-
dite.

Avec ces robos, et surtout Celles en mousselineblanche,
il faut un corset irreprochable. Nous rappelons ä cette
occasion ceux de la maison Hippolyte, qui, sans causer
aueune espöee de gene, habillentd'une maniere parfaite et
donnent ü la taille une griiee extreme.

Les toilettes d'enfants sonttoujourströsrecherchees et,
pour s'en convaincre, il suffira de visiter la galerie des
vetementsd'enfants du magasinSaint-Augustin. On y voit,
pour petites Alles, de ravissantes fantaisies en confections,
rohes, etobjets de lingerie.

11 y a des rohes de mousselineet de jaconas ä disposition
et volants d'une elegancetoute mignarde, d'autres en soie,
puis de ravissants petits mantelets, les uns blancs, les au-
tres noirs. Tout cela est fait et enjoliveavec un art remar-
quable.

Les petits garcons ne sont pas moins bien traites que
les petites filles, et l'on voit aussi pour eux de charmants
modeles d'habillements.

La coiffure des petites fdles se compose, le plus souvent,
du chapeau de paille d'Italie a la glaneuse,seulement au-
jourd'hui, au lieu d'etre plate, la forme de ces chapeaux
est ronde et bombec. 11s sc garnissent toujours de touffes
en fleurs des champs, ou d'une longue plume blanche en-
roulee en couronne.

Pour coiffure de petits garcons, nous recommandonsla

maison Desprey, qui est une des plus renommöes dans la
chapellerie. On y trouve aussi de charmantes coiffuresd'amazone.

Si vous avez quelques emplettes ä faire en parfumerie
visiiez la maison Faguer, la vous verrez un innombrable
assortiment de choses excellentespour la toilette etla con-
servation de votre beaute. Je vous recommandeen parti-
culier, la Lotion sedative ä la fraise, quidonne au teintune
fraicheur eblouissante.h'eau Benzöide,pour la toilette des
bains. Le Philocome Faguer, auquel on a reconnu la pro-
priöte d'arreter la chute des cheveux et d'en favoriser
1 aecroissement. Enfm, la fameuse eau de Cologne perfec-
tionnee, dont l'aromc est si agreable, qu'on la trouve sur
toutes les toilettes de nos elegantespour se parfumer les
mains.

Je termine en vous designantde nouveau la maison de
commission Lassalle et comp. J'ai assiste ces jours-ci a des
envois considerables qu'elle faisait en provinceet a l'e-
tranger. Ici, c'etaient des etoffes ravissantes,lä des bijoux,
puis un grand nombre d'objets d'art, des etoffes pour
ameublements, des meubles magnifiques,une riche cor-
beille de mariage, dans laquelle on voyait surtour des den-
telles et des cachemires de la plus grande beaute. Tout
cela portait le cachet de hon goüt exquis, dont M. Lassalle
a toujours fait preuve.

La maison Lassallecontinue d'envoyer, ü choisir, saus
Obligation d'aciial, tousles objets de toilette ou autres, non
confectionnes, que l'on peut desirer, ainsi que diamants,
bijoux, cachemires,dentelles, etc.

Et nnüntenant, mesdames, ä celles d'entre vous quipar-
tent, je souhaite hon voyage. Allez ä Vichy , ä Baden, a
Biarrilz, et surtout, prös de ce dernier endroit, sur les
bords de la mer, visitez la grotte poetique, appelee depuis
deux cents ans : La chambred'amour, voici a quelle occa¬
sion. C'est M. le baron Taylor qui nous raconte cela dans
son beau livre sur les Pyrenees.

« Le soleil allait se poser sur l'Occanpour s'y plonger
doucement, des nuages l'entouraicnt et s'empourpraientde
ses feux. Heureux de leur amour et de leur äge, deux
beaux enfants de ces montagnes, cherchant la solitude , se
dirigeaieiit quelquefois de liiarritz vers une des grottes que
l'on rencontre sur cette cöte. Dans de pareils instants, les
amants oublient le ciel et la terre, et dejä cependant le
vent commencait a faire entendre des murmures et de lon-
gues plaintes, dans les bouquets de sapins qui couvraient
ces rochers. La mer s'avancait, ses vagues venaient se
briser au pied de cette caverne. Au dehors, tout annoncait
la tempöte ; dans cette grotte, ces pauvres enfants ne son-
geaient qu'a leur bonheur ; mais la mer s'elevait toujours.
Elle entre enfin sous ces voütes de granit en eclalant commc
le tonnerre, et le lendemain, par une belle matinee d'ete,
tout embaumee, ces ondes devenues calmes, caressant
mollement le sable d'or de cette rive, on trouva etroitement
unis, comme etaient leursämes,deux corps inanimcs.Dans
la demeure eternelle ils ne furent point separes, et le
peuple, qui suivit douloureusementleurs depouilles, donna
depuis a ce sombre rocher le nom de Chambre d'amour. »

Madame Juliette Lormeac.
■:.i.': .
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 468.

Toilette habillee de jeune personne. — Chcveux releves
en bandeaux bouffantsä l'anüque et söpares en deux rouleaux
sur la täte, venant sc reunir dcrrierc aux bandeaux sous un noeud
cache-peigne en ruban rose.

Fichu en mousscline, avec entre-deux et garniture brodes.
Ce fichu, decollctc, so croise devantä la taille et forme derriere

une pelerine arrondie. Le bord de l'encolure est garni d'une
ruche en dentellc; le bas est bordc d'un entre-deux brode, auquel
est ajoute une garniture feslonncc et brodee de pois sur la moitie
de la hauteur.

La garniture vient, en diminuant jusqu'ä la taille, sous un
noeud de ruban rose u" iO, large, a longs bouts. A partir de la
croisure, sous cc noeud, sont deux paus composes d'une petite
bände de mousselineunie, garnic de deux bandes feslonnecs et
a pois, posees ä plat.

Le Corps du fichu est compose de pariies mates, qui s'obticn-
nent en faisantun gros pli avec la mousseline et aplati, puis
d'iritervalles en moussclinesimple, ayant au milieu un entre-deux
brode.

Robe en mousselineblanche, garnic de cinq volants gradues,
festonnes ä dents et brodes de pois sur la moitie de la hauteur.

Manche composecde deux Bouillonsde mousscline , avec une
cloche en mousselinefestonnee et ä pois comme le rcsle.

Le corsage est decollete, carre devant, termine par un entre-
deux de petites dentclles ; il est fronce en haut et en bas.

Toilette de Promenade. — Chapeau en paille beige, ayant
un large velours ecarlate formant la passe, bordant le bavolet qui
est en paille , et un velours pose sur le bord de la forme pres la
calotte, qui vient en biaisanl se terminer sous un noeud de velours
a longs bouls d'un cote et sous une touffe de lierre de l'autre.
Dessous garni de blondes ruchees.

Robe en mousseline de soie fond blanc, imprimee d'un dessiu
de fleurs, avec un grand ramagc de feuilles de roseaux.

Cette rohe est ä deux jupes, ayant six les ; cclle qui forme
tunique a 75 ä 80 centimetres de longucur, avec un ourlct de
10 centimetres ; l'autre a un ourlet de 13 centimetres. Cos jupes
sont montßesfroneees ü la taille.

Le corsage est montant sur une rohe de dessous decolletee ; il
est fronce devant en gerbes qui viennent sc perdre de chaque
cote sur l'epaule, dans la couturc d'epaulcttes au-dessus de l'en-
tournure.

La manche, unie du haut, mais un peu large, est terminee par
deux rangs en cloches, soutenus par un tulle qui les double. On
met un ruban nouc de cöte, au milieu de la manche courte.

Une dentelle sort de dessous la manche.
Une rucho en tulle garnit le corsage et remplace le col.
Les rubans de la manche sont en n° 12. Un noeud avec deux

longs bouts en ruban n" 30, moins large, forme ceinture ; il est
fond blanc, chine de ficurs et de vert assortis ä la robe. Les bords
sont blancs et salines.

PLANCHE SIE E1NGERIE,

y 1. Chapeau cu paille d'ltalic, garni de haute dentelle noire
et de petite blondeblanche, avec petits velours noirs. Dessous,
guiflande de blcuels, et brides bleues Ires larges en ruban u" 80.

N° 2. Chapeaude paille beige, avec bord ä jour; d'un cöte
est une brauche de noisetier, et de l'autre une barbe de dentelle
noire; sous la passe, brauche de noisetier.

N° 3. Bonnet neglige , composed'entre-deux de valencienncs
et de petits plis; haut bavolet; garniture avec petits plis et va-
lenciemies.

N" i. Bonnet du matin, avec entre-deux de mousseline brodee
ctpctils plis; garniture en mousscline brodee.

N" 5. Bonnet du matin, avec entre-deux de jaconae en bro-
derie guipure. Double bavolet garniture guipure.

N° G. Bonnet du matin, ä parle, avec bandes piquecs, formant
losanges sur la passe et une valencienncs au milieu; garniture
avec petits plis piques et valencienncs.

K° 7. Corsagede pique, avec borthe, orne de galon , avec
eflile et boutous.

K° 8. Col en broderie guipure.

N" 9. Col broche, avec seme de feuilles brodees ii jour et bord
en guipure tres claire.

N" 10. Manche de nansouck, i doublcs garnilurcs relevecs,
avec petits plis et valencienncs.

K° 11. Manche assortie au col n° 8.

PENSEES ET MAXIMES.
« Songez a faire un usage utile des annees de votre jeunesse ;

» pendant que les caracteres s'imprimcnt aisement, oruez votre
» memoire de choses preciCusCs;pensez quo vous faites la pro-
» Vision de toute votre vie. »

« Le veritable esprit doit avoir les qualites du diamant: il doit
» etre brillant et solide. »

« L ecole la plus necessaire pour les cnfants est celle de la
» Patience, La volonte doit elre brisec dans la jeunesse, ou eile
» brisera le cocur dans l'agc nuir. »

« Heureuse cclle qui peut rendre ä son pere et ä sa mere tous
» les soins qu'elle en a recus dans son enfance ! Plus heureuse
» encore celle qui leur rend leur sourire, leurs caresses et leur
i, joie. »

« La beaute d'une femme plait beaueoup, mais passe vilc; un
)> bon caractere en eile plait moins, mais dure loujours. »

« Voulez-vousprendre part ä la joicla plus pure? nc regardez
Mpas celle des cnfants , mais contemplez cclle de leur mere qui
)) jouit de leurs plaisirs. »
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UNE EXCURSION A SPA.

Tous les ans, lc
mois de raai est le
signal d'une Emigra¬
tion generale dansle
monde elegant. Los
salons se ferment, !es
meubles se couvrent
de housses, les ius-
tres s'enveloppentde

gaze, les parquets se depouillent de leurs moelteux
tapis foules pendant l'hiver par tant de pieds legers et
mignons. C'est l'epoque oü les violettes en fleurs et
les fauvettes en couvee appellentaux champs les ehu-
telaines; oü la fraiche brise de mer convoque aux
bords de l'Ocean les riclies dcsceuvres, avides de
plaisir et de sante; oü les sites pittoresques des Alpes
et des Pyreneesinvitent le touriste.

Quand les mysterieux eanliques de la nature en reveil
ont sonne la diane du prinlemps, la vie des grandes
villes pese ä quiconque n'y est point enchainc, esclave
du travail et des affaires; on etouffe dans l'enceinte
etroite deces murstout ä l'beure si pleins de joie, de
jeunesseet d'harmonie; on sent le besoin de respirer un
air plus libre, plus pur; on eprouve je ne sais quelle
nostalgic printanierc , qui donne soif de soleil, de
verdure et fait aspircr apres les äcres senteurs de la
mer ou des montagnes; on sent un irresislibledesir
de briser le cercle social oü Ton a tourne pendant six
mois d'lii ver, et l'on part, sansbut certain, sans de¬
sir arrete, pousse par le besoin de voir des borizons
nouveaux, et de retremper son äinc blasee du monde
au contact des grands speetaclesde la nature.

Quelle joie que de se sentir uebarrasscede la coli-
trainte des salons. charmant»supplices qui cachenl
tant d'ennuis sous les joies de leurs Ileurs artinciclles!
Quel bonbeur que d'oublier le monde et son etiquetto

qui laligue, et ses am-
bilions qui devorent, et
ses desirs qui brisent,
pour s'abandonnersans
reserve ä cette douce IIa—
nerie de l'esprit et du
cccur, oü l'on n'ecoute
que la voix de ces chants
supremesqu'exhaleräme
bumaine en presence du
grand oeuvre de la crea-
tion !

Oh ! la vie des champs , qu'elle est
douce au conlraste de l'existence tour-
menlec des grandes villes!... Pourlant
ne medisons point trop des salons;

nous serons si heureux d'y revenir dans quelques
mois, et de retrouver lc tourbillon de ces fetes,
e bruit de cesorchestres, le gai tohu-bohu deces
chants et des danses, qui sont aussi un besoin de

notre esprit versatile ! Et il est fort heureux qu'il en
soit ainsi, car que deviendrions-nous,hon Dieu, si
nous n'avions pas en nous cette fievre remuante et
besoigneuse, cette soif de changement, cette impa-
tience de rester en place, ce besoin d'aller et d'aller
toujours dans cette courte vie si mathematiquement
partagee en jours de vingt-quatre heures et enmois de
trente jours, avec le meine soleil, les meines neiges,
les memes soins et les meines passions?

De toutes les choses ennuyeuses,celle dont on s'en-
nuie le moins, c'est le soleil, le soleil qui ramene
le printemps, cette saison benie oü tout se renouvelle
et se rajeunit, et que l'on court saluer aux champs,
parce que c'est la qu'elle se manifesteavec plus de
puissance.

Et l'on part pour la campagne, on va revoir ses
terres, sesarbres, sescultures; on va saluer les plates-
bandes vitrecs qui ont fourni les belies fleurs dont on
parait l'hiver ses cheveuxou son corsage; on court
mouillor ses petita pieds dans l'herbe fraiche oü a
pleure la rosee du malin ; on va cueillir la fraise sous
l'arbre oü eile caciie tiniidementson fruit savoureux;
on s'enivre de verdure, on se bronze de coups de
soleil... Mais un mois se passe, et les rares visiteurs
des premiers jours s'en sont alles; et la chätelaine
solitairc commenceä trouver ses fraises maussades,
ses fleurs et ses arbres d'une monolonie deses'perante.
Et l'on n'est encore qu'au mois de juin! Et l'on est
menace de vivre quatre mois en töte a tote avec les
memes arbres et les memes visages! Cc serait ä perir
d'ennui, et mieux vaudrait la ville, si la ville etait
habitablc en etc.

Que faire'?
A ce cri d'angoisse repete dans tous les cliateaux

pendant la defiliere quinzaine du mois demai, l'eclio
n'appoite fu'öftereponse possible :

Allcz prendre les eaux.
Les eaux! charmant prelexte qui permet de faire

plier devant ['ordonnancedu medecin les obstacles qui
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uuraient la pretenlion d'arreter une Emigration neees-
saire.

Les eatix!... Oui n'est pas un pcu malade au prin-
lemps, ne füt-ce quc pour sc conformera la mode ?

Allons douc aux caux, mesdamcs,mais quelles caux
choisirons-nous?

Elles sont nombreuscs Celles qui sc disputent la
clientele des elegantes (ransl'ugesdes salons et des
chateaux. Je ne vous les citerai point, vous les con-
naissez toutes. La mode en a illustre quelques-unes,
la medecine quelques autres. Bade, Hombourg, Ba-
gneres, sont des noms familiers ä tout ce qui tient ä
l'aristocratiedepuis Saint-Petcrsbourg jusqu'ä Lis-
bonne.

Mais la mode serail-elle elle-meme, si ses arrets
elaient immuables et sa predilectionpermanente?

A cöte de ces trois villes d'eaux, objet de ses pre-
ferences capricicuses,une rivale s'est elevce, dout la
voguc ne dato point d'hier, et qui Joint a 1'cxcellenee
de ses eaux, ä la splendeur de ses plaisirs, ä la varielö
de ses fetes, des avanlages plus commodeset plus
briüants. Placee au cenlrc du mouvcmenl arislocratique
de l'Europe, a deux pas de l'AUemagne, de la France,
de la Suisse et de l'Angletcrre,eile est le rendez-vous
clioisi par toutes les illustralions des arts, des lettre«
et de la science, — des guides sürs ceux-lä, dont la
preference peut servir de modele.

Celle rivale, c'est Spa. G'est donc a Spa que je nie
proposc de vous conduire.

II.

C'est une chose ctrange que ee soient presque tou-
jours les plus interessantes provinces d'un Etat, les
plus eurieuses villes d'une province , qui restent les
dernieresvisitees, les dernieres connues.Les cxplora-
teurs sc jettent immanquablemcnt sur les ebemins
traces, seduits par la Imputation que lcurs predeces-
seurs n'ont pas oublie de faire aux lieux parcourus
daiis l'intcret de leur amour-propre ; mais les orniercs
fmissent par devenir tellement larges et profondes, quc
les voyageursdirigeut leur route ä travers champs et
se surprennent ädeeouvrirccqu'ils ne clierehaient pas.

II n'est pas de touriste qui n'ait visite Naples et les
Alpes, la Suisse et Bigorre ; et fort pcu connaissentla
Bretagne, qui est pourtant le berceau du caractere
national de la France.

En Belgique, pendant longtcmps, on ne visilait que
Bruxelles qui est la capitale; Waterloo, ä cause de la
bataillc; Anvers, ä cause de Bubens; et Ostende, ä
cause des huitres. Mais ces objels de curiosite actuellc
rapidement devores, le touriste retournait en toute
häle ä Paris ou ä Londres, en faisant d'agrcablcsplai-
santeriessur les moeurs et les usages beiges.

II a fallu du tenips avant qu'on s'apcrcüt que, dans
ce paygj si voisin de la France qu'il en semblc presque
lacontinuation,ilyavait, modestement enfouie au coeur
de l'immense foret des Ardennes, encaissce dans des
murailles escarpees qui la protegent contre les oura-
gans, une ville digne de lutter avec les thermes de
Bade, et de Femporterdans la lulle.

Un jour peut-etre decouvrira-l-on qu'Ostendevaut
Inen Dieppe ou Boulogne, et deja l'on connnenceä
s en apercevoir, car les baigneurs parisiens et london-
nais y. affluent chaque annee a tel point, qu'Ostende,

trop encombree , trouve le moyen d'entretenir de ses
mieltes un joli petit port ouvert a une couple de
lieues en amont, et qui a nom Blankenbergh.Ce der-
nier, je le crains, ne fera Jamals forlune, a moins de
changer son nom, et l'on prelend qu'il y tient.

Bien de plus accidenle, rien de plus pittoresqueque
ces Ardennes,ä la lisiere dcsquelles la nature a plante
comme une senlinclle avancee, comme une enseigne
tentatrice, la delicieuseoasis de Spa. Qucl plus frais
ensemble de montagnes, de collines, de plaincs, de
vallees, de ruines, de maisons rianies, de jardins, de
forets, quc les environs de ce grand village bäti avec
tant d'art et de goüt! Tout autour c'est un cadre feeri-
que oü 1'liistoire a burine de giganlesques epopees sur
les pages de granit des chateaux ecroules. Ici de eabnes
solitudesqui invitent a la reverie el aux doux entre-
tiens; — lä des vallons sauvages, abrupts, licurles,
au-dessus desquels planenl comme des fantömes, des
pies ebreclicspar les tcnipeles, sculptes par la foudre
ou creuses par les lorrcnls; — au loin, la foret silen-
cieuse, tour a tour charmante ou sombre, egayce par
le chanl du coueou ou altristeeparla plainle des loups,
toute semee de donjons dont le canön a eventre l'ar-
murc, et oü les lezards et les eouleuvresse jouent (i
l'ombre des eglanliers, toute sillonnee de gorges pro¬
fondes, aux ombres bleuälres, qui scmblent aboutir au
pays des reves; — et pour animer ce tablcau digne de
Buysdael et d'Everdingen, une population loyale, desin-
teressee, obligcante, honnele, et qui n'a pas encore
reduit en science l'art de devaliser les etrangers en
restant en decä des limites fixces par le Code pönal.

Quels lableaux pour le peintre que ces horizons
magiques, ces lignes harmonieuses du paysage passant
par toutes les teintes de la paletle, depuis l'äpre relief
des rochers moussus jusqu'ä la zone doree qui flotto
comme un nimbe sur la foret lointaine!

Quelle mine pour le poele que les legendesnaives
ou mervcilleuses, les tradilions terribles ou char¬
mantes , les superstilionsetranges ou touchantesdont
lc pays abonde, et qui laissent loin derrierc elles les
legendes tant vanlees du Bhin et de la foret Noire !

Allons ä Spa donc, et que le bon genie des voyageurs
nous prolege!

Aller a Spa est chose facile de nos jours, surtoul
depuis qu'un chemin de fer, ouvert ä Pepinsler, vous
prend au passage de Liege a Verviers, pour vous de-
poser tout ä l'entree de la ville; cependant il s'en fallait
bien qu'il en fül de meine aulrefois.

Spa, dans son origine, etait inaccessible,si bien quo
la reine Margot, femme de Henri IV, ne put arrivef
jusquc-la, quelque envic qu'clle en eüt, « vu la difli-
eulle du chemin qui etait tres mauvais, pour ne pas
dire impraticable. »

11 y a cent ans, cet etat de choses ne s'etait point
ameliorc, si nous en croyons lc passagesuivant des
impressions de voyagc du docteur Limbourg, qui ecri-
vait en 1740 : « Les chemins qui y conduisentn'ont
rien de fort rejouissant. Soit que l'on y vienne du cöte
de Liege, soit que l'on y arrive du cöte d'Aix-la-
Chapelle, il faut traverser des dcscrls incultes pour la
plupart, et presque tous pierreux. Ce ne sont que
montagnesde toutes parls, qui sc sueeedent les uncs
aux autres, et ä travers lesquelleson a Iraccdesroules
iniparfaites. Les pluies et les orages, qui y sonl fre-
quents, les rendent meine incertainspar l'ecroulemen!



ÜBBBHHHBH
Sem as3BMnE^-cXS«5E

BT ffl^ß

-=£>&#> M4

des pierres qu'ils y foul rouler. Les cochers du pays
y sonl souvent trompes eux-memes apres 1'hiVer,
paree que quelquefois ces cheroins se detraquentd'une
saison ä l'autre. C'est du moins ce qui arriva ä celui
que j'avais pris ä Liege, et il m'apporta cette excuse,
qui me parut assez plausible. »

G'etait un voyage alors que d'aller de Paris ä Spa,
et bien avise etait celui qui, avaut de sc mettre en
route, prenait la precaulion de faire son lestament.

Aujourd'hui,gräcc ä nos chemins de fer qui fönt qu'on
ne voyage plus, mais qu'on ärrive, rien n'empeche de
diner ä Spa le soir, apres ayoir dejeune ä Paris le
matin, et encore peut-on s'arretcr quelquesheures
en route pour visiter au passage la villc de Liege, qui
cn vaut bien la peine.

III.

Liege, l'unc des villes les plus pittoresques de la
Belgique,a beaueoupd'analogieavec Lyon, comme la
reine Margot en fait la remarque dans ses Memoires,
auxquels nous aurons l'occasion de reyenir lout ä
l'heure. Comme Lyon, Liege est environne de hau-
teurs qui la divisent en ville haute et en villc basse ,
au confluent de deux rivieres, la Meuse et l'Ourthe,
qui rappellent assez bien le Rhone et la Saöne, toutes
proporlions gardees. Dans l'une et Lautre ville, les
rues sont etroites, mal alignees,boueuses; les maisous
haulcs, noircics de houille et de fumee ; les habitants
affaires, industrieux, remuanls. Enfin, pour comble
d'analogie, toutes deux ont ä leurs portes un village
industriel formant faubourg,baigne qui par la Meuse,
qui par la Saöne, et portant le meine nom — Seraing
ä Liege, Serin a Lyon.

Si c'est un hasafd, il faut avoucr qu'il a bien fait
les choses et que jamais parallele ne fut mieux jus-
tilic.

« Liege, a dit l'aüteur du Rhin, est une de ces
vieilles villes qui sont en train de devenir neuves, —
transformationdeplorable, mais fatale, — une de ces
villes oü partout les antiques devantures, peintes et
cisel6es,s'ecaillentet tombent, et laissent voir en leur
ieu des facades Manches enrichiesde statues de plätre ;
oü les bons vieux grands toits d'ardoises charges de
lucarnes, de carillons, de clochetons et de girouettes,
s'effondrent tristement, regardes avec horreur par
quelque bourgeoishebele assis sur une terrasse plate
pavee de zinc; oü l'octroi, lemple grec orne d'un
douanier, succede ä la porte-donjonflanquee de tours
et herissee de perluisanes; oü le long tuyau rouge des
liauts fourneaux remplace la tleche sonore des eglises. »

Liege est encore au xix e siede comme au xvi e, la
ville des armuriers. C'est aujourd'hui une grosse ruche
industrielle. Liege s'est transformecen un riche centre
commercial.La vallee de la Meuse lui mel un bras en
France et l'autre en Hollande, et, gräce ä ces deux
grands bras, sans cessc eile prend de l'une et reeoit
de l'autre.

Du resle, il faut le dire, la cite de Gretry a encore
assez de tourelles, assez de facades ä pignons volules
ou tailles, assez de clochers romans, assez de portes-
donjons comme Celles de Saint-Martinet d'Amercoeur,
pour cmerveiller le poete et l'antiquaire meme le plus
herisse devant les manufaclures,les mecaniqueset les
usines.

C'est une hisloire passableincnt aeeidentee que celle
de cette bonne ville de Liege; et, si le tem'psnous per-
mettait d'en tracer l'esquisse ä grands traits, j'aurais
d'etrangcs choses ä dire, de sinistres figures ä crayonner.
Du xnr au xvni* siecle, l'histoire de Liege ne fut
qu'une suite de contestations, de troubles et de guerres
entre les Liegeois et les princes temporeis et spiri-
tuels, soit la maison de Bourgogne, soit les eveques
(jui les tenaienl sous leur domination,et avec lesquels
ils avaient sans cesse maillc ä partir. Un jour, et d'une
seule bouchec, Charles le Temcraire en fit massacrer
ciriquantemille, et le farouche sanglier des Ardennes,
Guillaume de la Marck, fit de son mieux, saviedurant,
pour achever la tucrie; mais toujours les Liegeois se
relevaient plus forts et plus fiers qu'auparavant,prets
ä lalutte, impatientsdu jouget dedaigneux du danger.

Le caracterede ce peuple a je ne saisquoi de prompt,
d'ouvert, de facile, de vif, de spirituel, de maligne-
ment plaisant, de resolu, d'aventureux, dont on re-
trouve encore l'empreinte ä travers l'exquise politesse
et les formes bienveillantes de la bonne societe. II a
en lui quelque chose de meridional, des yeux noirs,
des cheveux noirs, un teint quelque peu basane, de la
chaleurala tete, de l'imagination,de la gaiete, et cette
irregularite de traits qui annonce une race passionnee.
Les Liegeois sont peut-etre de tous les Beiges ceux qui
prendraient le mieux leur parti de devenir francais.
Ils ne pardonnent pas ä Walter Scott de leur avoir fait
parier llamand dans son roman si celebre de Quentin
Durward.

Le nom de Liege en rappeile un aulre tellement
fameux, tellementpopulaire, et cn meme temps telle¬
ment ignore, que je me ferais scrupule de ne pas en
dire deux mots en passant. Ce nom, c'est celui de
Mathieu Lansberg. Qui ne connait le grand Mathieu de
Liege? Et qui sait pourtantce qu'etait cet homme qu'on
se reprösente generalementsous les traits d'unvieillard,
habille d'une soutanenoire rapiecee en plusieurs en-
droits, avec de gros yeux saillants, un regard hebete,
un nez cn forme de coquille, des joues sillonnees de
rides affreuses, de longues orcilles percant sous une
toque crasseuse, et une bouche large et beante? Vous
le voyez d'ici, il est sur tous les almanachs liegeois, —
lesquels s'imprimcnt ä peu pres partout, excepte ä
Liege; — il est assis dans un fauteuil, la main gaudie
appuyee sur une sphere , la main droitc armee d'un
telescope. C'est un portrait ä faire peur.

Eh bien, ce meme Mathieu Lansbergetait, de son
vivant, un pieux et paisible cbanoine del'egliseSaint-
Barthelemi, ä Liege. II mourut au commencementdu
xvir siecle, fort "retire des choses de ce monde, et
fort etranger aux eludes astrologiques et mathemati-
ques qui lui ont fait, depuis sa mort, une si Strange
renommee. Ce chanoine avait laisse derriere lui une
grande reputation de saintele, et c'est peut-etre ce qui
a engage un libraire intelligent a publier, quelques
annecs apres sa mort, sous son nom, un almanacliavec
de pretenduespredictions.L'aslrologie judiciaire etant
fort ä la mode alors dans une grande partie de l'Eu-
rope, l'almanachde Mathieu Lansberg obtint une vogue
enorme qui se perpetua d'annee cn annce jusqu'anos
jours. .

II serait assez difficile de fixer la dale precise de la
publicationdu premier de ces almanachs; mais il est
probablequ'il ne circulaitpoint encore en 1610, et la
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preuve qu'on en a donnee parait assez concluante. En
cette annec 1610, le poignard de Ravaillac enleva ä
la France un des meilleursrois qui aient morde sur le
Iröne. Le Mercure francais, rendant compte de ce
funeste evenemcnt, rapporte les reclierches faites par
les curieux dans les ecrits astrologiquesde Nostra-
damus, et dans les almanachsde Morgar,de Billy, de
Florent de Crox, pour voir si la morl du roi n'y avait
point cte prophetisee. Comme il ne eile point, dans
sa longuc enumeration des faiseurs d'almanachs, celui
de Mathieü Lansberg, il est permis d'augurcr qu'il
n'en etait pas encore queslionalors.

Le plus aneien alnianaehquo l'on possede est celui
de 1(336. II porte pour titre : Almanach pour Van
Ussextü de nostre Seigneur, 1G36, supputc par
M. Mathieu Lambert, rnathematicien.

Yous remarquez l'orthographe du nom Lambert.
Cenefut que onze ans apres, en 16/i7, que l'ortho¬
graphe du nom fut changee, dans le decret du prince
Ferdinand de Baviere, qui autorisait l'imprimeur Leo¬
nard Streel, ä imprimer Falmanach de Mathieu
Laembergh, « avec gräce et privilege de son Al¬
tesse. »

C'esl a ce decret que fait allusion le poetc Gresset,
dans ces vers ingenieux du poeme de la Chartreuse :

L'auteur de 1'Almanachde Liege
Lorgne l'histoire du bcau temps,
Et fabrique avec privilege
Ses astronomiques romans.

11 clait interdit ä tous aulres imprimeursde eonlre-
faire les almanachsde Leonard Streel, et plus d'un
paya cherement les infractions commises ä cette or¬
donnance. C'est ce qui explique ces deux vers singu-
liers de l'auteur de la Henriade, dans son epitre au
roi de Danemark :

Et quaud yous ecrivez sur l'Almanach de Liege,
Ne parlcz des Saisons qu'avec uu privilege.

IV.

De Liege ä Spa, nous traversons la delicieuso vallee
de la Vesdre, tout emaillee de coquettesvillas sem-
blables ä des oasis sein ces au milieu de la verdure
agreste qui tapisse les deelivites de Lautes et sombres
montagnes ä travers lesquellesle convoi passe a toute
vapeur par Fechancrure de sept tunnels. La Vesdre
promene tout autour de ces montagnes ses meandres
capricieux, revenant dix fois sur la route du convoi qui
l'enjambeä l'aidc de dix ponls, — ceuvres d'art auda-
cieuses qui se renouvellent—ponls et tunnels —jus-
qu'a la frontiercprussienae.

On passe devant Chievremont,pclit village fameux
par l'histoire d'un certain Idriel, grand mecreant,
malgre sa devise : « Ami seuleinentde Dieu, enneini
de tout le monde, » dont le chäteau fut delruit au
x e siecle par l'evequeNotger. « Idriel, dit la legende,
pour ne pas etre occis, se jeta du haut de son donjon
dans la Vesdre, oü roulant de rocher en rocher, il
tomba fracasseä tel point, qu'on n'en retrouva plus
que des eclaboussurcs.s

Plus loin , ä droite, est Chaudfonlainc, dont les
antecedents sont moins sinistres. La aussi se trouvent

des sources d'eaux thermales connues deja des le
xm c siecle, mais exploitces sculement depuis 1676,
epoque ä laquelle un nomine Simon Sauveur obtint la
permissiondy construire un petit bätiment pour les
bains publics. On prelend que la chaleur de ces eaux
(chaudfontaine) provient d'un feu souterrainaliinente
par les grandes minieres de soufre cjui sont dans le
voisinage.

Et la route ferree continue , trouant les collines et
coupant les vallees, traversantde paisibles villages en-
tasses sous les arbres ou suspendus au flanc de la
montagne, cötoyant de vieux chäleauxaux tours car-
rees, aux toits pointus, jusqu'ä Pepinster, ou nous la
quittons pour suivre l'embranchement ouvert l'annee
derniere et qui conduit directementa Spa.

Celle roule nouvelle, moins riante que celle de la
Vesdre,n'est pas moins piltoresque. C'est toujours le
meine eneheYelrementde montagnes tranchees, de
vallons aplanis, et de ponts jeles sur de pelites rivieres
barboteuses,fort oecupees matin et soir a faire tourner
les grosses roues moussues d'innombrablesmoulins a
eau.

Au sortir de Pepinster (terre de Pepin), on se trouve
en presence d'un phenomenegeologique assez remar-
quable. C'est une crele de rochers, de l'espece qu'on
nomine pouchngue, qui se dresse sur le haut et le
versaut de la montagne ä gauche, — semble avoir harre
autrefois toute la vallee — et sc montre de nouveau sur
le versant oppose. Son aspeet est celui d'un enorme
üiiir de cailloulis dont le temps aurait ebreche les
creneaux. On dirail un debris d'une de ces gigantes-
ques construetionsque les peuples civilises de l'anti-
quite opposaient comme des digues aux irruptions des
peuples barbares, tolles que la grande muraille de la
Chine, le mur de Septime-Severeentre la Bretagneet
la Caledonie,ou celui qui fermail l'Egjpte du cotö de
l'istbnie de Suez. Los fissures horizontales et verticales
qui divisent cette röche en gros blocs presque cubi-
ques la fönt ressemblera une ceuvre humaine, et eloi-
gnenl, a la premiere vue , l'idce d'un phenomene
naturel.

Kien de moins naturel d'ailleurs que cette construc-
tion bizarre, au dire des habitants du pays qui en fönt
honneur a l'ennemi de notre salut, et l'appcllent le
mur du diable.

Voici ce qu'ils raconlcnt:

« Saint Remaclc, vingt-septiemeeveque de Tongres,
qui vivait en 650, etait parvenu a extirper le paga-
nisme dans cette conlree sauvage. Le diable en coneul
tant de depit, qu'une belle nuit il se mit ä l'ouvrage et
construisit avec les cailloux de la riviere un mur qui,
en arretant le cours des eaux, devait noyer en partie
le marquisat de Pranchimont. Les habitants, alarmes,
prierent saint Hermes, Fun des patrons du chef-lieu,
de venir ä leur aide. Le saint les exauea, et d'un seul
mot eulbula le mur, mais dans son centre scule¬
ment. »

{La suiic au prochaintmmero.)

0. Sqüami.
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LA GOMTESSE BRIGNOLE.
La viüe de Genes s'etait levee aveelc soleil de ses

plus beaux jours pour assister au mariage du comte
Brignole.La darse faisait silence, le möle elait desert
devant la fontaino de Saint-Ghristophe; les galeres
dormaientdans les eaux calmes et bleues (jui retletenl,
en le brisant, le peristylc du palais Doria. Tout le
bruit s'etait refugie dans la via San-Luca; toute la
foule amoncelöe dans le voisinage dei Banclü se diri-
geait \ers San-Lorenzo , la cathedrale, en inondant
les rues etroites et tortueuses qui elouffent cette ma-
gnificence gothique, ecarlelee de marbre noir et
blanc.

Les Genoises sont belles, mais la comtesse etait
plus belle qu'unc Genoise, eile avait dix-lmit ans; on
n'a jamais vu de plus beaux chevcux noirs quo les
siens sur un front aussi pur, un plus beau teint sur un
visage plus angelique : olle elait citee en Italic, a une
epoque oü l'Italie avait taut de femmes a donner en
modeles aux artistes ses enfants. Le comte Brignole,
l'allie des Durazzo et des Doria-Tursi, avait fait bätir
dans la strada Balbi un palais digne de l'adorable
femmc qu'il epousait.

L'cgliscde Saint-Laurentresplendissait de lumieres;
toute la noblessc, sortie de ses palais de marbre,
inondait la grande nef et le sanetuaire ; la bourgeoisie
opulente s'entassaitdans les nefs laterales; la populace
curicuse se pressait sur l'ctroit parvis, sous le porche
et a toutes les issucs. Personne n'etait venu la pour
prier; la reine de la feie religicusc se nommait la
comtesse Brignole; il elait difiicile de l'enlrevoir age-
nouillee devant l'autel; mais quand eile se levait, et
que, rejetant son voile en arriere, eile se retournait
un seul instant vers les nefs, alors un murmure d'ad-
miration montait aux voütes avec les notes du chant
gregorien, el l'on ne savait plus si la foule adressait
une hymne de louanges a la comtesse ou ä la Vierge de
l'Assomplion.C'etait le quinze du mois d'aoüt.

On remarquait aussi, ä quelques pas devant la
rampe du sanetuaire, un jeune liomme d'une figure,
d'un regard et d'une pose de corps extraordinaires; il
n'etait habille ni comme un seigneur, ni comme un
bourgeois, ni comme un mareband. II avait invente
son costume tout d'une piece , soie et velours noir;
son visage etait päle ; une moustachedcliee noircissait
sa levre; une barbe pointue tombait de son menton. II
ne s'agenouillaitpas, il ne priait pas, il ne s'asseyait
jamais. II regardait la belle comtesse avec des yeux
d'une mysterieuseexpression.II la regardait toujours.
II etait immobile, appuye conlre uu pilier, et si quel¬
ques vives emotions tourmentaient son äme, rien ne
transpirait au debors : ä le voir ainsi pose, on l'aurait
pris pour un portrait en pied tombe de son cadre et
incruste sur un pilier de Saint-Laurent. Ce jeune
homme etait le peintre Antoine Van Dyck.

II ne parut s'animer qu'au moment oü les bannieres
et les guidons des confreries descendirent du sanetuaire
dans la grande nef, el que la stalue d'argcnt de la
Vierge, portee par quatre marins de la galere Doria ,
traversa la foule, comme si eile eüt glisse sur les tetes.
Apres la ceremoniedu mariage, la procession coni-

menca. La comtesse Brignole marchait apres la Vierge;
son epoux la suivait d'un air singulierement orgueil-
leux. Le noble comte etait depourvu de cette spirituelle
intelligenceque la nalure donne ä tous les Italiens.
Quand il passa devant le peintre Van Dyck, le grand
artiste dil au comte Pallavicini: « Ma "vie pour un
quart-d'heure de cet komme ! » Personne n'entendit
ces paroles; elles se perdirent dans un energique Salve
rejina que le peuple entonnaitavec furie, en brülant
de ses regards la comtesse Brignole, qui faisait des
largessesaux bassins de tous les couvents*.

Van Dyck se mela au noble cortege et descendit
avec la processionvers le faubourg de Saint-Pierre-
d'Arcna. C'etait au tomber du jour, le soleil s'inclinait
sur les belles eaux du golfe Ligurien; les collines
resplendissaientd'une douce lumiere; les cloches son-
naient a toulevolee; les vaisseauxsaluaient de leur
artillerie les deux vierges triomphantes; les bande-
roles (lottaienl a la brise; le genet et l'encens parfu-
maient l'air, et lorsque de tous ces bruits joyeux, de
tous ces parfums de mer et de collines, de tout cc
fremissement de bannieres, s'elancait en cheeur l'Ave
murin Stella, Van Dyck sentait des larmes sur ses
joues et des frissons partout. Le palais Doria ouvrit
ses portes au clerge de Saint-Laurent. L'Ave maris
Stella eclata sous les colonnadesqui s'avancent sur
l'eau; l'liymnc virginale fut repclee ä bord de toutes
les galeres voisines ; il scmblait que le ciel, la terre,
la mer saluaient d'un cliceur immense la jeune epouse
qui etincelait comme un astre sous le porlique de
marbre du beau palais Doria.

Van Dyck sortil des rangs et monta aux jardins
solitaires qui s'elevent en ampliitheätre derriere le
palais, du cöte de la statue du Geant. La, il sc
recueillitpour penser a ce qu'il avait ä faire. II aimait
la comtesse, non d'un amour vulgaire , mais d'une
passiou d'artiste; il l'aimail depuis deux ans; il avait
vu eclore cette belle fleur dans'les nympliees du palais
Tursi, au milieu des fontaines et des citronniers. Le
peintre n'avait rien ä offrir ä ces familles genoises,
plus opulentes que des rois; il n'avait ni palais de
marbre, ni galions dans le port; il s'etait donc tenu ä
l'ecart, avec le secret de son amour. Un seul homme
avait recu ses confidences,le comte Pallavicini, noble
et genereux seigneur; il aurait donne sa fortime ä
Van Dyck; mais son palais et sa villa magnifique
l'avaient ruine completement.

La lete , le chant, les cloches, la foule avaient pu
distraire Van Dyck. Maintenant, isole dans la vigne
des Doria, il supportait tout le poids brülant de sa
passion. II regardait la mer, speetacle sublime qui
altriste souvent et ne console jamais ; il regardait la
süperbe Genes, assise au soleil sur ses montagnes,
cbantant sa joie avec les cloches aeriennes,associant,
sur la meine colline, le couvent austere et la villa
pleine de profanes voluptes. Van Dyck fermait ses yeux
etfrappait son front. Alors une brise lui apportait la
melodie lointaine de la procession; refrain expirant;
lo'ger, puritie dans l'espace , et doux a son orcille
comme une parole italienne exhalee des levres de

.

,

■
■■■ ■■■■



■■■

-------^^jcg^ i/)7 ^og^-------

um

«0

Illf^ 1

l'adorable comtesseBrignole. Van Dyck, la poitrine
brisee, sc leva vivement et saisit son epce, qu'il avait
suspendueä la feuille d'un aloes.

II descendit du sommet de ce magnifiquejardin
escarpe comme unc pyramide, il traversa le pont jete
sur la rue, de la treillc au palais, et entra dans la
cralerie oü il avait laisse le comte de Pallavicini. La
galerie etait deserte. Van Dyck ne daigna regarder ni
les fresquesnationales de Perino del Vaga, ni les statues
de Philippe Carlone; il suivit les traces de.la proces-
sion sur une route de fleurs. Le clerge de Saint-Lau-
rent etait depuis longtemps rentre ä la cathedrale; la
foule etait remonteeaux maisons; des groupes encore
nombreux s'entretenaient du mariage du jour sur la
place de l'Annonciade. Van Dyck, en la traversant,
entendit prononcer le nom de la comtesse, et exalter
sa beaute avec cet enthousiasmebruyant et contagieux
qui eclate dans toutes les conversationsen plein air
chez les peuples du Midi. II nc s'arreta pas: la nuit
lombait; il se glissa timidementdans la strada Balbi,
el une dernicre et terrible emotion faillit l'elouffer,
lorsqu'il apercut le palais Durazzo illumine, pavoisc ,
bürde" de belies dames ä toutes ses terrasses et au bal-
con de ses deux pavillons aeriens. Le bal avait com-
mence apres la procession, le delire de la danse
cbranlait dejä ce magnifique palais, montague de
tnarbre (oute brodee ä jour, toute festonnce, tonte
pleine d'escaliers agiles et de sublimes colonnades.
Van Dyck s'appuya sur le mur du palais Serra, et
demeura comme aneanli dans la contemplation. II
souffrait de cettc douleur d'artiste, qu'aucun signe,
aueun mot, aueune langue ne peuvent exprimer; de
cette doulcur si cruellcment inventec par la nalure,
afin de punir les hommes d'elite des dons supörieurs
qu'ils en ont recus, et qui leur sont si follement envies
par la foule stupide qui ne souffre pas.

II sortit de sa cuisante röverie cn apercevant, ä la
lueur des torebes, le comte Pallaviciniqui descendait
le grand escalier ; il prit vivement son bras et l'enlraina
dans la pet'ile rue de San-Ciro. Parle-moi de cette
femme ; dis-moi, l'as-tu vue?

— Je viens de danser avec eile, dit froidement
Pallavicini.

— Donnc-moi ta main que je la baise ; eile a louche
sa main.

— Artiste, tu es fou.
— Je suis au desespoir.
— Le temps te guerira.
— Jamais.
— II m'a bien gueri, moi! j'ai perdu bien plus

qu'une femme ; j'ai perdu deux palais...
— Oh ! je donnerais toute la strada Balbi pour un

baiser de cet ange!
— Si la strada Balbi t'appartenait, tu ferais tes

reflexions.
— Je donneraisma vie.
— C'est plus aise. Mais voyons, que veux-tu faire?

cette femme est mariee...
— Pas encore.
— Comment, pas encore? J'ai signe son contrat dö

mariage.
— Pas encore, te dis-je!
— Ah! j'enlends!... Eh bien! voilä dix heures qui

sonnent a Saint-Charles; dans deux heures eile sera
inariee...

— Ah ! oui! maledictionil ce comte stupide ! Eh!
que fait-il, lui ?

— Lui! il fait le mari; il suit sa femme dans tous
les quadrillcs; il la devore des yeux; il | lui dit des
mots ä l'oreille; il regarde ä sa montre ä chaque mi-
nute : il a fait avancer d'une demi-heurela pendule du
grand salon du bal; il est heureux, il est fou.

— Et la femme?
— La femme danse; eile est ravie de danser; eile

sort du couvent; eile danserait toute la nuit et tout le
lendemain...

— Parait-elle avoir de l'amour pour son... ?
— Elle danse, le dis-je; quand une jeune femme

danse, eile ne pense qu'ä eile , ä sa toilette et ä son
danseur.

•— Folie!... Et c'est pour ces elres-la quo nous
nous consumons, que nous incendionsnos poitrines,
que nous perdons nos ämes , que nous brisons nos
corps !... Et puis elles viennent nous dire qu'elles
äiment mieux que nous!... Atroce derision !... Leur
amour d'amante n'est que de l'amour-propre; leur
amour d'epouse, qu'une conspirationde toilette ; leur
amour de^mere, qu'uu instinet commun dcla nature...
Oh! je deraisonne; ma tele brüle; souliens-moi, ou
je nie brise le front sur ce pave.

— Mon pauvre ami!
— Oh! j'ai la elouee au front une idee intolerable!

une idee qui est un tison ; une idee que je ne puis
eteindre!... Dans deux heures!...

— Ecoutc, parlons d'autre chose... As-tu vu la
marine d'Arazzi qu'on vient de recevoir a la villa Sco-
glietto !...

— Non... Arazzi fait des marines?... Dans deux
heures! un homme...

— II n'excclle pas dans les marines...
— II n'excelle dans rien...
— Ah! voilä de l'injustice d'artiste! Sa Balaille

du palais Üoria est un ehef'-d'oeuvrc. \
— Son coloris est faux... Entends-tu? entends-tu?

la musiquenejoue plus; le bal est fini... Viens, ren-
trons ä la strada Balbi...

— C'est un intermede! on ne peut pas toujours
danser, en ce moment on se repose ; on dansera jus-
qu'au jour...

— Oui, les autres; mais eile?...
— Elle... eile aussi,peut-etre... Commenttrouves-

tu les fresquesde Perino del Vaga ?... Aimes-lu ce
talent?...

— Non... c'est commun,
tion... Eh bien! la musique
fini! c'est fini!...

— Cela va rccoinmencer... Je veux te faire un
cadeau... le dernier tableau qui nie reste... c'est une
Vierge de Giordano...

— Viens, allons au palais Durazzo.
— Que dis-tu de Giordano?
— Un barbouilleur... un peintre de galercs...

Garde ton tableau... Mon Dieu! quelle horrible jour-
nee!... L'egiise, l'encens, les tleurs! l'Ave maris
Stella, la mer, la priere, les folies, le bal, l'amour,
l'amour inexorable! C'est un jour chaufle avec les
ilanimes de l'enfer pour moi; pour les autres, enibaume
par les roses du paradis... Allons chez Durazzo...
Viens.

11s remonterent la petite rue esearpee de San-Ciro,

c'est grossier d'execu-
ne reprend pas... C'est
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et ils s'assirentsur unbloc de marbre qu'on travaillait
poor le palais Scrra. La musique du bal retentissait
de nouveau ; mais il y avait sur les terrasses moins de
bruit, moins de foule, moins de joic.

■— C'est l'agonie du bal, dit Van Dyck d'une voix
sourde; c'est la mienne aussi...

II se leva vivcment.
— Tiens, regarde la... regarde ces quatre croisces

que l'on forme... Sais-tu quelle est cette chambre?...
Je le sais, moi! C'est la chambre du maitre !... Comte
Pallavicini, etes-vous mon ami?

— Ton amitie, c'est tout cc qui nie resle de ma
forlune; j'y tiens.

— Eh bien! ecoute : la nuit court, l'heure brüle,
le sang gonfle mon cceur; je vais mourir, si tu ne
m'assistes. Monte au palais de Durazzo, demande ä
parier au comte cn secret, qu'il soit au salon ou dans
sa chambre, debout ou leve. Tu lui diras quel'ennemi
de son pere, le marquis de Gippino, l'attend au puits
de la vallee du Berbino, avec son epee et son poiguard ;
que Gippino se rend en toute häte ä Florence et ne
s'arrete qu'un instant sous les remparts de Genes pour
ce duel ä mort; qu'unrefus sera une infamie pour lui;
un retard , une lächete. Va , va ! les lumieres s'etei-
gnent, les femmes accompagnentla comtesseau lit
nuptial; point de reponse, va.

— J'y vais, dit froidement Pallavicini.
Le comte Brignole recevait les adieux de quelques

jeunes seigneurs,ses intimes, lorsqu'il vit entrer mys-
terieusementPallavicini, qui lui fit im signe du doigt.
Ils se retirerent a l'ecart dans un de ces pavillons qui
dominent la rue. Pallaviciniprit un air grave et dit au
comte :

— Connaissez-vous le marquis Gippino ?
— Je ne lc connais pas, dit le comte; mais je sais

qu'une baine mortelle a regne entre mon pere et lui.
— .Son fils vous attend au puits de la vallee du

ßerbino ; il m'a pris pour son second; avant que vos
amis ne s'eloignent, choisissez le völre.

Lc comte Brignole dcmeura muet.
— Comte Brignole, ma parole est-elle assez claire ?
— Je ne refuse pas satisfaction ä un Gippino, je la

lui donnerai demain.
•— Demain volre ennemi sera sur la route de Flo¬

rence, et il publicra partout votre dcshonneur.
— Voilä un singuliermomentpour un cartel ! Eli

bien! soit; je lui demande une hcure...
Et il sc dirigeait vers sa chambre ; la cameristede

la comtesse vcnait d'en sorlir, le sourire aux levres.
— Une heure! dit Pallavicinien l'arretant; je n'ai

pas le pouvoir de vous donner une minute de repit,
nous avons deja memo perdu beaucoupde temps...

— Mais au moins le temps d'embrasserma femme...
— Bien, le temps de prendre vos armes, voilä tout;

chaque minute qui s'ecoule öte un grain d'or ä votre
blason,

— Voilä une tyrannie inconcevable ! Je reconnais
bien lä les Gippino, tels que mon pere me les a depeints
cent fois. Voici mon epee : allons!

II se retourna vers le groupe d'amis qu'il venait de
quittcr, et dit:

— San-Gallo, je vous prie de m'accompagner jus-
qu'äl'eglise de la Consolation.

— Vous allez faire votre priere bien loin avant de
vous coucbcr, dit San-Gallo en riant.

■— C'est ainsi, repliqua froidement le comte; voulez-
vous m'accompagner?

Les trois acteurs de cette scene descendirentä la
rue et marcherent silencieusement jusqu'ä la poterne;
lä, ils trouverent un homme enveloppe d'un manteau
qui paraissait les attendre.

— C'est notre cbampion , sans doute, dit le comte
Brignole.

— C'est lui, repondit Pallavicini.
— Vous connaissiez donc Gippino ?
— Nullement; il m'a rencontre dans la strada Balbi;

il m'a demande si j'elais noble; il m'a exphque son
affairc, j'ai acceple.

— Vous avez bien fait; au moins, avec vous, nous
n'aurons point ä craindre de guet-apens.

— C'est cc que j'ai pense.
— Merci.
On entra dans la campagne ; Van Dyck marchait lc

premier, en avant d'une vingtaine de pas; il s'arreta
dans un petit bois de tamarins, dont les sombres ra-
meaux augmentaientencore l'obscurite de la nuit.

— C'est donc ici, comte Gippino, que vous inati-
gurez votre champ-clos avec ceux de ma noble
maison ?

Van Dyck mit l'epee ä la main et ne repondit pas.
— Je vous previens, continua Brignole, que je vais

me defendrevigoureusement, car je ne veux pas faire
une veuve la premierenuit de mes noces.

Van Dyck bondit sur le terrain et se mit en garde.
Les deux adversaires croiserent aussitöt le fer. Le
combat ne fut pas long; Van Dyck recut un violenl
coup d'epee dans le bras droit; faible de Constitution,
et deja prcdisposeaux attcintes de la phthisiequi lc
consuma jeune encore, epuise d'ailleurspar toutes les
angoissesde cc tcrriblc jour, il tomba de faiblesse sur
le gazon.

— Je vais vous envoyer un Chirurgien, dit froide¬
ment le comte Brignole.

Et il partit avec San-Gallo.
Pallavicini prodiguait ses soins au malhcureux ar-

tiste Messe.
■— Mon ami, lui dit Van Dyck, j'ai assez d'argent

pour racheter ton palais et ta villa, je te le donne.
Cours apres cet homme, et bats-toi avec lui; tu seras
plus heureux que moi, tu le tueras.

— Ton sang coule, il faut que j'arrete ton sang :
calme-toi!

— Laisse-le couler, mon sang; laisse-moi mourir...
Sais-tu bien qu'il va rentrer en trioinphe dans son
palais; que des pleurs de joie, que des caresses de feu
l'attendent lä-bas; que le paradis va s'ouvrir pour lui,
l'enfer pour moi? Va , te dis-je, atteins cet homme
avant qu'il soit aux remparts!

— Calme-toi, calme-toi! te dis-je : demain nous
recommencerons.Laisse-moi te panser.

— Ah ! tu as peur !
— Allons! voilä qu'il m'insulte maintenant!
— Eh bien ! je vais courir apres lui, moi... lai

laisse... je vais... Malediction!
II s'evanouit.
Lorsqu'il revinl ä lui, lc jour commencait ä poindre

sur la crete des Apennins. —■ Quel horriblcsonge!Cc
furent ses premiers mols.

II promena dans la campagne des regards effares, et
baisa les mains de Pallavicini en les arrosant de larmes;

laisse..
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designanl du doigt le gazon ensanglante, il
sourit avec amertume, et leva los yeux au cid avec
une expression que les grandes ämes se.ulcs peuvent
donner ä lcur visage dans les heures de desespoir
consomme.

— Te sens-tu assez fort pour rentrer en ville ? dit
Pallavicini.

— Oui... mais que faire en ville mainlenant?...
Tout est perdu... regarde comme le soleil se lcve
riant! comme la nature est joyeuse! J'ai entendu
chanter l'alouette ce matin dans un reve... Dieu nous
fait toujours de ces ironies-lä... Que lui importemon
malheur ä la nature?... Si eile prenait son crepe noir
ä chaque etre qui soutfre, ce serait un deuil cternel...
C'est bien! c'est bien! habille-toid'azur et d'or, beau
ciel d'Italie ; cela rejouit la misere de tes enfants.

— Je crois que nous pourrions rentrer, observa
tranquillement Pallavicini.

— Oh! toi, tu es de marbre, comme la villa que
tu asfait bätir... As-tu aime quelquefois ?

— Cent fois; mais de ta force, jamais.
— As-tu aime des femmes qui t'ont montrc de

l'amour et se sont mariees avec d'autres ?
— Certainement.
— Eh bien ! qu'as-tu fait alors ?
— Je me suis console.
— Tiens, c'est singulier, ta parole me calme.

Donne-moi ta main que je la serre, tu me fais du
bien.

— Yive Dieu ! te voilä en convalescence ! Prends
nion bras, et gagnons la ville en nous promenant.
Ecoute : la comtesse Bri...

— Oh! ne prononce pas son nom !
— Soit; la comtesse est belle, belle ä ravir, c'est

vrai; eile a un teint rose transparent, des yeux lumi-
neux et azures comme le golfe de Genes, des levres de
corail, des dents de perles, un cou d'ivoire, des
epaules sculptees avec amour, une taille, oh! une
taille ! Je ne connais qu'une femme qui ait une taille
comme celle-lä : c'est la Venus de ton ami Titien de
Yenise. Quant ä son esprit, a ses qualitesdu co3ur et
de l'äme, tu ne m'en as jamais parle; je vois que tu
t'ensoucies fort peu... Ainsi, donne-moivingt-quatre
heures, je te donne une autre comtesse Brignole.

Oh! tais-toi! tais-toi! impossiblc
Impossible ! je veux te donner mieux que la

comtesse Brignole... Moi, j'ai perdu mon palais;
qu'on m'en donne un plus beau, et je me console tout
de suite, foi de grand seigncur!... Bon !... tu souris;
nous allons mieux. Laisse de eöte ces alouettes qui
chantent et la nature qui se moque de toi ; parle
raison. Mon ami toutes les comtesses d'Italie ne va-
lent pas le sang qui vient de sortir de tes veines d'ar-
tiste...

— Mais voyons, de quelle autre femme veux-tu
parier ?

— Benie soit Notre-Dame-du-Remede , qui de-
meure dans la rue oü nous allons entrer! nous sommes
gueris! Ah ! tu t'interesses dejä ä une autre femme!...

— C'est curiosite pure...
— J'entends... Eh ! mon Dieu! l'amour d'un ar-

tiste n'est, je crois, qu'une curiosite delirante. Si la
Venus de la villa Adriani etait enfouie ä mille pieds
sous terre, tu te ferais fossoyeur au grand soleil pour
l'exhumer, la voir et l'embrasserle premier...

— C'est vrai.
— Vous etes des hommes mailrises par vos sens ;

aussi votre inconstanceest passee en proverbe ; vous
vous faites un musöe de maitresses comme un cabinet
de tableaux; c'est votre metier, vous etudiez la nature;
vous ne voyez qu'un beau modele lä oü un autre
homme verrait l'objet ideal et reve d'une platonique
et immortellepassion. Eh bien ! je veux te donner un
modele qui ferait se draper de Jalousie la Venus Aphro¬
dite dans son bain.

— Son nom ?
— Tu le sauras demain; aujourd'hui, gueris ta

fievre et dors.
En causant ainsi, les deux amis etaient arrives ä la

porte de leur maison , sur la place de l'Annonciade,
par des rues detournees. La ville etait encore plongee
dans le sommeil. Un Chirurgien fut appele, il trouva
la blessure fort legere malgre la grande abondance de
sang repandu. II ne conseilla pour regime que vingt-
quatre heures de repos.

Le lendemain, ä midi, un domestique ä la livree de
Brignole, porteur d'une missive, entrait dans l'appar-
tement de Van Dyck. Pallavicinihabillait l'artiste, qui
etait encore faible et bien päle. Le comte Brignole
priait Van Dyck de se rendre ä son palais.

— Voilä un etrange incident, dit le peintre, que
me veutle comte?... il ne me connait pas; il ne m'a
jamais vu.

— II faut aller voir, dit Pallavicini.Veux-tu que je
t'accompagne?

— Certainement, je n'irai pas seul;. . c'est quel-
que piege infernal. Le comte s'est doute de quelque
chose... Oh ! vite, vite, au palais Durazzo.

— C'est bien fächeux; je crains une rechute pour
toi : tu vas la revoir, et...

■— Elle, la revoir? Jamais! jamais! je verrai le
comte ; je n'ai besoin de voir que le comte... Oh ! la
revoir! J'expirerais devant eile de honte, de Jalousie,
de desespoir... Viens...

— Tu n'es pas assez calme pour brusquer ainsi
cette visite... Nous devrions altendre demain ou ce
soir...

— Pas une minute de plus...
— Helas! nous voilä retombös.
■— Oh ! tu ne me connais pas! C'est fini, te dis-je ;

ce n'est plus qu'un souvenir, un reve penible... Allons
ä Durazzo.

— Allons!
Van Dyck s'etait habille magnifiquement;mais l'e-

clat de son costume ne pouvait dissimuler sur sa figure
sa souffranceet son agitation; il etait horriblement
päle et sa demarche,qu'il s'efforeait de rendre hardie,
etait chancelante comme celle d'un convalescent.II
avait enfonce la main de son bras blesse dans un creve
du pourpoint, comme par contenance ! il s'appuyait
de 1 autre sur la rampe de marbre de l'escalier du
palais. Pallavicini le suivait en soupirant.

II fut introduit dans la galerie , oü le comte ne se
fit pas attendre.

[La fin au prochain numiro. )

Mkry.
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COURRIER DE PARIS.
Tout a ete dit sur lcs pompös de la ceremonie du bap-

teme et des fetes qui l'ont suivie. L'edilite parisienno s'est
distingueo par la magniücence d'une hospitalilo royale.
On ne saurait sc faire une idee des splondours des salons
municipaux, et raoins encore des merveilles qu'offraient
aux regards des heureux elus le grand escalier et la cour
dit« de Louis XIV, transformee en jardin d'Armide, avec
des bosquets verdoyants, des guirlandes de ileurs , des
bassins, des jets d'eau, des cascades, des tableaux diora-
miques, destines ä evoquer, pour ainsi dire, sous les yeux
de l'Imperatrice les plus doux souvenirs de sa vie. Cette
ingenieuse galanlerie a paru produire une vive impression
sur le coeur et les sens de l'auguste hero'ine de ces fetes.

J'ai parle de jardin d'Armide : saisissons bien vite cet
heureux a-propos pour entonner, sur le mode pastoral et
dithyrambique, les louanges du Pre Calelan, un veritable
Eden en miniature quevient d'ouvrir, au sein de cet Eldo¬
rado qu'on appelle le bois de Boulogne,un industriel aussi
audacieux qu'intelligent, qui repond au nom de M. Ber.
Le pre Catelan est un abrege de tous les plaisirs suseepti-
bles d'etre goütes en plein air : Musique delicieuseau mi-
lieu de bosquets enchanteurs, speetacle de fantoccini,
scönes de prestidigitation, jeux d'adresse , experiences de
telegraplüe electrique , le tout seconde par un buffet, dont
la presence n'est pas le moindre attrait de ces lieux capa-
bles de consoler l'humanitc de la perle du paradis ter-
restre.

II va sans dire que M. Ber n'a pas ete guide, enfondant
ce palais de verdure et de fleurs, par l'unique plaisir de
charmer l'existence de ses concitoyens. II ya bien, aubout
de son enlreprise, un certain interet peeuniaire, mais on
s'etonne, en verite, de la modicite du tribut dont il frappe
le droit de visite. Vingt Centimes, ni plus ni moins, viogt
Centimes pour un simple pieton (les voitures et les cavaliers
sont soumis a un impöt somptuaire) . II est vrai que
chaeun i_es jeux , chaeune des curiositesque renferme ce
magique rendez-vous de la fiänerie parisienne a son tarif
partieulier, mais, somme toute, l'amateur jaloux de goüter
tour ä tour les delices auxquelles le convie le seduisant
Programmede l'affiche,peut, avec un franc dans sa poche,
se passer l'innocente fantaisie de ceder ä toutes les ten-
tations.

L'inauguration offlcielle du pre Catelan a eu lieu le
dimanche 29 juin, mais la veille on avait pendu la cre-
maillere, en petit comite, pour le monde litteraire, le monde
artiste, et ce qu'on nomme les illustrations de la societe
parisienne. Ce jour-lä, tout etait gratuit, le jardin, les
theätres, les curiosites, jusqu'au buffet inchisivemcnt.Par
malheur, il s'est trouve que les spectacles ont fait reläche
faute de local habitable. Les macons, charpentiers, cou-
vreurs, zingueurs, peintres, decorateurs, etc., etaient en¬
core a l'ceuvre au moment oü l'on ouvrait le jardin. Quant
au buffet, il a tenu toutes ses promesses; mais, Uelas !
l'administration, nonobstant l'energique appui de la police
et de la gendarmerie, n'a pu reussirä preserver les provi-
sions solides et liquides d'une razzia qui fait peu d'honneur
au savoir-vivrenon plus qu'ä la sobriete des illuslralions
de la societe parisienne.Le buffet envabi, deborde, devaste,
mis ä sec par une bände de bachi-bouzouksmäles et
femellcs, n'offrait plus, ä partir de quatre heures, qu'un

speetacle presque aussi lamentableque Sebastopol apres la
prise de Malakoff. Les timides et les trainards, reduits ä
contempler le desastre, les bouteilles estropiees, les petits
fours mutiles, les pätes eventres, les jambons, les galantines
mitrailles, sans pouvoir, au milieu du pillage, oblenir,
pour or ni pour argent, la faculte de relever les blesses,
so sont vus contraints, nouveauxTentales, de se restaurer
en resserrant d'un cran la boucle de leurs pantalons. J'ose
dire que, pour ma part ;

II m'en souviendra,
Larira

de l'hospitalite gastronomiquedu pre Catelan.
A propos du pre Catelan, il me semble m'apercevoirque

ce titre insolite intrigue votre curiosite. Voici, sij'en crois
la ebronique, l'etymologie de ce substantif singulier,

Un roi de France (lequel, je l'ignore ? mais l'lüstoire se
passe du temps des troubadours) eutla fantaisie de mander
ä sa cour un menestrel celebre au pays de Provence : il
repondait au nom de Catelan. Le menestrel s'empressade
se rendre au desir du maitre. A peine eut-il paru qu'il
cbarma le prince et les grands, non-seulementpar le charme
de son cbant et de sa poesie, mais plus encore parlagrace
et les seduetionsde sa personne, toujours vetue ä la plus
riebe mode du temps et respirant les plus suaves senteurs
de sa patrie, des lors celebre pour la fabrication des par-
fums. A peu de temps de lä Catelan disparut tout ä coup ;
en vain on se livra ä mille recherches : oneques on n'en-
tendit plus parier de lui. Dcjä l'on commencait ä l'oublier
lorsqu'un jour un courtisan, suivant la cbasse de Sa Majeste,
fut frappe d'une odeur singuliörequi reveilla dans sa me¬
moire un souvenir vague et confus. En remontantle cours
de sa pensee d'abord indecise etflottante, il se rappelaque
cette odeur etait celle d'un aromate dont Catelan faisait
seul usage. D'oü cette emanationprovenait-elle?II s'assura
qu'elle avait pour foyer l'habit que portait un des piqueurs
qui conduisaientla cbasse. L'bomme fut arrete incontinent:
interroge, mis ä la torlure, il avoua que, d'aecord avec
d'autres valets, ses complices,il avait surpris Catelan seul
au milieu du bois de Boulogne, qu'il 1 avait devalise et
enterre dans une eclaireie de la foret qu'fl designa. On fit
des fouilles, et au bout de quelques coups de pioche on re-
trouva le corps perce de coups de l'infortuoe menestrel.
On lui fit de magnifiques funerailles, et le theätre de la
catastrophe prit, du nom meme de la victime, la denomi-
nation de pre Catelan. Quant aux meurtriers, on les ac-
crocha aux fourches patibulaires de Montfaucon : c'etait Iß
moins quileur pendit ä l'oreille.

Et sur cette legende, bien noire pour servir de patronne
a un rendez-vous de plaisir, permettez-moidevous tirerma
revörence ; car, aussi bien, les theätres chöment depuis
quinze grands jours, et ce long jeüne n'a guere ete inter-
rompu que par une comedieen trois actes , qui n'a pas
memo vecu ce que vivent les roses, et auquel son berceau
a servi de tombe. Cela s'est joue au Theätre-Franfais,sous
le titre du Pied d'argile ; jamais titre ne fut mieux choisi.
Avec ce pied-la, c'est surtout le premier pas qui coüte,

A. de Bragelonne.

PL
fl

Ad. GOUbAUD, dircetcur-gerant.

PARIS, — IMPRIMERIEDE l. MARTINET,2, RUE M1GNON.
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LE

MONITEUR DE LA MODE
mimm idi qimdid hkdbm.

„n*
Endepitdesnom-

breuses emigrations
qui ont lieu chaque
jour, Paris est bril¬
lant, anime, et ceux
que des obligations
diverses contrai-

gnent ä y rester,
s'arrangent de raa-
niere ä ne point
engendrcr l'ennui.
D'aill-eurs, siles uns
s'en vont, d'autres
viennent, car l'epo-
que oü les Parisiens
quittont leurs pena-
tes, dans le but de
chercherailleursdes
plaisirs nouveaux ,
est celle que choi-

sissent ä leur tonr les etrangers pour visiter la capitale.
0r : le vide ne sefaitpas autour de nous et les absents sontoublies.

l>os promenades fourmillent d'elegantes. Les concerts
»usardfondfureur.

J

Le pre Calelan, qui jouit du privilegeattachö ä toutes les
innovations, est constamment envahi par une foule d'equi-
pages, et nos belles dames vont y etaler leurs plus riches
toilettes.

II est aussi de bon ton en ce moment, de se faire con-
duire le soir au bois de Boulogne,oü l'on se promöne poö-
tiquement au clair de la lune jusqu'ä minuit. Pien n'esl
d'un effet magique comme le lac avec les lumieres qui
l'entourent, et sillonne de legeres gondoles aux lanternes
de couleur. Cela fait rever a la ville des doges, au pont
des soupirs, ä ces aventures myslerieuses que l'on nous a
raconte cent fois. II faudrait, pour ajouter ä l'illusion,
qnelque gondolier chantant les versdu Tasse.

Que devient la mode au milieu de nos plaisirs ? Toujours
cequette et eapricieuse, eile cree mille fantaisiesnouvelles,
dont nous allons vous donner le detail.

Parlons d'abord des garnitures de robes.
Les volants restent en vogue, et l'on a raison de les

adopter lorsqu'il s'agit de toilette liabillee. Pour le negligd,
quelques femmes preförent les jupes unies. Alors il faut les
faire tres amples et tres longues. Quant aux corsages , ils
doivent toujours etre ornes. On y met de hauts ef/iles, des
galons ou des glands. Voiei ce qui se voit de plus nouveau
en ce moment chez M. Auttoyer,au magasin de la rille de
Lyon. Cette maison, qui est sans conlredit la premiere de
la capitale en ce qui concerne les objets de passementerie,
peut se permettre de faire la loi ä la mode, car c'est lä que
l'on (rouve les plus cbarmanles innovations.

L'eftile Magnets, qui se fait en toutes hauteurs, est un
composede brins unis et d'espöces de petites gerbes posees
en travers. On s'en sert ä la fois pour robes et confections.
Aux robes, il se place sur les corsages, soit sous forme de
bretelles, soit commeberthe, ce dernier genre etant fort
en faveur.

L'cl'file Colibri , au pied duquel sont attachees de petites
bonles rondes, se met au-dessusdes dentelleset devant les
corsages, que l'on garnit souvent a la hussarde, c'est-ä-dire
avec des ornements en travers qui couvrent toute la poi-
Irine.

Le memo modele se fait en coton, avec addition de clo-
cliettes , pour les robes en pique ou en jaconas.

II y a un charmant eflile manches,pour garnir ä plat les
volants de robes et les corsages.

Le boulon princesse,est une petite olive bien mignonne
aecompagneede deux boules et surmonlant im joli bouton.
Cela se met beaueoup aussi sur le devant des corsages.

Sur les volants , on pose souvent cinq ou six rangs d'ef-
liles Tom-Pouce, soit unis, soit aux nuances de la robe;
ceci est affaire de fantaisie.

J'ai vn , en ontre, au magasin de la ville de Lyon, im
11
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immensechoix d'cffllesa glands ä dispositions,pour robes
ou confeetionsd'un goüt parfait.

Los basquincs en taffetas noir so portent beaucoup. On
les garnit d'effilcs trcs hauts ou de dentelles, qui recouvrent
une partie de la jupe.

A propos de dentelles, je dois dire quo toutes les magni-
licences en ce genre sont etalees au beau magasin du
Persern , oü Ton admire des jupes, des volants, des man-
tclets-echarpe, despointes, d'une somptuositeinou'ie.Tout
cela s'encadre merveilleusement au milieu des cachemires
de l'Inde et Francais, que l'on voit aussi figurer si brillam-
ment dans cette importante maison.

Les proprietaires de ce magasin font fabriquer eux-
memes leurs dentelles, ce qui leur pennet d'offrir dans les
prix de grands avantages aux consommateurs. 11s sc char-
gent d'expedier sur demande, tout ce que Ton peut desirer
dans cos articles, aussi bien qu'en cachemires. C'est une
de ces maisons de coniianceavec lesquelles on peut traiter
franchement et sans crainte.

MadameColas fait de ravissants peignoirs en raousseline
brodee, pour toilelte de reeeption et d'intcrieur. Nous en
avons vu un chez eile ä fond seme. Devant la jupe, en facon
tablier, il y avait deux rangs de bouillons, dans lesquels
passait un ruban bleu de ciel. La basquino etait ornee
eomme la jupe avec bouillonstout autour. Au corsage, ils
etaient poses en pointe devant et derriere.

Nous avons remarque aussi de jolies matineesen pique
blanc ; une foule de petits bonnets de fantaisieen couleur,
pour la nuit ou le matin, d'une exquise coquetterie. D'au-
tres, moins simples, pour neglige elegant. Puis des cane-
zous en moussclinebrodee de nouvelleforme, avec berthe,
formant pointe devant et derriere. Cette facon sied ä
ravir.

Je dois citer aussi un canezou, en tulle noir pointd'esprit,
entierement recouvert de velours Tom-Pouce, et garni de
dentelle. Ce modele est ä la fois simple et fort elegant.

Les mantelets en mousscline blanche sont tout a fait
redevenus en faveur. MadameColas en a de charmants en
mousselinebrodeeavec un baut volant semblable.Quelques-
uns se font en organdis et s'entourent de bouillonnes.
Ceux-ci le choisissentpour jeuncs filles.

Sur les robes legeres en jaconas, on met des petils fiebus
d'etofle pareillc ä la robe, ä pans, facon Louis XIII. Cela
est plein de fraicheur et d'elegance. 11s sc garnissent tout
autour d'une bände froncee, älaquelle on forme ensuitedes
plis ronds.

Ces fichus se portent indistinetement sur les corsages
decolletcs et ceux basquincs.

Quelquesrobes mit des volants festonnes; c'est le petit
nombre. D'autres sont simplementourles. 11 y cn a bordes
de plusieurs rangs de velours noir, de galons de fantaisie
ou d'efüles Tom-Pouce , ainsi que nous l'avons dit plus
haut.

ISeaucoup de robes de jeunes filles ont des bretelles en
ruban, auxquellesonlaisse derriere de longsbouts llottants.
Cette fantaisie est gracieuse et convientä lajeunesse, eile
serait ridicule pour une personne agee.

Tout doit etre grave en nous, meme la toilelte, lorsque
nous ne sommes plus au printempsde la vie.

On fait quelques peignoirs ä grande pelerine. Cela peut
etre commode, mais cn general, les pelerines ne sont pas
favorables ä la tournure.

Malgre tout ce que l'on dit pour detruire leur vogue, les
corsages basquine restent en faveur, et c'est par caprice,

• seulement, que quelques femmes portent des corsages
ronds.

Voyez les jolis modeles de la maison Gagelin, la plupart
sont ä basques , c'est que lä on comprend la grace et ce
qui sied le mieux.

En nommant M. Gagelin, je dois parier de ses beaux
chAles d'Alger ou bi&cara,comme on voudra les nommer.

Toutes les femmes elegantes en portent. Ils ont un cachet
plein d'originaliteet de vraie distinction.

Quant aux etoffes pour robes, M. Gagelin possede des
nierveilles. Ici, ce sont des tissuslegers cn barege, grena-
dine, mousselinesoie. La, d'adorables taffetas chines. Les
uns ä rayures, les autres avec volants bordes de fleurettes-
Pompadour,aux couleurs fines et brillantes, si fralches, que
le printemps lui-meme semble les avoir semees sur ces
riches tissus. Puis viennentles robes a losanges cama'ieux ■
Celles ä volants et cffiles, ecossaises,de moirc antique, quo
sais-jc'.' Est-cc que le magasin de M. Gagelin n'est pas
depuis longtemps reconnu pour etre le sanetuaire des plus
merveilleusescreationsde la mode? Je le demande ü toutes
les femmes, un echo retentissant me repondra : Oui.

Que dirons-nousdes chapeaux? Passons cn revue les
jolis modeles de madame A lexandrine. Toujours de la paille
de riz ou de crepe pour grande toilette. Des pailles de fan¬
taisie eleganimcntornces pour neglige.

Les couronnes entieres ont une vogue immense; rien
n'est plus charmant.

Les chapeauxde paille de riz se composentassez ordi-
nairement de tulle uni et de bandelettes en paille ; cela leur
donne plus de legerete.

Le velours cerise, melange de dentelle noire, esttres cn
vogue comme ornement. Avec cela on met aussi des (leurs
ponceau.

J'ai remarque un chapeau de crepe rose, dont la calotte
etait entouree d'une petite couronne en fleurs d'aecacia.
Comme couronnes, Celles qui se posent presqueau bordde
la passe en tournant sur le bavolet, ont bien plus de gräce
quo les autres.

Sur les passes, on continue ä mettre des tours de blonde
et de fleurs tres fournis.

J'ai vu un chapeau de crepe blanc melangede taffetas
mauve. Sur la passe il y avait une couronne de violettes,et
dessous, au milieu, une demi-guirlande semblable surmon-
tant le front. Une haute blonde blanche se renversait sous
la couronne et allait couvrir aussi le bavolet.

II ne peut etre question de fleurs, sans rappeler que la
maison de madame Tilman est une de Celles auxquelles
nous devons les plus suaves creations en ce genre.

Madame Tilman fait en ce moment une foule de ravis-
santes coilfuresde bal, destinees aux belies dames qui sc
rendent dans les villes de bains, car on sait que la santc
sert de pretexte ä ces sortes d'excursions,mais que le plaisir
en est le but reel. Or, ony empörte les plus merveilleuses
toilettes de ville et de soiree; ce qui veut dire, que les
fleurs de madame Tilman ne peuventmauquerd'etre de la
partie.

Notre Monitevrsera aussi de ces fetes , croyez-le bien,
est-ce qu'il ne faut pas qu'on le rencontre partout oü il y
a des reunions elegantes, lui le plus charmantconseillerde
la mode'? Si vraiment donc, nous partirons pour les eaux,
nous voleronspar terre et par mer, annoncer les decrets de
la grande souveraine. Nous avons le privilege d'etre recu
par les plus jolies mains, et cela sans jamais faire anti-
chambre, car, disons-le tout bas, les femmes sont toujours
pressees de connaitre ce qui doit aider ä les embellir.

Je termine en vous rappelant les delicieuxparfumsdela
maison Legrand, parmi lesquels je citerai les extraits triples
de Violettesdes bois; Violettes de Partne, Volkamiria,
Passißore de Chine, et bien d'autres qu'il me serait impos-
sible d'enumerer ici. Puis, la Muelosine au quinquina, pre-
cieuse pour arröter la chute des cheveux et en favoriser le
developpement; VEau des Alpes, employee dans la toilelte
de preference ä l'eau de Cologne; enflnle savon au suc de
lailue , dont la propriete est de rafraichir et d'adoucir la
peau, cnlui donnant l'eclat le plus seduisant.

Madame Juliette LORMEAU.
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 469.

Toilette habillee. — Cheveux roulcs sur la tele, liandeaux
bouffants rclcves. Uue demi-couronne de bluets avec im noeud
de velours noir garnissant le derriere de la tele.

Hohe et fichu cn tarlatane bleue de ciel, semee d'etoiles
uoires cn velours, garnies de petits velours noirs zero et de pe-
tile blonde blanche.

Corsagedecollete termine en poinle devant. Manches formant
cn haut deux bouffants retombant sur le bras et garnies d'un
volant ouvert devant avec uu nosud eu velours cn haut de l'ou-
verture.

lupecouverteparonze voiants.
Fichu decollelc en cceur derriere, croise devant sur le cor¬

sage, compose de trois voiants fronces legerement et venant
mourir sous un gros nceud en velours noir ä partir duquel des-
ceiulcnt deux harbes composees d'un petit velours noir pour mi-
lieu et d'un petit volant toul autour. Sur le bord du haut de ee
fichu il y a un petit velours noir qui separe deux petites blondes
mchees.

Tous los autres voiants sont lerniines par un petit velours qni
couvre le pied d'une petite blonde a dents qui garnit les voiants.

Toilette tu; PROMENADE.— Chapeau en paille, orne de petits
velours rouges, de deutelles noircs et de coquelicots.

Lc dessous du chapeau est double de crepe paille garni d'un
bandeau-traverse en velours avec ruches de blonde et d'une
tüiill'e de petits coquelicots.

Un petit velours rouge borde la passe ä cheval entre deux
petites dentelles noires. Sur la forme et sur le bandcau il y a
deux ornements en dentelle noire avec un velours au milieu.

Le bavolet en lulle est garni de biais en rubau paille ayaut un
intervalle sur lequel est posee une garniture en dentelle et en
velours.

D'un cüte est une louff'e de coquelicots posee tres bas, de
l'aulre un noeud cn dentelle noire nielec de pclits velours rouges.

llobe et basquinc ha'itiennc(etoffe de soie gros grain) Couleur
modo, ornees de galons avec eflile Toni Pouce et de patits boutons
de soie.

La basquine a le corsage montant. La manche, demi-plate et
courle cn haut, est terminee par une cloche.

La basque est longue et rapporlec ä la taille, de manicre a
fournir de l'ampleur sur les cötes et derriere.

Sur lc devant du corsage , le galon effile est pose de maniere
a former trois dents d'inegales diiuensions. Le meine ornement
garnit la cloche de la manche et le bas de la basque. L'cllile du
galon est ä l'interieur des dents.

De chaque cöte de la jupe descendent devant, cn s'ecartant un
peu dans le bas, deux rangs de galons eftiles.

Dans chaque dent, et entre les galons sur le devant de la
jupe, sont places par groupe de trois et symetriquement poses
des petits boutons dont l'cffet enrclief sur la soie est fort joli.

Col en dentelle. Manches ä bouffants en lulle avec volant lies
ample en dentelle.

.::'::: UNK EXCÜRSION A SPA.
(Suite.

Lorsque l'on est parvenu sur le point eleve qui do¬
mine les murs du rliable, on se trouve de niveau avec
la crßte d'une petite chaine de montagnes appelees le
Nid des Aguesses; sur le flaue de l'une d'elles, on
distingue une place nue, grisätre etrougeätre.

Suivant la chronique du Heu, c'est l'endroit oü le
cheval de Pepin s'est abattu; suivant d'aulres, c'est
l'empreinte des pieds de Bayart, cc fameux cheval des
qualre fils Aymon.

Je vous ai dit que les legendes abondaientdans ee
pays; nous n'en finirions pas si je me mettais ä vous
lesraconter toutes.

Apres avoir parcouru un quart de licue, voiei, ä
droite, le chäteau et le parc de Juslenvilleoü tout
enchante et sourit; oü tout, jardins, promenades,
chapelle , est soigne avec une recherche merveilleuse
et ungoüt exquis.

C'est lä qu'en 1(320 habitait un riche Anglais, le
plus original des trois royaumes, et dont le Souvenir
s'esl perpetue ä Spa.

La facon de vivre de ee seigneur etait des plus
ctranges.

Pendant les dix Premiers jours du mois il ne buvail
in ne raangeait; un seul domestique pouvait le voir et
lui adresser la parole ; il restait seul dans sa chambre
etgardait le plus profond silence, meine avec sa femme,
qui h'avait que seize ans et etait d'une grandebeauie.
J'Cs dix jours suivants, il se levait avant l'aurore,
allait boire les eaux de Pouhon, puis, aecompagne
'l'une suite nombreuse, il partait pour la chasse. Rentre
chez lui, epuise de fatigue, il devorait et buvait comme
qualreJ apres quoi, il repartail eu chasse et cevenait

souper le soir coinnie il avait dine, bieu qu'il etil
mange toute la journee des confitureset des pruneaux
qu'un domestiqueportait derriere lui dans un grand
panier. 11 finissait le mois en se livrant exclusivement
a la musique et ä d'immenses et bizarres prodigaliles :
ainsi il donnait aux gens qu'il rencontrait par les che-
mins des bas de soie, des chapeaux et des gants, dont
il trainait toujours derriere lui trois cofires pleins; il
jeiait les ducats d'or par poignees aux musiciensambu-
lants qui venaient gratter leurs violes sous ses fenetres,
et forcait les seigneurs de ses amis ä aeeepterdes che-
vaux de prix ou des chiens courants de bonne race.

Le convoi s'arrelc : c'est Theux , dans la vallee de
la lloigne, petit ruisseau alimenle par les pluies qui
l'elevent parfois au rang de riviere et parfois le laissent
ä see. Theux , l'ancien chef-lieu du marquisat de
Franchimont, commenca par Clre une ferme; ee fut un
palais sous Louis le Debonnaire,c'est aujourd'huiune
carriere de pierres ä paver.

A peu de distancede Theux, dans la direction de
Spa, on apereoit, ä gauche, les ruines de l'ancien
chäteau de Franchimont, ruines a jamais illustrerespar
le devouement des six cents braves qui, dans la nuit
du 29 octobre 1467, s'ölancerenl de ce chäteau pour
sauver Liege des fureurs de Charles le Temeraire.
Tous perirent en Spartiates,apres avoir fait une trouöe
terrible dans les bataillons duXerces bourguignon.

On penelre dans le chäteau par une seule porte,
haute, large, solide comme la porte d'une eglise.
Au-dessusde la clef de voüte s'etalent les ecussons de
Franchimont et de Liegc-Baviere.Entre le corps du
chäteau et le rempart exle"rieur, regne tout autour un
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espace vide, communiquantavec l'interieur par une
secondeporte dont le cintre est ecroule. De l'entree
de cette porte , et encadre de ses contours e.breches,
l'ensemblc des ruines offre un aspect extraordinaire.
De hauls pans de murailles, denleles par les t'risures
les plus fantastiques, paraissent ne se soutenir qu'en
depit des lois de l'equilibre. Un escalier an helice
dresse dans un coin sa spirale de pierre bleue, fre-
queminent interrompue par des lacunes qu'aucune

enjambee ne saurait franchk, et oü seul pourrait
monter et descendre le demon familier commis ä la
garde des tresors enfouis, d'apres la tradition, sous les
voütes profondes de Francbimont.

La legende de ces tresors est assez populaire pour
que Walter Scott ait cru devoir la rappeler.La voici
dans toute sa superstitieusena'ivete :

« Un immense tresor, anlasse ä force de rapines et
de brigandages par le dernier sire de Franchiraont,

Ghäteanile Juslemilly.

est enseveli sous les voütes profondes et inysterieuses
du cliäteau. Le eoffre-fortqui le renl'erme est solide-
ment verrouille; un archer veille constamment aupres,
un cor d'airain pendu au cou, une dague eftilee passee
ä la ceinture et deux ardents limiers etendus a ses
pieds. N'etait la fixite etrange de son cell cadavereux,
dont aucun charme ne pourrait dilater la prunelle, on
le prendrait pour un cliasseurrevenu de la plaine oü
il a sonne l'ballali , pour monier sa garde ä l'entree de
l'oratoire de son seigneur. Mais cclte garde est eter-

nelle, et cet archer a cesse depuis un siecle d'avoir un
nom parmi les vivants.

» Dans ce meine cacliot, un vieux necroraancien
livrc a l'arclier une guerre incessante pour s'emparer
de son tresor. 11 y a cent ans au moins que cette lulte
commenca cntre eux, et depuis ni Tun ni Lautre n'a
reussi ä l'emporter sur son 'adversaire. Souvent les
paroles raagiques du necroniancienfönt tressaillir et
rugir le cerbere inflexiblequ'il attaque. Souvent les
barres de fer qui entourent le colTre-l'ortse brisent;

I
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souvent vole en celals une serrure qui se referme
violemment presque aussitöt qu'elle a etc ouverte.

» Lc combat que se livrent ces deux cadavres durera
jusqu'au jour du jugementdernier, ä moins que le
necromancienne devine le mot cabalisliquequi a rive
l'enchantementlorsque le sire de Franchimontenferma
son tresor sous ces voüles epaisses. Plus d'uii siecle
s'est eeoule, et il n'a devine encore que les trois pre-
mieres lettres. »

Mais le chäteau est plus fameux dans l'histoire que
datig la legende, et l'heroi'quefait d'armes des six
cents Francliimontois laisse loin derriere lui les plus
emouvantesfictions des conteurs et des romanciers.
Rappeionsbrievement cette belle page historiqtte ,
tligne pendant des Thermopyles.

VI.

C'elait, avons-nousdit, en 1467.
Tons les historiensraconlent ce fait, mais il faut en

lire le recit dans Philippe de Comines, temoin ocu-
laire.

Charles le Temeraire et Louis XI assiegeaient Liege
que l'exemple de la destruetion recente de Dinant
frappait d'epouvante. « En toute cette cite, dit
Comines, il n'y avoit un seul homme de guerre, sinon
de leur lerritoire. Ils n'avoientplus ni Chevaliers,ni
gentilsbommes avec eux, car si petit qu'ils en avoient,
auparavantdeux ou trois jours, avoient estes tues ou
blesses. Ils n'avoientni portes, ni murailles, ni fosses,
ni une seule piece d'artillerie qui rien vausisl; et il

Vuu du i llälea'.l de Fnmrlnr.mnl.
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ii y avoit rien que le peuple de la ville et sept ou huit
cente hommes de pied, qui sont d'une pelite montagne
derriere Liege, appelee le pays de Franchemont; et,
s la verite , ont toujours estes trös renommes et tres
v'Killants ceux de ce quartier.

» Dans cette Situation moult desesperee,les assieges
tmrent conseil, et leur conclusion futque, par les trous
de leurs murailles, qui estoient sur le derriere du logis
rtu duc de Bourgogne, ils sailliroient, tous les meil-
leurs qu ils eussent, qui estoient six cents hommes du
Rs de Franchemont,et avoient pour guide l'hoste de
la maison oü estoit löge le roy, et aussi l'hoste oü
estoit löge le duc de Bourgogne; et pouvoient venir
Par un grand creux de rocher assez prt-s de la maison
He ces deux princes avant qu'on les apercust, moyen-
nanl qu ils ne fissent pas de bruit... ils ordonnerenten
«utre que tout le peuple de la ville sailliroit par la
Porte, laquelle respondoil du long de la grande rue de
nostre fauxbourg, avec un gran beu(huee, bruit),

esperant desconfire tout ce qui estoit löge en ce dit
fauxbourg; et n'estoientpoint hors d'esperanced'avoir
une bien grande victoire, ou a tout le moins, et au
pis aller, une bien glorieuse fin. Quand ils eussent eu
mille hommes d'armes avec eux , de bonne estoffe,
n'estoit leur entreprise bien grande ; toutesfois il s'en
fallut bien peu qu'ils vinssent a leur inlention. Et,
comme ils avoient coneu , saillirent ces six cents
hommes de Franchemont (commandes par George
Slrayle du ban de Jalhay) par les breches de leurs
murailles,et croy qu'il n'estoit point encore dixheures
du soir, et attraperent la plupart des escoutes (senti-
nelles) et les tuörent, et entre les autres y moururent
trois gentilshommcs de la maison du duc de Bourgogne.
Et s'ils eussent tirc tout droit, sans eux faire ouyr,
jusqu'ä ce qu'ils eussent ete la ou ils vouloient aller,
sans nulle difllculle ils eussent lue ces deux princes
couchessur leur lict. »

Malheureuseinent,pour eux et pour la ville de Liege,
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il leur arriva ce qui etail arrive dans une Situation
analoguean romain Seevola, sc rendant dans le camp
des Etrusques pour poignarderPorsennaqui menacait
Ronie ; ils sc tromperent de route et, au Heu de mar-
cher sur la teutc du roi, ils attaquerent la tente oü
etaient loges les ducs d'Alencon et de Craon ; une autre
partie de la Iroupc s'arröta ä l'attaque d'une grange
oecupee par la garde du duc de Bourgogne.

L'alarme commenca ä sc repandre; cependantil
s'cn fallut de bien peu que le duc de Bourgogne ne füt
surpris. Laissons parier Comines:

« J'estoye couche, dit-il, en la chambredu duc de
Bourgogne (qui estoit bien petite), et deux gentils-
hommes qui estoient de sa chambre, et au-dessus il y
avait douze archiers seulementqui faisoientlc guet;
et estoient en habillement et jouoient aux dez. Son

graud guet esloit bin de lui, et vers la porte de la ville.
En efl'ct, l'hoste de la maison allira une bände de ees
Liegeois, et vint assaillir sa maison , ou lc dict duc
ctoit dedans; et tut ceü taut soudain qu'ä grande peine
pusmes nous mettre au diel duc sa cuirasse sur lui et
une salade en teste, et incontinent descendimes le degre
pour aider saillir eri^a rue. Nous Irouvasmes nos ar¬
chiers empeschesä deffendre l'huis et les fenestres
contre les Liegeois, et y avoit un nicrveilleux cri en la
rue. Les uns : Vive lc roi! les aulres: Vive Bourgo¬
gne ! et les autres : Vive le roy, et tuez ! Et fusiucs
l'espace de plus de deux patenoslres avant quo ces
archiers pussent saillir de la maison et nous avec
CUX. 5)

Louis Xi, dontlelogis etait attaqu6 en meine teraps,
ne dul son salut qu'ä la fid&ite de sa garde ccossaise,

Vue generale de Spa.

plus heureux que Charles Stuart que ses Eco'ssais lrvre-
rent aux soldats de Cromwell.

« Ces braves archiers, conlinuc Comines, ne bou-
gerent pas du pied de leur maitre et tirerenl largement
leurs fleches, desquellesils blesscrent plus de Bour-
guiguonsque de Liegeois.»

Ecrases par le nombre, les Franchimontois vendirent
eheremenl leur vie. Ils succombcrcnten condwttant,
et « ils furent tous morls ou peu s'cn faut. Et n'en faut
point doute quo s'ils ne sc fussent amuses en ces deux
lieux dont j'ai parle , et espccialemcntä la grange oü
ils trouverentresistance, et eussent suivi ces deux
hostes, qui estoient leurs guides, ils eussent tue le roi
et le duc de Bourgogneet croy qu'ils eussent aussi
desconulle demourant de l'ost (lereste de rarmee). »

Qui peut dire les changements qu'eüt apportesdans
l'histoire la reussite de ce hardi coup de main ?

Liege suecomba quelques jours plus tard. Le ferocc
duc de Bourgogne, ivre de vengeance, s'v vautradans le

sang ä corpsperdu. Quandle bras de ses soldats selassa
de tuerie, il ordonna de Her deuxä deux tous ceux que
le glaive avait cpargnes etles ütpreeipilerdanslaMcuse.
Quarante mille Liegeois perirent dans cet odieux raas-
sacre. Et quand l'opulente et iiere cite ne fut plus
qu'un morne et silencieux cadavre, le Temeraire y
promena la flamme et acbeva par l'incendiece que
n'avaient pu faire le sabre et les noyades.

C'est alors qu'il fil enlever de la place du Marclie le
Perron, le palladium,l'orgueil de la eile liegeoisc,et
qu'il le transporta ä Bruges, pour le placer coninic
au pilori, au Heu le plus apparent de la ville, avec cettc
inscriptiou:

Je suis le Peron de Liege,
üue le Dur, Charles a conquis.
.l'esloy signe que Liege
Etoit lige et le paus.
Or, ne seit liorame ebbahys
Si je suis ehy par memoire ;
Le puissant Duc m'y a mis
En sicuo de sa victoire.
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Et il rendit l'arret suivant: « Quc le Pcron qui
cstoil au mareliiel de la diele cito estant oeste, les dits
de la citene pourront jamais le refaire, ne eu remettre
auleun autre au dit marchiet, ne ailleurs eu la diclo
eile, ne aussi faire porteir le dit Peron es armes de la
dicte eile. »

Ce qui n'a pas empeche le Perron d'etre rendu aux
Liegeois par la fille du Temeraire,Marie de Bourgogne,
et de figurer encore aujourd'hui dans les armoiriesde
la ville et du pays entre les initiales L. G., lesquelles
ne signifient point Liege, comme on l'a cru souvent,
mais Liberias gentis , liberte du peuple.

Le desaslre de Liege consomme, Charles so ressou-
viut des six cents heros qui etaient venus si genereu-
seraent s'inimoler pour le saluf de leur patrie. Ne
pouvant so venger sur cux, qui n'etaient plus, il cut
la monstrueuse pensee d'assouvir sa vengeance sur leurs
mores, leurs femmes et leurs enfants! Et il s'avanea
dans le marquisat de Franchimont,— quin'avait plus
im seid lionimepour lo defendre, — et il promena
dans tout le pays une de cos devastationsepouvanta-
bles, prodigieuses, inoui'es, dont les temps barbaros
offrent ä peine de rares exemples.

« Huit jouis suflirent a peine, dit un historien,
pour arracher lo cbäteau du centre de la terro ou
ses raeines etaient ancrees. Tout tut brüle, tont tut
saccage jusqu'aux forets niöinos. Le fou du eiel, qui

serait lombe partout sans laissor d'intervalles, u'aurait
pas tuit plus de ravages. »

Aujourd'buiencore, apres quatre siecles, cofto terre
porte au front la cicatriee de celfe effroyablemeur-
trissure. Partout, lo long de ses rivieres, desmouceaux
de seories et de pierres calcinees indiquent la place do
ses forges et de ses usines ; sur les croupespelecs do
ses montagnes, jadis couvertes de ebenes druidiques ,
on ne voit quc des terres oereusescouvertes de niai-
gros bruyeres; et le sol partout aride et ingrat reste
en triebe, comme si la vue des borreurs dont il a ele
temoin l'avait pelritie d'epouvanlc!

De Franchimont ä Spa, la vallee devient de plus en
plus etroite, boisee et pittoresque.On eötoie le Wayai
et la Iloigne , obseure et sauvage riviere qui descend
en grommelant des bautes fanges ä l'orienl de Spa,
baignant d'abord de pauvres bameauxde patres et de
bücherons, arrosant ensuite de populeux villages, et
cherchant par zigzags capricieux la pente qui doit la
reunir a la Vesdre, entre les bras de laquelleeile expire
en lui leguant toutes ses eaux.

Enfin, apres avoir laisse ä droile le village de Mar-
leau qui n'a rien de bien remarquablc, on voit sc
dessiner devant soi une süperbe avenue montrant Spa
ä l'extremite. 0. SqüARR.

(La suilc au prochain numeru.)

LA COMTESSE BRIGNOLE.
(Fin.)

— Seigneur Van Dyck , dit-il en courant vers lui,
veuillez bien excuser mon indiscretion : j'ai appris quo
vous eliez de retour dans notre ville; je n'avais pas eu
Phonneur de vous y connaitre ä votre premier sejour ;
aussi nie suis-je einpresse de vous offrir cetle Ibis mos
amitieet mon palais. Durazzo est l'hötellerie des grands
aitistes, n'est-ce pas, eomte Pallavicini ?

Van Dyck s'inclina et ne repondit rien : il elait
bouleverse.

— Je vous prio de prendre un fauleuil, messieurs,
contiuua le maitre du palais; j'ai ä vous parier d'une
petite alfaire, ä vous, seigneur Van Dyck Je nie suis
raarie avant-hier : sans fatuite, je puis dire quo c'c'st
uu mariage d'inclination; je veux quo noirc intimite
se forme sous des auspiees dignes de votre talent et de
nia fortune; je veux que vous fassiez le portrait de ma
ferame. Quand meme je couvrirais votre toiic de sc-
quins, je serais toujours votre oblige.

Van Dyck s'inclina de nouveau. (le silence tut inter-
prete comme timidite d'arliste en face d'un grand
seigneur.

— Quel jour le modele pourra-t-il se mettre a
votre disposilion?

— Aujourd'hui, je suis pret, repondit Van Dyck
d'une voix etöinte.

— \ous etes charmant, seigneur artiste ; vous aliez
au-devantde nies voeux. Vous trouverez dans mon
atelier des toiles toutes pretes, je veux un portrait on
pied, comme celui de la marquise de Villetri, que
vor,,; avez peint et qui est un chef-d'eeuvre, comme
tout ce que vous failes... Ah! dites-moi, comte Palla¬

vicini , comment avez-vous laisse notre champion de
Lerbino? Donnez-moi de ses nouvelles?

— 11 est parti ce matin pour Florence.
— C'est un spadassin payo par les Gippini; j'ai su

cela. Mcs ennemis ont voulu nie faire assassinerle jour
de nies noces; c'etait bien imagine. Messeigneurs,
soyez assez bons pour m'attendre ici un momentino;
je vais vous aroener ma fetmne.

Et il rentra dans ses appartements.
Van Dyck et Pallavicini sc regarderent quelque

temps sans se parier.
■— Un bon conseil, Van Dyck, le veux-tu V
— Oui.
— Pars.
■— Impossible ! que dirait le comte V
— (]ue t'importe?
— 11 nie croira fou.
— Dans un quarl d'heure, tu le seras tout ä lau.
— Je m'abandonneä mon destin.
— Mais songo que tu es blesse , que ta inain ne

peut manier le pinceau.
— Je peindrai de la inain gauche.
— Tu es päle, tu souilres, tu es agonisant; tu vas

perir a l'ceuvre.
— Taut mieux.
La porte s'ouvril, et la comtesse entra.
On aurait dit qu'elle illuminait la galerie des rayons

de son eblouissante beaute. Pallavicini lui-meme rö-
prima une exclamationde surprise qui lui elait arra-
cbee, car il nc l'avait jamais vue si belle, kille portait
une robe de soie uoire brochee; ses epaules et ses
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bras etaientä deeouvert, et l'ötoffe laisait merveilleu-
sement ressortir leur blancheur lumineuse. Elle salua
d'un sourire Celeste les deux elrangers, et, s'adressant
ä Van Dyck , eile lui dit avee une gräce ineompa-
rable :

— Maiire, je suis a vos onires; c'esl bien de l'hon-
neur pour moi de poser devant vous.

— Fassons ä l'atelier, dit le comte Brignole; le
seigneur Van Dyck choisira ses palelles, ses tolles et
<?.es pinceaux.

Les qualre actcurs de cette scene entrerent dans
l'atelier, qui etait contigu a la galerie.

— Maintenant, poursuivit le comte, vous clcs chez
vous; nous perniettez-vousde rester?

Van Dyck n'appartenait plus ä la terre, il ne re-
pondit pas; mais Pallavicini, prenant en pitie l'amour
de son ami, dit avec le plus grand sang-froid au
comte :

— Je connais Van Dyck : ii faul le »lettre ä l'aise :
il n'aime pas peindre devant temoins; sortons.

La comtesse et Van Dyck resterent seuls dans l'a¬
telier.

— Je ne connais rien de beau corarae votre por-
trait de la marquise de Velletri, dit la comtessed'un
ton familier, comme pour engagerlestementlaconver-
sation.

— Je ferai tous mos efforts pour meriter votre
approbalion, repondit timidementle peintrc.

— Elle vous est acquise d'avance. Je ne la connais
pas, la marquise de Velletri; est-elle bien?

— Je ne Tai jamais vue, madame...
— Comment!vous avcz fait son portrait!
— Ali! la marquise... Excusez-moi, madame; je

suis tout ä ma palette, ä mes eouleurs... Elle est assez
bien, je crois.

—- 11 parait que vous oubliez facilementvos mo¬
deles... Oh! vous allez nie peindre assise! je n'aime
pas cette pose; je veux elre deboutriante et unefleur
ä la main. Cette robe vous plait-elle?

— Non, madame.
— Ah! vous la trouvez trop sombre peul-ctre?
— J'aime mieux celle que vous porticz l'an dcr-

nier, ä la feie du palais Doria.
— Vous etiez au palais Doria le jour des Roga-

tions? Ah ! je ne vous ai pas vu.
— J'ai eu l'lionneur de danser avec vous , de vous

parier... II parait quo vous oubliez aussi facilement
vos danseurs que moi mes modeles...

— G'est charmant! j'ai eu laut de danseurs, moi!
—■ El moi tant de modeles!
— Vous etes pique , seigneur Van Dyck; excusez

une plaisanlerie... Mais si nous causonsloujours ,
mon portrait n'avancera pas.

— Votre portrait est fini, madame.
— Fini! vous n'avez pas donne un seul coup de

piuceau.
— Fini depuis un an. Nous pouvons soriir.
Van Dyck se leva, salua la comtesse et mareha vers

la porte.
— Scrieusemenl, vous sortez? dit la comtesse.
— Je sors , et vous nie permettrez d'emporler la

rief de l'atelier; je veux rentrer ce soir pour mellre
la dernieremain a votre portrait ?

■— Faudra-t-il que je pose ?

— C'esl inutile, le portrait est fait.
— Quand me donnerez-vous le mot de cette

enigme ?
— Demain.
— Dois-je en parier a mon mari?
— Comme vous voudrez.
— Je n'en dirai rien.
— Ce sera mieux.
Van Dyck ferma la porte de l'atelier a double tour,

et alla rejoindre, sur la terrasse, le comte et Palla¬
vicini.

— Voilä une premiere seance bien courte ! dit
Brignole.

— Je viendrai ce soir faire la derniere, röpondit le
peintre.

■— C'esl vraiment d'une merveilleuse facilite!
Van Dyck et Pallavicini sortirenl du palais, et, quand

ils eurent depasse l'eglise Saint-Charles, Pallavicini
interrogeabrusquetnenlson ami.

— Voyons, comment te trouves-lu?
— Gueri.
— Completement?
— II ne me man que plus que le remede dont tu

m'as parle.
— Tu l'auras!
— Une folle cchappee du couvenl! une etourdie

qui vous tue ä chaque mot! deux jours de mariage, et
les allures d'une coquette de quarante ans!

— Dien, bien! mais il faut persister dans cette
conversion...

— Oh! sois tranquille... Commentnommes-tu
cette personne dont tu m'as tant parle?

— Ce soir, nous la verrons, je te le promeis...
— A ce soir, donc! attends-moi devant Saint-

Charles ä sept heures; j'ai une affaire ä terminer.
Van Dyck courut chez lui, et detacha du mur de son

alcövc un tableau sans cadre et \oile : c'etait le por¬
trait en pied de la comtesse Brignole qu'il avait peint
de souvenir, magnifiquechef-d'ceuvre, execule dans
le delire d'une ardente passion; seulement on s'aper-
cevait que la main si ferme de l'artiste avait tremble
sur le sein de l'adorable fenime , et que l'emotion de
l'amant avait trahi la vigueur ordinaire de son piu¬
ceau.

Van Dyck s'enveloppade cette toile comme d'un
vetement, jeta son manteau par-dessus et retourna au
palais Durazzo. II Iraversa hardiment la galerie sans
se faire annoncer, ouvrit l'atelier, et placa dans un
cadre le portrait de la comtesse; puis, appelant un
domeslique,il lui dit :

— Annoneeza monsieur le comte que le portrait
de sa femme est terminc. Et il sortit.

Quelquesjours apres, il epousait la fille de leid
Rutwen, comte de Goree; mariage qu'il improvisa,
gräce aux actives et intelligentes negoeiations de Palla¬
vicini. Jlais le pauvre artiste avait ete blesse au cceur:
il mourut de phthisie ä Läge de quarante ans. Les
femmes ont tue beaueoup d'artistes, et les artistes
n'ont jamais tue de femmes.

Teile est l'hisloire qui m'a ete contee un jour au
palais Durazzo, a Genes, devant le portrait de la com¬
tesse Brignole, peint par Van Dyck.

Mkiw.
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LHOMONYME.
Daus un modeste appartementd'homme de lettres,

oü pour tous ornements on ne voyait que des livres et
quelques tableaux , Jules Bernard , assis devant une
petite table ronde, ecrivait un chapitre de roman,
attendu par un gravid Journal. La vogue commencait
pour Jules Bernard, auteur dramatique, romaneier,
journaliste,comme la plupart de nos ecrivainsmo¬
dernes. Dejä Danlan avait f'ait sa charge; Lepaulle
avait expose son portrait, et sa reputation etait par-
venue jusqu'au fond de la province oü il etait ne. Un
de ses oncles, qui jusque-lä s'etait montre tres hostile
ä sa vocation, et l'avait regarde comme un enfant perdu
de la bobeme litteraire, venait de partir pour le voir
avec sa lille , la charmante Emma, qui ne partageait
pas sur son cousin toutes les opinions de son pere.
Jules Bernard avait trouve dans sa propre maison un
logement convenable pour le recevoir, et les attendait
d'un jour ä l'autre; il se faisait une joie de mettre ä
leur disposition tous les plaisirs de la capitale, et de
renouer avec Emma un roman d'amour a peine ebauche
autrefois, et qui lui paraissail plus interessant que
tous legsiens. Jules aimail sa cousine Emma, il en
etait arme; mais son oncle , M. Honore Bernard,
ancien notaire, etait loin d'encourager leur« espe-
rances; les jeunes gens comptaient un peu sur ce
voyage ä Paris pour dissiper d'injustes preventions.

La menagere de Jules Bernard , brave femme qu'il
avait amenee de son pays, vint l'averlir joyeusement
de l'arrivee de son oncle et de sa cousine. 11 se preri-
pila aussitöt a leur rencontre; M. Bernard et sa rille
entrerent d'abord ehez lui, avant de nionter ä l'appar-
tement qu'il leur avait fait preparer au-dessus du sien.
Des livres bors de leurs rayons, epars cä et lä sur le
tapis, ne temoignerent guere, aux yeux de M. Honore
Bernard, en faveur de l'ordre de son neveu, car sa
bibliotheque, ä lui, eomposee de volumes parfaitemeut
relies et renfermes dans une armoirc vitree qu'on
n'ouvrait jamais, revenait naturellement ä sa pensee.
11 se beurta tour ä tour au Dictionnaire da l'Aca-
demie ou a quelquesgros in-folio; il faillit meine
loraber; heureusementles bras de son neveu le recu-
rent et lui firent oublier, dans une tendre etreinte,
cette entree dout sa dignite ne s'aecommodait pas.
Quant ä Emma, vive et legere comme Mignon execu-
tant la danse des oeufs, eile effleurait a peine de son
pied agile ces monumentsde la sagesse des äges, eile
ne se sentait pas d'aise de se trouver dans la chambre
de son cousin, eile examinaittoute chose avec la plus
vive curiosite, jusqu'aux pages du roman que son
fousin etait en train d'ecrire.

Apres la premiere effusion, Jules Bernard döveloppa
a son oncle et a sa cousine le plan qu'il avait forme'
pour leur rendre agreable le sqjour de Paris ; il passa
en revue tous les theatres dans lesquels sa position de
journaliste lui permettait de faire entrer son oncle et
«a cousine sans que M. Honore Bernard eüt ä delier
les cordons toujours tres serres de sa bourse.

— Aujoiird'hui, que ferons-nous?dit Emma.
— Mais, \ous dinerez avec nioi, et vous vous repo-

serez sans doute ensuite. Soixante lieues...

— En chemin de fer ne fatiguent pas, repondit
Emma.

— Eh bien ! si vous voulez aller voir ma derniere
piece au Theätre-Francais...

— Certainement! s'ecria Emma , et eile sauta au
cou de son pere , qui allait präsenter une objeetion
d'un air uiagistral, selon son babitude. 11 conseutit,
quoiqu'il eüt assurementprefere se reposer.

Pendant ce temps, la menagere enipressee avail
ränge les livres autant qu'elle avait pu le faire, debar-
rasse la table des papiers qui la couvraient, et mis
trois couverts ä leur place. M. Honore Bernard, qui
se sentait beaueoup dappetit, s'assit dans le fauleuil
ä la Yollaire de son neveu et fit honneur au repas
modeste qu'on lui servit. Quoiqu'il aimät la bonne
cbere, cette frugalite ne lui ueplut pas. II etait persuade
que les litlerateurs ne vivaient que de puree d'ananas,
et se livraient ä des orgies continuelleslorsqu'un (ilon
d'or se rencontraitpar basard sous leur prodiguemain.

Au milieu du diner, la menagereavertit Jules Ber¬
nard que quelqu'un deniandait ä lui parier.

— Eh bien! failes entrer, dit l'heureux jeune
homme, qui ne se serait pas derange pour (out au
nionde, car sa cousine avait pose ses petits pieds sur
les siens, croyant sans doute s'appuyer sur un vienx
bouquin oublie sous la table.

— Monsieur, c'est une facture, dit un petit mou-
sieur lluet en entranl le chapeau a la main.

— Une facture? Et de la pari, de qui? s'ecria Juks
Bernard.

— De voire tailleur. Six cents francs a recevoir.
II remit la uote ä Jules Bernard.
— Six cenis francs! s'ecria-t-il; (ju'est-ce que cela

veut dire? II y a erreur. Je ne dois rien ä volrc palron ;
je ne le connais merue pas. J'ai l'habitude de payer
comptant.

— Mais, monsieur, vous etes bien monsieur Jules
Bernard, l'auteur?

— Oui, monsieur.
— Regardez.
— C'est mon noni, en elfel, mais ce ti'est pas

nioi.
— (Test ce que nous verrons, dit le petit monsieur

en reprenant sa facture, et il se couvrit ilerement. Sa
sortie fut des plus impertinentes.

M. Honore Bernard hoeba de la tele, et la gentille
Emma devint toute rouge, comme si son cousin venait
de faire un mensonge.Jules Bernard etait irrite de la
sortie du petit monsieur. II lanca quelquesdeclama-
tions furibondescontre son patron et lui.

M. Honore Bernard ne repondit rien. II y eut un
moment de silence. Enlin la conversation allait re-
prendre son cours si desagreablement interrompu ,
lorsque la menagere vint averlir Jules Bernard qu'on
le deniandait de nouveau.

- Qu'est-cequ'on nie veut encore? Qui est lä?
— Une femme, haute en couleurs, et qui a Tai

d'une danie de la balle.
— Est-ce qu'elle m'apporterait les bouquet* ä payer

de mon dernier succes?
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— Bas precisement, repondit la menagere ; eile
reclame...

— - Quoi?
— Je n'ose pas le ilire ä inonsieur.
— Parlez.
— Le prix de einquante poulardesqui ont du elre

iburnies ä monsieur.
— Cinquantepoulardes a moi!
Jules Bernard s'elanca dans l'antichambre, et des

eclats de voix ne tarderent pas a faire comprendre ä
M. Honore Bernard et a sa fille qu'une quereile s'dtait
engagee entre la commereet son prelendu debiteur.

— Je n'cn reviens pas, s'eeria le malheureuxam-
phitryon en rentrant tout päle et un peu debraille, car
la commere,mise par lui ä la porte, s'etait vengee en
sortant sur le noeud de sa cravate. Je n'en reviens
pas; e'est quelque tour qu'on aura voulu me jouer.
On nie traite en verite, comme M. de Bourceaugnac.

M. Honore Bernard sc leva gravement, en murmu-
rant ä l'oreille de sa fillc cet axiome bien connu :

■—■II n'y a pas de feu saus fumee.
Emma (iL la moue et regarda son cousin avec un

petil air courrouce.
Le pere et la fille s'appreterent ä monter dans leur

appartementpour faire un peu de toilelle, afm d'aller
au Thealrc-Fraueais.

— Yous venez avec nous, mon cousin ? dil Emma
ä Jules Bernard.

— Helas! non, repondit eclui-ci; vous voyez ce
travail commence ; j'ai quelques pages ä finir ce
soir...

Emma parut fort meeonlente, el Jules Bernard, apres
avoir conduit le pere ctla fille jusqu'ä leurs chanibres,
redescenditpourseremettreau travail; il etait d'assez
mauvaise humeur.

A peine etait-il rentre chez lui, que son concierge
apporta une lettre äson adresse, en disant qu'elle avait
ete remise par un monsieur tres agite.

il ouvrit la lettre et lui : « Monsieur, vous etes un
miserable ! »

Jules Boraard boniüt comao un lion blesse. 11
tourna la page po;u' voir la signature de l'insolent.
Nom inconnu. II reprit la lecture avec une crispation
nerveuse.

« Vous etes un miserable! vous m'avez enleve ma
i'emme et mon enfant! »

— Moi, j'ai enleve a ce monsieursa femme et son
enfant! s'eeria Jules Bernard en s'interrompant en-
core; c'est un fou. Gontinuons.

« Vous m'avez enleve ma femme et mon enfant. Ma
femme, que vous avez seduite , est digne de vous, et
je vous la laisse; mais rendez-moimon enfant, mon¬
sieur, ou je vous tuerai comme un chien. Si je ne suis
pas entre chez vous, c'est de peur de vous brüler la
cervelle avant de savoir ou est mon enfant. Röpondez
sur-le-champ, ou vous serez cause d'un scandale et
d'uu malheur. Je me pr6senteraichez vous avec un
coinmissaire de police , et justice se l'era de foule
i'aeon.

» Greluchon,
» Marcband de nouveaute. »

«. Post-scriptum. Je me tiens au bout de votre
rue; remetlez votre reponse ä votre concierge; il me
reconuaitra ; je paierai la coursc, monsieur. »

Jules Bernard regarda parla fenelre qui donnait sur
la rue, et vit en effet un homme qui semblait vouloir
creuser un sillon dans l'asphalte du trottoir.

— C'est donc serieux? dit-il, et, se mettant ä son
bureau, il repondit ces inols:

« Monsieur, je n'ai pas l'honneur de connaitre
madameGreluchon , et je n'ai enleve ni eile ni votre
eher enfant. Üonnez-vous la peine de vous presenler
chez moi sans deranger M. le commissaire de police
et vous vous convaincrez aisement de votre errenr. »

11 envoya son concierge porter cette lettre au man
malheureux.

Quelques minutes apres, M. Greluchon etait chez
lui.

Jules Bernard croyait qu'a sa vue M. Greluchon
serait detrompe,mais Pepoux infortune ne connaissait
pas le sedueteur de sa i'emme; il cherchaitdes yeux
dans 1'appartementquelque indice qui pütjustifierses
soupcons. 11 apereuf la Charge de Bantan.

— Ah ! voila la preuve de votreimposture,s'ecria-
t-il; voilä Patroce figure que j'ai vue, ä mon retour
de voyage, sur la chemineo de ma femme, c'est bien
vous. Rendez-moi mon enfant, monsieur; rendez-moi
mon enfant! Et il chercha sur sa poitrine les pistolets
annoncesdans sa lettre.

Jules Bernard etait vif et assez vigoureux. 11 vit
l'intention de M. Greluchon : lui saisir le bras, le
dösarmer, fut l'affaire d'un instant.

— Brigand ! s'eeria M. Greluchon en ecumantde
rage.

— Je vous trouve plaisant, repondit Jules Beraard
avec sang-froid, de me donner les noms que vous
meritez. N'est-cepas vous qui voulez me tuer? Eneore
une fois, je ne suis pas l'rumime que vous croyez.

— Mais ce platre , lui dit Greluchon, ce plätre
aecusateur, ce plätre aussi laid que vous, avec son
affreux calembour!

— Permeltez, repondit Jules Bernard; je n'adraels
pas d'abord que je sois aussi laid que cela; c'est une
caricature et non pas un portrait. La colere vous
aveugle, mon eher monsieur, et ensuite ce n'est pas
moi qui ai fait cadeau ä madame votre epouse de
1'oeuvre de M. Dantan. Quelqu'un qui peut me res-
sembler un peu se sera jouc d'elle, et de vous, et de
moi!

— Et ce livre, monsieur, ne le reconnaissez-vous
pas? Gc sont des vers, des vers d'amour, les Cris de
turne '.

— Ce livre est en effet de moi, monsieur.
— Eh bien ! inonsieur, c'est vous qui l'avez doiuie

ä ma femme; voyez votre signature.
Jules Bernard ouvrit le livre el lut en tele du vo-

lume :

A madame Greluchon, hommaye de l'auteur,
Jules Bernard.

— Ce n'est pas mon ecriture, s'ecria-l-il.
— C'est. que vous en avez plusieurs, faussaire!

- Bas d'injures , monsieur Greluchon;voiei des
pages qui n'ont pas ete ecrites pour le besoin de la
circonstance: comparez. .

M. Greluchoncomparalesemtures comme M-Prud-
homme aurait pu le faire , et ne reconnuteffective-
ment aueune identile entre les ecritures.
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— Mais qni donc Bd'a enleve ma femme et mon
enfant?

__ Quelque audacieux aventurier, comme il y en a
beaucoup sur le pave de Paris! Racontez-moivotre
hisloire, je suis aussi interesse" que vous ä demasquer
ee personnage.

M. Greluchon lui raconta qu'ayant ete" oblige de
s'absenter pour les affaires de sa maison, son commis
lui avait ecrit que sa femme avait fait la connaissance
ducelebre Jules Bernard, un elegant cavalier, toujours
misa la derniere raode (Jules Bernard sourit); qu'il
la eomblait de billets de spectacle et de poulardes
qu'elle aimait beaucoup; qu'il lui avait donne ses
ccuvres et sa charge faitc par M. Dantan; enfin , que
les choscs prenaient un caractere tres alarmant pour
lui; qu'elle sortait avec M. Jules Bernard, sans autre
compagnie que l'enfant, en laissant ä la maison son
commis devoue, pour lequel eile avait autrefois les
plus delicates prevenances.Lä-dessus, M. Greluchon
avait ecrit ä sa femme une lettre foudroyante , en lui
annoncant son retour, et madame Greluchons'etait
enfuiede la maison conjugale. M. Greluchon, d'apres
les rapports de son commis, avait pense que sa femme
s'etait retiree chez son sedueteur, et comme M. Jules
Bernardn'avait jamais fait connaitre sa demeure,
M. Greluchon, toujours d'apres les inspiralions de son
commis, avait cu recours a YAlmanach des vingt-
cinq milk adresses. Teile etait l'hisloire de M. Gre¬
luchon.

Jules Bernardeut quelque peine ä calmer l'epoux
infortune, mais il parvint enfin ä lui faire entemire
raison, en lui promettant de chercher avec lui lclogis
de Fimposteur. Ils se separerent bons amis.

M. Honore Bernard et sa fille ne lardörent pas ä
descendre pour se rendre au Theätre-Francais. Jules
Bernard ne jugea pas ä propos de les instruire de la
nouvelle visite qu'il avait recue ; il avait vu le mauvais
effet produit sur son oncle et sur Emma par les deux
premieres.II eut beau faire complimenta sa cousine
de sa jolie toilette, eile fut tres froide a son egard.

Le pere et la fille parlirent. Comme ils montaient
en voitnre, une femme voilee entrait dans l'allee de la
maison , et, jetant vivement au conciergele nom de
M. Jules Bernard, s'elancait rapidement dans l'esca-
lier. Emma la vit et l'cntendit, et son coeur se serra
douloureusement.M. Honore Bernard avait remarque
egalement celte dame et soupconnequelque intrigue,
maisil se garda de faire part a sa fille de ses reflexions.

Jules Bernard s'etait mis ä sa fenetre pour _voir
partir sa cousine ; il ne prit pas garde ä la dame voilee.
Ce ne fut qu'apres le clepart de la voiture qu'il en-
tendit frapper a sa porte et qu'il alla ouvrir.

— Monsieur, lui dit la dame voilee avec une voix
tremblante, est-ce bien vous qui vous appelezM.Jules
Bernard et qui etes Pauteur des Cris de l'dme ?

— Oui, madame, c'est moi.
— Ah ! monsieur,c'est vous qui m'avez perdue!...
— Moi, madame?...
— Oui, monsieur; c'est votre talent que j'aimais,

ce sont vos beaux vers qui m'ont seduite et qui m'ont
fait commettre des imprudences.

— Eh quoi! madame, seriez-vous madameGrelu¬
chon ?

— Oui, monsieur, c'est moi-meme; mais d'oü
avez-vousmon nom ?

!3i m&=-—

-— Votre mari sort de chez moi.
— Mon mari! On m'avait bien dil qu'il avait cberche

votre nom dans YAlmanach des 25 mille adresses,
et qu'il se proposail de vous lucr. Je venais pour vous
avertir, pour vous sauver...

— Je vons remereie, madame, de cette generosite ;
mais donnez-moi, je vous prie , quelques details sur
celte aventurc. Asseyez-vous.

La nuit etait venue , et Jules Bernard alluma deux
bougies. Madame Greluchonavait rejele son voile en
arriöre, et Jules Bernard vit une charmanteblonde,
aux yeux langoureux, ä l'air sentimental, une femme
qui devait savoir Balzac par cceur.

— Monsieur,dit-elle en s'asseyantsur un canape,
j'ai ete indignement trompee. Un monsieur qui se
nomme comme vous, ayant appris que je professais la
plus grande eslime pour volrc talent, a ose s'inlro-
duire chez moi, les Cris de l'dme ä la main. J'ai ete
ilatlee de l'hornmaged'un ecrivain distingue. Je n'ai
pas eu la force de l'econduire. II m'a menee a vos
pieces, monsieur, en me disant que c'elaienl les
siennes ; il m'a faitlire comme de lui tous vos romans,
et, voyez la preventionoü j'etais, j'ai cru reconnaitre
ses traits dans la charge que M. Dantan a faite de vous,
et memo dans celle de M. Nadar, charge effroyable!
Que vous dirai-je , monsieur? J'ai ete etourdic d'uiie
teile conquete , et j'ai donne lieu au commis de mon
mari, un garcon qui me faisait la cour et qui etait
jaloux de ma preference, j'ai donne lieu d'ecrire sur
mon comple...

— Je sais ce qu'il a ecrit, madame, dit Jules Ber¬
nard ; mais comment avez-vous decouvert la faussete...

— liier, monsieur, hier seulement, un homme ,
prös de qui j'etais ä l'Opera avec votre homonyme,a
dit ä un autre, en vous montrant dans le fond d'une
löge : « Yoilä Jules Bernard! » J'ai souri en regardant
votre homonyme,qui m'a repondu par un sourire un
peti force. J'ai voulu m'amuser de mes voisins.

— Etes-vous bien sur, ai-je dil, que ce soit lä
M. Jules Bernard ?

— Si j'en suis sur! a repondu mon voisin; c'est
un de mes amis. Et au memo instant, il vous a fait un
signe de la inain, et vous lui avez repondu.

— Je me le rappelle, dit Jules Bernard, c'etait un
de mes amis.

— Yotrc homonyme s'est penebe ä mon oreille el
m'a dit : « C'est quelqueautre Jules Bernard! »

Un soupcon est cnire dans mon esprit.
J'ai de nouveau interroge mon voisin, et je me suis

convaineueque vous, vous seul, etiez l'auteur des
ouvrages que 1'autre pretemlaitavoir composes.

En revenant du spectacle,je lui ai fait honte de sa
conduile, s'il est capable de connaitre la honte; il
s'est excuse sur l'amour qu'il avait pour moi; il m'a
repondu que cela se faisait; qu'il y avait ä Paris un
certain nombre d'AlexandreDumas, d'Alfred de Mus¬
set, etc., et qu'il ne fallait pas lui en vouloir de cette
petite supercherie. .lerne suis fächee, monsieur, et je
lui ai defendu de nie revoir. Ge matin , j'ai recu une
lettre de mon mari, une lettre pleine de reproches;
j'ai perdu la tele et je me suis retiree avec mon enfant
cliez une tanle que j'ai au Marais, pour laisscr passer
l'orage. Une vieille bonne qui m'a elevee et (jiii me
porte un grand interet etait chargee da 1 nie tenir au
courant des demarches de M. Greluchon.
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— J'espere que la fureur de votre rnari s'apaisera,
madame, etnous allons chercher ensemble lemoyen...

Dans ce moment, une voiture s'arreta ä la porte de
la maison, et Jules Bernard courut ä la fenetre. II vit
descendre de la voiture Emma et son pere, et fut vive-
ment contraria.

— Quelqu'un vient chez vous, dit madame Grclu-
clion. Oh! monsieur, n'ouvrez pas, je vous en pric.

— Je ne puis m'empecher d ouvrir ; veuillez vous
cacher un instant...

Et en parlant ainsi, il la fit entrer dans un cabinet
voisin.

— Qu'avez-vous donc oublie ? dit Jules Bernard ä
Emma et ä son oncle, au-devant desquels il alla.
Qu'est-ce qui vous fait revenir ?

— Mon cousin, dit Emma, j'ai fait revenir la voi¬
ture parce que je voulais vous prier de me preter votre
lorgnette de spectacle.

— Ma lorgnette!... dit Jules Bernard, avec grand
plaisir; mais vous etes toute suffoquee.

— C'est que j'ai montö vite, dit Emma. Je suis
essoufflee.

La cause de son emotion, c'elait un petit gant de
femme qu'elle avait apercu sur le canape.

— Elle est encore lä, se dit-elle, et eile est cachee !
Elle faillit tomber ä la renverse, et son cousin s'ap-

procha pour la soutenir; mais olle le repoussa avec
vivacite, comme si c'eüt ele un serpcnt a sonnettes.
Elle reprit ses sens.

— Venez , mon pere, dit-elle ä M. Honore qui je-
tait egalement les yeux d'un oeil suspect dans l'appar-
tement.

A l'instant oü ils allaient parlir, M. Greluchon se
precipitait furieux dans la cbambre,

— Ma femme est ici! s'ecria-t-il. Mon commis,
qui faisait le guet autour de ce logis, l'a reconnue et
l'a vue entrer. J'avais bicn raison de vous ecrire que
vous etes un miserable, monsieur Jules Bernard !

Jules Bernard, outre de colere , allait s'elancer sur
son adversaire , lorsque madame Greluchon ouvrit la
porte du cabinet et se jeta entre son mari et Jules
Bernard, ä genoux et les deux mains jointes, comme
cela sspralique ordinairement au Theätre-Italicn lors¬
que la prima donna supplie deux rivaux de ne pas se
baltre pour eile.

— Arretez, dit-elle, arretez!
— Ma Alle! s'ecria M. Honore Bernard , en saisis-

sant Emma dans ses bras, sortons de ce lieu de per-
dition , et il emporta la pauvre cnfant presque eva-
nouie.

— Jules Bernard ne se possedail pas de fureur, et
M. Greluchon n'etait pas moins irrite.

— Mon mari, dit madame Greluchon toujours ä
genoux, respsctez M. Jules Bernard, il est innocent.
Je viens chez lui pour la premiere fois.

— A d'aulres! dit le mari exaspcre ; vous vous etes
refugiee ici.

— Mais non , mais non, j'etais chez ma tante, oü
j'ai laisse notre petit Auguste. La vieille Marthe est
venue nie raconter que vous vouliez tuer M. Jules Ber-

qui le

Mc

nard, et je suis accourue le prevenir du danger
menacait. Je ne le connaissais pas.

— Vous ne le connaissiez pas? dit le mari.
croyez-vous le plus sot des hommes?

Ici madame Greluchon entra dans des explications
qu'il est inutile d'enumerer puisque le lecteur les con-
nait dejä, et dans lesquelles eile sut avec beaucoup
d'adresse prouver son innocence , en rejetant lout le
mal sur lc perfide commis, qui avait ose porter sur eile
un regard temeraire et dont eile avait dcdaigne l'a-
mour.

— Se peut-il! s'ecria M. Greluchon, tu ne serais
pas aussi coupable que je Tai cru?...

— Non, non, ingrat! lui dit-elle en s'elancantdans
ses bras.

Elle sanglotait; il sanglota.
La reconciliation etant faite entre les deux epoux,

Greluchon adressa des excuses ä Jules Bernard, et
partit en emmenant sa femme et en lui promettant de
renvoyer son commis, qui devait payer les frais de la
guerre.

Un autre devait aussi payer une bonne part de ces
frais: c'etait Jules Bernard, qui, au moment oü les
Greluchon le quittaient, vit s'eloigner la voiture oü
remontaient son oncle et Emma. II crut que le pere et
la fille reprenaienl la route du Theätre-Francais, mais
sa menagerc accourut et lui dit avec une mine effaree;

— Monsieur, ils sont reparlis.
— Pour le Theätre-Francais ?
— Non, monsieur, pour le chemin de fer de l'Ouest;

ils retournenl au pays. Ils n'ont pas voulu en voir
davantage dans la capitale.

— 0 ciel! s'ecria Jules Bernard desespere, et il
prit son chapeau pour courir au chemin de fer.

Comme il allait sortir, un de ces pelits gamins de
Paris que Bouffe a si bien representes, et qui vont
chercher la copie chez les auteurs ou leur porter
les epreuves, se presenta chez Jules Bernard.

— Voila le coup de gräce ! dit le malheureux au-
teur. Mon chapitre n'est pas fini... 0 devoir!... As-
sieds-toi lä, dil-il au gamin, et, sur le bout de la table,
il brocha la fin du chapitre attendu, tout en murmurant
detemps ä autre : « Mon homonyme me le paiera!...
II y a un article dans le code (Jules Bernard avait fait
son droit), il y a un article dans le code concernant
ceux qui prennent des qualitcs qu'ils n'ont pas. Je
signalerai ce monsieur ä la justice; et, si la justice ne
trouve pas les preuves süffisantes, eh bien! je ferai un
feuillelon sur lui. » Ce fut au milieu de ces preoccu-
pations qu'il termina le chapitre de son roman. Je
doute que ses lecteurs en aient ete contents. Puissent
les nötres l'etre de son aventure qu'il m'a autorise
ä raconter ! II comple sur rinfluence de ce Journal,
auquel M. Honore Bernard est abonne , pour rentrer
en gräce aupres de son oncle et de sa charmante Cou¬
sine. J'en ai l'espoir, et que le ciel confonde son
homonyme... et les miens

(Siede.)
Hippolyte Lucas.

A.l. GOUBAUD, directeur-^rant.

PARIS, — IMPRIMERIRDE L. MARTINET,2, RUE MIGNON.



■ w ■■■■

:',' NUMKRflDE JülLLET 1856. — Gravüre N" 470.
i Traduction re'&e'rv&e.i

LR

MONITEUR DE LA MODE
UDIIBHM M Hill MOID!

Li

To itestvaporeux
(ianslesloiloU.es quo

on rencontre, et
nos elegantes res-
srmblent a de gra-
cieuses sylphides.
Les dentelles, les
bareges, les mous-
selines diaphanesse
montrent en quan-
lite. Lamode sc bäte
deprofiterdesbeaux
jours pourfaire bril-
lersesmefveilles.et
jamais la misc des
feninies, engeneral,
u'offrit a la l'ois plus
de recherche dans
ses dolails et de ri¬
ebesse dans son en-
scmble.

Les etoffes de soie qui ont la vogue , sont toujours les
wuetas clnnes; ceux ä larges rayures de cöuleur, surfend
wanc pom- toilette habillee, ou sur fond de couleur pour
mise plus simple de ville ; les taffetas ecossais a grands
carreaux ; les fonds i losanges camaäeux; les moires anti-

ijues gi-is-perle , maiive, verl Imperialou bleu Imperatrioo,
puis ces mille et une fantaisies aux desshis somptueux et
charmants, que l'on trouve reunies en si grand nombre
dans les vastes galeriesde la maison Delisle, a cöte des plus
ravissanf.es confectionsqui se puissenl voir, d'un choix im¬
mense de splendidescacliemiresdes Indes, enfin de tout ce
qui se cree de plus elegant et de plus distingue, en haute
lingerie et nouveautes.

Jya facon des robes ne varie point en ce moment On voit
quelques corsages ronds, mais ceux en forme de basquine
dominent encore.

Le regne des volants continuo.On remarque aussi beau-
coup de jupes nnies ; c'est que Ton ne peut pas etre con-
tinuellement en grande tenue , et pour demi-toilette , unö
jupe simple, ample et longue, est fort convenable.

Les volants se bordent commed'habitude, de veloursen
bände, d'eftiles, de galons faits exprös, de dentelle noire,
souvent de plusiours rangees d'efliles Tom-Pouce. Legenre
de garniture depend du reste de celui de l'etoffe, ainsi que
de la destination niservee ä la rohe.

Rien de joli encore comme des volants bordes de petites
ruebes, semblablesä Celles qui s'emploient pour les con¬
fections.

Si l'on veut une robe remarquable par la gräce de sa
fagon, le bon goüt et l'elegance de ses ornements, c'est a
madame Celeste Ladrayuequ'ü faut s'adresser. J'aivu ciiez
eile des fantaisies ravissantes.

Madame Ladrague n'imite pas, eile cree, ce qui fait que
ses moilelesn'ont jamais rien de vulgaire ; c'est un avan-
tage inappreciable.

Les basquines en taffetas noir, garnies d'efliles ou de
dentelle, restent tres en faveur.

II n'y a aueun cliangenient dans les formes des mantelets
et nous les avons deja toutes designees. Ceux pointus der-
riere ont, nous l'avons dit, plus de nouveaute que les au-
tres. Le mantelet-ectsarpeconserve cependant sa vogue. II
convient surtout aux jennes femmes.

Les mantelets de dei;telle noire ä un ou deux volants ;
les pointes de clnile unies semblables,jouissent d'unc vogue
immense pour grande toilette.

II se fait de meine des pointes doubles entierement en-
tourees d'un haut volant ; cela est d'une extreme ele-
gance,

Depuis que la dentelle de Cambrai a alleint, un degre de
perfection tel que les yeux peuvent aisement la confondre
avec celle de Chantilly, nulle femme ne se prive de ce
genre de parure , auquel, il y a quelque temps , si peu
d'entre nous pouvaientpretendre.

II laut mettre douze ou quinze eents l'rancs i un beau
chale de dentelle de Chantilly,on peut en avoir un magni-
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fique en dentollc de Cambrai pour cenl. francs, el raoias si
la pointe est simple.

Certes la dentelle deChantillyne sera point dötröm'c pour
cela , parce qu'il y aura toujours des femmes assez riches
pour se donncr des objets de grand prix, raais la generalite
doit veritablement de la reconnaissance ä M. Ferguson aine,
seid fabricant la vraie dentelle de Cambrai, qui puisse
remplacer dignement celle de Chantilly, autant par la soli-
dite du tissu quo par la beaute des dessins.

Avant parle plus loin de mantelcts , je dois dire aussi
qu'il s'en porte beaucoup de blaues en mousseline brodee
et en organdi. J'en ai vu de charmants dans lc magasin de
mademoiselle Anna Loth, dont je vous ai souvent signale les
jolis objets de lingerie. Les premiers sont garnis de hauts
volants brodes, les autres appartiennent a la fantaisie-, ä la
gräce coquette, au bon goüt, et l'o^ sait quo mademoi¬
selle Anna Lolh a, depuis longtemps , fait ses preuves en
ce genre.

Les canezous blancs et les basquines de tulle noire plai-
sent constamment. II en est de meme des pelits fichus
Louis XIII, que l'on met sur les robes decollelees.

Quelques jupes de mousseline brodee au croebet se gar¬
nissent d'un bouillonne pose aux genoux, dans iequel passe
un ruban de couleur. Sur im des cötes, il se trouve un gros
noeud ä longs bouts.

Lc meme ornement entoure la basquine, et tout du long,
devant, on place aussi des noeuds de ruban, ainsi qu'aux
manches, qui sont le plus ordinairement ä deux volants.

Les chapeaux de madame Alphonsine se fönt remarquer
sans cesse par la gräce etla distinclion de leur forme. Ceux
pour grande toilette se fönt invariablement en paille de riz
ou en crepe. Quant aux ornements, rien ne varie davan-
tage.

Les guirlandes, soit entieres, soit. entourant le rond de
la calotte seulement, ont une grande vogue. Les premieres
surtout sont tres gracieuses.

En ce moment, nous avons peu de nouveaul.es impor-
tantes ; tout est caprice etfantaisie.

Parmi les jolies modes de madame Alphonsine, j'ai ad-
mire aussi de ravissantes petites coiffures d'interieur, et
une foule de bonnets de soiree dune excessive elegance.

Les bonnets sont toujours tres garnis de blonde et de
lleurs.

Comme coiffure de eampagne, nous devons citer les cape-
lines en tatfetas ornees de lleurs des champs, et les cha¬
peaux en paille d'Italie glaneuse, ä calotte ronde, que l'on
borde de dentelle noire ou blanche, el qui se garnissent
soit d'une couronne formee de coques en ruban, soit d'une
toulfe de boutons de roses, posee au milieu de la forme.
Souvent la calotte est converte d'une espöee de resille en'
petits velours noirs ou ponceau. Dans ce dernier cas, ou
ajoutera, comme ornement, une toulfe de coquelicot dessns
el deux petites semblables dessous.

Une couronne de coqueücots est aussi fort jolie au bas
de la calotte.

Jusqu'ä ce jour, on a fait les bavolets demesureoienl
longs, maintenant on parle de les supprimer. (Test le ras
de dire qne les extremes se touchent.

Nous rappelons la maison Lassalle et Conp., avec la-
quelle les relations sont si cummodes pour les personnes
eloignees de Paris. Sur une simple demande , M. Lassulle
envoie ä choisir, sans Obligation d'aclial, tout ce qu'il est
possible de desirer en objets de toilette, bijoux , diamants,
etoffes, dentelles, cachemiies, etc.

Qu'il s'agisse d'un objet isole ou de plusieurs, le memo
zcle, le meme soin, president a l'expedition.

A chaque renouvellement de Saison, de nombreux c'i-han-
(illons des etoffes les plus nouvelics sont lenus u la disposi-
tion de tous les commettants auxquels on les adresse, autant
que possible, sans frais avec un bulletin detaille des modes
adoptees.

La maison Lassalle fait, en outre, tous les devis neces-
saires, soit pour ornements et deeoration d'eglises, soit
pour equipages, ameublements, corbeilles de manage ,
trousseaux, layettes, etc. Entin, par son entremise, il n'est
rien que l'on ne puisse se procurer direclement de notre
capitale, et l'on peut etre assure que la loyaute la plus irre-
prochable dirige toutes les affaires qui se fönt par l'enlro-
mise de M. Lassalle et Comp.

On repond, dans le plus bref delai, ä toutes les demandes
qui sont pdressecs.

Madame Juliette LonME.»'.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 470.

Tuii.f.tte parke DES EAIX. — Coiffure ornee de touffes de
roses garnissant bien le derriere de la lete et de la nuque.

Robe de mousseline blanche brodee garnie de rubans de taf-
fetas rose et de dentelles noires.

Robe de dessous en taffetas blanc.
Corsage decollete sur Iequel est posee une berthe tres decol-

lelee en cceur devant et derriere.
Sur le haut du corsage , au-dessus de la berthe, il y a des

rangees de petites ruches en tulle qui garnissent le vide que
laisse la berthe. Sur le milieu de ces ruches, en devant, on pose
une rose avec deux branches courant l'une ä droite, l'autre ä
gauche sur les ruches de tulle.

La berthe se compose d'un volant en mousseline brodee avec
bords ä ecailles, sur Iequel dans le haut retombe une herlhe
creneee en taffetas rose, recouverte de mousseline blanche unie.

Une petite dentelle noire tres legere borde les dents cre-
nelees.

La manche est formee de trois bouillons en lulle blanc , se-
pares par une petite dentelle noire.

Lue manche en mousseline brodee et ouverte devant retombe
sur les bouillons que l'on apereoit par l'ouvcrture de la manche.

Sur la manche de mousseline, et de facon a soutenir gracieu-
sement la berthe, on pose un petit Jockeyen tulle garni de petites
ruches.

Sur la jupe de mousseli ,c ornee, il y a qnalre volants gra-
dr.es en mousseline brodee.

Ces volants sont mainlenus par deux rangs de rtibans roses
poses a plat en dessous, dont le rang du bas deborde un peu la
dent du volant, et sur ce ruban est posee, legerement froneee,
une dentelle noire dont le bord depasse un peu le ruban. Sous
lc bas de la herlhe se trouve le meme ornement.

La maeehe Jockey el toutes les grandes manches sont cou-
pöes en plein biais.

Les galons qui bordent les paltes et forment breielles ne sont
eousus au corsage que d'un bord (celui superieur) : les autres
sont eousus a plat sur les deux bords.

Les bouillons des manches ne sont pas rapportes, ils sont pris
dans l'etoffe el comme coulisses.

l'.el en mousseline brodee, formant poinle devant, el garni
tout autour d'une dentelle.

Sous-manches en mousseline brodee formant des dents ei
bordees d'une dentelle.

Toilette de Promenade. —Chapeau en crepe rose garni de
fleurs sur les cöles, dans le creux entre les jenes et le bavolet.

Au bord de la passe est cousue ui'.c voilette en tulle blanc
semee de petils pois roses el bordee d'une ruehe double en tulle
semee des meines pois.

Sous la passe , des ruches e:i blonde blanche avec un nceud
de pelits velours epingle rose, en baut sur lc bandcau de che-
veux.

Rnbe en taffetas gris mode chine d'un tont petit dessin
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biouilloeu meine luu plus fonce, et ornee de petits galons noirs
braches de couleur.

Corsage-basquinc, ii patlcs, monlant et tres ajuste saus qnc lu
basquesoitrapporleea laiaille, c'est-ä-dire qu'clle est des meines
morceaux. I.e corsage boulonne droit devant jusqu'ä la nais-
sance des deux pattes arrondies qui descendent sur la jupe. La
basqne pari carrement sur la handle et vient s'arrondir et s'al-
longer derriere.

Uu galon, pose a plat, coniinenee ä border les paltes, a partir
du demier bouton, et remonte sur le corsage et sur l'epaule pour
redescendre derriere eu forme de bretelle. Un secoml galon part
de dessous reite premiere bretelle et vient sur la couture de la
manche pour aller mourir aussi sous la bretelle derriere.

La manche forme dans le haut une partie unie et deux bouil-
lons et sc termine eu bas par une cloche. Sur l'epaule, il y a

uue seeonde manche courte qui forme cloche ou Jockey plusderriere.
Le dos forme, au bas, deux pattes comme devant, qui retom-

bent sur la basque.
La jupe est double. Celle de dessousest gamie de chaque cöte,

lout ä fait de cöte et se rejelant en arriere, de petits galons
poses eu echelon. Le premier a 6 centimelres, le derniei qui
s'arrete sur le bord de l'ourlet en a 25. Les extrömiles des ga¬
lons sont repliees en dessous de maniere a former la pointe.

Au bas de cettejupe de dessus il y a trois rangs de galons qui
coiitouriient la jupe. mais qui laissentun intervalle de i ä 3 cen-
timetres entreeux elles galons qui forment les cdtes. L'ourlet est
uni et a 8 centimelres.

La deuxieme jupe a uu ourlet uni de 13 centimelres sur-
nioiite par trois rangs de galons saus interruption.
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SPLENDEURS DE L'ART.
La Dcsccntc <Ic croix de Ksiltciis.

La Descente de croix a ete executee en 161*2 pour
Peglise de Notre-Danfe ä Anvers, et offre dans sa
composition le triomphe du gettie sur l'art lui-meme.
Le corps de l'homme-Dieusaisipar la morl, dejä re-
iluit il cet ülat de faiblesse supremc qui est le dernier
temoignagedes souffrances de l'etre divin, lel est
l'eleraent ä la Ibis religieuxet poetique qui captive le
regard et la pensee : l'action et la lumiere , lout se
coneentre sur ee cadavre oü restent imprimeesles
lortures de l'agonie. 11 n'est plus lixe a l'instruinent
du supplice; mais vous apercevezencore, au sommet
du cadre et sur la branche transversalede la croix,
les deux ouvriers mercenaires qui vienuent de le de-
lacher et qui le retiennent dans sa chute. Assez vive-
inent eclaires, ils deploient de larges epaules et des
bras inusculeux, sans appeler sur eux l'attention qui
retorabe lout entiere sur leur täche, rar aueun senti-
nieitt d'eniotion ne sc mele a leurs efforts. Deux dis-
ciples, places au-dessous, Nicodeme et Joseph d'Ari-
mathie, viennent en aide aux travailleurs, et leurs
figures plus nobles exprimentdejä leur pieuse Sym¬
pathie pour le maitre clont ils onl voulu recueillir les
resles; mais, oecupes de lui seul, ils remplissentun
föle pureraent accessoire. Plus bas apparaissent l'a-
pötre saint Jean el la Vierge, animes lous deux de la
uouleur la plus vive, sans pouvoir cependant detourner
leurs regards de celui qu'ils pleurent. En eflet, l'apötre
qui rce.oit dans ses bras ee corps divin, et qui semble
presdepliersoussonfardeau,ne laisse apercevoir qu'ä
(ierni ses traits desoles que le mouvementde sa tete
detournedans l'ombre. l'ourla Vierge, dont le deses-
poir matemel ne pouvait elre volle, l'artiste l'a re-
jetee un peu en arriere et l'a enveloppee dans les plis

f<f'<frR<

sombres d'une large rohe bleue sur laquelle son visage
pale et glace se delache seul comme une figure de
marbre. Reste la Madeleine, agenouilleesur le pre¬
mier plan, et qui semble vouloir soutenir de ses bras
d'albätre les pieds du morl; Rubens a laisse tomber
sur sa chevelurc blonde et sur ses epaules Manches un
rayon de soleil qui les fait ressorlir. II savait qu'au
milieu de ce drame auguste la jeunesse et la beaute
elles-memesneferaientqu'uneimpression legere, sans
la noblesse de la pensee ou la profondeurde l'emo-
liou : il u'a donne ä la pecheresse repentie qu'un
abandon na'if et une gräce presque enfantine.

En menageanl ainsi avec une extreme habilele le
degre d'inlerel et la part d'aetion propres ä cbatjue
personnage, le peintre se reservait le moyen de faire
ressortiravec une vigueur veritablecelte grandeimage
du mort divin qui devait oecuper le centre du groupe
et en furnier pour ainsi dire le foyer lumineux. La
perfection qu'il lui donna en fit un chef-d'oeuvre.
ßtendu sur un linceul qui le Supporte ä demi, le
Christ se trouve incline en Iravers du tablcau et offre
tous les caracteres de l'aneantissement physique le
plus complet. Le torse plie , la tete retombe , tandis
que lesmembres, inegalementployes, s'allongentdans
le sens des mains qui les retiennent, ou s'affaissent
sous leur propre poids. L'effet de la couleur n'est pas
moins saisissantque celui de la pose. La blancbeurde
ce corps inanime semble mate et terne aupres du
linceul qui l'enveloppe: ce sont les nuances froides
du cadavrequi ont remplace les tons saillants de la
vie. Jamais illusion nefut portee plus loin, et l'art que
Rubens a deploye dans cette coneeptionpeut suffire ä
sa gloire.

jw«—
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PO Uli UNE EPINGLE.
Legende par J.-T. I>B StUVr-GBRITMIN.

Monsieur J. Tardieu, cdileur, vient de publier un char¬
mant petil livre eclos dans im coeur aimablc el bon, et
Formale par un esprit d'eiite. L'auteur modeste de ce petit
chef-d'oeuvrerc cache sous lc pseudonyme do J.-T. de
Saint-Germain.Mais il est impossible , en lisant ce bijou
ItUeraire, de 110 pas reconnaitrele causeur gracieux,
l'liüiiinic bon, le ca'in' genereux, dont lc 00m verkable so
traduil sous los initiales J -T.

Tiiut eloge serait päle; il faut lire reite legen le pour
l'apprecier, <t malgre la Ioisur la proprietö litt^raire, nous
«llons commellre un larcin. Nos lectrices y trouveront du
platsir, et si 1'editeur nous incrimine , nous aurons taut et
de si aimables complices , que nous sonunes ii peu pres
si'ir de rimpunite. Nous donnons donc iei les premiers
chapitres de : Pour une epingle.

De lous les objels inanimes, une epinglc es! peut-
(■Ire celui qui assiste de plus pres aux evenementsqui
composent la vie humaine; et si une epingle pouvait
parier, eile raconterait saus doute des elioses curieuses.
Pourrnoi, il ni'est arrive quelques aventures assez
singulieres, j'allais dire assez piquantes,pour (ine j'aie
prie un intime eonfident d'en transraeltre le souvenir.

Une Epingle.

LA NAISSANCE.

Dieu dit: Que la lumiere soit faite, et la lumiere
üclaira le nionde. Pauvres humains! si fiers de la par-
celle du souffle divin qui vous anirae cl enlle volre
orgueil, combien d'entre vous vont combiner leurs
efforts pour ereer... une epingle!

Comptons Wen : 1" Dans une vaste usine, (]ca ma-
cliines compliquees, animeespar la foree de la vapeur,
produisent, avec le coneoursd'un peuple d'ouvriers,
le fil de laitoti qui deviendra l'epingle; 2° le dres-
seur feit perdre au fil sa courbure et Je coupe en
morceaux; 3° Yempointeur taille sur la meule I'ex-
tremite du lil; /r le decoupeitr donne ä l'epingle la
longueur voulue; 5° le turtillaur dispose le fil en
spirale pour faire les teles ; 6" le coupeur de tkes
arreteet ilse la tele; 7» le tuisinier fait reeuire les
tkes pour lern- donner de la souplesseau frappage;
8' le facomieur de teles lern- donne une toufnurc
elegante; i»;' le decapew leur donne un premier
debarbouillage ; 10" le blamhissenr est chargd de les
etamer; 11° Yeteigneur leur fait prendre un bain
'l'eau l'roide; 12" le p&lissetir les fait tourner rapide-
ment dans un tonneau rempli de son ; 1 3" le vanneur
^pare les epingles du son; 14« Upigmur aligne des
'rous surdupapier; 15' le bouteur enlilc les epin¬
gles dans les trous. — Un grand nombre de pergonnes
concourent« clmeune de ces Operations, el j'ai bien

(I) leli vcrfBme gr. In-ISRvce vigneltcs. I'i-ix ; 1 tranc. Che«
"'• faiiücu, libiuisc, ine du Tournoii, 13.

passe par plus de cent mains avant d'clre un article
pour la vente!

II.

1. GNTUEE DANS LE MONDE.

•le l'us chargee avec quelques millions de mes eoni-
pagnes sur une voiture rapide, et nous fiimes vendues
eonnne des esclaves discretesau Service des civilises.
La eaisse qui nous servait de prison fut ouverte dans
un elegant magasin , et nous fünies disposees avec art
dans de vagtes coupes de cristal. On vendait aux belles
dames des parfums, des gants, des rubans et des
epingles pour en relever les nreuds. V:nc femrue de
chambre , apres une longue conversalion avec l'irre-
prochable commis prepose aux epingles, rae prit en
riant dans la coupe de cristal, ni'altaclia sur son sein,
et c'esl ainsi que je i'us transporteo ilans un liotel
brillant du quartier de la Cliaussö.e-d'Antin.

III.

GRANDEUR ET DECADENCB.

Quel luxe et quel faste! En Iraversantcette cour
d'honneur, en examinant l'eclat de ces peintures, de
cel or, de ces riebes tentures qui decorenl l'hötel, la
splendeurde ces salons, de ce mobilierde prince, je
nie souviensde ces cent miserables artisans qui ont
reuni leurs efforts et leurs veilles pour que je fasse
cette entree triumphale, sur le sein d'une ehambriere,
dans les salons dores.

— Vite, Louise! cria une voix percante du fond
d'un boudoir tendu de soie. Et ce ruban, vous l'avez
donc fait faire '?

— Le voiei, niadame; si vous saviez combienon a
de peine ä rassortir.

— Taisez-vous, mademoisellc,et donnez-moiune
epingle.

Louise, en toule bäte, nie detacha de son licbu et
ine passa a sa maltresse, tournee vers la giace avec la
plus grande application.

Je l'us placee avec art pour goulenir le plus char¬
mant noeud de rubans sur le cou de ina belle mal«
tresse. Elle partait ä 1'instant, la voiture attendait.
Quelle cliarmaule desliuee pour une nouvelle debar-
quee' que de eboses curieuses j'allais voir et. enten-
(Ire ! Le valet de pied ouvre la portiere, et nous
partons.

Mais, au milieu de la cour, ma maltresse se penebe
pour donner un ordre, et mevoilä tombee, oui, tombee
enlre deux pavös de la vaste cour. II y avait la un
grand mouvement d'allants et venants, et, autant que
je iiifS le deviner, de vastes bureaux oii travaillaient
de uombreux conimis recevant cl payant de l'argent,
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ear tous ceux qui cnlraient portalen! de grands sacs
d'ecus im des portefeuilles qui paraifsaient bien
garnis.

Ma tele etait reslee sur le bord du pave et je pus
voir et observer un jeune homme au maintieh modeste,
ä l'air doux et grave, quivenait d'enlrer dansla cour,
puis parut retlechir, puis fit quelques pas en arriere,
puis enfin reprit son couragcet s'avanca resolument,
mais tristement, du cöted'une grande porte vitree qui
portait l'inscription : Bureaux et caisse. Sa conte-
nance m'inleressait, j'aurais voulu elre plus pres de
lui et le mieux connaltre, ear j'avais remarque que je
possedaisee don Strange de deviner par le contact
l'esprit et le caractere de ceux qui me portaient. S'il
pouvait nie ramasser, me disais-je, j'aimerais ä m'at-
tacher ä lui; mais sa pensee etait ailleurs, l'ingrat ne
m'apercut pas.

Je le vis bienlüt sortir de cette porte vi (reo , et la
personne qui le reconduisait exprimait par ses gestes
qu'on ne pouvait lui aecorder ce qu'il paraissait si
vivement desirer. Cependant, sur de nouvelles in-
slances, le chef du bureau lui nionlra les fenetres de
l'appartement principal d'öü je venais de descendreen
si brillante conipagnie,et consentil meine ä lui donner
un garcon de bureau pour le conduire vers le mailre
de la maison. Je les vis bientöt tous deux en tres
hieve cunversalion,derriere les glaces de la fenetre *\u
milieu.

— Essayez, paraissait dire le jeune homme, avec
une contenance modesteel convaineue.

— Je ne le puis verilablemenl pas, seuiblait re-
pondre par des gestes non moiiis expressii's le souve-
rain du legis , et il s'inclinait lentement du ton d'uu
homme oecupe qui donne eonge ä sou interlocuteur.

Je vis le jeune homme porter sou mouchoir sur ses
yeux et s'eloigner en, saluant avec un triste sourire.

Ce tut bien lentementqu'il descenditles trois mar-
ches de marbre du peristyle; ce tut bien lentement
qu'il traversa la vaste cour, les yeux fixes sur le sol.
Un rayon de soleil vint eclairer ma petite tele au mo-
ment oü il passait. Ses yeux s'arreterenl sur moi, et
.je n'avais pas encore eprouve un tel plaisir. Je le vis
sc baisser, nie prendre, m'essuyer avec soin et nie
placer sur la manche de son habit un peu etroit et
dejä assez use.

A cet instant memo , nous enlendimes ouvrir la
grande fenetre du premier, et une voix forte cria :

— Baptiste! dites ä ce jeune homme de monter
tont de suite nie parier.

Tu suisse en livree vint nous prier poliment de
remonter ä ce premier etage d'oü nous venions de
descendre, lui si triste, moi si joyeuse.

Le maitre avait une iigure tiue et intelligente, le
front haut et decouvert, les sourcils etla barbe noirs,
les cbeveux deja gris , los yeux penetrants et vifs ; il
regarda en silence le nouvel arrivant et lui dit d'une
voix breve et precise :

— .Monsieur, vous vous eles arrelc dans celie cour,
vous vous eles baisse, vous avez paru trouver un objet
preeieux, vous l'avez, je crois, ramasse; pourriez-vous
medire quelle etait l'importancede cet objet qui a fixe
vos regards?

Le pauvre jeune homme etait interdil. 11 ne se sou-
venait peut-etre plus de moi, ou bien n'osait-il dire
qu'un motif si ("utile 1'avait arrele ; cependantses yeux

.'(". ml Iciisses sur sa manche, il me \it levant brave-
menl la löte; et nie detachant, me montrant piteusc-
menl au riche banquier :

— Je vous prie, monsieur,d'excuserunehabitude
bien puerile, lui dit-il; nion pauvre pere, que i'ai
perdu, m'a appris ä ramasser une epingle, et je l'ai
l'ait en memoire de lui, comme une obeissance aus
habitudes d'ordre qu'il voulail nie donner. Et il mc
remil Mir sa manche.

— Mon enfant, dit le banquier, il ne laut pas rougir
et il ne laut pas croire que ce soit rien de savoir sc
baisser pour ramasser une epingle. (Test si bien quel-
que chose, que moi, qui n'avais pas besoin de vos
Services, comme j'avais le regret de vous le dire lout
a l'heure, ä präsent je veux les niedre ä l'epreuve.

II ecrivit quelques mots, sonna un garcon de bu¬
reau :

Conduisezmonsieur au chef de la correspon-
dance. Et il congedia le nouvel initie d'uu salut de la
main.

Le banquier so noimnait M. le baron Wolff. C'elait
un homme que son inlelligence avait. place au premier
rang des affaires de üuauces; il avait des relations
innombrablesdans les deux mondes, une probite irre-
prochable, une grande pretention a connaitre les
hommes et a distingucr leurs aptitüdes. Lue bonne
partie de son immense forlune servait a encourager
les arts et les entreprises uliles, ä secourir les mal-
heureux. La belle ebose quo la forlune, la belle puis-
sance que l'or, quand il tombe en des niains si libe¬
rales et si pures! Aussi le baron, en suivant des yeux
jusqu'ä la porte sou jeune protege, fit-il des voeux pour
que l'horoscope, qui ne reposait encore que sur ma
löte d'epingle, lii! justifie par la premierc epreuve.

IV

I, EPKEl VE.

iNous ouvrous de nouveau la grande porte ulrce qui
donne enlree aux bureaux. On nous conduit au chef
de la correspondance, qui lit les ordres du maitre,
regarde avec surprisc le nouvel arrivant, cuiimic si la
lache qu'on voulail lui faire essayer etait evideiimieni
au-dessus de ses forces. 11 le conduit lui-meme dans
la grande salle des bureaux. Des compartimentseil
grillage parlageaient cette vaste piöcc, coninie mir
carte geographiquepurtage le monde en divers Etats.
On passa devantl'Angleterre, 1'Allemagne, la Hussic,
les Indes orienlales; on arriva äun bureau special qui
portait celle inscription: Ctutada.

Le che!' de bureau presenla un fauleuil au candidat
el dit a un counnis :

— Apportez a monsieur le courrier du Canada. \ous
avez deux heures, monsieur,pour en faire le depouille-
ment, en exlraire tous les ordres, el vous les porierez
ii une heure precise ä M. Wolff.

Je ressenlais, par le contact, les impressions de nion
digne jeune homme. Je fus contente de lui. 11 prit
place avec simplicite et assurance, en faisanl un remer-
eiment. Son premier regard ful pour la pauvre petite
epingle qui lui avait servi de laisser-passer.Son Sou¬
venir se porta ensuite vers son pere et vers les sages



sK m&& ob ¥^^vW5^;v':?t;^'\!?

■

IUI EUR m l.A 101
£J.v. i.i, e \in- . V l.-il.- I ic-u .)•:.

Im a n ,

,w,„
LONDON.,flhrM,»ut,u,-Otfu:-iS&rtehStre+lSohoN£W-YORKfinnt* &l

MADRIDP,/ & ta C.'-ii...



mammm

desvalenrs

!:i!' »il»001
'iprfelt

■BS



■ H

)*3 139

conseils qu'il eil avait recus, puis vers sa mere encore
si inquiele de son avefiir; puis sa pensee.s'eleva>vers
la Providenee, quilui oflrait peut-6trel'occasiond'etre
utile ä ceux ijui avaieht laut besoin de son secours.
Apres s'etre recueilli et reeonforle dans ces röflexions
salutaires, il onvrit bravement le dossier du Canada .

Lc Canada, eomme je l'ai appris d'une epingle de
ce pays-lä, est un pays pleiu de vie et de seve, oü la
rivilisationse propage avec une grande rapidite, oü
lous les yeux se portent vers la France, l'aieule res-
nectee et airaöe ; un pays oü les plus rielics produits
de la nature abondent. La des villes se forment, se
developpenlsurl'ancien terriloire des Iroquois, avänt
meine que la gdographie de notre pays ait le temps de
leur donner acte de naissance. On m'a eile le doyen
d'äge d'une ville de quarantemille ätnes; ce venerable
est age de seize ans et deini. Une teile aclivite suppose
de grands besoins, un appel sans eesse renouvelöaux
creations d'une civilisation plus avaneoe, un echange
iles produits naturels du sol contre les produils de
l'industrie raffinee du vieux monde; de lä un immense
commerce, une correspondanceniultipliee et febrile.
Un est si presse de vivre , on est si presse de jouir !
Les ordres doivent elre remplis aussi vite que le venl
qui souffle sur les voiles, que la vapeur qui entralne le
paquebol ä toute vitesse.

Lc nouveau commis en sut quelque ebose quand il
ouvrit l'imniense dossier de la correspondancedu jour.
II täclia d'apporter beaueoup d'ordre dans le classement
de ces lettres si diverses. II mit d'un cöle les traites
el valeurs, d'un autre le contentieux, d'un aulre les
ordres et commandes, car la maison Wolff joignait aux
affaires de banque une maison de commission et d'ex-
pedkion qui employait un nombreuxpersonnel. 11 (it
un resuine de tous les ordres, une, analyse du conten¬
tieux, un bordereaudes valeurs,el se häta de se pre-
senter cliez M. Wolff.

— Dejii".' dit le banquier eu souriant.
Et il jeta un rapide coup d'oMl sur la magnifique

ceriture du debutantet sur ses chiffres alignfe.
—- ) uu speak english ?
Et la conversation continuaen anglais.
Bien que le Canada ait appartenu autrefois ä la

France, et que les habitudesfrancaises sc conservent
encore dans le bas Canada, l'anglais esl la langue du
pays, la correspondancese fail en anglais, et la con-'
naissance de celte langue elail indispensablepour se
lirer avec honneur de cette b'esogne.

— Vous avez ete en Angleterre? dit M. Wolff,
ctonne de la purete de l'accenl de son jeune commis.

— ]\'o,sir; mais ma mere, fori instruite et parlant
anglais avec perfection, nous a transmis les premiers
''lemenls; j'ai recherehe les oeeasions de parier an¬
glais, et jen'aipas cru manqueraux devoirs d'un bon
catholique en allant, apres la messe, au preebe anglais,
ou j'avais le plaisir d'entendre une excellente pronon-
aation et une bonne morale.

Shakc hmid! ditvivement le banquier, \ eins
etes des notres. — Maintenanl, mon eher enfant,
diles-moi commentvous vous appelez, et d'oü ine
went un si aimable gairon qu'il n'a lenu qu'ä une
epingle que je laisse echapper, malgre ma pretenlion
de ne pns me tromper sur les physi onomies.

n <M MUS VE.NOSS.

Le jeune bomme avaif, counne nous l'avons dit,
une tournure avenanteet un aspect qui prevenait en
sa faveur. 11 paraissaitavoir vingt-deuxou vingl-trois
ans. Ses yeux etaienl grands et veloutes; de longs eils
et de beaux sourcils leur donnaient autant de douceur
que d'cclat; son front etait large, deeouvert, blanc,
pur comme celui d'une jeune (il!e ; nueune mauvaisc
pensee n'avait encore terni la purete de la erdature de
Jlieu; une chevelure noire, riebe et abondante,aecom-
pagnait l'ovale d'une flgure qui exprimait la simplieite,
le calme et une certaine assurance. Une legere mous-
laclie ombrageait des levres un peu fortes, el une
barbe naissante errait sur un menton de vingt ans. Sa
taille etait elancee et bien prise , sou costumeun peu
neglige, il laut le dire, sa contenance naturelle et sans
embarras. Tees encourage par l'aimable accueil (\\i
baron, il continua la conversation en anglais, voyant
tout le plaisir que son nouveau palron avait a s'entre-
tenir en celte langue, qui est, en Europe, la langue des
affaires, comme le francais est la langue universellede
la litlerature el du bien dire.

— .le me nomine Georges, j'ai vingt-deux uns, j'ap-
partiens ä une famille d'artistes. Mon pere a suecombe
a l'exccs de travail; ma mere, restee veuve avec plu-
sieurs enfants, babite en province; eile a pourvu avec
courage, el sans autres ressourcesque ce courage, a
notre eduealion. Eile m'a detourne, avec raison, dein
carriere difficile des arts, et j'aspirc au nionient oü je
pourrai Iui elre utile el soutenir a mon lour ma famille.
Apres avoir termine nies etudes, j'ai ajipris les langues
elrangeres el le commerce cliez un de nos parenls en
Allemagne;depuismonretour j'ai eberebe inutilenienl
ä employerma bonne volonte, toutes les portes m'e-
taient fermees, faute derecommandation;el, sans cette
epingle que je veux garder loujours eomme un pre-
cieux talisman, je...

Lc banquier l'avait ecoute avec la plus grande alten-
lion , observant avec une penetration qui aurait pu
embarrasser une nature meins candidc l'expressioii
charmante de cette physionomie.C'est si beau une
nature choisie, (eile qu'elle est sortie de la nnu'n de
Dieu, alors que la flamme de In vie n'est ni. voilee, ui
eteinte par les niauvaises passions! M. Wolff, apres
avoir feuillele d'un coup d'oeil rapide lc travail qui lui
etait soumis, prenait plaisir a relever les yeux sur
Georges et a calculer, comme disent les Amcricains,
tout ce que ce bon regard promettait de franebiseel
de probile.

— Veru well, dit-il, je ne vous demande pas d "un¬
tres repondanls que vous-ineine ; vous serez cliefdu
Service du Canada, vous ferezla correspondance,volre
ecriture nie plait el j'y liens expressement.Les etran-
gecs doivent mesurer le sein que nous prenons de lcuis>
affaires sur la precision et la clarte quo nous apportons
dans nos rapports. J'ai perdu uu de nos nieilleurs
correspondants parce que volre predecesseurn'avait
pas une ecriture assez tondue el renversait ses o
eomme des saules pleurcurs. Parlez jieu, eeoulez
beaueoup, ne repondez que sur ce que vous savez
d'une maniere preeise ; gardez-vous des niauvaises
relations, ne formez iei amitie pour personnesans nie
prevenir. Penscz souvent ä volre mere, celte itlec

M
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vous soutiendradans vos rüdes Iravaux, car la vie ici
esl hu enfer, et nous sommes iufaligables. Comme vous
(Ues ici s;ins parents, vous aurez votre chambredans
l'bölel ol dcux mille francs; nous verrons plus tard.
Allez, eher enfant.

Toul cela fut dil en anglais, du Ion bref el precis
qui etait dansles habiludes de M. WoliT. Mais iln'avait
pas dil loul eo qu'il pensait de la maniere heureuse
dont Georges avait su se tirer, en si peu de lemps, du
Iravail elTrayanl qui lui etait coiilie.

— C'est 1'homme qu'il ine Faul, se dil-il: de l'ar-
deur et du caltne, de l'instruction cl de la modestie ,
de la sirnplicite el de l'assurance. Combien en voyons-
nous passer avanl de trouver une teile nalure! Co
garcon l'era son chemin.

VI.

LE PROGRES.

M. Wolff l'avait bien dil : ia niaison ötail un enfer
pour le Iravail. Gel homme charmant, qui reeevait
beaueoup, qui allait tous les jours dans le raonde, qui
s'oecupait avee amour des beaux-arts, avec zele des
affaires publiques, avee eoeur des devoirs de la charite,
par un probleme qu'on ne pouvait resoudre, etait tou¬
jours lä, toujours! Bien avant le jour, il avait ecrit
plusieurs lettres, avait fait le lour de ses bureaux,
donnant un eoup d'ceil ä chaque departementde sa
maison, jugeant les absents par la disposition de leurs
papiers et l'etat de leur pluine, ne pouvant supporter
une irregularite, encore moins une miaute de retard.

Dans iiijL" de s s:s tournees matinales, M. Wolff trouva
Georges ä son bureau eclaire par une lampe donl la
lumiere paraissail epuisee. Georges etait tellement
absorbe par son iravail, qu'il n'entendit meme pas celui
qui entrait.

— Voila une niaison bien gardee! dil le banquier ;
( omment etes-vous entre ici, puisque je viens d'ouvrir
le double lour de la serrure de sürete?

— Je vous prie de m'excuser,dil Georges, mais une
affaire tres grave avee Montreal devait elre a jour pour
ce malin, et je n'ai pas trouve d'autre moyen d'etre en
mesure. Gräfe au ciel, ec Iravail est termiue, et je
erois qu'en ecrivant ce matin au ilavre , vos inlerels
seront ä couvert.

Et il presenta au banquier le dossier d'une creance
importante,avec louies les pieces necessairespour en
obtenir en lemps utile le recouvrement.

Georges, je devrais vousgronder, dil 31. Wolff;
ce quo vous avez fait est d'un mauvais exemple, et
votre responsabilite est conipromise.Nous etes donc le
niaitre ici"? Encore fallail-il nie consulter ! Comme vus
yeux sont fatigues! allez vous reposer quelques heures,
el ne pechez plus.

l'uis, le rappelantavec bonle, apres avoir examine
rapidementle dossier:

— Georges, lui dil-il, vous etes un brave enfant;
^otre mere est heureuse d'avoir un tel lils. Conservez-
vous pour eile. Je tenais beaueoupä terminer cette
affaire avee Montreal, car ces debiteurs sont inquie-
lants et l'affaire est grave ; je venais voir preciseineut
oü vous en eliez, et toul retard eüt ele funesle. Vous
avez donc tres bien fait pour moi, el peut-6trepour \ ous.

Malgre ces recoinmandatious,il arriva encore quel-
quefois ä Georges de se faire gronder pour son Iravail
ä des beures indues, et toujours il s'exeusait sur l'iir-
gence et deinandaitgräce si sinipleinent, que M. Wollf
etait chaque jour plus charme de la capacile et de la
modestiede son collaborateur.

VII.

LB GRAND MONDE.

31. Wolff remarquait que Georgesetait loujouis
velu avec la meme simplicite el quelquefois avec negli-
gence.

— Georges, lui dit-il un jour, un komme Boijoieus
comme vous doit prendre souci de ses deniens; auriez-
vous quelque objeetionä nie eommuniquer votre iivre
de recettes et depenses? ne vous formalisez pas, c'est
dans votre interel que je vous fais cette demande. Je
crains que vos appointementane vous paraissent in-
sullisanls.

— Uien au contraire, eher nionsieur,dit Georges;
je puis, gräce ä volre liberalite, faire des economic«.

El il presenta ä M. Wolff un earnel relie en toile.
31. Wolff le parcoui'ulen s'cxcusant el le rendil saus
rien dire, car il ne voulait pas laisser paraitre l'enio-
tion qui le dominait.

Georgesavait envoye ä sa pauvre mere plus de Li
moitie de ses appointementset avait dispose de quel¬
ques ecus en liberalites et secours.

Le lendemain, 31. Wolff du ä Georges:
— il laut quo vous fassiez bonneur ä ma niaison;

je reeois souvent des Americainsqui ne savent pas Iß
l'rancais, volre secours peut nous elre utile au salori:
nous vous attendons pour diu er, mais les frais de
representation sont ä ma eharge, vous loucherez trois
mille francs d'appointements, et le preniier Iritncsliv
esl echu.

Ce fut sans le moindre embarras ipie le pauvre
Georges se trouva , ä sept heures, assis ä une table
somptueuse,entouree de gens du grand inonde, donl
la position de forlune differait tcllenienl de l'etat de
gene dans leqnel il avait vecu. II n'apparlieiit eeftßs
pas ä un si jeune liomme de prendre la parole dans um
eerele. En jeune hemme doit elre eonime la barp«
sonore, qui ne donne des son.» harmouieux que lurs-
qu'elle esl interrogeepar des doigls babiles.

Je pus elre temoin de son sueces; car, par un«
attention ä laquelleje fus bien sensible, Georges n'avait
pas oublie sa fidelecompagne ; il avaitprissoiu deine
detacher de son habit de Iravail et de m'altaelier soli-
dement sur la manche de l'habit neuf qui, dans sa
sirnplicite de hon goiil, relevait l'elegance de sa laille
et les agrementsde sa personne.

M. Wolff, le Iravailleurauslcie et impassible dans
son cabinet, devenait ä table un charmant conviv«,
et, au salon, un brillant causeur. II avait surtoutee
merite si rare de faire jaiiiir l'esprit ou les connais-
sances de ses iuterlocuteurscomme la verge de 31oise
tirait l'eau du rocher, comme la chaine ölectrique pro-
duil au loiu l'elincelle. Dans les diseussions relatives
aux courses de chevaux,aux representalioiisalaiiiode,
aux elegances du jour, Georges sut garder h silenee
qui convenait, el parut ecouter avec inierei. Mais il
fut interroge bientöt sur des particularitesde son
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voyaKC en Alleniagne; il avait beaucoup observe; les
ai-ts les monuments et ies antiquites Iuietaicnt connus,
et il put soutenir ses opinions avec une fermete nio-
deste qui resta sans contradiction.

MadameWolff etait une personne elegante, Ires
gracieuse et tres frivole; olle regardait comme une
curiosite ce grave personnage de vingt ans qui discu-
tait en toute eouscience des questions d'archeologie
tudesque, et qui laissait dans son verre lc vin dore des
bords du Rhin (jue n'oubliaient pas les autres con-
vives.

— Dites-nous done, nionsicur Georges, lui dit-elle
d'une voix elevee et trainante, comme l'affectent quel¬
ques dames a la mode, dites-nous done l'liisloire de
celle epingle mervcilleuse dont on nous a taut parle et
que vous portez, je crois, encore sur volre manche.
G'est done un talisman bien precieux ?

L'attention de tout le raonde se porta sur le pauvre
jeuiie homine et sur nia petita töte, qui brillait cn eilet
sur le parement neul'.

Georges, qui etait plein d'nssurance quand il s'agis-
saitde ses etudes, de ses devoirs et de ses affaires,
devenait fort timide quand il etait question de sa per¬
sonne, et surtout quand une jeune i'emnie, qu'il ne
pouvait s'empecher de trouver charmante, l'interpellait
ainsi de vant une assemblee.

— Madame, lui dit-il d'une voix douce et emue,
qu'il nie soit pennis de regarder comme un talisman
cette petite epingle qui m'a fait sorlir d'une position
liieu inquielante pour les etres qui nie sont chers, et
qui, gräce a la bienveillance de M. Wolff, m'a donne
acces dans volre inaison. Je sais les oldigations que
m'ünpose une teile faveur. Je veux garder toujours
celtepr^cieuseepinglepour qu'ellem'en lasse souvenir,
sijamaisil m'arrive de l'oublier.

In munnure d'approbation suivit celte reponse nie-
suree. L'liisloire de l'epingle fut alors raeoutee et
(oininciitee par un coniile de femmes curieuses, qui
i'Hgai'ilaicnt, en parlanta demi-voix, le lieros de l'aven-
ture. Georges, pour so soustraire ä cet examen, con-
tiriua avec ses voisins une conversation sur i'ecole de
ppinture de Dusseldorff, donl il avait connu les priu-
cipaux uiaili'os.

On passa au salon; une daine se mit au piano;
<'üait un de ees taleuls sympathiques qui s'emparent
nussilol de l'attention et qui touchent les cceurs. 11 n'y
avait pas la de ees difficulles vaineues qui foul ressem-
Wer la niusique ä une bataille, et l'executant a saint
Georges combattant le dragon. C'elaient des fiols d'har-
monie, des reveries si. douces et si vagues quo l'äme
se sefltait enlrainee et charmee.

— Encore, encore! dit l'assemblee.
El cc dölicieux nocturne de Scbuberl , dit

| ^>o^--------------

M. Wolff, avec lequel \ous nous avez presque fait
pleurer, ne l'aurons-nous pas ce soir?

— Je u'ai pas qualre mains. dit la dame ; voulez-
vous m'aider?

II se fit un silence.
— Quel malheur! dit madame Wolff; n'avons-nous

personne ici pour vous seconder?
— Sij'osais, madame, dit Georges, je vous propo-

serais de vous aecompagner : j'ai entendu souvent
cetfe melodie aimee des Allemands , et je crois m'en
souvenir.

On applaudit l'hornme de bonne volonte, et ce mor-
ceau admirable lit une Sensation profonde. On rede-
manda la derniere partie, qui fut executee avec un
sentiment encore plus expressif, etla dame parut bien
elonuee de trouver une methode si süre dans l'execu-
lionde son jeune aecompagnateur. M. Wolff, ijui ölait
un dilettante passionne, etait aux anges.

— Vous savez done faire autre chose que des chiffres,
monsieur le sournois? lui dit-il en lui prenant fami-
lierement l'oreille.

— Est-ce aussi votre epingle, lui dit madame Wolff,
qui vous a appris a nous charmer Ions? Vous me la
preterez, au moins.

Georges salua, rempli d'une conl'usion qui le ren-
dait plus interessant, et s'effaca dans un groupe de
causeurs.

J.-T. de Saint-Germaw.

Mais le remords nous gagne, reslons-en la, mes-
dames, et pardonnez-nous de trahir ainsi volre espoir.
Vous venez de faire connaissance avec l'introduction
d'un de ees livres qu'on est heureux de lire et de
relire. Vous avez relrouve dans ce prologue l'episodc
de l'Epingle ramassee, qui valut, dit-on, ä M. J.Laf-
lilte, son admission ehez logrand nuancier Perregaux,
et qui fut i'origine d'un noin illustre dans la banque
et dans la publique. Ici l'allusion entre J. Laffitleel
nein: lieros s'airele. Lisez le beau petit volume de
M. J. Tardieu , ei vous voudrez le relire. Vous le
donnerez a vos lils, ä vos freres; ils y trouveront,
sous une forme altrayante, une grande moralite, qui
n'a pas eu besoin de recouriraux dramatiques emotions
du roman moderne pour se faire lire jusqu'ä la iin ,
i i vous voterez des remerclments ä l'auteur, ä qui
vousdevrez quelques delieieuses soirees.

A. G
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« 11 üsI six heures du soir. .Ic viens d'arriver ä
Lyon. Vous devinez avec quelles pensöes , n'est-ce
pas ? Tandis que mes compagnons de route dinent ä
la table d'höte, moi, enferme dans une des chambres
de rhötel, dans une de ees chambres sombres et
froides, sur les murs desquelleson dirait que chaque
voyageur a laisse en passant une partic de sa tristesse
et de sou isolement, je pense ä vous cl je vous ecris.

» J'ai voyage souvent, laissant comme toul le
monde derriere moi une personne aimee, un parent,
un ami, une habitude, quelqu'un ou quelque chose
cnfui dout le coeur ne saurait sc separer Sans un dc-
chiremeut; niais presque toujours le but du voyage
devait ine faire oublier l'emolion du deparl et la (ris¬
tesse de la route. Ce n'etait jamais, comme celle fois,
mon coeur toutentier que je laissais en arriere.

» Pauvre chere amie, est-ce bien moi qui vous ecris
de pareilleschoses, et tout ce que je vous ecris est-il
bienreel? Est il bien reel que nous soyons separes
eternellement, nous qui avions jure de ne nous quitter
jamais, nous qui nous aimons encore comme au pre-
mier jour, et ne dois-je pas douter de mes yeux , de
nies oreilles, de ma memoire, de ma raison, de tous
nies sens, quand je ine rappeile que c'est vous qui
m'avez ordonne ce voyage, sachant le resullal qu'il
doit avoir'.'

>)Je nie demande si je vis, et pourquoi, vivant, je
nie condamne voioutairement a un malheur certain.

» Quand je songe que la vie est si courte, (jue je
puis mourir dans un an, dans un mois, demain, je nie
dis : A quoi bou raisonner ma vie! ä quoi bon m'oe-
cuper de Fi ivenir: qu en restera-t-il un jour? que
d'hommes sonl a cette heure couches ä tout jamais sous
la teri'c et dans la pose ridicule du tombeau, qui eux
aussi out sacrifie leur coeur ä une necessite de leur vie,
et, ä l'heure de la mort, en face du neant de toutes
choses, se sonl assurementrepentis du sacrificequ'ils
avaieni fait !

» Et c'est vous, vous que j'aiine le plus au nionde,
vous qui emplissez ä ce point ma pensee que fussiez-
vous, comme vous l'etes en ce moment, ä cent lieues
de moi, il me semble que vous repondriezä ma parole,
si je vous parlais ; c'est vous qui m'aimez , qui nie
Favez dit, qui nie Favez prouve; c'est vous qui faites
de notre Separation une preuve de notre amour!

» Dites-moi par quelle effroyable logique Fesprit
peut faire passer le coeur i»ou.r qu'il en arrive ä dire :
" C'est vrai, » devaul une si douloureuse invraisem-
blance!

» Eh bien ! chose Strange! il y a une voluple dans
cette douleur memo. Si l'on nie disait: —- « Veux-tu
oublier? » —je ne le voudrais pas. —Pourquoi? ■—•
C'est que la douleur est encore la preuve de la vie et

Fintell igence.

>• El puis, vous oublier ! ne plus souffrir en pensanl
que je suis loin de vous! vous revoir un jour saus
courir la chance d'en mourir! ce serait d'uue ingrati-
tude infame, ee serait Faneantissement de toutee qu'il
y a d'honorable et de bon en moi. La consolationde
ma douleur est dans sa duree, dans sa perpetuite
meine. Je veux qu'ä chaque heure du jour nous puis-
sions, dans quelque Heu que nous soyons, nous dire
chaeun de notre cöte que nous soufl'rons Fun pour
l'autre.

» Et quand on pense que cette douleur si vraie, si
intense, si durable, n'est qu'une chose volonlaire!
Uien n'est change dans ce qui nous entoure; lemondc
niarcbe comme auparavant, vous vivez , je vis; vous
m'aimez, je vous aimc ; nous avons de longues annees
ä nous donner encore. D'ou vient que nous souifrons
Fun par l'autre ? U'oü vient meine que nous souffrons?
Des paroles onl ete dites par vous, et voilä deux ämes
dans le desespoir par suite de ces paroles, c'est-ä-dire
de sons vides de sens , si elles eussent ete prononeees
devant un bomme (Fun autre pays, ou meme ilcvanl
un indifferent. Oü sont-elles, ces paroles? Quo sont-
elles devenues? Qui les prouve? Onl-elles ete dites?
Qui en a garde la trace, excepte ma pensee? avaient-
elles bien le sens que je leur ai donne? Coniriieiit sc
fait-il qu'une chose immaterielle , que Fair empörte,
qu'un mot, entin , prononce d'une certaine fafon,
puisse plus sürement briser une äme, qu'un boulet de
canon ne brise un corps , et les meines lettres de ce
mot, placees dans un sens dilferent, donneraient peut-
etre la joie a un autre individu.

)) Tenez, je suis ä peine a moilie de ma route et
me voilä riejä au bout de mes forces. Au noni du ciel!
rappelez-moi. Ecrivez-moi que tout ce qui se passe
n'est qu'un reve, que vous voulez nie revoir, que vous
avez voulu m'eprouver; car j'en suis ä nie demander
comment il se fait ijue je vous ai obei. Que m'importe
Favenir! mon avenir n'est-ce pas vous? Sonvenez-vous
de nos bonnes soirees et de nos gais entretiens, quand
vous arriviez cbez moi, que vous allongiez vos petits
l>ieds devant le feu et que je nie couchais parterre,
les prenant tous les deux dans ma main comme des
oiseaux frileux qu'on rechauffe. Alors il n'etait pas
questionde sc separer; alors. eclaires seulement par
la flamme du foyer, nous restionsdes heures entieres
ä nous regarder et ä nous sourire saus avoir besoin
de nous dire ce que nous pensions, lanl nous le savions
ä Favance.Et votre presence emplissait ä ce point ma
vie , que le lendemain, quand je vous revoyais, il me
semblait que vous ne lu'aviez pas quitte" un instant.

» Jlelas! je ne vous entendrai plus nie conler votre
beau reve de la veille ! je ne vous verrai plus lisservos
cheveux devant ma glace! je ne vous sentirai plus
vous appuyersur mon epaule, et irouver encore, apres
Fadieu, une heure de causerie sur le senil de ma
porte !

» Non, un parcil amour ne s'eflace pas en un instant
du passe d'un homme. D'ailleurs,est-ce moi qui vous
ai parle des volonte': de mon pere ? N'est-ce pas vous



q ü i les avez surprises dans cetle lettre que je vous
cachais? Qu'est-ce que je fais ici, je vous le demande ?
Vous m'avez menace de partir et de ne plus nie, revoir
si je ne partais pas et si je vous revoyais. Vousm'avez
promiä votre amitie eternelle si je vous obeissais. Eh
bien! j'ai fait ce que j'ai vu, mais je tombe brise au
rjebut meme du chemin , et je vous demande gräce.
.Yesl-ce pas qu'ä l'heure ou vous recevrez celte lettre,
vous anssi vous vous serez apercue quo le sacrifice est
au-dessusdevos forces? N'est-ee pas que de votre cote
vous m'ecrirez de revenir? Comprenez-vousrette joie
dpse revoir quand on s'est cru sepnre pour jamais?
Comme nous rirons de notre foUe! comme nous nous
aimerons!Un mot, un scul mot, ei j'accours!
Je vous ai obei, je vous obeis encore; mais le reste
est au-dessus de mes forces. Olt! dites-moi que vous
m'aimez toujours et que vous m'altendez. Moi, .je vous
aime plus que (out au monde, - el j'attends.
• 9 Ma vie est ä vous.

» Julien. »

II.

fj/die a Julien.'!/

« Le mot que vous me demandez, mon ami, je ne
vous l'ecrirai pas. Le premier pas de cette epreuve'
ilifficile est fait: il laut aller jusqu'au bout. Croyez-
vous que je ne soufire pas autant que vous de cette
Separation ? Mais soyons t'orts, et un jour, si nous nous
retrouvons, vous me remercierez.üui, tout ce qui s'est
passe est bien reel. Oui, nous aimant, nous nous
separons. Mais la vie a ses exigences terribles, et les
raols que je vous ai dits, tout vides qu'ils sont, ren-
fernientde serieuses realites. II m'a fallu l)ien du cou-
rage pour vous le dire , car c'etait mon bonheur que
j'allais sacrifier au votre. Mais raisonnons, ecoutez-
moi, et reliscz rette lettre quam! votre courage se
heurlera contre de nouvelles hesilations.

>)Vous avez vingt-cinq ans, j'en ai Irente, c'esl-ä-
dire que j'ai le double de votre äge; car dans dix ans
vous serez encore un homme jeune, et moi j'aurai
alleint l'epoque oü pour une f'enime 1'amour est un
ridicule, un mälheurou un vice. Je ne suis pas libre ,
j'appartiens ä ma famille, au monde, ä l'opinion, et,
dois-jele dire? a mon mari. Tout en vous aimant, je
lc respeete, car nous autres femmes,combattuestrop
souvent par des sentiments que nous ne pouvons vain-
cre, et par le devoir que nous avons acceple legerement
ou qu'on nous a impose, il nous arrive, je l'avoue ä
regret, de passer des transactions trop subtiles avec
notre conscience, et quelquefois nous nous abusons
jusqu'ä nous lrouvcrquilt.es,quand en aimant un aulre
homme que notre epoux , nous gardons pour lui des
sentiments serieux, dont nous ne distrayonsrien , tels
flue le devouement, l'affection et l'estime.

» Je n'aurais donc jamais quilte mon mari pour vous
suivre, quoique mon amour pour vous soit immense.
Jamais je n'aurais paye par le scandale et la honte
publique la tendresse qu'il a pour moi. 11 ne m'aiine
pas comme vous m'aimez; il n'v a en lui ni votre jeu-
nesse, ui votre enthousiasme,ni votre Jalousie ; mais
Äi .je le quittais, il mourrait lenfement, tristement,
comme res arbres qu'un vfr ronge a leur racine. Si

demain il fallait ma vie pour sauver la sienne, je la
donnerais pour lui, en pensanl a vous.

» II aurait mon devouement jusqu'ä sa derniere e\-
pression; vous auriez mon souvenir jusqu'au dernier
hattementde mon cceur.

» Quant aux remords, si j'en ai, le Ion»' martyre
dans lequel j'entre en me condamnant ä nc plus vous
voir, les expiera peut-etre. La vie materielle ronlinmV
dans la mort morale est evidemment,n'est-ce pas, la
]>lus flagrante preuve de repenlir qu'on puisse donner
ä Dien'.'1

» Nous elions donc separes en ce monde, el jamais
notre amour n'aurait pu se manifester a la face de tous,
car mon mari est encore jeune, car, gräce au ciel, ii
a de longues anneesdevantlui, et jamais le souhait de
ma libertö ne m'esl venu, meme aux beures oü je
regrettais le plus de n'etre pas entierementä vous. Je
suis riebe et vous etes pauvre, ou du moins vous avez
besoin de vous faire une position independante. Je ne
suis pas de ces femmes qui disent ä l'hommequ'elles
aiment: « Vous pouvez aoeepter de moi. » Vousn'ctes
pas non plus homme ä aeeepter d'une femme autre
chose que son amour.

» Or, cette irr(''gularilü de position n'est rien quand
on est jeune, et la cbambre, si modesle qu'rlle soit,
oü eile voit l'homme qu'elle aime est le plus somptueux
palais oü une femme puisse entrer. Mais avec. les
annees augmententles besoins de la vie.

» Yous avez un beau talent, mais qui a besoin de
calme et de bien-etre pour se developper. II ne faul
pas que vous soyez force. de produire vite, si vous voulez
produire bien. Je veux que vous vous fassiez un nom.
Je veux etre fiere de vous dans la solitude de ma vie,
et je veux que vous deviez tout ä des moyens hono-
rables.

» Yous avez une famille ä laquellevous devez bien
quelque chose, en echange des sacrilircs qu'elle a faits
pour vous.

» Eutin, mon ami, vous auriez &1& etonne un jour
du changementde vos idees, et vous vous seriez de¬
mande d'oü vous venait un besoin tout uouveau de
choses inconnues, que je ne pouvais vous donner, le
besoin d'affeetions legitimes, le besoin du repos domes-
tique el du travail indepem'anl. Alors nous aurions
sondert tous deux de mon insuifisance .i combler le
vide de votre ämc. Dieu sait ce qui füt advenu ! Des
reproebes de votre part, des regrets de la mienne.

u I.a femme qui aime ne raisonnepas ainsi, » me
direz-vous. Au conlraire, mon ami, c'est ainsi que
raisonne la femme quand son amour n'est pas de
l'egoisme, quand eile n'aime pas pour eile senle. Dien
a mis en nous , crealures faibles, une force invincible
d'abnegalio!),un besoin insatiable de devouement. II
n'en est pas une qui n'ait du sacrifier une de ses
affections les plus cheres, un de ses reves les plus
doux.

» Yoilä ce que je nie disais souvent en pensanl ä
vous; voilä ce qui nie faisail ces beures si tristes, donl
vous nie demandiez la raison, saus que je pusse vous
la donner. C'est au milieu de tout cela qu'est arrivee
la lettre de votre pere. Yous aussi, vous ötes devenu
reveur et soucieux pendant quelques jours, romme il
arrive ä l'hommequi voit surgir la realite de la vie an
milieu de ses illusions. J'ai remarcpie votre tristesse
comme vous aviez remarque la mienne, el pas im
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omtirc tie pouvait passer sur un araour conime le nötre
sms qu'il la rellöliit ä l'instant rneme. Vous n'avez pas
voulu me dire la verile, c'etail tout naturel, et moi,
me trompant ä volre rßverie, conime vous vous etes
sans doute trompe ;'i la mienne, je me suis niise a
croire quo vous n« m'airniez plus; j'ai ete jalouse, j'ai
Tai! une chose exeusable seulernent chez la femme qui
airae : j'ai viole le secret de vos papiers, et j'ai trottve*
la lettrede votre pere, cette* lettre oü il vous disait
d'aller le rejoindre a Marseille, oü il vous parlait d'un
mariage projete pour vous; manage qui devait faire
votre bonheur et celui de votre famille, assurer votre
avenir et vous donner enfin loul ee que vous ne pouviez
trouver en moi. Votre refus, c'eüt rle le desespoir de
votre pere et lji ruine de votre avenir. Voyons, une fois
initiee, que devais-je faire? Co que j'ai fail : vous
montrer toute la verite quo vous n'aviez fail qu'entre-
voir, vous faire un courage avec le mien, et vous aimer
jusqu'a vous laisser croire que je ne vous aimais pas.

» Par quelle effroyable logique ßtes-vous arrivee ä
ce resultat? » me demanderez-vous. Eh, mon Dieu !
par la simple logique des choses. Le sacriflce elail si
uecessaire, qu'il n'y avait qu'ä l'indiquer pour le rendre
indispensable, .le vous ai dit : « Mon ami, il faut obeir
a votre pere, il faut avoir une famille, une femme qui
vous aime, en ayant le droit de vous aimer, et que vous
aimerez un jour, car, quoi qu'on en dise, 1c cceur
ii'aime pas qu'une fois. »

>>Je vous ai promis de rester votre amie si vous

m'obeissiez. Je vous ai menace de pariir si vous ne
partiez pas. Nous avons bien longtemps plettre ensera-
ble, mais il paratt que j'avais raison, puisque voiis
eles parli.

« Maintenant, vousvoila enroute, et vous deroandez
ä revenir. Non. Continuez votre chemin. Vous vous
repentiriez un jour d'etre revenu plus que vous ne vous
repentez ä cette beure d'etre parli. Faisons noblemenl
franchement et loyalenienl les eboses, comme deux
coeurs e!cvos, conime deux ämes saperieures. Nous ne
nous separons pas comme d'ordinaire les amanls se
separent; il n'y a entre nous ni reproches ni amer-
tumes. .Nous ne pouvons faire autrement que de con-
tinuer a nous aimer longtemps, a nous aimer loujours.
Nous obeissons ä une necessite qui a une chose heu-
reusedonne un denoueinenl honorable. Deux ans nous
nous sommes aiiiies, sans qu'un seul nuage obscurcll
notre amour. A quelque distance que nous soyons
desormais l'un de l'autre, une cbaine invisible, une
chaine iudissuluble nous lie : c'est le souvenir mutuel
de notre amour, c'est notre estime reeiproque, c'est la
satisfaction commune d'un devoir aecompli.

» Adieu donc, mon ami. Courage. Ecrivez-moi
souvent; dites-moi toutes vos pensees, loutes vos im-
pressions. Vous verrez quele bonheur vous serafacile.

» Quoi qu'il arrive, vous le savez, vous n'avez pas
de meilleur ami que moi. » Lydie. »

Alexandre DUMAS,bis.
( La suite au prochain numero. )

Le reve du Parisien est realise : la mer est ;'i Paris, que
dis-jo? eile est au caeur du boulevard. Depuis la Porte-
Saiul-Martinjusqu'au Cirque-Olympique(inclusivement).
On ne, voit que mäts, cordages, voiles, canons, curonades,
fregates, bätiments de ligne ; on ne parle que par tribord,
babord, petit foc, grand foc, buniers, bonnettes, beaupre
et perroquet; on ne jure que par la Sainte-Barbe, on ne
respire que I'odeur du goudron melangee de la fumee de
la poudre a eanon. Taut y a que si le Parisien, qui est ne
canotier, comrne le prouvent ses voyagesde cireumnavi-
gation depuis la Räpee jusqu'ä Asnieres , ne devient pas
marin dans l'äme, ce ne sera certainement pas la laute
de MM. les directeurs de spectacle.

J.a mer partout, partout la mer; au tbeätre Fränconi,
avec les Frkres de la Cö:e, de MM. Gonzales et Henri de
Kock ; ä l'Ambigu-Cemique,avec le Fttau des mers, de
MM. Leonce et Eugene Nus; ä la Porte-Saint-Marlin, avec
le Fih de la Xiiii, de M. Victor Sejour. Et quelle mer,
s'il vous plait! ee n'est pas au moins un Ocean pourrire;
ce sont des flots furieux, bondissants, mugissants, des
Hots au sein desquels s'engouffrent des vaisseaux tout ar¬
mes, des navires de cinquante canons et charges de tout
leur equipage. En honneur, il faut aller voir cos mer-
veilles, il faut s'embarquer au boulevard Saint-Martin,tou-
(her a la pointe de l'Ambigu et entrer a [deines voiles au
boulevarddu Temple, moyennant quoi vous aui'ez etabli
une croisiere digne de flgurer a cöte des plus belies pages
maritimes, et. vous pourrez, sanstrop de scrupule, inscrire
vos campagnesä cöte de Celles de Jean-Bart et de Duguay-
Trouin.

Vous pensez bien qu'ä cöte de ces grandes machines
navales, les vaudevilles, avec ou sans couplets, doivent
faire pauvre figure. Aussi ne parlerai-je que pour memoire
dos Amonrs forefe de M, Adrien de Gourcelles, sous les

auspices de qui le Vaudeville rajeuni vient de pendre
tres lieureusement sa cremaillere ; des Troil bourgeois de
Pontoise ou d'ailleurs, avec lesquels le Palais-Royal,surle
point de partir pour Plombieres, ou Fappelaient les ordres
de l'Empereur, nous a fait galainment ses adieux; du
Camp des revoltees , que MM. Louis Lurine et Raymond
Deslandesviennent d'installer avec succes aux Varietes;
enfin de VÖiseau de paradis, qui völlige tres gracieuse-
ment sur la scene de la Gaiete, grace au röle de madame
(luv Sthephan. Mais ce que je ne saurais passer sous si-
lence, ce sont les revolutions de palais qui viennent de
s'accomplir dans le grand empire lyrique et .dramatique.
Ainsi M. Crosnier, de l'Opera , abdique en faveur de
M. Royer, ex-directeur de l'Odeon, qui lui-memc resigne
ses pouvoirs entre les mains de M. Larounat, journaliste
et auteur dramatiipie, autourduquel se groupent de nom-
breuses et legitimes sympatbies; M. Royer, du Vaudeville,
sc retire dans son fromage, et cede son entreprise en
pleine prosperite ä M. de Reaufort, ci-devant presidentdu
comite d'examen, assiste de M. Goudchaux, precedemment
directeur-general dudit Vaudeville. En meme temps on
annonee la nomination au poste de chef de la divisiondes
theatres de M. Camille Doucet, quele caracterc bienveillant
et les manierespleines d'amenite qu'il deploie dans l'exer-
ciee de ses difliciles fonetions ont rendu depuis longtemps
dejä eher aux ecrivains et aux artistes.

Hätons-nous, car je m'apercois que le sol vanie man-
quer sous nos pieds. Hätons-nous d'annoncer le grand
succes qu'obtient dans le monde parisien l'ouverture du
PRK CATELAN et de la feto vraiment feerique qui se pre-
pare dans les bosquels de ee jardin d'Armide pour un
des premiers jours ou plutdt pour une des premieres muls
du mois prochain. Ä. de Bbagelonne.

Si

>f»

PARIS, - IMPRIMERIE DE L. MARTINRT, 2, RUß MIGNON.
All. flOl'RAI'Ii, direrlenr-
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Toutes les
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mantes. Les
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grandevogue,
en ce nioment
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ilent, et du-

rant lesquel -
les on nous
contraint ce-
pendant, de
parlaloi de la

a nousmode !
empaqueter

sousquatreou
cinq jupons ,

plus ou moins lourds d'empois, sans compter la crinoline,
le caoutchouc, les tissus baleines, et cnlin les cercles de
fer!

Vousriez.mesbelles lectrices? Je ne plaisante pourtout
pas, et vous pourriez vous assurer de la veracite de nies
paroles, en vous arretant devant certains elalages ou figu-

rent cos nouvelles cspeces de cuirasses, deslinees ä nous
renfermer, ä faire de nous, grand Dien ! Faut-il le dire '.' des
sortes de futailles en chair et en os ! Et la grfice, les foi mes,
que deviennent-elles? Tout cela se dissimule, s'efface,
s'aneantit, sousun tonneau ambulant, car ces cercles sont
poses depuis l'endroit de la ceinture jusqu'au bas de la jupe,
c'est-ä-dire que c'est une mecanique ü jour, Sans etoffe,
pour soutenir toutes les autres jupes.

Je proteste! et demande une baute cour de justice, qui
mettc des limites raisonnablesä ce ballonnage progres ifet
effrene.

Je n'ai point aujourd'hui im grand nombre de nouveautes
ä vous signaler. Nous sommes a une epoque de la saison
oii toutes les modes sont bien arreteesj; donc, en fait d'in-
novations,il n'y a que des fanlaisiesaccessoires.

Dans la maison Lhopileau,qui sc Signale toujours par im
irreprochable bon goüt, j'ai remarque ä cöte de gracietises
confeclions, les objets les plus seduisants en lingerie.
C'etaient des flcbus pour mettre sur les rohes decollelces,
les uns composesd'entre-deux et de dentelle, les autres
avec des bouiilonnes, des bouclettes en ruban , tout cela

d'une maniere admirable l'uis venaient des sous-
manches elegantes, formees de bouiilonneset de vo'.ants ,
au milieu desquelsse trouvaient des nccuds ou de peiites
bouclettes en velours. 11 y avait aussi des canezous et des
mantelets blancs , ravissants de grace et de fraiclieur ; ces
derniers restent tres en vogue. Quant aux robes, la maison
Lhopileaua fait des toilettes fort elegantes, pour empörter
dans les villes de bains. Mademoiselle Pauline, qui en est
la creatrice, m'en a montre trois, Jont voiei la description.

La premiere robe , en tarlatane rose, etait a dix jieliis
volants, bordes ebaeun de quatre rangs d'effiles Tom-Povcc
assortis ä la nuance de l'etoffe. Le corsage avait la forme
d'une basquine, mais il etait ouvert devant, et dessus on
devait poser im charmant ficliu Louis XIII en dentelle
blanche.

Aux manches courtes, i! y avait deux bouffantsel une
garniture pendue ä la saignee du bras.

Lascconde robe etait en soie grenadine bleue et blanche
aussi a volants. Au corsage, point de basques. 11 est plat,
en pointe ; on y pose ä volonte des draperies semblabl.es,
ou im petit fichu de dentelle a paus im peu courls, au mi¬
lieu duquel, devant, on inet im gros noeud de ruban bleu
et blanc. Les manches sont justes du haut, deux volants
presque plats, surmontes d'un noeud, retombentgracieuse-
ment sur le bras cn fonnant bien le cercle. Les sous-man-
ches se composaient d'une dentelle en application de
Tiruxelles.

La derniere robe etait im di'licieux taffetas chine ä larges
rayures, unemauveet une blanche, successivement;celle-ci

1J
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couverte de fleurettes aux couleurs vivcs et chatoyantes,
qui produisaient le plus charmant effet. Gette rohe etait ä
deux jupes unies. Le corsage, a basquine, orne de petits
grelots en soie sur la poitrine, et entoure de ruches trös
etroites en ruban mauve et blanc.

Pour cela il n'est pas besoin de ruban particulier. On
fait une ruche mauve ä plis simples, et une autre semblable
en ruban blanc que l'on coud dans la premiere.

Les manches etaient plates du haut a une petite distance,
puis venaient trois garnitures en biais, plates, bordees de
ruches.

Quelques robes legeres sans basqucs se fönt montantcs,
avec un corsage fronce en gerbes qui vont se perdre sur
les epaules.

On porte avec cela de longues ceintures en ruban.
L'echancrure du cou est ornee d'une petite ruche de tulle

blanc ou d'etoffe pareille, si la robe est en barege ou en
mousseline. Cela sied intinimen't mieux et est plus jeune
qu'un col.

Les robes facon peignoir en jaconas se garnissent toutes
devant, soit d'un bouillonne a deux tetes, soit d'une bände
froncee et bordee d'une petite valenciennes.

Le meme genre d'ornement se fait aux manches.
Avec les toilettes legeres, nous recommandons les char-

mants corsets de la maison Hippolyle, qui dessinent admi-
rablement la taille, et lui donnent une gräce toute. parti-
culiere.

Nous devons, ä ce propos, rappeler les magnificences de
la maison Violard, dans laquelle on voit, en ce genre, des
eboses vraiment merveilleuses et tout a fait hors ligne. J'y
ai admire dernierement, avec un verkable ravissement, des
mantelets dont la somptuosite de dessins et la perfectionde
travail sont inimitables.

M. Violard a toujours ete en premiere ligne pour la
fabrication des dentelles de Chantilly; aussi est-ce chez lui
que se fönt constamment les plus brillants achats, pour
corheilles de mariage ou mise recherchee de grande cere-
monie. La reputation de sa maison est une de Celles qui ne
s'effaceront jamais, parce qu'elle est reellement meritee.

Leluxe des mouchoirs de poche ne diminue pas. 11s se

couvrent de broderies, s'entourent de dentelles, s'enrichis.
sent d'armoiries, enfin M. Ckapron en fait des merveilles
d'elegance coquette et aristoeratique.

Je dois signaler aux jeunes meres les jolis vetements
d'enfants du magasin Saint-Augustin. M. Thorel a consacre
une galerie entiere de sa maison a ce genre de specialis
et l'on y trouve les modeles les plus gracieux qui se puissent
imaginer pour rembellissement de lous ces petits anges du
bon Dieu.

Quant ä ce qui concerne leur coiffure, c'est toujours
M. Desprey, le chapelier de la haute fashion parisienne, qui
obtient pour cela la preference. 11 est bien entendu quo ceri
regarde les petits garcons. Les petites filles ont leurs
marchandes de modes, ou plutöt Celles de leurs meres.

Nous devons dire encore que M. Desprey vend aussi de
charmantes coiffures d'amazone.

Avec les toilettes de bal qu'on empörte il faut aussi des
fleurs, et j'en ai vu de ravissantes qui sortaient de la maison
Perrot, dont la renommee s'etend chaque jour davantage.
C'etaient des guirlandes de roses moussues , d'aeacias et
meme de fruits, lels que cerises, groseilles, raisin, tout
cela d'une fraicheur et d'un naturel admirables. Les roses
surtout semblaient vivre. Je suis restee longtemps en extase
devant elles , en donnant a la maison Perrol bien des
louanges qui lui reviennent de droit.

Je rappeile de nouveau les immenses avantages que
trouveront les personnes etrangeres ä la capitale, ä se servir
de Pintermediaire de la maison Lassalle et Comp., pour
l'expedition de toutes les marchandises qu'elles pourraient
desirer, soit en meubles , objets d'art ou de toilette. Sur
une simple demande, la maison Lassalle envoie, ä choisir,
des Stoffes, cachemiies bijoux, dentelles, etc.

Parmi les provisions que les absences ä la campagne
rendent indispensables, il laut songer ä la parfumerie ;
n'oubliez donc point Vamandine-l''aguer. excellente pour
preserver la peau du häle et des gercures; le phüocomc ,
qui arrete la chute des cheveux comme par enchantenient;
enfin les savons, pommades et extraits des plus fines odeurs,
que l'on trouve en si grand choix dans la maison Faguer.

Madame Juliette Lokmeau.

Toilettes be campagne.
Chapeauen paille, garni de fleurs des champs et de Velours.
Basquine en pique, garnie de galous et de boutons.
Corsage montant. Basque tres longue et tres ample.
Mancheslarges, ä parements releves.
Un galon borde toute la basquine et le parement ä un centi-

metre du bord. Tout le devant est orne de galons gradues de
longueur dont l'extremite forme la pointe, et de boutous ronds
poses en regard de la pointe du galon.

Deux boutons marquent la taille derriere.
Bobe en barege ä rayures satinees.
Col et sous-manches en blanc uni.
Bobe en mousseline blanche unie, garnie de ruban ecossais

n° 80 et de dentelle noire.
Corsagedecollete, carre, fronce en haut sous un poignet brode,

borde d'une petite dentelle, et fronce aussi dans la taille, der¬
riere et devant.

Manchesbouffantes, relevees sur le cöte par un petit noeud en
velours, borde d'une petite dentelle noire.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES »» 471.
Sur le corsage il y a, en forme de bretelles, devant, deux

rubans partant etroits de la taille et dans toute leur largeursur
l'epaule, puis deseendant derriere en pointe de fichu.

A la taille un gros neeud , et sur la jupe deux rubans cousus ä
plat, s'ecartant tout ä fait sur les cötes.

Ce ruban ecossais est borde de chaque cöte par une petite den¬
telle noire legerement soulenue.

Ombrelle en taffetas gris, recouverte de dentelles noires, dont
les ecailles retombent en depassant les bonls de l'ombrelle.

Petite fh.ce de necf a dix ans. — Bobe en mousseline
blanche, ä volants festonnes.

Corsage decollete, carre, fronce.
Manchesbouffantes.
Jupe garnie de volants festonnes.
Deux rubans n° 22 forment bretelles et redescendent flot-

tants sur la jupe, avec un noeud a la taille sur chaque cöte. Le
derriere est comme le devant.

Bottines assorties au ruban.

PLAXCniä »K L1XUERIE.
N° i. Chapeau en paille de riz, avec entre-deux de velours

Apingle de couleur et dentelle. Derriere, un ruban en paille de riz
forme fanchon et retient une haute blonde qui recouvre le
bavolet.

N" 2. Chapeau en lulle, avec fanchon composee de petits
rubans et de blonde. Dessus orne de fleurs de fuchsia.

N" 3. Bonnet du matin en mousseline brodec ä pois, garni
d'un rang de valenciennes et dessus d'une bände de mousseline
brodee toujours apois. Bavolet pareil ä cette bände.

N° 4. Bonnet de chez soi, avec fanchon en dentelle noire et
petits velours noir. Devant, deuxtouffes de taffetas.

K° 5. Bonnet de blonde, orne de taffetas decoupe ; les barbas
en taffetas sont entourees d'une blonde dans laquelle est passe

'un tout petit velours noir, ainsi que dans chaque rang de blonde
composant le fond.

N° G. Bonnet de chez soi en lulle. I.e fond , le devant et les
barbes sont garnis d'un point d'Angleterre formant ruche, aecom-
pagne de taffetasgrenadine de couleur et de petit velours nun.

N° 1. Corsage de pique blanc, garni d'une bände de jaconas
brodee au plumetis et a l'anglaise. Ornements en galon, aw
petits boutons,
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ÜNE EXCURSION A SPA.
Suite. — Voir page 123.)

.

Promenade de Sepl heures, a Spa.

Xll.

L'origine de Spa est fort ancienne, tellement an-
cienne, qu'ori a voulu la faire remonter jusqu'ä l'epo-
que de l'invasion des Gaules par Cesar. Plusieurs
ecrivains, ,le docteur Limbourg entre aulres, out ecrit
force volumes pour demontrer que Pline le natura-
liste,—■ le meme qui perit en Fan 79 apres Jesus-
Christ, pour avoir voulu etudier de trop pres les

plienonieiies d'uuc eruption du Vesuve, — a fait l'eloge
des eaux spadoises.

Pliue, eu effet, a parle d'unc foutaine mineralcqui
existait dans le pays de Tongres, et dont les eaux
offraientun remede salutaire eoutre la fievre et la
gravelle; il est vrai aussi qu'on a decouvert recemment
pres du puits du Pouhon une medaille de l'empereur
Nerva, lequel regnait en l'an 96 apres Jesus-Christ;
mais, ec qui ne parait pas moinsvrai, c'est (ju'au
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xiv c siecle le bourg de Spa n'existait pas encore. !!
y ;i bien une tradition d'apres laquelle saint Remacle,
apötre des Ardennes, atfrait ete precher 1c christia-
nisme aux habitants de Spa; mais, cette tradition ne
reposant sur aueune donnee historique, il est permis
de la considerer comme une pure hypolhese. Saint
Remacle a pu pröcher dans le pays oü le bourg de Spa
s'eleva ensuite , et la preuve, c'est qu'il jeta dans le
voisinage les fondements de la villi: de Slavelot; mais
Spa n'existait pas encore en 13*2Q, et deux siecles plus
lard, quand Marguerite de Valois visila le pays, il n'y
avait encore « ä cet endroii, que Icois ou quairti me-
chantes petites maisons, oü l'ou estojj livs |na| accam-
mode et löge, » comme eile le dit ilans ge$ Md-
moires.

Done l'origine de Spa, pour ne se perdre pas tont a
fait dans la nuit des lenips, est entouree des plus
grandes incerlitndes JlJllftUflues. t'.e quj parait etabii,
e'est qu'un maitre de l'orgcs da, [»iaela , du inmi de
Collin Wolf, aeheta en K127, du pritire de Liege,
Adolphe de la Marck , dmizo bouuiors de bois qui
environnaient la fonlaino duVouhon, laquelle jaillissait
alors au milieu fJ'Uflfl viute peairio. Aul mir de cette
Fontaine, Wolf aurajt eunstruit, sur romplacement du
bois defriche, un petit (fröuna d'habitalions, (jui scrait
devenu le noyau de Spa, et plus tard la face nrinci-
pale de la place du marehe.

Au siecle dernier, la maisem bätje par Wolf eiait
debout encore; c'elail une auberga a i'enseignc du
Roi de France

Pen a peu ce premiei imyaii se gro^sit de eoustruc-
lions nouvelles, si bien qu'en 157:5, Je bourg de Spa
fut erige en paroisse et cominiiiio disüuete par le prince
Gerard de Croesbcek, dont nous aureus a reparier
tont a riieure.

A rede epoquo, deux des umlaines minerales eiaient
connues seuleiuent : le Poiihem ej la Sauveniere ; les
autres n'ont ete decouverles que plus tun!.

Du jour oü Spa, separe de la commune de Sart,
dont il faisail pariie, fut dewnu commune, disüuete,
on l'appela « le no.uveau Sp;i, ,, nppeilatiou qui lon-
drait ä prouver qu'il y avait \u\ antra Spa plus ancien,
— « le vieux Spa »; mais les lenioiguages historiqu.es
manquent coiuplelemeut a ce sujet. (1 paraii qua ^ us
les papiers et les archives de ccs temps-la onj pari au
xx' siecle dans im in avee les ivge'rcs du
greffe; eettc explicalion toute, pturelle yient ti.
fort ä propos aux gans dem' la gen6%Ju.gie i
ou l'anciennete douteuse. Si c'est un pietexle, il est
fort bien trouve.

Toujours est-il qu'avant le xvi e siecle, les eaux de
Spa n'elaient guere connues en dehors du cerelc des
localiles avoisinanles, dont les habitants, quand'les
soins de leur sante les obligeaient ä recouri* a la soureo
du Poulion, etaienl forces de s:: loger, faule de place,
sous des tenl'es dressees dans la prairie.

C'est eu 1577 quo nous voyons le prämier Ihre
compose en faveur des eaux de Spa.; Ce Uvre, iniprime
a Hege, cito comme la premiore personne de qualite
qui ait visite le bourg, Louis de Gomzague, duc de
Nevers, vaillant capitaine quivints'y retabür dessuiles
d'unc blessure reeue au s,ervice de la Franc;'.

C'est de la France que sont veuus les pre;.
etrangers. Et pourtant, si Spa jouissait alors de quel-
Hu repulallon en France, cette Imputation n'etait pas

des plus favorables, si nous en croyons les vers sui-
vants d'un poete de l'epoq

0 bains de Spa ! s i rce impure et funeste!
Puissentles vents et la flamme cell
Vous englouür dans vos marbres rompus!

Ceci nous prouve, en passan!, qu'au xvi" siecle on
ne connaissait Spa que par ses bains, pour lesquels
cette ville n'a jamais eu unn bien grande renommee
pourtant; neme fait appert d'un passage de

■, qqj tiil d ns Essais, avec .
i i '■■'■-■ux de Liege I i des bains

s'emerveillent de ceux de
i tard , le i , tin cerivait

pe; « Dans ce bourg il n'y a qu'un bain, ä une
domi-iieue, qu'on nonmie. Je Tonnelet. »

Apres l\. de Ne\ers, !a iiib des malades celebres
parte im nomme Auge.siin, Veuilien, medecin du roi
Henri Vit! d'Anglelert'e ; ensuite Alexandre Farnese,
duc de I'arme. iä| !5 !,e2, ce duc, voulant reconnaitre
les fortiiicaiious de la , avidebec qu'il assie-
geait, recut un eunp d. i qui lui fracassa le
bras droit scmslaj. | coiide. Les medecinslui
prescrivirent les luo ip se guerir, et il s'en
ti'üuva lutu. \ uiie la princesse Henriette de
Dohau, en \<\\h, qui laissa , in signe de reconnais-
sance, uu taldeau aiia.chc. ,'i I,; Sauveniere; et la prin¬
cesse dT-iaugo, qui |'y i\n;iit pour' voir le roi
Charles II , sun freie, le preniier souverain qui ait
visite Spa.

C'etait le *20juiilel lu5/'ä. Cromweü domin ait alors,
et Charles 11 eiaii fugilil' ei eirant loin de ses'Etats.
Le duc de la Tremouille , ppjn.ee de Tarente, exile
lajiume la roi d'Augli l.a re , pour la pari qu'il avait
prise aux guerres de la Fronde, se trouvait aussi ä Spa
eu ee uionient. Ce ful dans cet endroit meine que
('romweU iit faire a,u duc de (a Tiemouille des propo-
sitious pour feiigagei' a sa nuntre a Ja tele des protes-
ianis eu France. C'i st i eco.\i la qu'il rocut la nouvelle
de la in iiiaute baiaiiie gagaee par le marechal de Tu-
reuue d.evant Arra,s, sur ;uols qui en faisaient
le si;

11, Ja ü avarre, Marguerite
de Valois. piuscouinie sou.; le pojpp. de Margot, i;

|V, eiait venu s les eaux de Spa ,
jusqu'au bourg, et eile

[Beulte ta

aus qui reiidaii ■ ' b irdable.

VIII.

Mais le Souvenir de la reine Margot s'efface devant
celui du czar Pierre le Siran.!, qui vint redemander aux
eaux de Spa, en 1717, le retour d'une sante debditee
par les travaux et plus encore par les exces. 11 y gucrit,
ainsi que l'attestele certificat suivant, qui nous indique
aussi quel etait son genre de maladie :

c Je soussigne, Conseülerprive et preniier medecin de
Sa Majeste i'empereur de Russie, älteste quo SaMajeste,
ayant une grande perle d'appetit par la ivlaxatioo des nMes
de l'estomac, avec d ; aux jamies, le vi ageior

iemps en (emps des coüques blheuses, S ?«
e ä Spa pour v boire ies eaux nimerales. Je »ms
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temoindesavantages qu'elle en a retires, sc portant micux
de jour ä autre, ayant pris la peine de se transporter elle-
mSme ä la source de (Jeronstere, eloignec de Irois qnarts
de lieac de la ville ; sachant fort bien que ces eaux profitent
incomparablement plus que quand clles sont transporlecs ;
et enfin que, quoique Sa Majcstc ait bu d'autres eaux en
differents endroits, eile n'en a pas trouve de meilleures, ni
qui aient eu un si grand effet pour sa maladie, que Celles de
gpy, — Eii foi de quoi, etc. — Signe: II. Areskin. »

Ce n'etait pas le czar Pierre qui se preoecupaitde
la difficulte des chemins lorsqu'il vouluit se rendre ä la
fontaine de Geronstere.« II y alloit, dit le chanoine
de laNuye, tant en carrosse et berline qu'a cheval, et
souvent il s'en retounioit a pied en se promenant. »
Ce clianoine noKS apprend aussi que Pierre prenait
vingt et un verres d'eau chaque matin, apres quoi il
maiigeait douze figues et pres de six livres de cerises.
Le raoyen de ne pas guerir apres cela!

Durant son sejour a Spa, Pierre prenait plaisir ä
voir travailler aux ouvragesde vernis, et lel etait le
genie d'imitation de cet inimitablekomme, qu'il y tra-
vaillait lui-memc.

La, comme partout, Pierre aimait ä se livrer inco-
gnito ä certaines extravagances qui parl'ois lui alliraient
d'assez mechantes affaires. On montre encore aujour-
d'hui a Spa, sur les bords d'une petite riviere renommee
pour ses truites, l'cndroit oü il se fit arreter en fla¬
grant delit par un nommc Xtoflet, dans le vivier duquel
il avaitpris l'habitude d'aller pecher des truites chaque
matin. Xtoflet fut largement indemnise et fit rapide-
ment sa fortune, en vendant comme ayant ete peeheos
parle czar toutes les truites qu'il envoyait aux mar¬
clies environnants.

Nous parlerons, ä propos de la fontaineduPouhon,
de rinscriplion qu'il y fit placer, en reconnaissance de
la eure que ses eaux avaient prpduite en lui.

Nous n'en fmirions pas si nous voulions epuiser la
liste des malades de distinetion qui honorerent les
eaux de Spa de leur visitc. Citons parmi les plus illus¬
tres : la reine Christine, le roi Gustave III de Suöde ,
l'empereur Joseph II, le czar Paul I er , le comte d'Ar-
tois, qui fut depuis Charles X, le czar Alexandre, la
reine Hortenge , mere de l'empereurNapoleon III , la
duchesse d'Orleans,mere de Louis-Philippe, le duc de
Wellington; et, dans un autre ordre d'illustrations,
Juste-Lipse, Saumaise,qui y est mort, l'abbc Raynal,
Alfieri, Monge et de Candolle.

Le roi Louis-Philippe y vint tres jeune avee sa
mere, et, en souvenirde la guerison de la duchesse
d'Orleans, il fit planter pres de la fontaine de la Sau-
veniere une belle promenade aboutissant ä une co-
lonnc de marbre noir avec cette inscriplion : « A la
RECONNAI8SANCE. » Ce pieux monument, dötruit en
1792, a ete" retabli au mois de juillet 18/]I.

Parmi les illustres modernes qu'atlirent chaque
annee les eaux de Spa, on cite particulierementJules
Janin et Meyerbeer.L'auleur de Robert le Diablo a
adopte, dans cette villegiature minerale, des habiludes
excentriques ä foree de simplicite. En voiei un exemple.
L'ete dernier il se presente chez son ami Janin, a un
moment oü le prince des critiques etait ä la Redoulc.
Janin rentre un instant apres , et, informcqu'on est
venu le visiter en son absence, demande qui, naturelle-
ment. Le domestique repond :

« Monsieur,c'est ce vieux, vous savez , qui monle
toujours ii äne avec un parapluie! »

Faites donc des chefs-d'oeuvre pour etre signale de
cette facon : Un äne avec un parapluie! — 0 neant de
la gloire !

0. Squabr.
{Im suile prochainnemenl.)

M^Tli
V

r^^~ 5\'l («I



150

UN PAQUET DE LETTRES.
NOUVELLEPAR M. ALEXANDREDUMASF1LS.

(Voyez le nuniero precedent.)

nr.

Julien ä Lydie.
Lyon, liuit lieures lUi soir.

« Vous ne m'aimez pas, Lytlio, vous ne m'avez
jamais aime; sans quoi vous n'eussiez pas cerit une
prreille lettre. II est impossible de raisonner plus
froidement, plus utilement les neccssitesde la vie et
les exigences du monde. Oü avcz-vous pris cette
ccndre froide que vous jetez si Iranquillementsur le
feu de votre Arne 1 Vous diles quo c'est un Service que
vous mc rendez? Merci donc, et que votre volonte soit
faite ! Je pars.

» Quoi que vous en disiez, j'ignore si je vais etre
lirureux ; j'en doute meine. Pour vous , je n'ai pas a
vous souhaiter le bonlieur : quand vous ne l'aurez plus
dans votre ceour , vous le retrouvercz dans votre
raison.

» Adieu!
)> Julien. »

IV.

Le meine u Ix meine.

Sur lc bateau a vapeur, 5 Ueurcs lUi matin,

« Pardon, niille fois pardon de la lettre que je vous
ai ecrite liier. Je vous aime taut qu'il y a des 1110-
nients oü je ne sais plus ce qua je t'ais , et oü je suis
capable de vous faire du mal. Vous m'avez dejä par-
donne, n'est-ce pas'.' N'aurais-je pas du comprendre
ce que vous aviez souffert, en ecrivant ce que vous
m'avez ecrit! Comment, moi qui vous connais, n'ai-je
pas lu, ä cöte des mots traces par vous, toute votre
douleur en les tracant! Je n'abuserai pas de cet aveu.
Mais au nom du ciel, avouez-moique vous vous im—
posez un dur sacrifice; diles-moi que vous m'aimez
toujours, que vous souffrez, que votre cceur n'a aueune
complicite avec la logique de vos paroles , et qu'il
vous crie ä cliaque instant de nie rappeler. Je n'abu¬
serai pas de ces aveux, je vous obeirai jusqu'au bout!

» Uli! je suis bien malheureux!
» Ainsi, je ne vous reverrai plus ! Ainsi je vais

arriver ä Marseille, on va me presenter ä une famille
que je ne connais pas , ä une jeune rille que je n'ai
jamais vue, qui ne peut m'aimer, qui aime peut-etre
un autre bomme, et qu'on va unir ä moi pour l'eter-
nite ! Mais n'est-ce pas une inauvaise action que je
vais commettrelä? De quel droit vais-je faire celte
double Infamie de mc separer de vous et de m'unir a
eile? Ses parents en ont deeide ainsi, mais son coeur
a-t-il aeeepte cette decision etrange? Cet inconnu quo
vous aimez ne va-t-il pas etre pour eile ce que votre
mari est pour vous ? Je ne l'aime pas, cette jeune fille ;
je ne l'aimerai jamais, je le sais ä l'avance. Je la
plains, voila tout. Si eile pouvait me traiter commc un
i'rere, me prendre la main et me dire : « Je vous en

prie, ne m'epousezpas! » Que je serais heureux!
Alors il n'y aurait pas de ma faute, alors vous me
laissericz revenir ä vous, n'est-ce pas? Ob! si cela
pouvait arriver ! C'est lä ma derniere esperance.

» Mais au contraire, si eile aeeepte, ce serait pis
encore. Je deviens un sot ou un nialbonnetelioinme
aux yeux du monde. Que m'a-t-elle fait, cette pauvre
creature, pour qu'on la condamne ä un etre tout plein
d'une autre? Elle aura ma vieillesse , si j'y arme,
quand mou coeur sc sera use lui-meme dans lc Sou¬
venir et le regret, quand aux deeeptionsmoralcs qui
auront fatigue mon esprit se joindront les infirmites
physiques. Alors il lui sera perniis de soigner cet
komme qui aura dedaignesa jeunesse.

» Etcependant, ä l'heure qu'il est, iguorante du
sorl qui l'atlend, eile s'entretient curieusement peut-
etre, avec une compagne, de ce üance qui lui arrive
de Paris. Qui sait les reves qu'elle fait et que je vais
trömper ! Vous le voyez bien, Lydie, sinon pour nous,
sinön pour moi, du moins pour cette pauvre enfant,
vous eussiez du me rappeler.

» Et j'entends autour de moi, sur le bateau a
vapeur, des gens qui jouent aux dominos, qui ronflent
ou qui parlent de l'inipöt du sei.

» Voila les gens veritablementbeureux, si le bon¬
lieur est dans l'insensibilite.

» Ces gcns-lä ont peut-etre souffert comnie moi, et
leur insensibilite n'est peut-etre qu'une consequeace
du passe. Puisse-je arriver un jour ä cette niort vi-
vante, ä cette vie moi le !

» Julien. j>

V.

Lydi Jul:ten.
Paris, le...

« Mon anii , je vous avais pardonne votre lettre
avant que vous ni'en demandassiez pardon , avant
nieiiie de l'avoir recue, pour ainsi dire. En cfi'et,
croyez-vous que lorsque j'ai pris la resolution du con-
seil quo je vous ai donne, je n'ai pas ete preparee
d'avance ä toutes les reactions, ä toutes les injuslices,
a toutes les aigreurs d'un amour blesse? Que serait
votre amour sans la colere ? Que serait le mien saus
le pardon ?

» Votre secondc lettre m'a fait du bien, cependant.
Courage, ami! courage pendant quelque temps encore,
et vous verrez que l'epreuve est plus facile que vous
ne le croyez. Le cceur de l'bomme est destine ä des
metamorphoses necessaires, inevitables. Le monde est
plein de douleurs semblablesa notre douleur.

» Certes, il y a dans une Situation coninie la nötre
une beure de decouragement. Quand on reporte sa
pensee sur la quantite de gens qui ont souffert comnie
nous, et qui sonl morts comme nous mourrons, tandis
que le monde continuera sa marche sans se souvenir
de nous, on se dit, comme nous l'avons fait: « A
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quoi bon? » Mot lache et terrible, qui menerait au
crime ou au suicide, si l'oa ecoutait la fausse philoso-
phie derriere laquelle il se cache, car fien ne serait
plus sacre ici bas, et Pon ne se soucierait pas plus de
la vie d'autrui quo de la sieiuie propre. Le uioins
dangereux resultat qu'il puisse avoir, c'est l'insensi-
bilite personnelle, et celui-lä , vous devez l'eviter
encore. Non, c'est dansun autre sens qu'il faut prendre
son parti de la vie. C'est dans le sens de la resiguation.
II faut voir, non pas le denomnenl uniforme et fatal
vers lequel nous marcbons, niais les joies que Dieu
nous donne pour nous y mener, et les francb.es illu-
sions dont il le voile.

» La vie est courte ! raison de plus pour proliier de
ce qu'elle a de vrai pour la bien employer. Voyez
autour de vous vos parents, c'est-a-dire le passe ;
votre feinme, c'est-a-dire le present; vos enfants,
c'est-ä-dire l'avenir. Croyez-moi, ne vous preoccupez
que d'une pensee , cellc de faire heureux et honnetcs
ceux qui vous entourent. Vous comprcndrezalors que
votre vie est bonne ä quelque chose. Vous ne soup-
connez pas encore les joies et les consolations, je puis
le dire, qu'il y a dans la famille.

» Oui, je vous aimais, et il a fallu que je vous
aimasse bien, pour ne pas nie retenir sur la pente qui
m'entralnait vers vous, ayantämon service cette raison
dont vous m'avez fait uii crime el dont je vous donne
une nouvelle preuve aujourd'lmi.

» Oui, mon amour vous a rendu bien heureux, je
le crois.

» Eh bien, mon ami, ee Souvenir scra peut-elrc bien
peu de chose pour vous , ä cöte de celui que vous
laissera le premier aveu de cette jeune fille que vous
ne connaissez pas et que vous ne voudriez pas con-
naitre. Quand cette belle enfant, car je sais qu'elle est
belle, dont le cceur n'a encore battu ä la vue d'aucun
komme, vous dira qu'elle vous ahne, vous, parmi tous
les autres hommes, vous eprouverez assurementla plus
douce, la plus sairite joie de ce monde. Votre cueur
s'emplira d'une nobb: extase, d'un juste orgueil, et
vous oublierez toutee que vous aviez appele le bonheur.
Ce sera ä vous ä faire de ce moment la souree de vos
felicites ä venir, d'en menager les emotions , de les
enfermer precieusementdans votre cceur, d'en tirer
une protectionsüre pour votre compagne, un appui
deflnitif pour vous. l'uis , quand cet amour legitime
vous aura rendu pere, que d'eniotionssupremes dont
vous ne sauriez vous douter !

» La verde est lä, mon ami. J'en ai une preuve par
nioi-meine.Depuis que vous etes parti, je ne vis
qu'avec mon fils, el c'est en lui que je puise la force
que je vous envoie. Pauvre eher enfant! Vous rap-
pelez-vous comme vous etiez jaloux de lui! J'avais
quelquefoisde la peine a empecliervos deux affections
de se blosser, en cherchant ä s'envahir l'une l'autre.
La sienne etait rebelle par instinet, car cet enfant de-
vinait en vous un rival. Votre amour s'inquietait, de
son cöte, de cette tendresse natureile, anterieure a la
vötre, inherenteä moi, inseparable de ma vie. Vous
ne voyiez dans ce eher petit etre que le fils d'un autre
nomine. J'etais foreee de separer mon cceur en deux
et de vous faire ä chaeun votre part, quand j'aurais
voulu vous associer dans un sentiment commun. Teile
est la premierepunition des amours illegitimes. Heu¬
reux ceux qui peuvent trouver l'amour dans le devoir !

II faut que vous soyez de ces beureux-la, mon ami
•» Cher petit ange! il dort maintenant. C'est a cöte

de son lit que je vous ecris. J'ai besoin de sa presence
pour m'entretenir de loin avec vous, pour y puiser le
courage que je m'efforce de vous communiquer.

» Et puis, j'ai ä combler un arriere de coeur avec
lui, car, helas! l'amour que je ne pouvais avoir pour
le pere , c'est sur le fils seul que j'aurais du le
reverser.

» Maintenant,mon ami, laissez-moivous dire une
chose que ma nouvelle position vis-a-vis de vous, que
le röle quasi-maternel que je prends nie pennet de
vous dire. Quand vous recevrez cette lettre vous serez
dejä arrive ä Marseille, vous aurcz dejä vu votre
lianece. Sa famille et la votre ont bäte de conclure le
mariage. Prouvez-moi que vous me gardez une petite
place dans votre bonheur en me permettant de m'en
meler, en m'abandonnantles details que l'amitie a le
droit de se reserver. Me comprenez-vous ? Utilisez-moi.
Je serais si beureuse que vous puissiez retrouver dans
votre menageun peu de ce que je pourrai y mettre.
Tous les petits presents que vous allez avoir ä faire ä
votre femme, voulez-vous bien que je me Charge de
vous les envoyer? Je suis femme, vousme faisiez quel¬
quefois coniplinienl de ce que vousappeliezmon goüt :
il nie sera doux de penser que vous relrouverezä
chaque instant, autour de vous, une chose inanimee
qui vous parlera chastement de moi.

» Hier, je suis sortie un peu. J'avais besoin de
communiqueravec la vie des autres, quand ce n'eüt
ete que pour me prouver que je n'etais pas loul a fait
morte. II faisait un beau temps d'automne ; j'ai visite
avec intention nos plus elegants magasins; j'ai revu
tous ces objets inutiles pour moi, niais pleins de
charme, de nouveaute,de tenlalion pour la jeune fille
qui entre dans la vie, et j'ai compose d'avance vos ca-
deaux de noce, cadeaux plus iniportants que vous ne
croyez. Ne me refusez pas ce que je vous demande;
vous nie feriez beaueoupde peine, et vous n'avez au-
eune raison de m'en faire.

» Lyme. »

V

Julien u Lydie.
Marseille, 0.

« II n'y a pas ä discuter avec un cceur comme le
vötre. L'abnegation y est si prompte et si facile, le
raisonnement si fort, Je devouement si brutal, qu'il
faut se soumeltre et ne pas laisser voir ce qu'on soullre.
Je n'ai meine plus la consolationde verser en vous la
confidence de la douleur que j'empörte. Soit! chargez-
vous de mon bonheur, dans le sens etrange oei vous
entendez ce mot, et faites de ma vie ce que bon vous
semblera.

» Mais vous me permettrez bien de ne pas vous
donner avec enthousiasmc le recit des evenements dans
lesquels vous nie jetez. Je suis arrive avant-hier soir a
Marseille. La joie qu'en toute autre circonslanee j'cusse
eprouvee ä revoir nies parents, n'a pas plus diniinue
ma tristesse, que celles qu'ils ont manifesteeen me
revoyanl.

» Hier ils m'ont presente cbez la mere de ma
femme, comme vous appelez dejä cette jeune fille- J'ai
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trouve dans cetle niaison le mauvaisgoüt s'epanouis-
sanl eil liberte, au sein de celte almospherede nullile
ejui nous es! si antipalhique, a nuus autres artistes. La
mere a quarante-cinq ans; eile est grande, manierec,
et s'ecoute parier avee satisfaclion. Lc pere, mort
depuis qua Ire ans, revit dans un portrait ä l'liuile, qui
a du coüter cent francs avee le cadre, et qui a ee prix
clait Irop eher encore. II sourit; il a un jabot, et tient
la main dans son gilet. La lille a dix-sept ans, baisse
les yeux quand un hü parle, repond par monosyllabes
et ehante faux des romances de mademoiselleLoi'sa
Pugel. Voilä, madarae, le portrait du bonheur que vous
m'avez ordonne! Puisse-t-il vous etre agreable , et
vous convaincrede plus en plus que je suis destine a
etre riiomme le plus heureux du monde !

» Cependant, je dois vous avertir qu'en sortant de
cette niaison , oü j'avais eloufle pendant trois heures
sous les niaiseriesqu'on y debite gravement,entreune
mere qui dit: « Ma lille, tiens-toi plus droite ! » et
une ilcnioiselle qui repond, toujourssur le meine ton :
« Oui, niaman; » je dois vous avertir qu'en sortant
de celte niaison, d'ou j'avais eu vingt fois pendant la
soireo l'envic de nie sauver ä toutes jambes, j'ai dc-
elare a inon pere que je n'epouserais pas mademoi¬
selle Euphemie. L'obeissancea ses bornes. Soyez
tranquille : je ne retournerai pas a Paris pour cela ;
je n'irai pas vous ennuyer de nouveau d'un amour
donl vous devez deja etre desliabituee. Je vivrai ici,
je Iravaillerai, je ferai je ne sais quoi, mais biencer-
tainenient je n'associerai pas ma vie d'arliste a celte
vie de crustaces ; je ne cominettrai pas ce suieide
moral, d'ensevelir vivante et jeune mon intelligence
sous des piles d'ecus. J'ai pousse l'oheissanceä vos
ordres jusqu'au bout; j'ai vu et je refuse, non pour
revenir a vous, mais pour revenir a liioi-meme.J'en
aurai le droit desormais. Vous aurez l'ail votre devoir
d'aniie, el vous n'aurez pas de reproches ä vous faire.
C'esl tout ce que vous pouvez exiger de nioi. Je suis
curieux de voir ce que, cette l'ois, vous trouverez a nie
repondre.

» Julien. »
VII.

Lydie ä .lulwu.
Paris, le...

» J'aurais trouve ä vous repondre une chose bien
simple, mon ami : c'esl qu'arrivaut avee un parli pris
connne vous l'avez l'ail, vous avez du elre un bien
mauvais juge des qualilesde mademoiselle Euphemie.
Sans eompter qu'en presonce de sa mere et d'un
hoinine qu'elle voit pour la premiere fois, et qui doit
devenir son niari, une jeune lille ne peul elre qne
liinide a l'exees. Mais lc hasard veul que j'aie une
meilleure reponse a vous faire , et cette reponse est
une lettre de mademoiselle Euphemieelle-nienie, qui
racnnle, eile aussi, a une amie d'enfance, les impres-
sions de sa premiere enlrevueavee vous.

» Ne vous ai-je pas ecril, en effet, que je savais
que cetle jeune lille etait jolie?

» Je le savais par madame de ***, mon amie la plus
obere , la plus verkable, quo vous connaissezpour
l'avoir vue chez nioi, qui sait depuis longtemps nies
sentimentspour vous, et donl la lille, mademoiselle Ca¬
milie, a ete en pensiou avee volre future. Ces deux

jeunes (illes out conlracle cette douce haliitudede
correspondance qui est le grand bonheur ä eet äge,
car c'esl lä que deux eicurs naifs verseilt 1'intimite de
leurs premieres emotione.

)) Madame de"* esl venue me voir. Elle ni'a parle
de vous dans les lermes que vous merilez; eile ni'a
annonce que vous etiez arrive ä Marseille et ni'a donnc
la lettre que sa Wie avait recue de mademoiselle Eu¬
phemie, en nie disant que je pouvais vous l'envoyer,
car eile vous serail agreable.

» J'ailu cetle lettre, et je vous 1'envoie. Quand vous
l'aurcz lue ä votre tour, vous considererez mademoi¬
selle Euphimie sous un tout autre aspeel, et vous
verrez en eile ce qu'il y a : une femme de cceur el
d'espril. Yous serez heureux, mon ami, je vous le
prometsde nouveau , el ma consolation sera de vous
avoir impose ce bonheur.

» Voici la copie texluelle de la lettre de volre future,
mademoiselleEuphemie :

Euph&mie <) Camilie.

Marseille, lc...
« Ma chere Camilie,

» 11 y a dejä bien longtemps que tu aurais du rece-
voir une reponse de moi, mais j'attendais pour cela
im evenement assez grave donl je tenais ä t'entretenir.
Cet evenement, c'etait l'arrivec d'un jeune homme cpii
s'est faitaltemlre beaueoupplus qu'on ne croyait. Or,
ce jeune homme n'etait autre que mon futur muri.

» Tu vois que le motif de mon silence etait serieux.
» Je vais tout te conter.
» Vojlä huit jours ä peu pres cjue ma mere nie pril

ä part et me dit :
« Domain ou apres-demain, M. Julien, le fils de

» M..., va arriver a Marseille. Tu sais qu'un des de-
» sirs de ton pere est que tu epouses ce jeune homme,
» avee lc pere duquel il etait tres lie. Depuis ce tenips,
». sa famille s'est ä peu pres ruitiee ; mais peu imporle!
» 11 a du talent, et je puis te donner une dot sufii-
» sante.. Je pense que tu te trouveras bien du choix
■» que nous avons fait. Du reste, je ne veux forcer en
» rien ta volonte. Tu verras ce jeune homme, et je suis
» süre qu'il te plaira. Je ne t'impose pas ce manage;
» je te le conseille, au nom de l'amour que j'ai pour
» toi, amour vigilant, amour de mere enfin, qui veut
» avant tout le bonheur de sa lille, et qui est convaineue
» que le bonheur est dans cette alliance. Je coruwis
» les exigences de ton caracterc, de ton espril, et
» j'aime mieux le donner ä un homme moins riebe quo
» ceux qui sc presenlent, mais plus en rapport avee
» les gouts que tu as eontractes dans ton educalion
» parisienne. »

» Tu vois, chere Camilie, que ma mere, tonte
bourgeoisequ'elle est, ou qu'elle semhlc etre, par
suile de cette vie de provincea laquelle la eondani-
naient les affaires de mon pere, les habitudes prises,
les relalions etablies et le Souvenir du bonheur qu'en
somme eile y a trouve, tu vois que ma mere ne rai-
sonnc pas trop bourgeoisement.Je lui ai repondu que
je ferais tout au monde pour lui plaire, que j'avais
toujours eomple sur un mari de son choix , et que
j'elais dans les meillcures dispositionspour cehu
qu'elle ni'annoncail.

» Je ne suis pas tres romanesque, lu le sais, mi'is,
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lout compte fait, j'aime mieux im artiste et Paris qu'nn
negociant et Marseille.

» J'attendis! .
» Or, on annoncait mon prelendu lous les jours,

et il n'arrivait pas. II y avait plus de curiosite de ma
pari qu'il w'y avait d'emppessement de la sienne. Ce
retard n'eiail pas flatteur, mais enlin il ne me connais-
sait pas; j'avais donc le droit de croire que le hasard
setll etait dans son tort.

» Eniin , avant-hier, le bei inconnu arriva , et ma
niere rn'annonca qu'il dinerait le lcndemain avec
OPUS,

» ll y a loujours peur une jeune lille un battement
de cieur ä pareille nouvelle. C'eat assez grave de penser
qu'on va voir pour la premiere fois un homme a qui
l'on appartiendra bienlöt pour loujours. Comment
sera-l-ii? liepondra-t-il ä l'ideal que nous nous fai-
sions de l'homme a qui nous devions dünner notre
avenir?

■».Sais-tu bien que notre eoudition de fennne u'est
pas la plus lieureuse des eonditions.Si eet bomine est
laid , s'il est \ieux , s'il est brutal, ä qui demander
secours? sur quoi s'appuyer? ou s'enfuir?

» II y a de quoi frissonner, quand on pense a oela ;
sans compter qu'on peut se Iromper soi-nieme, et
s'apercevoir irop lard qu'on appartient volontairenient
a un lionirae iudigue de votre aliection.

I Cependant, eonnne je le l'ai dit, ma niere, toul
en desirantmonmariage avec ee jeune homme que je
n'avais jainais vu, ma niere nie laissait libred'aocepter
ou de refuser.

» Mailresse de ma deslinee, je n'etais donc que plus
inquiete.

» Quand M. Julien Tut arme, pour me conserver
lous nies moyens d'Observation,je me lis aussi pelile
lille, aussi insigniiianie,aussi niaise que pussiblo.

» Ali! cliere ainie, quelle rapidile, quelle sürele il
y a daiis le coup d'ccil d'une fennne! Comnic, dans le
temps incalculable qu'il lui laut pour lever et rabaisser
la paupiere, eonmie eile voil et devine lout ee qu'elle a
iateret ä voir et a devincr !

» M. Julien n'etait pas oncoro au milieu du salon,
c'est-a-dire qu'il n'eiail }ias cnlre depuis une denii-
ininute, que je savais deja qu'il etait grand, brun,
elegant, sans alfeclation ; qu'il avait l'air triste, et
qu'il ne faisait pas allention a moi.

» Ma niere ni'a preseniee ä lui, Alois, il a daigne
nie regarder, mais eonnue une pelile lille. 11 m'a feit
un coiuplinieiil,diele piutol par I'habitude du nioiule
que par un senümenlquelconque, et il a trouve moyen
de s'isoler et de ne plus causer avec personne jusqu'a
l'heure du diner.

» De la pari de lout aulre komme dans celte situa-
ii-ai, ee silenee eül pu elre une preuve d'orgueil ou tle
sotlise, mais eliez M. Julien il eiail eerlainenientle
lesuiial d'une gründe preeeeupalion. 11 y avait de la
InVlesse dans ce silenee, et souvenl je surprenais son
ivgard jiresque Immide, corauie si une image doulou-
reuse lui apparaissaittout a coup.

» Uuel peut etre ce chagrin? Je l'ignore. Mais
veuv-lu que je te dise? Je crois, et le retard qu'il a
ans a venir ne contribue pas peu a celte conjeeture,
,1« crois que c'est conlre son gre qu'il vient, et que ce
mariage ne lui sourit en aueune fagon. Pour lout dire,
il a l'air d'un homme qui laisserait derriere lui un

regrcl, eonmie eelui d'un amour. Je ne puis pas m'y
connailre beaueouj), mais, nous aulres femmes, nous
avons l'instinel ä defaut de revperience, et cet instinet
nous tronipe rareinent.

» Mais si eli'eciivcment il ainie une l'emine, pourquoi
vient-il ici? Quelle puissance humaine peut contraindre
unlioimneäepouserune fennne qu'iln'aime pas, quand
il en aime une aulre? Si j'ainiais quelqu'un, moi,
j'aimerais mieux mourir, si je ne lui appartenaispas,
que d'appartenir a qui que ce füt, et un homme a bien
plus la liberte de vouloir qu'une jeune Alle.

» Mais il sc peut aussi que le souvenir de M. Julien
s'adressc a une personne niorte, ou que sa tristesse lui
vienne d'un amour non partage, et que , pensee de
niort ou de douleur, il veuille enfouir tout dans le
mariage. Pauvre jeune homme ! Alors il serail bien a
plaindre! Ce doit etre bien triste d'etre eternelleinent
separe de ee qu'on aime, ou d'aimer sans espoir.

» Je ne vois pourtant pas de raison pour qu'on ne
l'aime pas. il est jeune, il a de J'elßganeeel de l'es-
jiril. (II a bien fallu qu'il causät le soir,,) II a du tatest,
il a du coeur. Pourquoine pas l'aimer ?

» Quoi qu'il en soit, il y a quelque chose qui le
preoecupe, et ce n'cst certaineineat pas son amour
pour moi. On m'a fait chanter devant lui des remances
dont je nie suis assez mal liree , et qui, malgre les
eloges qu'il m'a faits , n'ont du lui donner de moi
qu'une assez pauvre opinion. Je sentais bien que je
ne pouvais me montrer teile que je suis, et que je
n'avais ä ses yeux que l'aspect d'une pensionnaireassez
maladroite.

» J'aurais pourtant voulu elre tout de suite a mon
aise avec M. Julien, car il me semble que ma nature
sympathiseraitavec la sienne.

» S'il a un chagrin, qu'il me le dise : j'essaierai de
le eonsoler.Puisque je dois etre sa fenime, ne serait-ce
pas 1;\ ce que j'aurais de mieux a faire?

» Tu t'etonnes de celaagage. Avec ton caraetöre, lu
ne le comprends pas. Tu serais jalouse, toi ? meine du
passe de l'liomine (jue lu epouserais. Je crois, moi,
que c'est uu tort, plus qu'un tort, une maladresse,
une injuslice , qu'une pareille Jalousie. De quel droit
demander compte, a un homme familiariseavec la vie
depuis lougtenips,de (juel droit lui demanderconipie
de ses inipressionspassees ?

y> Le plus que nous puissions exiger de lui, c'est
qu'il veuille bien nous en faire la ronlidence. S'il a
aime, la.nl mieux ! il n'ainiera plus, et couiine 1'ainour
qu'une fenime deinande a son mari u'est sans doute
pas de la memo nature que ceux qu'il a pu ressenlir
avanl son mariage ; eonmie en l'epousant il lui fail
lacilemenl le sacriiiee de toutes ses aulres affections,
eile n'a plus i'ieu a eraiudre du passe , et c'est ä eile
de lui proeuier tout ee qu'il peut allendre de l'avenir.
Je n'ainierais pas \m mari qui serait en liomme ce (me
je serais ea fenime, et on qui je Irouverais la naivete
d'irnpressionsqu'il peut trouver en moi. Ce ne serail
pas la an homme, ee serait une jeune lille. L'union
de ees deux innocenls et de res deux liniidites ne se¬
rait bonae, ee me semble, qu'a faire un prologue de
roman el tomberaitbientötdans la banalite. Si l'homme
n'a pas sabi eertaiaespassions, inconipatibles avec les
affeclions regulieres, il doit etre toujours pret a faillir
par l'attraction de l'inconnu.

» Yoila ce que je me suis dit bien des fois; car nul
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ne peut savoir ce qu'il y a de pensees profundes dans
nos petites totes de jeunes ülles penchees silencieuse-
raent sur une broderie. Voilä pourquoiM. Julien ma
i'ait tout de suito une impression que son empresse-
ment ä me plaire ou une mine contente ne m'eüt pas
faite.

» Et puis, il est, par son art, en dehors des condi-
tions vulgaires. En rapport eonlinuel avec les helles
choses, avec les chefs-d'oeuvre,son äme a du s'exalter
et contraeter des besoins que ma petite nature eül ete
incapable de eombler.

> J'aime donc niieux que d'aulres aienl pris ee soin
et m'aient laisse ä reparer leur mal ou ä continuer
leur bien. Oui, je suis heureused'avoir vu M. Julien,
ou plutöt de l'avoir surpris dans l'etat oü il etait. Peu*
ä peu je m'emparerai de cette äme blessee et je la
disposerai doucement dans le travail et le repos domes-
lique. J'ai idee que cette eure me sera facile. En
attendant, je ne me sens pas d'autres exigences.

» Vois connne mon imagination de jeune fille a dejä
fait du chemin! C'est aujourd'hui que j'ai vu M. Ju¬
lien pour la premiere fois. II doil revenir demain.
Demain dejä il ne retrouvera plus en moi la meine
femme. S'il y a du nouveau, je t'en informerai.

» Toute ä toi,
» Euphemie. )>

VIII.

[Julien ä Lydie.

Marseille, le...

« Yous entrez si i'ranehement,si brutalement, dans
votre röle d'amie, que je ne sais si je dois dejä vous
aecorder ce litre. 11 y a tant de cruaute dans votre
ealme , dans vos conseils , dans vos esperancespour
moi, que le sentiment qui vous dicte vos lettres res-
semble bien plus ä de la haine qu'ä tout autre chose.
Aussi ne me permettrai-je plus de vous parier du genre
d'affectionque je vous porte , et que j'espere vaincre
aussi facilement que vous avez fait du votre. Cependant
cette volonte, si peu commune chez les femmes, sur-
tout dans ce sens-lä, doit avoir, en outre de ce que
vous appelez mon bonheur, une raison que vous cachez.
II y a dans votre langage une experience de la vie que
vous avez du faire avant de me connaitre. Vous avez
du souffrir par quelqu'un, et vous utilisez aujourd'hui
votre douleur d'autrefois. II est impossibleque vous
n'ayez jamais aime, sans quoi vous ne consentiriezpas
ä vous faire ainsi l'auxiliaire d'une autre femme.
Peut-etre meine mon amour vous etait-il ä Charge;
que ne l'avez-vousdit tout de suite ! C'eüt ete beau-
coup plus simple que les periphrases de devouement
dont vous vous servez. Tenez , si vous m'en eroyiez ,
nous cesserionsnotre correspondance.A quoi hon la
continuer? Vos froids conseils me fönt mal! Je n'au-
rais, moi, que des choses penibles ä vous dire. Mieux
vaut que nous laissions faire au temps ee que vous
avez la volonte de vouloir faire toute seule. Vous vous
etes chargee de la douleur. Mademoiselle Euphemie sc
eharge de la consolation.Nous verrons bien qui l'eni-
portera. En toute hypothese,vous n'aurez rien ä vous
reprocher. Calmez votre conscience et attendons.

» Julien. »

IX.

Euphemie ä Camille.

Marseille, le...

» Ma chcre Camille, je l'ai promis de t'ecrire quand
il y aurait du nouveau. II y en a, mais depuis peu.

» Le lendcmain de ma premiere lettre, M. Julien
esl revenu, puis le surlendcmain, puis tous les jours.
Une semaine s'ccoula ainsi. C'etait presque loujours
le meine personnage.Cependant nous nous familiari-
sions, et gräce ä quelques apereus assez lins que j'eus
le bonheur d'exposer dans une question d'art, et qui
l'etonnerent, il commenca ä ne plus nie considerer
comme une enfant. II commenca meine, je crois ä
nie regarder.

» Mais ce n'etait rien encore ä cöte du hrusque
cbangementqui s'est opere hier. C'est ä n'y rien com-
prendre ! II est arme chez ma mere , ferme comme
un homme qui a adopte une grande resolution, et, lui
prenanl les mains, il lui a dit avec une voix pleine de
tendresseet d'emotion, tandis quej'etaislä :

— « Madame, j'ai l'honneur de vous demanderla
» main de mademoiselle votre fille. Je ferai tout au
» monde pour la rendre heureuse. »

» Apres quoi, sans meme attendre la reponse de
ma mere, il s'approcha vivement de moi, s'empara de
ma main, la baisa et me dit en nie regardant avec des
yeux humides :

— « Ne me refusez pas, mademoiselle, je serais
» trop malheureux! »

>; Je rougis malgre moi sous cette hrusque decla-
ration.

— « Allons, tout va bien ! s'ecria ma mere. Eh!
mes enfants, ce mariagen'est-il pas convenu ?»

» Et eile nous embrassa tous les deux en joignant
nos mains, puis eile nous laissa en ajoutant:

— « Dites-vousmaintenant tout ce que vous avez
» le droit de vous dire. »

» Reste seul avec moi, Julien (je puis l'appeler
ainsi depuis hier), Julien parut tomber du haut de
cette exaltation factice dans un abattement profond.
Malgre ses efforts, il ne parvint pas ä nie cacher l'emo-
tion qui le dominait, et un instant il me tourna le dos
pour m'empecher de voir qu'il pleurait. Cependant sa
main restait dans la mienne. Je compris tout, vois-tu.
Pauvre garcon ! il avait un grand chagrin, et pour
mettre, s'il etait possible, une barriere entre ce cha¬
grin et lui, il s'aecrochaitä ce mariage, et voilä que
peut-etre, maintenantqu'il ne pouvait plus revenir sur
ee qu'il avait fait, il se repentäit d'avoir suivi le pre-
mier conseil de sa douleur.

» Mais pour la consoler,cette douleur, il fallait que
je la connusse. Dans les termes oü nous etions, ce
n'etait plus une simple curiosite: c'etait un interet
bien reel qui me poussait ä reclamer une entiere con-
fidence. II sentit le premier qu'il me la devait, car
cette tristesse ne pouvait avoir, ä mes yeux , rien de
logique avec la demande qu'il venait de faire.

— « Pardonnez-nioi, mademoiselle,me dit-il en
» essuyant ses yeux, si je n'ai pu retenir mes larmes.
» Je souffrais beaueoup.Mais je vous jure que ce sont
» les derniercs que je verserai. Je sais tout ce qu il y
» a en vous de generosite. Voilä pourquoi je laisse
» mon cceur deborder ä vos veux. »

■

!
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__(( Pleurez, monsiourJulien, » lui dis-je alors,
comme si j'eusse öle sa soeur. « A compter d'aujour-
» d'hui, tout nc doit-il pas etre communentre nous :
»joie et tristesse? Aujourd'hui, soyons tristes, puis-
» que vous l'eles. Un autre jour nous serons joyeux.

— » Ainsi vous nie pardonnez? » reprit-il en alta-
chant sur moi un regard plein de reconnaissancc.

— « Je n'ai rien a vous pardonner.
— » Vous avez tout devine, cependant.
— » Que voulez-vous dire ? »
» A ces mots il tira de sa poche un papier qu'il

me donna. Ce papier renfermait la copie de la premiere
lettre que je t'avais ecrile. Commcntcette copie so
Irouvait-elle enlre ses mains? Je ne pouvais le de-
viner.

» Je devins loute rouge.
— « Et vous croyez, » reprit-il, « qu'apres avoir lu

j cela, mon dcvoir n'est pas de tomber ä vos pieds et
» de vous admirer comme une sainte !

— » Le devoir! l'admiration! Pauvres sentimenls
* änotreäge! » lui repondis-je. « Non, monsieur Ju-
* lien, il faut mieux que cela. Abandonnez-vousä
j) moi; dites-moitous vos cbagrins, tous vos souve-
i) nirs; moi, je vous dirai mes reves et mes esperances,
>)et vous remplacerez, je l'espere, les mots : « Devoir
» et admiration » par des mots plus affectueux.Dans
« votre brusque consentement ä m'epouser, dans la
» resolution qui vous a amene ici, dans l'emotion oü
» vous etes encore, il y a plus de depit pour une autre
» que d'entrainementvers moi. Qu'importe! J'acceple
» le sentiment qui nous unit, tout melange qu'il est.
» C'est a moi d'en öter ce qui nuirait ä notre bonheur.
» Je m'en Charge. »

» Ce n'etait pas trop mal lourne, n'est-ce pas, pour
une petite fdle de dix-huit ans? Mais c'est extraordi-
naire comme certaines situations elevent les pensees
et facilitcnt la parolc ! Je me sentais eloquente. J'au-
rais pu, en ce momenl, dirc de tres bonne? et (res
belies choses, et, depuis cette expcriencefaite sur
moi-meme,j'admire beaucoup moins les grands ora-
teurs. L'eloquence pourrait bien n'etre que de la con-
viction.

» Alors, il s'assil ä cöte de moi et me dit tout, ex-
ceple le nom de cette femme , que je n'aurais pas
voulu savoir; il l'aime encore , j'en suis sure, et
beaucoup!

» II m'a montre ses lettres. Elle ne l'aime pas, eile,
ou bien alors, c'est qu'il est pour les femmes des sen¬

timenls qu'elles ne connaissent que dans une periode
plus avancee de la vie; car le sacrilice qu'elle lui fait,
je serais, moi, incapable de le faire ä mon äge.

» Un jour, je te conterai cette histoire, que je ne
puis conlier a une lettre, surtout depuis que je sais
que mes lettres glissent de les doigts dans ceux de ta
mere, et qu'elles reviennentensuite ä M. Julien, je ne
sais par quelle voie. II parait que ta mere a une amie,
madame de *", qui connait Julien , et que c'est cette
dame qui lui a envoye la copie de ma lettre, afin qu'il
tut prevenu de mos sentimentspour lui.

» Quoi qu'il en soit, tout ira bien. Ainsi, mevoilä
une femme, me voilä iniliee aux emotions de la vie,
me voilä confidcnleetconsolatrice,et voilä que je suis
bonne ä autre chose encore qu'ä chanler des romances.
Jen suis fiere et heureuse. Le commencement de mon
mariage est sans banalite du moins, et je suis süre
maintenant que le jour oü mon mari me dira : « Jo
t'aime ! » c'est que reellementil m'aimcra.

» Quant ä moi, je lui prouverai qu'il est de plus
sinceres amours dans le mondc que Celles qu'il n
rencontrees jusqu'ä present. La femme qu'il aime
aimait en dehors de lui. Elle a un enfant, unmari,
des amies et une repulation ä conserver. Moi, je
pourrai elre tout ä mon amour, et loute affection nou-
velle nie viendra de celle-lä. II faudra donc qu'il soit
bien inconsolable,sijene le console pas.

» Quel noble et pur triomphe'que le mien, si je
remplis cette difficilemission! J'aurai conquismon
bonheur, je ne l'aurai pas tout bonnement trouve par
un caprice du hasard. Enfin, je ne sais pourquoi, mais
je suis ravie de ce qui epouvanlerait une autre femme.
Ecris-moi. A bienlöt.

» Tonte ä toi. Eüpiiemie.»

X.

Julien ä Lydie.

Marseille, le...

« Soyez heureuse, madame.
» J'ai fait tout ce que vous vouliez.
» Dans quinze jours je me marie.
» Adieu. Julien, »

Alexandre DUMAS, fils.

( La suite au prochain numero.)
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COURRIER DE PARIS.
Lc ihüiitrc est au calmc plat et le monde est comme le

thüätre. Paris voit chaque jour, suivant l'usage, s'enfuir a
tire-d'aile les hirondclles voyageuses que la viüegiature,
les bains de mer, les eaux, le tourisme et les seduetions
du tapis vert entrainent loin de ses inurs desherites. A
l'heure qu'il est, Paris est une thebai'de, ou plutöt un
Botany-bayoü Ton ne rencontre guere que des prisonniers,
prisonniers de par leur emptoi, prisonniers de par leur
commerce, prisonniers de par la fortune , de par l'amour,
de par la faculte. Les salons sont fernies, les theätres ne
sont ouverts que pour la forme, la societe est en vacances,
et la chronique parisienne est muette faute d'aliments.

La seule chose dont on ait parle dans ees derniers tenips
r'est la double eclipse de deux bommes dont les noras ont
eu, en meine temps et au meine titre, un grand retentisse-
ment dans la presse. Le premier etait M. Dutacq, espril d'i-
nitiative et d'audace, dont le Souvenir est attache a la erea-
tion du journalisme a quarante francs. Tour a tour fonda-
teur du Droit, du Siede, du Soleil (un soleil qui n'a jamais
lui), directeur du Yaudeville, administrateur du Constilu-
lionnel et du Pays, speculateur, libraire, que sais-je, il est
raort ä la peine, ä Tage de quarante-six ans , apres avoir
reniue des millions, dont les rognures ont h peine suffi aux
depenses de. son enlerrcment,

L'autre est M. Bohain,auquel M. Jules Lecomte vient de
consaerer, dans son courrier de Vlndependance beige, une
oraison funebre a laquelle nous empruntons les lignes qui
suivent :

« Victor Bobain qui tlairait l'essor qu'allaient prendre
les entreprises, les affaires, et qui esperait trouver celle
qui ferait sa fortune , se jeta dans les tentatives les plus
diverses et souvent les plus singulieres. Celle qui lui valut
le plus de prestige fut la fondation, en societe avec M. Al-
phonse Royer ( aujourd'hui directeur du Orand-Opera) de
['Europe litleraire, feuille d'un luxe inusite, qui payait cent
francs la grande colonne, la redactiondes meilleuresplumes
du temps. Ne pouvant trouver une main assez opulente ou
assez osee pourfournir les capitaux necessaires ä la fonda¬
tion de ce Journal de baute litteraturq, Bohain s'adressa a
deux cents personnes a mille francs par tete.

» L'argent ainsi trouve, VEurope litleraire fut somptueu-
sement installee au premier etage d'un hötel qui a disparu
depuis quelques annees, et qui formait l'angle de la nie de
la Chaussee-d'Antinet du boulevard. L' Europe lüteraire,
presque bumilieed'avoir ses salons au-dessus de la pbar-
macie Planche (le successeurde M. Planche est encore lä,
dans l'immeuble nouveau ! ), VEuropelitleraire, enlin, qui
avait des huissiers en chatnettes d'aeier et en eulottes
courtes, ne trouva pas le public ä 80 francs par an, qui
devait se presser dans les bureaux d'abonnement, et ce
furent, en peu de mois, d'autres huissiers qui vinrent s'ae-
couder sur le beau tapis de velours rouge du grand salon
de la redaction ! Le brillant Journal cbangea de logis et de
format; de quotidien se fit bebdomadaire ; d'in-iolio, in-
oclavo, et il linit par s'eteindre plutöt faute d'abonnes que
de redacteurs. La collectionde VEurope litleraire in-folio,
sur papier satin, imprime par Everat, est aujourd'hui une
curiosite de bibliotheque; un exemplaire qui est apparu
dans une vente, l'hiver dernier, a atteint 560 francs!

» Victor Bohain passa franchement du journalisme dam
la librairie. II inventa un üiciioimaire des Dictionuaires...
On peul dire qu'il en inventa atissi l'auteur! M. Landais
(Auguste ou Adolphe) etait un obscur romanci r vivant mal
de sa pluine. M. Victor Bohain en fit un pliilologue et lo
baptisa pompeusement Napol66N.i, noin bardi et sonore
pour le temps. Tons les murs de Paris el tous Ceux des

moindres reeoins de la province porterent bientöt en letti es
enormes l'affiche ou le Dictionnuireet Napoleon Landais
s'imposaient ä des populationsencore peu familiarisees avec
les tapages de l'annonce. Voici le titre pompeux de l'ceu-
vre : Dictionnuiregeneral et grammatical des Dictionnuires
francais, extrait elcomplement de tous les Diclionnairesan-
ciens et modernes les plus celebres,par NapoleonLANDAIS ;
revu par d'anciensinspecleursde l'Universile, desprefesseurs
des Colleges royaux et par les sommiles speciales dans Ich
sciences, arls et metiers. L'osuvre se publiait parlivraisons,
mode nouveau, hardiesse du temps, el flnissait par couter
trenle francs!

» L'affaire reussit beaueoup d'abord. M. Bohain s'en
dechargea en faveur de M. Didier, quand eile fut laneee.
M. Napoleon Landais publia ensuite des Grammaires des
Grammaircs , et une foule d'ouvrages dans ce genre, ou il
se fit un nom de celui que M. Bohain lui avait arrange,
Bevenons ä ce dernier.

» Enumerer les nombreuses entreprises qu'il coneut ou
qu'il lanca excederaitles bornes qu'il faut ä cette mention.
Une de ses meilleures idees a fait beaueoupde chemin de-
puis, soit dit sans jeu de mot ; nous voulons parier des
trains de plaisir de chemins de fer, qu'il coneut et fit exe-
cuter sur diverses lignes, dans les circonstancesoü la cu¬
riosite publiqueest le plusexcitee. Cette idee, generalement
adoptee depuis, est aujourd'hui un des grands rapports des
chemins de fer. Plus tard, il coneut le plan du Journal la
Semaiue, consequemmentbebdomadaire, et qui s'annonca
comme le plus grand des journaux connus... On pouvait
demander si, comme en fait d'iles sur l'Ocean ou de gise-
ments de produits fossiles , il pouvait se trouver qüelqüe
part, sur le globe , un Journal inconnu... Certes, ce n'est
pas pour dire qu'il n'y ait pas de journaux inconnus;mais
ceux-lä sont parfois en piein Paris. La. Semaine, le plus
grand des journaux connus... dans l'etat actuel des decou-
vertes, eutun certain succes. Mais Bohain ne s'arröta point
lä. II voulut un grand Journal quotidienconen sur uu plan
nouveau : il crea V Epoque. II s'y associa MM. Solar et Gra¬
mer de Cassagnac , qui tous deux ont amplemenl fait leur
chemin depuis, Tun dans la flnance, l'autre dans la politique
et lout ce qu'elle procure. Apres VEpoque, qui fut un peu
pour la politiquece qu'avait ete pour la litterature1'Epoque
lilleraire, Victor Bobain, tracasse par Celles de ses entre¬
prises qui avaient le moins reussi, alla en Angleterre il
s'occupa encore de la fondationd'un Journal, le Courrier
de f Europe , grande publication bebdomadairequi parait
toujours et qui fut fondee par une societe dont M. Bohain
resta, pendant quelques annees, le redacteur enchef...

9 L'epoque brillante de sa vie fut celle de ses enlreprises
de librairie. II avait alors, u Palaiseau, une charmante habi-
tation d'ete , oü se sont attablös tous les bommes d'esprit
de ce temps. C'etait cette generation active et intelligente
qui date du commencementde ce siecle, et qui est dejä Wen
largement deeimee. Parmiles morts qui furent, sil'onpeut
dire, les bons vivanls de son entourage, il sufiira de citer
Ilover-Collard, Cave, Maurice Alhoy, Loi ;\ve Weymar,
Etienne Bequet, l'rederic Soulie , Camille Roqueplan, Ho-
mieu, Lesourd, de Balzac et Adolphe Adam. Les autres,
qui ont le mieux resiste, ont en quelqüe facon assure leur
vieillessepar leur triomphedes plaisirs ou des fatigues aux-
quels ont luccombö les premier« ! »

M. Bohain n'est pas mort plus riebe quo Dutacq, son
emule. Triste destinee que celle de ces bommes qui ont
defense des tresors u'intelligence, d'aetivite, presque de
gerne, ]i mr ne rien laisser apres eux

A. DE Bragelonne.

tm

Ad. GOUBAUP, direcleur-gerant-

PARIS,— IMPR1MER1E DE L. MARTI.NET, 2, RÜE HIGN'ON.
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pour metlre sur les robes decolletees ; plus loin des pei-
legers coquettementgarnis ; puis de Manches mati-

mousselinebrodee, dont la jupe etait ornee de
lonnesdanslesquelspassaitunruban, et d'oü sortaient

des nceuds de place en place. La basquine etail en har-
la jupe par les ornemenls.

nees en
bouill
lies i]

monie avec

II y avait aussi quelques-unsde ces cliarmauts negliges
d'interieur du matin, ou pour la campagneen pique hlanc.

La jupe est ä volants, unie ou couverte de galons de
co!nn du haut en bas, figurant l'eclielle. Le caraco peut sc
faire libre ou demi-ajuste. II se festonne toul aulour dans le
premier cas et si la jupe est unie. On Lome de galons et.
meine de clochettessur la poitrine, lorsque au contraire la
jupe a des ornetnents de ce genre.

En parlant d'ornements de passementerie, je songe
necessairement au magasin de la ville de Lyon, et je rap-
pelle de nouveau que cette importantc maison renfenne
tout ce qui se l'ait de plus riebe et de meilleur goüt cn ce
genre d'article.

J'aicite, dans un de nos derniers numeros, plusieurs
modöles qui s'emploient en ce moment; je vousdirai pro-
ehainementce qui se fera pour les robes etles confections
d'hiver. L'hiver ! heureusement nous n'y sommes point
encore. L'hirondelle gazouille sur nos fenfilres, les lleurs
embauraent nos jardins, le soleil, un soleil splendide!
niuiit nos nioissons. Oh! ne parlons pas de l'hiver, les
mauvais jours vienilrontassez vile.

A cöte de ses somptueusesetoffes de soie , et de ses
coquettes confections, la maison Gagelin, ce brillant sanc-
tuairc de la mode, etale de ravissantes robes d'ete dia-
phanes et legeres, destinees aux toiletles du jour et du
soir, car toutes les belies emigrantes parties pour les villes
de bains savent que les reunions dansanfes y sont nom-
breuses, et ont fait a la fois ample Provisionde robes pour
la promenade, et de robes de bal.

Ces robes sont toutes ä volants, c'est toujours le genre
de garniture le plus elegant.

On garnit les volants d'efliles Tom-Pouce assortis ou de
coulciH- tranchante selon son goüt, de plusieurs rangees
de petits velours, ou de ruches mignonnes.

Les veritables robes de bal se fönt en tulle ou en
orepe.

MadameTilman , notre flenristc en renom , a fait des
coiffures ravissantes pour toileltes du soir aux eaux. Les
fantaisies lelles que les grappes d'or, le corail, sont peu
cn vogue pour les lials (l'ete , madame Tilman choisit de
preference des fleurs naturelles. Les roses, les camclias,
les coquelicots, melanges d'epis, sont surtout en faveur.
J'ai vu cliez eile, pour jeune personne, toute une garniture
en paquereltes ; on met aussi beaueoup de guirlandes d'a-
cacias ou de violettesde deux nuances.

A propos de violettes, je nie souviens d'une petite anec-
dote que voiei :

MademoiselleChiron aimait passionnementces fleurs ,
un de ses amis en cu'.tivait expres pour eile et lui en donnait
un bouquet ehaque matin dans toutes les saisons! Cette
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petite offrande quotidienne dura trentc ans. Mais pour ne
rien perdre d'un don que 1'amitieet la constancerendaient
si precieuxä celle qui le recevait, la celebre actrice en
effeuillait les fleurs chaque soir, et les prenait en infusion
commedu ihr.

On ne peut montrer d'une maniere plus ingenieusement
delicate, tout le cas que Ton fait d'une attention.

Les eliapcauxne subissent en ce raoment aucune trans-
formation. Ils restent petits, les passes sont enroulees sur
les cötes, les brides fort larges, les bavolets tres descen-
danls et flgurant toujours un peu la queue de fanchon
arrondie.

Madame Alexandrinene donueunlibre cours ä ses gra-
cieuses fontaisies,qu'en ee qui concerne les garnitures.

Sur les eliapcaux de grande toilette, des bouquets de
plumes frisees se melent coquettementä !a blonde, on bien
ce sont des fleurs qui retombent en grappe au milieu de
bouclettes en ruban. Les modes de madame Alexandrine
echappent ä la descriplion, tout y est vaporeux, insaisis-
sable, charmant.

Les eliapcaux de paille de riz conservent leur vogue et
se partagent la faveur de nos belies dames avec ceux en
crepe,

Pour neglige et demi-toilette, ce sont les pailles de fan-
taisie qui restent les preferecs.

J'ai remarquc quelques chapeaux hrodes en jais blanc.
Cela est joli, excessivementelegant, mais ne peut servir
que pour tres grande toilette.

Rien de neuf en fait de confeclions.On porte beaueoup
de basquines en tallelas noir; quant aux mantelets, les
modeles que j'ai vus dans la maison Gagelin sont, la plu-
part, faits cn pointe de chäle arrondie derriere, tres enjo-
lives de ruches, de dentelle, d'effiles, de grelots eu jais, et
en sommc infinimentgracieux.

Les mantelets-echarpe ne sont point abandonnes, ils
conviennent surtout aux jeunes fenimes par leur allure
legere et degagee, et la faeon dont ils dessinent la laille.

En parlant de mantelets, je songe au beau magasin du
Persan, ou l'on en voit de si magnifiquesen dentelle ainsi
que des pointes de chäle.

Cette rnaison, (jui a ajoute la specialite des dentelles ä
celle des cacliemires, est aujourd'liui une des plus renom-
mees de la capitale pour la vente de ees deux genres d'ar-
ticles. Et l'on n'en saurait trouver nulle part un choix plus
brillant. J'y ai admire des volants de rohes, des jupes
entieres, des mantelets, dont la richesse de dessins est
indescriptible.

Dans les immensesassortimentsde dentellesde la maison
du Persan, on trouve ä la fois des objets de prix et des
choses simples , ear la plus modeste valenciennes prend
place ä röte du somptueux point d'Alencon , des dentelles
d'Angleleri'c et de Bruxelles.

Le Persan expedie sur demande tout ce que l'on nein
desirer, soit en dentelles, soit en cachemires,pour cadeaux
ou corbeilles de mariage.

La mode des parfums est redevenue en vigueur cl tend
a se propager chaque jour davantage. Dans les tiroirs qui
recelent le linge, on place les Sachets les plus odorants.
Tons les mouchoirs de poche sont impregnes des extruils
triptes d'odeurs ä la mode, de la maison Legrand. On par-
fumeses cheveux, sesappartements. Eniin nous arriverons,
je crois, bientöt en cela, au luxe deploye dans l'ancienne
liome, oü les femmes avaient, ä ce qu'il paralt, encore plus
de coquettcrie que nous, ä en juger seulement par ce quisuit.

A son reveil, une dame romaine se faisait enlever deli-
ralcmcnt avec une öponge une croüte epaisse, formee par
une sorte de päte, composeede chaux, de feves et de riz,
qu'elle s'etait fait appliquer la veille pour conserverou
faire renaitre les lis et les roses de son visage. Si l'cmail
de ses dents s'etait temi, eile s'cn faisait poser d'ivoire
qu'un lil d'or retenait ä ses geneives.

Ensuite, la coiffeuse demelaitles cheveux de sa mailresse,
les frisait avec un fer chaud, les separait en plusieurs parties
et les ornait de bandelettes et de longues epingles d'or,
d'argent ou d'ivoire, souventd'un travail exquis.

La cineraria succedait a la coiffeuse,et poudrait sa mai-
tresse de cendres de bois precieux, d'aromales el de poutlre
d'or. Avant tout, la tondeuseavait donnc ses soins aux
cheveux et aux ongles, dont la surveillancelui etait specia-
lement coniiee. Les eils et les sourcils recevaient ä leur
tour un ornement etranger : on les leignait avec une cou-
leur noire, composeede galene de plomb delaye,

La cosmete succedait ä ses coinpagnes. Elle etendait
logerenieut avec ses doigts le rouge et le blanc sur des
joues que le temps ou le long usage des cosmetiques avaient
Hetries.

Le ßeurisls metlait la derniere main ä la coiffure, et
couronnait sa mailresse de fleurs artificielles, qui rivaii-
saient de fraicheur et de parfum avec les ileurs naturelles,
et les surpassaient de beaueoup pour la valeur, car les
branches et les feuilles etaient d'or teint.

Ön \oil , par eet apercu , quel soin les dames romaincs
prenaient de leur beaute.

M. Legrand, dont la parfumerie a acquis depuis long-
temps une juste renonim'e , possecleaussi des recettes
merveilleuses pour la conservation de nosattraits, et je
vous engage , nies helles lectrices, a lui en denianJer
quelques-unes.

La beaute n'esl pas tout ce qui peut seulementcliarmcr
('aus une femme assurement, mais c'esl ileja beaueoup ,
croyez-le bien, et si eile ne forme point la base de la
seduelion, eile en es! du moins ä roup sur le conipleineiit.

Madame Julietta Lormeau.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODESN« 472.

Toilette de promexade. — Chapeau en crepe, orne de Wunde
et gami d'une voilelle Imperalrice,c'est-ä-diredroite au bord et
formant le rond derriere.

Sous la passe, il y a un bandeau eu blonde nichee , avec un
bonquelde grenades. Mentonnieres eu blonde.

Brides cn ruban n" 22.
Robe et basquine en taffetas, ornees de boutons et de passe-

menterie ä glands eu soie, assorlie ä l'etoffe.
I.a basquine est montante et ajustöe ; le corsage est laille en

droit (il, et les basques eu fönt partie saus avoir aucune couture
ä l,i ceinture ; l'ampleur de la basque s'obtient par les biais de la
coupe.

II y a une couture au milieu du dos, el la couture du devanl
tient Heu de pinces.

La manche se composc de deux clocbes.
A parlir de l'epaulette, il y a sur les devants un rang de bou¬

tons cousus sur la couture jusqu'au bas de la basque. Deux bou¬
tons marquenl la taille derriere.

Au bas de la basque est cousue sur l'etoffe une p«»iemeBlene
rdsille dont la tete se compoie de petits ronds d'oii partent des
cordonnets qui forment la resille eu passanl dans des boules.
De petits glands cn cordonnet retombent tout autour.

La incme passetnenterie ri\ diniiiuitif sc trouve sur chaque
rang des manches.

.lupo unie.
Col cn dentelle.
Sous-manche boel'faule eu lulle, avec volaflt de dentelle.
Toilette de che/, soi. — Coiffure en cheveux, urm'e d'uu

eache-peigne enveloursnoir.
Les cheveux separes au milieu formen! de larges bandeaux

bouffants,qui se terminenlchaeun par une grosse natte bien
lache qui se rejette en arriere en s'arrondissant sur le cou.

Robe a double jupe, en organdi fond blanc ä larges rayures de
Couleurs.

Corsage montan! (on droit Ol), fronce en gerbe.
Manche droi! tll, demi-plnte du hau! et formanf trois plis en

"Mite
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long, puis dcux bouffants fronces et termines par un volant (les
bouffauts etle volant etant du meme morceau). Sous lc volant
Mint posees des ruches on lulle pour donner du soutien et garnir
le \ ulc.

Jupe tunique ayant quatre 16s et im ourlet de \i centi-
metres.

Jupc longuc, ayaut quatre les et denn et un ourlet de 15 cen-
timetres.

Ceinture en ruban Nu. 80, ä rayures des couleurs de la robe
sur fond blanc.

Ruche en tulle au eou.
Robe de ilessous en taffetas blanc , tres decolletee.

L'AME DE LA MAISON.

A MON FRERE.

C'etait presque une soeur pour nous... pour notre mere
C'etait la lillc en vain tant demandee a Dieu;
C'elaitl'ange gardanf sa solitude amere,
Quand pour nous, fds ingrats, venait l'heure d'adieu.

Pour le ebene penche c'etait le chevrefeuille
Qui s'enlace au vieux tronc, afni de remplacer
Par un rejeton vert et joyeux chaque t'euille
Que dans le ciel le vent d'orage doit cbasser.

Celle enfant de Bretagne, au gracieux visage
Rayonnant de jeunesse et de serenite ,
Etait pour la raaison comme le bon presage
Que l'hirondelle apporte, ä son aile abrite.

Aiissi, quand parmi nous eile venait s'abattre ,
C'etait un de ces jours dont le coeur se souvient.
l.es serviteurs, lc soir, disaient autour de l'ätre :
Dieu nous protege encor, puisque Tange revient.

Conibien eile etait vive et franche en son allure,
En la voyantpasser chaeun sc retournail :
Sur son front, qu'encadrait sa blonde chevelure ,
Ainsi qu'en un miroir, son cceur sc devinait.

Lorsqu'ä l'air du raatin eile ouvrait sa fenelre ,
Aspirant les premiers sourires d'un beau jour,
Kons aimionsau baleuu ä la voir appgraltre ,
Nous envoyantdu gesle un gracieux bonjour.

Quand au salon, penchee ä sa tapisserie,
Elle levait les yeux vers nous de son metier,
Son chaste et doux regard, ainsi qu'une feerie,
Dissipait le souci de nos fronts tout entier.

Elle seule egayait le repas de famille ;
A table pour causer on restait plus longlcmps,
Pour l'entendre contcr son cocur de jeune ülle ,
Dans ses propos nai'fs, reves d'or du printemps.

Aussi, comme on l'aimait! — Sa voix sonore et tendre
Savait si bien Irouver l'echo de notre cceur,
Que eharmes tour u tour de la voir, de l'entendre,
Nous avions tous en eile une fdle, une soeur.

Un jour, en revenant apres linit jours d'absenee,
Nous trouvämes ä table un convivede moins;
Aucun des cbers objets qui marquaient sa presenee
Ne frappa plus nos yeux, explorant tous les coins.

Sa cbambre etait deserte : i— une tristesse egale
Moutait u tous les fronts quand on passait aupres ;
Et morne ainsi que nous, son rosier de Bengale
Semblait peueber au vent comme un päle cypres.

Elle partit quand vint l'hiver : — notre demeure
Depuis est froide et vide ainsi que la saison ;
Nos yeux autour de nous la cherchent ä toute heure...
— Oh ! reviens-nous bien vite, Arne de la maison !

Jules Kebgomard.

LITTERATURE FRANC AIS K.
RESU11EANECDOTIÜl'E

II nie souvient d'une imagc alfectioiineepar nion
vieux professeurd'histoire, lors de chaque inaugura-
lion de son cours, image que je reproduis ici comme
le meilleur pröambüleä l'eiude sur l'histoire de notre
litterature qui m'est demande par l'editeur de cerecueil.

«Un paysan monte au clocher de sonvillage, et,
jetant les yeux en bas, il contemple du haut dupremier
etage sa forme, son jardin et son verger. —Monte
l'lns haut, lui dit-on. Jl gravit le second etag s et i! voit
sa communeentiere avec les champs qui l'environnent.
— Monte eneore, hon paysan! Et, parvenu au son:::; ■!
du clocher, sa vue embrasse un horizon immense
devant lequel son village et sa ferme ont seniblo dis-
paraitre tout ä coup.
^ « i/ediiiee <!u paysan figure un autre ediflee, celui

de i'elnde qu'on peut appeler le clocher de l'intelli-
gence. Du premier etage, nous ne voyons que notre
entourage; quelques marches de plus nous offrent
ll(,l 'e epoquo tout entiere ; une derniere ascension
M1)MSllvr(> le passe el ses aspects infmis. »

Dorn-, escaladons jusqu'a laplate-formenotre vieille

tour, et cherchonsau loinfainles premiers elemenls de
la liUeraturc francaise.

Les peuplesont, comme les hommes,leur enfance,
leur vii'ilite, leur decrepifuüe. i! semble ä premiere
vue que la pensee ait du preceder lelangagedestine"ä
1'exprimer; il n'en est rien! L'enfant parle d'ahord
par imitation, memoire , habitude; plus tard, il de-
vient capable de penser. Ainsi les peuples forment
d'abord leur langue el leur litterature. Ce n'es! que
par une seeonde Operation del'esprit que ce langage,
desormais acquis, doit servir ä la eulture et ä l'ensei-

ment des scienceset de la vörite.
Quand les Francs envahirent la Gaule, ils y trouve-

renl ie Latin en usage, consequence naturelle de la
dominationde cinq siecles exercee par Dome sur celte
contree. Cette langue ondoyanteet variable ä Finfini
ne fut point proscrite par les vainqueurs; mais de memo
que leur sonore idiome d'origine Orientale s'etaif
assourdidurant leur sejour dans lc nord de l'Europe,
les rouages delicats , la prosodie savante de la langue
virgilienne s'altdrerent, des idiotismesgermaniquesse
confondirentavec les expressions latines, et de ce me-
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lange naquit un patois qu'on appela le vornan. II no
faudrail pas prendre en mauvaise part cette qualifica-
tion de patois ; le laiin elant alors la seule langue de
communication entre les savants, tous les autres dia-
lectes n'etaient regardcs que comme des corruptions
plus ou rnoins heureuses, y compris l'ilalien lui-menie
Etvoyezles caprices du hasard: Pelrarque, dans son
ermitage de la fontaine de Vaucluse, ecrit des Hvres
de science, par cons^quent des livres lalins; a scs
raoments perdus, pour se distraire, il griffonne quel-
ques poesies fugiti-
ves, quelques can-
zone italiennes;

puis, le temps mar-
che, les nationalites
s'eveillent, et Pe-
trarque demeure uu
grand et admirable
poete , non ä cause
t'e ses in-folio la-
tins qu'on ne Hl
plus, mais bien de
ses delicieuxsonnets
qu'on lira toujours.

Au commence-
ment du ix* siede,
le conciic de Reims
decida qu'ä S'avcnir
leclerge emploiei i i!
l'idiomeroman pour
l'instruction reli-
gicuse des popula-
lions; deux cenls
ans apres, la Cou-
lume de Normandie
etait ccrile dans ce
dialecte;mais, avant
quel'Eglise et l'Etat
lui eussentdonneses
lettres de naturali-
sation, la poesie l'a-
vait adopte" et popu-
Inrise.

La poesie, ce pur
rayonnement de i'ä-
me nons vient de
l'Orient comme le
soleil; en eilet, avant
Homere , avant Or-
phee, Moi'se, sur le
rivage de la mer
iiougequis'etaitre-
l'ermee sur les trou-
pesdePharaon,avait
diele aux llebreux un bymne sublime de reconnais-
sance en l'honneur de l'Eternel. Ce furent aussi des
themes religieux que broderent les premieres chansons
romanes, comme 1'liistoire du martyre de sainl Elicnnc,
un cantique sursainteEulalie et des noels sur la nais-
sance de Notre-Seigueur Jesus-Christ. Les provinces
du Midi conservaient ä ccs composilions le rhythme laiin
fonde sur la diflerence des syllabes longueset breves;
les contrees du Nord, denueos de sentiment musical,
negligeaient la cadence de la versification romaine, el
se boniaicnt ä marquer la (in des vers par des rimes.

JüiiLjiüLirset troubadours au XII*sit'clc.

Apres Dieu, ce qu'admireut le plus les peuples pri-
mitii's, c'est la force,— etlaguerre, qui en est |e

iement; aussi la cbanson de guerre suecs dc-t- lle
;i l'hymne sacre. Charlemagne esl le premier pn a\
qu'aienteelebreles Iroubadours ; de ce temps dale la
chanson de Roland ä Roncevaux, le modele du ;>.:nre.
I.e dialecte roman, dans !e Midi, prit le nom de lani ■
d'oe, et, dans le Nord, celui de langue d'oil, in pre-
miere plus sonore, la seconde assourdie par l'emploi
de IV' muel ä la (in de certains mots. Les |

l'une et l'aulre lan¬
gue, ä cette epoque

oü 1'imprimerie
n'existaitpas,etaienl
popularisees par li s
Jongleurs ei I s trou-
veurs ou trobadors,
dont Chi a fait trou-
badours et trouve-
res. Insensiblemenl
le rhythme s'enri-
cliit, et 1'on trouve
un veritable progres
dans les sirventesde
Dertrand de Born ,
chevalier poete que
Dante nous peint,
dans son Enfer ,
errant sa tele ä la
main en guise de
lanterne, aussi bien
que dans les tensons
de Guillaume IX ,
comte de Poitou,
celui-lä meine dont
la conversion fut
aussi subite quo cclle
de saint Paul sur le
chemin de Damas.
11 soutenait la lulte
impie engagee par
l'antipape Anaclet
II , contre Sa Sain-
tete le souverain

pontife Innoccnt II ;
vainemcnlsaint Ber¬
nard etait venu ;■
Parthenay pour le
rappeler aux lois da
devoir , lorsqu'un

jour , inspire du
Tres-Haut, l'illustre
serviteurdel'Eglise,
au milieu de la ce-

lebration de l'offlce divin, se tourna vers Guülaume
Im brandissant la sainte bosüe, et lui dil :

« Voici votre Dieu et votre juge, oserez-vous le
mepriser? »

Guillaume , attendri, s'agenouilla devant le pieux
abbe, abjura ses erreurs, et partit le soir meme pour
la terre sainte, oü les croises l'avaient devance.

Citonsencore les stances de Rambaud de Vaqueiras,
qui fut gouverneur deSalonique, et de Pierre Cardinal,
professeur de belles-letlres ä Tarascon. Le talent de
ce dernier etait en si grand bnnneur, que Charles II,
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roi de Naples ßt de Sicile, exempta pour dix ans de
(oni.es contributions la ville qu'il habitait, ä la condi-
lion qu'elle subviendrait dignement aux besoins du
poete.

Mais, au dire de Dante et de Pötrarque, le premier
des trbubadours de cette periode fut Arnaud Daniel,
qui rechercbait ies rimes riches (caras rimas), inventa
la sixtine , et auquel doit remonier l'origine des
beut rimes, si Ton s'en rapporte ä la tradition sui-
vante :

Arnaud Daniel charmait par scs chansons la cour
d'Angleterre, lors-
qu'un autre Jongleur
celebre y vint le
defier. La bitte etant
acceptee, leroi don-
na aux deux Cham¬
pions un certain
nombre de rimes, en
leur accordant douze
jours pour composer
los paroles et y
adapter un air. Ar¬
naud avaitunecham-
bre voisine de cellc
deson conipetitcur;
ä travers la cloisou,
il entendait celui-ci
repeter ses vers, si
bien qu'il put les
apprendre, et , ä
l'heure designee ,
devant toute la cour,
il chanta les stro-
phes du Jongleur qui,
son tour venu , ne
trouva rien ä dire et
fut honteusement

econduit.
Au siecle suivant,

on applaudit Girault
deBorneilh, le mai-
tre des troubadours,
qui, l'hiver, ne quit-
tait pasles ecoles et
yfortifiaitparl'etude
ses gracieuses in—
spirations.

La langue d'oil
ns fut pas moins
favorisee que le re-
tentissant idiome de la Provence et du comte de
Toulouse. Ainsi, ä la bataille d'Hastings, qui livra
l'Angleterreaux Normands, Taillefer, Jongleur de
Guillaume le Conqucrant, precedait les Chevaliers en
chantant :

De Carlemanc et de Rolant,
Et d'Olivier et des vassaux
Uni moururent ä Rainscevaux, ele.

A cette meine affaire, l'lionneurde porter le premier
foup lui avait cle accorde ; usant d'une adresse qu'on
i'etrouvc chez certains tambours-majors de nos regi-
ments, il commenca par jeter en Fair sa lance qu'il

rattrapa dextrementpar la pointe, et put frapper trois
Anglais avant de recevoirle coup mortel.

A la suite de la conqußte de l'Angleterre, les Nor¬
mands puiserent dans les chroniques bretonnes les
legendes chevaleresques d'Artus et des Chevaliers de la
Table-Ronde, qui, pendanl longtemps,exercerent la
verve et l'imagination de leurs trouveres. Les plus
celelires furent Chrestien de Troyes et Alexandrede
Paris, qui baptisa le vers alexandrin.

Un peu plus tard, il convientde citer Thibaut de
Champagne,roi de Navarre, qui melangea le premier

les rimes masculines
et feminines, Guil¬
laume de Lorris et
Jehan de Meung.

Apres Philippe le
Del, lorsque s'enga-
görent nos longues
guerres avec l'An¬
gleterre, la poesie,
qui avait pris un
verkable essor avec
les romans emble-
matiques daJtenard
et de la Mose, replia
sesailes,etles ebro-
niqueurs rempla-
cerent les nourris-
sons de la gaie
science. Geoffroi de
Yilleliardouin ouvrit
la lice a ces nou-
veaux venus, et cer-
tes, aujourd'hui en-
core , on ne peut
lire sans une emo¬
tion reelle le cha-
pitre dans lequcl les
barons latins impo-
sent aux princes
grecs, s'ils vculent
leur secours, de se
soumettrea l'Eglise
romaine. Joinville
vint apres, le preux
sire de Joinville qui
rendait la justice
pour saint Louis
aux plaids de la
porte, et qu'honorait
de meine laconfiance

de la reine Marguerile de Provence. Craignant de
tomber au pouvoir des Sarrasins, cette derniere lui
disait im jour :

« Une reine outragee, celane sefaut! S'ils arrivent,
tuez-moi!

— J'y songeais, madamc ! » repondit Fberoique
serviteur.

Dans sa Cbroniquedesaint Louis, Joinville raconte
que son cbapelain, oflicianl aupres du litoü le clouait
la maladic, pälit soudain et chancela.

« N'allez pas tomber, mon pöre, s'ecria le pieux
capitaine; il nie faut le divin sacrement, je ne vous
liens quitte d'ici la. »

Le pretre se redressa par un vigoureux cfl'ort de

Arnaud Daniel a la cour d'Angleterre.
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volonte, ncheva la messe, et depuis n'en dit plus
d'autres, ajoute en linissant Joinville.

Le trait a du caractere,mais combien il pälit devant
cel episodede la vie de Saint Basile :

L'illustre eveque de Cesaree allait mourir; parmi
les amis qui reeevaient ses derniers adieux, il en elait
im qu'il avait toujours aimö pour sa science et sa pro-
hile; c'etait son medecin, et ce medecinetaü juif.

« Je meurs, lui dit Basile, avec le regret de ne pas
vous voir diretien, et je n'attends plus de vous qu'uu
service.Vous connaisseztna resignalion; diles-moi frau-
chementcombien de
temps j'ai ä vivre
eneore.

— Helas! lui re-
pondit le docteur, je
vous le dis en ge-
missant, mais ilfaut
vous preparcr a la
morl, ear, au cou-
cher du soleil, vous
n'existerez plus.

—-Etes-vousbien
certaindel'infaillibi-
lite de votre science?

— One trop cn
cettc ciivonsiauce!
Des syniplömos posi-
tifs ni'annoncentque
vous ne pouvez pas
vivre plus longtetiips

:— De sorte, re-
prit saint Basile ,
apres im nioment de
recueillement, que
sije vivais jusqu'ä
demajn, ce serait un
iniracle'?

—Un miracle ve¬
rkable.

— Elsi je Pobte-
nais de Dieu , n'y
verriez - vous pas
l'cffet evident de nies
priores, et refusc*-
riez-vous alors de
vous faire diretien ?

— Ne vous bercez
pas de cet espojr ,
mon ami, mais je
vous promeis celle
consolation; si demain vous exislez eneore, je nie
ferai diretien, »

Le lendemain, le medecin recut un message qui
l'invitait ä se rendre a l'eglise. II y va en effet, tenant
de chaque inain un de ses enfants. La porte du Heu
saint s'ouvre, un pretre s'avance : c'cst saint Basile
lui-nienic, revetu de ses habits sacerdotaux, et qui
s'est rendu a pied a l'eglise.

« A genoux! s'eerie-t-il. A genoux, mon ami!
soyez diretien, vous etes digne de l'etre. Dieu exauce
mes prieres, il nie donne ce bonlieur a ma derniere
heure. Quo son saint nom soit beni! »

Le docteur et ses enfants s'inclinent, ils onl recu
1c bapteme avec respect.

rionsard cl son ccolu ftMent Jttilellc ;i Areueil.

La cerenionie lenuinee, saint Basile se seilt faible.
« Je meurs, dit—il, mais je meurs content. »
On le rapporte dang sa maison, on le replace sur

son lii, et il expire dans les bras du nouveau chrclien
le visage mouüle des pleurs que repandent sur lui la
reconnaissaiiceet l'amiliö.

Bien qu'entre Joinville et Froissart il n'y ait qu'un
demi-siecled'intervalle, les progres de la dironique ,
sous la main de ce dernier, sont incontestables. Le livre
s'est ressenti de la conscience apportee parFroissartä
toutesses innres,conscience dont on peutaugurerpar

ce i'ail qu'il raconte
lui-nieine.Auniilieii
d'une tenqiete vio-
lente, tandis que
chaeun sur le navire
se preeipilait sur les
cordages pour con-
jurer le »langer ,
Froissart , oecupe
d'une ballade, ache-
va paisiblement ses
vers. Ses frequents
voyages en Ecosse,
en Angleterre , en

Italic , prouvent
niieux eneore la
minutieuse lidelite
de son execution.
Avait-il un site ä
decrire, il allait l'e-
tudier sur place, et
par les ruines qui
tapissaient le sol
arrivail ä reeditier
les forleresscsrui-
nces par la guerre,
conime plus tard
Cuvier, avec une
arete, reconstruisit
les gigantesques

poissons antedilu-
viens. Aussicbezlui,
point de ces erreurs
grossieres conniie

ciicz ses devanciers,
et meine ses succes-
seurs. Walter Scott
n'a-t-il pas place sur
une bauteur le clni-
leau de riessis-lez-
bas-fond ?unTours , qui est bäti dans

En laissant de cöte Monstrelet,Chatclain et Chris¬
tine de Pisan, on arrive ä Philippe de Comines, l'liis-
torien de Louis XI. On est en droit de reprocher au
Tacite francais,— ainsi fut-il designö pendant long-
temps, — son injustice a l'egard de son ancien sei-
gneur, le duc de Bourgogne. La haine dont il Pa
poursuivi remonte ä une »venture de jeunesse que
racontent ainsi les ebroniquesde Flandre:

Comines vivail dans l'intimite du fils de Philippe le
Bon , et partageait tous ses divertissements.Un
soir, au retour de la cbasse, en jiresence des gcntils-
houiniesdu conite de Charolais, il poussa le manqne
de respect jusqu'ä dire ä ce dernirr :
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IC.

« Charles, tirez-moi nies bullös. »
Lo prince obeit en riant, mais quand il eul do-

cliausse Comines, il Ie souffleta si vigoureusement
avecses bottes, qu'ä dater de ce jourl'impudenl cour-
lisan fut la risee de toute la noblesse bourguignonne.

Parmi les poetes de cette 6poque, il faut dislinguer
Charles d'Orleans, Franrois Villon et Alain Chartier.
Du premier nous citerons im rondeau, dont l'affeterie
mignardea, denos jours, ete heureusementimitce par
M. Theophile Gautier, dans plus d'une page de ses
Emaux et camees :

Los fourriers d'ele sunt venus
Pour appareiller son logis,
Et onl fait tendre ses lapis
De fleurs et verdure ttesus.
En etendant tapis velus
De verte herbe par le pays,
Les fourriers d'6te sont venus
Pour appareiller son logis.

Coeurs d'ennui longtemps raorfondus,
Dieu raerci, sont sains el jolis.
Allez-vous-en, prenez pays,
Hiver, vous nc demeurez plus,
Les fourriers d'ele sont venus.

A la suite appa-
rurent des poetes
d'un goüt frivole,
corame Guillaume
Crestin , le pere du
calembour; Octa-
vien de Saint-Ge-
lais; Lemaire de
Bavai , qui attri-
huait toutes les
infortunes de Mar-
guerite d'Autriche
a la lettre M qui
common ce son noni
el aussi les mots :
malheur, misere,
mal, martyre ,
malediction, ma-
lefice, muri, etc.

Le theätre, jus-
qu'alors , n'avait
represente que des
mysteres emprun-
les ä l'ancien et au
nouveau Testa¬

ment; ilcommen-
<;avers le xv e siede
ä exhiber, sous le
uom de farces ,
moralites, soties,
des scenes emprun-
lees ä la vie com¬
mune: ainsi YAvo-
cat Patelin, qui,
rajeuni, est roste
au repertoire de
la Comedie-Fran-
faise. Parmi les
peres de ce genre
nouveau , 011 die-

EVoissavt visii;iu! los rnincs il'un

tingue Pierre Gringore, auquel on doit ce qualrain :

Olli liieii se inire, liicn se voil;
Qui bieu sc voit, liicn sc comioit;
Qui bien sc connoit, peu se prisc ;
Et qui peu se prisc, sage est.

Mais l'invention de l'imprimerieallait revolutionner
le monde des lettres. Dudee, le premier, s'eleva contre
la litterature de son tenips et precha la restauralion
des maitres grecs et latins. Toute sa vie fut consacree
ä eelte oeuvre de renovation; il en negligeait le soin
de ses affaires les plus pressantes, au point de re-
pondre un jour ä eeux qui lui signalaient un incendic
dans sa maison :

« Averlisse'z ma femme, je ne me »lelc poinl des
soins du menage. »

Doeüe ä ses avis, Marguerite de Navarre, la dixieme
Muse et la quatrieme Gräce; Clement Marot, le poete
des princes et le prince des poetes; BonaventuraDes-
periers, Rabelais et Amyot, regenererent la poesie et
la prose francaises,en les relrempantaux sources vives
de l'antiquite.

Au nombredes ecrivains qui perfectionnerentleurs
essais, enregistrons Ronsard, qui pretendait qu'en le

faisant naitre l'an-
nee de la balaille
de Pavie , le ciel
avait voulu eonso-
ler la France de
ses revers ; Jean
Baif, qui introdui-
sit ä Paris les con-
certs , ballets et
tm-scarades; Remi
Belleau, dont la
chansön d'avril est
um petitchef-d'oßu-
vre de gräee et de
description; Joa¬
chim du Bellay ,
l'Ovide francais; el
Jean Daurat , le
pere de l'anagram-
me.

Gräce ü celtc
plciade, la tragedie-
se developpa sur
le modele des cliefs-
d'oeuvre grecs , et
ouvrit la route que
devaient si brillam-
meutparcourirCor-
neille , Rotrou el
Racine. Apres le
Plutus de Ronsard,
Etienne Jodelle

donua successive-
menl sa Cleopd-
tre et sa Didon.

La Cle'opdtre,
raconte Pasquier ,
iul jouee a l'hötcl
de Reims, devaul
Henri II ; toutes

;-■■:■_ -.-
Hicn chäleau en ftcossc.
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les feuelres etaient garnies de personnages6minents;
les acteurs etaient des poetes amis de l'auteur, Remi
Belleau, Jean de la Penise, etc. Le succes fut si
grand, qu'ä la suite de la representation, Ronsardet
son eeole reconduisirent Jodelle ä Arcueil, prome-
nant, comme dans les solennit6s paiennes de la Grece,
un bouc couronnö de lierre, et repetant a tue-töte le
cri des bacchanales: Evohe, evohe!

Jodelle eut pour successeürs Jacques Grevin et
Robert Garnier, Le premier a laisse im Jules Cesar

oü Voltaire u puise quelques traits de son Brutus.
Garnier est surtout celebre par ces deux vers :

Voici donc 1c poignard qui, du sang de son matlre,
S'est souillc lächement: il en rougit, le traitre !

Niaise exageralionque les preceptes de Malherbe
vont tout ä l'heure justemcnt fletrir.

Eugene Woestyn.
(La suile prochainemenl.)

■

UN PAQUET DE LETTRES.
NOUVELLEPAR M. ALEXANDREDUMASF1LS.

(Voycz le muucro prec^dent.)

XI.

Cfüiülle ä Euphemie.
Paris,! e.

« C'est moi, nia chere Euphemic, qui ai du uou-
veau ä te conler!

» N'arrive-l-il pas qne je suis de moitie dans un
grand secret, qui t'interesse fort!

» Je connais la dame en question, je Tai vue, je
lui ai parle; mais ecoute le recit des choses lelles
qu'elles ont eu iieu. Ge sera bien plus simple.

» Figure-toi quo la veille ou l'avant-veilledu jour
oü j'ai recu la derniere lettre, j'etais ä travailler avec
ma mere, quand on annonca madame de*"*, cette
meine dame a qui ma mere avail conimuniquela pre-
miere lettre que j'ai recue de toi. Je nc la connaissnis
pas, puisque je suis sorlie tout recemmentde pension,
et je Jus bien aise de la voir, puisqu'ellejoue un röle
dans ton bistoire. Mais j'etais loin de nie douter du
röle veritable qu'elle y joue.

» Madame de *" entra toute vetue de noir, tout
agitee, toute pale. Eile parut fachee de nie trouver lä.
Cette femme est belle ; eile n'esl plus toute jeune, eile
a bien unc trentaine d'annees, mais il y a dans toute
sa p Täonue un cachet de distinetion qui trappe , qui
attire et qui cliarme. On voit tout de suile qu'on n'a
pas affaire ä une personne ordinaire.

» Son voile etait baisse. Elle lereleva en entrant et
je pus detailler ses traits, c'est-ä-dire des cheveux
noirs, en bandeaux, luisants comme l'ebene ; un front
haut, d'une päleur d'ivoire; des yeux grands , bleus,
surmontes de sourcils d'un arc admirable, et legere-
meiit cernes de nacre, ce qui ajoute a leur brillant;
im nez aristoeratique, dans le genre de eelui de Marie-
Antoiuette, un peu nioiits prononce; une bouche gra-
cieuse, ni trop grande ni trop pelile; de helles dents ;
enfin üne tournure, un goüt et un parfum de veritable
femme du monde. On devine, en voyant cette femme,
une naissance elevee , une educalion parfaite, une
elegance faeile, en un mot tout ce qui caracterise ces
femmes familiarisees des l'enfance avec la vie, si longue
a apprendre, des salons parisiens. Elle etait gantee a
merveille , et l'on voyait joucr, sous les plis de son
ganl, la souplesse de sa main. !)<■ petits pieds. (In

cachemirecomme j'en ai peu vu , ä fond noir. Une
rohe de soie brune, longue, aux plis amples, dans une
jupe etroite, ce qui est bien plus gracieux,quoi qu'on
dise, que les jupes larges. Une demarcherapide,
ferme, assuree. Une taille mince, haute, avantagee
par un corsage plat, boutonne par devant. Je te
recommandeces facons de rohe , quand tu seras ma-
riee. C'est neglige, mais c'est charmant. Voilä ce que
je remarquai dans madame de"'*, et tu avoueras que
c'etail assez remarquable.

» Cependant il etait evident, rien qu'ä voir son
agitation , qu'elle n'avait du s'oecuper que medioere-
ment de sa toilette , et qu'elle s'etait habillee au
hasard.

» Mais le hasard n'cst jamais dangereux pour une
pareille femme. Elle l'a depuis longtemps asservi ä
son goüt.

» Madame de *** ine fit un petit salut de tele, et ne
s'occupa de moi quo pour paraitre contrariee de nie
trouver lä.

« — Ou'avcz-vous donc, cliere Lydie? » lui dit ma
mere. « Yous paraisseztout emuc.

» —En effet, j'aurais ä vous parier.
» — Camille, laisse-nous. »
» J'allai me rasseoir. Quel conlre-temps! Je pris

mon ouvrage et je passai dans la chambre voisine,
mais en me prometlant bien d'ecouter ce qui allait se
dire. J'etais curieuse de savoir ce qui pouvait ainsi
emouvoir cette charmante personne, et de connailre
quelque cliose du cceur qui batlait sous un corsage si
bien fait. J'entendis ä peu pres le dialogue suivant:

« — Votre iille , chere baronne , a-t-elle repu de
nouvellcs lettres de Marseille'?

» — Non.
» — Res qu'elle en recevra, je vous en prie, coro-

muniquez-les-nioi.
» — Que sc passe-t-il donc?
» — Ecoutez, chere baronne. Nous n'avons jamais

eu de secrets l'une pour l'autre. Ce n'est pas aujour-
d'hui que je voudrais qu'il en fut autrement.»

» Je te laisse ä penser si je, redoublai d'attention.
» Madame de *'* continua:
«. — J'ai fait tout ce quo j'ai pu pour le bonheur

» de Julien. Si vous saviez ce que j'ai repandu de
» larmes interieures, ce qu'il m'a fallu de force et de
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X » courage pour lui tenir les froids raisonnementsque
i. je lui ai terms, pour lui öcrire les leltres que je lui
o ai ecrites! J'ai cru que j'en mourrais! J'y ai perdu
v, l:> sommeil ei la sante. J'ai prie Dieu. Je me suis
ii rattachee ä mon fils. Tont ce que la famille, la reli-
» gion , le devoir, peuventopposer aux tentations du
» souvenir, aux besoins du coeur, je l'ai appele ä moi;
» mais l'abnögation huraaine a scs limites. A force
» de se heurfer contre ma poitrinepour s'elancer vers
,i lui, mon coeur s'est brise. Mon energie est a beut.
» Aujourd'hui,Julien croit quo j'ai ahne autrefois,et
» que c'est dans une ancienne douleur qua je puis»
ii ma resistance a celle-ci. II nie defend de lui ecrire !
» II no m'aime plus! 11 me meprise peut-ctre ! Que
)i devenir, mon Dieu! II laut que j'aie un coeur oü
» verser celte douloureuse confession. Elle m'etouff'e !
» Yous, mon amie, conseillez-moi, soutenez-moi!
9 Depuis que j'ai lu la lettre de celte jeune fdle, lettre
, dont, par un effort suprßme,j'ai envoye une copie

» ä Julien, j'ai peur d'etre jalouse de celte enfant, si
»noble, si genereuse. 11 va l'aimer! Je comprends
» maintenantque j'aeeeptais le sacrifice laut que je
i) pouvais croire que ce mariage ne serait pour Julien
ii que le repos d'une äme malade; mais celte femme
» m'est superieure, et eile sera sa femme; eile aura
» pour eil;: la jeunesse, le droit, l'avenir. Et moi, moi,
»je l'airae plus que jamais ! J'ai cru quej'allais de-
» venirfolle. Je prenais les resolutions les plus insen-
» secs. Hier, je voulais partir, abandonner mon rii.ui,
» mon fils; aller retrouver Julien, qui doit m'aimer
» encore, qui me sacrifieraWut quandje reviendraiä
» lui. Puis, heureusement, j'ai pu attendre, je suis
»sortie, j'ai pense ä vous, j'ai voulu savoir s'il y avait
') ici une lettre qui parlät de lui. Quo faire? Que de-
» venir? Je vous en prie, mon amie, protegez-moi
t> contre moi-meme ! »

» Et la pauvre femme sanglotait.
» II parait que c'est serieux, la vie !
» Je croyais rever, moi. Quel bomme que ton futur

raari, et comme il est ahne!
o Ma möre essaya de calmer madame de "**. Elle lui

dit tout ce qu'elle devait lui dire en pareille circon-
stance. Mais cela me parut bien peu de chose, en
Opposition a ce que je venais d'entendre. Si madame
de "* n'eut ete dans un etat d'epuisement physique
complet, eile n'eut meme pas ecoute ma möre. Mais
c'est ä peine si eile pouvait se soutenir.

» Que lui a donc ecrit M. Julien ?
» 11 parait que deeidement il commenceä t'aimer.
» En tout cas, il te sacrifie la une bien adorable

personne! Oh! le cceur! quelle tcrriblc ebose! Dieu
raiille que je n'aime jamais!

$ Bref, ma mere, apres avoir promis a madam
de lui montrer la premiere lettre quo je recevrais et
d eii'e la premiere ä lui eonseiller de faire revenir
M. Julien, s'il y avait Heu, a fini pars'emparer d'elle,
par la calmer un peu, et par la ramener chez son mari,
qui, ä cequ'il parait, ae se doute de rien. Lesmaris
mettent dune leurs yeux dans la corbeillede noces? A
enjuger par ce que je vois, ce ne serait pas le plus
vilain cadeau a faire ä leur femme.

» J'ai l'air de plaisanter, mais je t'assure que j'ai
le coeur tout gros de celte aventure.

» Quandj'ai recu ta derniere lettre, j'ai eu l'air,
bien entendu,de nerien savoir de ce qui s'elait passe,

et, comme toutes etiles quejerooois, je Tai donm'e ä
lire ä ma mere.

» J'ignore quelle tlteision madame de"" prer;dra
apres l'avoir lue. Je ne doute pas, moi, du suis
qu'elle peut renfermer pour eile. II n'y a quo dans
certaines situations qu'on peut comprendre certaines
eboses, et beureusementje suis loin de toutes ces
grau des emotion.?.

i» Voilä, obere amie, le uouveau que j'avais ä le
conter. Fais-en ton probt selon ton sentiment, rar je
serais aussi embarrasseede te donner un conseil ä toi
qu'a madame de , ".

» Tiens-moiau courant, mais adresse ta prochaine
lettre ä me femme de cbambre, car, comme tu me
parleras de toute cette bistoire que j'ai surprise en
ecoutant aux portes, je ne veux pas l'avouer ä ma
mere, ce que je serais force de faire si tu m'äcrivais
directement.

» Ton amie, Camille. »

XII.

Camille a Eaphvivac.
Po is, lc...

» 11 y a une heure ä peine que j'ai mis ä la posle
une lettre pour toi, che-re Euphemie, et je me bäte
de t'en ecrire une seconde par le meme courrier.

» Que de eboses pendant celte heure !
» Je t'ecris ces quelquesmots ä la häte.
» Madame de "* vient de renvoyerta derniere leüre

a ma mere, qui la lui avait remise.
» Madame de *" n'y a Joint que celte seule ligne :
» Je pars! C'est un crime ! I'riez Dieu pour moi! »
y> A la reeeplionde ce billet, ma mere a couru tout

de suite chez madamede ***.
» Elle ötait deja partie.
» Personne ne savait qu'elle ne reviendrai! pas.
» Ma mere n'a rien dit.
» M. de *** est absent pour quelques jours.
» Que d'affaires, ma pauvre amie! (Jue vas-tu de¬

venir dans tout cela?
» Ecris-moitout.
.» Je t'embrasse du fond du cceur.

» Camille. »

XIII.

Euphemie ä Camille.
Mai-Ecilk, le...

» Tout est fini: ma vie est brisee, ma bonne Ca¬
mille !

>> A peine avais-je fini de lire ta lettre, que M Ju¬
lien est entre dans le salon. 11 etait päle comme un
morl

« - Mademoiselle, » m'a-t-il dit d'une voix trom-
blante, « il faul quo je vous parle. •■>

» J'e"tais au moins aussi emue quo lui.
« — Je sais tout, » lui ai-je repondu. « Adieu ,

monsieurJulien ! >i
» En meine temps je lui tendais la lettre. II a jele

les yeux dessus.
« — C'est In verile, » m'a-t-il dit, en me la ren-

dant et en baissant la tele, comme accabh'1.

/
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» Et il a ajoule apres un silence :
« — Aiusi, vous m'ordonnez de partir ?
» - Je n'ai le droit ni de vous donner un ordre ni

de vous faire une deTense.
» — Cependant nous sorames (iances...
» — Je n'ai que le droit de vous rendre votre pa-
role, et je vous la rends. Vous ue vous apparteniez
pas quand vous ine l'avez donnee. Madame de
vous aime. Elle vous donne la plus grande preuve
d'amour qu'elle puisse vous donner. Je ne vois pour
vous qu'utie maniere d'y repoadre, c'est de partir ä

» l'instant meine. C'est plus que votre devoir, c'est
» votre bonheur qui vous l'ordonne. Votre manage
» n'elail qu'une Convention de famille, ä laquelle votre
» estime , votre raisonnementet votre depit vous f'ai-
» saient consentir, mais en dehors de laquelle votre
» cüeur füt reste longtemps, sinon toujours. Co qui
» arrive est ce qui pouvait arriver de plus heureux. Je
d garderai de vous le souvenirqu'on garde d'un ami,
» d'un fröre, el prierai Dicu pour vous et pour cette
» femme, car je sais combien eile a souffert. Ne voyez
» meine pas ma mere, ue hü ecrivez pas. Je nie Charge
» de tout arranger. Partez; chaque minute de retard
» est un vol que vous faites ä un coeur qui attend.
» Soyez heureux!'»

» Je nie sentais etouffer, car reellemenl, depuis
trois jours, je commencais ä esperer. Celle attention
avide, que la femme prete aux moindres ineidents,
aux moindresparoles de i'iionnne dont eile veut gagner
l'affection, m'avait, je le croyais du moins, rövele
quelque chose, comme un commencementd'habitude
de la part de Julien.

» Nous etions alles nous promener, ce jour-lä
meme, avec ma mere , du cöte de Montrcdon, sur le
rivage. Au milieu de cette solilude, entre ces rochers
impassibles et cette mer harmonieuse, il avait paru se
detacher de sa pensee continue. Une cloche lintait au
loin. Ma mere nous suivait ä quelques pas , beureuse
de nous laisser ä nous-memes. Le temps ötail admi-
rable. II nous semblait ne plus y avoir que nous dans
le monde. Nous etions silencieux, mais je surprenais
de temps en temps Julien qui nie regardait, qui m'elu-
diait. ün eüt dit qu'il cherchait une raison de m'aimer
un peu. Deux ou trois fois, je crus sentir 3011 bras
tressaillir sous le mien, comme siune pensee inatten-
due eüt agile malgre lui son corps en entrant dans son
esprit. Rien ne nous disait de ne pas nous aimer.
Tout semblait nous y inviter au contraire. L'avenir nie
paraissait bleu el infini, comme l'horizon transparent
dans la limpidite duquel les flots se confondaient. Nous
passämes par un petil sentier taille dans le roc. J'a-
percus une petite lleur bleue qui avait pousse, toute
seule, tout etonnee. au milieu de celte secheresse.

« — Voyez, dis-je a Julien, il n'y a pierre si dure
» qu'elle ne produise une tleur. »

» II mc regarda avec une sorte de tendresse et
s'approcba de cette fleur pour la cueillir et ine la
donner.

« — Ob ! ne la cueillez pas, lui dis-je : eile a du
y> avoir taut de peine a pousscr Li! »

» II me serra la main.
« -— Vous ötes bonne, » nie dit-il.
» El je crus voir une lärme dans ses yeux.
» Domain, je retournerai voirsi cette lleur esl niorte.

Je pourrai la cueillir, car eile aura vecu plus longtemps

que mon esperance, et eile aura deja pour moi le par¬
tum du souvenir.

» Quant ä lui, il esl parli en nie disant ces seuls
mols :

« — Gardez cette lettre comme mon excuse, etDieu
» veuille que je sois aussi heureux que vous le sou-
» haitez ! mais j'en doutc. Jugez-en vous-inenie. »

» II devait a la Situation oü nous etions de nie dire
ces paroles; il pouvait dire moins, il ne pouvait dire
plus.

» Ah! il aime bien profondement cette femme !
» Pourquoi nie la sacrilierail-il, a moi, qu'il ne

connait que depuis quelques jours, el eomment resister
ä une lettre comme celle qu'il venait de recevoir d'elle
et qu'il m'a remise pour se justilier ä nies yeux, di-
sait-il? En voiei la copie ;

Lydie d Julien,
Paris,*...

» Pardonne-moi, Julien , ce que je t'ai fail souffrir
» depuis un mois, mais je t'aiine plus que je ne t'ai
» jamais aime ! Je veux etre ä toi pour toujours! Tu
» m'aimes trop pour que je ne te sacrifie pas tout. Je
» pars pour Lyon. Quitte Marseilleaussilöt que tu
» auras recu ma lettre. Tu me trouveras ä Lyon, dans
» riiötel meine ou tu m'as ecrit pour la premiere fois
» apres notre Separation , et oü tu as ete si malheu-
» reux. De lä, nous fuironsn'importeoü. Pourvuque
» nous soyons ensemble, nous serons heureux.L'a-
» venir est ä nous! Ou'importele reste ! Encore huit
» jours d'absence, et je serais devenue folle. \'iens
» vite me dire que tu m'aimes. A toi eternellcment!

» Lydik. »

» Et moi, Camille, moi, que vais-je devenir? Je ne
fais que pleurer, et il me semble qu'en un jour mon
cceur a vieilli de soixanteannees!

» EUPHßMIE.»

XIV.

/"// touriste, au rnaride madame*".

« Mon eher ami,

0 Je suis arrive hier a Lyon, mais il elail trop tard
pour m'oecuper des commissions dont tu m'as Charge
par la dernierc lettre, que j'ai trouvee posle restanle a
Avignon. Toutes ies fabriques, tu le penses bien, sont
fermees ä huit heures du soir. Je me suis donc deeide
ä sejourner dans cette ville pendanl le temps neces-
saire.

» Les dessins que tu m'as envoyes sont charmant«,
et comme tu me donnes carte blanche pour le pnx des
etoifes, je puis te promeltre d'avance l'appartement le
plus riebe, le plus coquet et le plus elegant de Paris.
Je ne connais pas ta femme, car, depuis que tu es
marie, j'ai passe ma vic a courir la pretantame,
visiter les cinq parties du globe, ä faire trois ou quatre
fois le tour de la terre, uniquement peut-ctre, je
l'avoue , pour jouer au billard avec les plus habiles
virtuosesdu monde entier. Durant les courts sejours
quo j'ai faits ä Paris, mon inallieur a voulu que ta

"■Hiioiunetham
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fcmme en füt absente. Je ne la connais donc que par
le portrait que tu m'en as fait. Or, si ce portrait n'est
pas Hallt'', ce dont je doute, eile a inflniment de goül.
Elle devra donc. etre enchantßede la surprise que tu
lui prepares pour sa fete. Son boudoir surtout sera
une des merveilles du genrc. Hien de plus pirapant,
de plus original ni de plus gai; et s'il est vrai, comrae
In ine le dis avec inquietudedans tes dernieres lettres,
qu'elle soit devenue triste depuis quelque temps et
qu'elle tourne au spieen, sa guerison est certaine. Rien
n'exerce plus d'influencesur notre humeur, que l'as-
pecl sombre ou riant des objets qui nous entourent.
On peut donc esperer de voir les idees couleur de
rose remplacer bientöt les idees noiresdans son esprit.

» Quoi qu'il en soit, ne pouvant m'occuper de toi au
debarque, je nie suis occupe de moi; j'ai soupe, puis,
pour faire digeslion, je me suis enquis d'un joueur de
billard qui füt digne de moi. On m'a indique justement
un des garcons de l'liötel. Tu eoniprends que toule
Hierarchie sociale s'arrßte devant le tapis verl. J'ai
acceple l'adversaire qu'on m'offrait. Dois-je le dire?
ce n'est pas sa conditionsociale qui fait mon humilia-
tion : c'est sa force incroyable ä ce noble jeu. Ce
gaillard-lä m'a rendu dix-neufpoints sur vingt, en ne
comptant pour lui que les caranibolages.Lorsqu'une
fuis il tient la queue, il ne la depose qu'apres avoir
gagne. Faites donc vingt ou trcnte mille lieues en vain-
queur, pour venir vous faire battre si honteusement par
un pareil adversaire! Apres cette i'croute, je me suis
couche, et j'ai reve toute la nuit que je tombais dans
quelque blouse.

» Or, ce matin, coniine j'allais nie mettre en route
pour Ion affaire, une cliaise de poste s'est arretee
devanl l'hötel, et une fenime, toute en noir, toute
voilue, saus bagage, et ayant un peu l'air d'une l'olle,
ayant surtout l'air de ne pas vouloir etre vue, est des-
cendue de cette voiture, et, passant devant moi, a
coura au bureau de l'liötol en disant :

« — Donnez-moi une chambre.
9 — Oü, madame?
» — Oü vous voudrez. »
» J'etais assez intrigue. Je fis un signe ä mon vain-

queur de la veille, qui l'avait conduite dans une
chambre voisine de la mienne.

« — Meilleurechance qu'bier, monsieur! me dit
» ce heros. C'est du fruit de Paris, ca. »

« La dame etait enlree dans sa chambre sansmöme
la regarder, ajouta mon hommo : eile avait demande
qu'on la laissät, disant qu'elle n'avait besoin de rien,
mais qu'elle attendail quelqu'un , un simple nom de
bapteme.

» La curiosite me fit oublier Ion affaire. C'est assez
naturel, n'est-ce pas? Je rnontai aussilöt dans ma
chambre, qui n'etait separee de la sienne quo par une
cloison, au milieu de laquelle il y avait une perle con-
damnee. J'entendaistous ses mouvements et je pouvais
voir lout ce qu'elle faisait par une lezarde de la porle.
Je tenais ä connaitresa figure. Ce ne fut pas long. Elle
"la son chäle, son chapeau, qu'elle jeta ä la volee sur
le lit, et, avec une grande agitation, se mit ä compter
des billets de banque, qu'elle resserra ensuite dans
son sein en disant : « Cela suffit pour le moment. »

» Elle etait tres bien, ma foi: brune, un peu mai-
gre, mais de beaux yeux et des cheveux magnitiques.

» Pendant ce temps, la cliaise de posle etait partie.

Mon inconnue allait de la porle a la tenelre, et eile
regardail, et eile marmoltait des mots auxquels je ne
comprenais rien, et eile pietinaitdans cette chambre
avec, de jolis petits pieds.

i> La Situation se prolongea ainsi pendant une
bonne heure sans autre incident, et veritablementIn
place commencaitä n'etre pas pour moi d'une gaielc
l'olle.

» L'arrivee de cette fenime devait intriguer un peu
les gens de la maison. Je descendis, en atlendant
mieux, pour savoir ce qu'on en disait, nie promettanl
d'avoir l'ceil au guet et de monier derriere celui qui
etait si impatiemmentattendu. Tu comprendsqu'un
louriste est necessairementcurieux, et que, lorsqu'on
voyage pour s'instruire, il ne faut negliger aucune
occasion.

» On avait fait causer le postillon. J'appris qu'elle
venait de Paris tont d'une traite; qu'elle avait paye les
guides triples, et qu'elle avait im peu l'air d'une
femme qui se sauve.

» Je demandaia voir son passe-port : il portait le
nom de mademoiselle Pauline Durand, dame de com-
pagnie.

» Elle n'avait pourlant guere l'air d'une dame de
compaguie , surtout avec cinquante mille francs en
billets de banque dans son corset.

» C'etait peut-etre une voleuse, cette belle in¬
connue !

» Quaad je dis belle, c'est pour ceux qui aiment les
femmes maigres; moi, je ne les aime pas depuis quo
je suis alle en Turquie.

» Bref, de reflexion en reflexion, j'en arrivai ;i sup-
poser qu'il y avait la-dessousune histoire d'amour, et
comme j'adore ce genrc de lilterature, je resolus de
voir le denoümentde celle-la.

» Je ne me trompais pas. II y avait ä peu pres
quatre beures que je rödais dans l'hötel, tantöt en bas,
tantöt en haut, quand un jeunehomme y arriva piklcs-
trement. Rien qu'en l'apercevant, je devinai que c'e¬
tait le quelqu'un en question. C'est un beau garcon.
II avait l'air emu , emliarrasse meme , et des que je
l'eus vu paraitre, je m'esquivai et je grimpaichez moi
quatre ä quatre pour etre tout de suite ä mon poste
(['Observation. II avait demande s'il n'etait pas arrive
une dame de Paris; on lui avait indique le numero ä
cole du mien. Mais au lieu d'escaladerles deux etages,
comme c'est le devoir d'un amoureuxqui vient re-
joindre sa Dulcinee, il s'arreta ä la premiere marclie,
s'essuya le front, et monta comme un liomnie qtti
refleebit. Pencbe sur la rampe, je voyais lout. Je ne
comprenais pas tres bien cette hesilalion. Eutin , il
arriva a In porle comme je venais de refenner doucc-
nienl la mienne, et il frappa.

« — Entrez! » lui dit une voix, et presque aussilül
j'entendis un cri, mais un cri qui ni'eniut, car i! y
avait dedans autant de bonheurqu'il est possibled'en
mettre dans un son.

» Ah ! cela ne doitpas etre desagreabled'etre aime
de cette femme-lä. (Juelle energie! eile saula au cm:
du jeune homme et l'embrassa ä l'etouffer.

a — Te voila ! s'ecriait-elle. Est-ce bien toi! Tu
» vois, je suis venuc ! Dis-moi que tu es heureux ! dis-
)) moi que tu m'aimes ! dis-moi que nous ne nous
» quitteronsplus! Ob! laisse-moi pleurer! v'i'<i trop
» de bonheur ! »
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» Kl la pauvro femme tremblante, fieweuse, sanglo-
tait et riait.

» Elle eloufl'ait tout bonnement; eile essayail de
parier et ne le pouvait pas; mais ce qu'il y a de cer-
tain, c'est qu'elle ne voulait pas lächer son amaut, et
que jamais naufragc ne s'esl cramponne"ä une planche
comme eile se cramponnait ä lui.

» Meis je ne trouvais pas dans le jeunc homme la
meme expansion qu'en eile. 11 est vrai que dans le
bonheur qu'elle avail, il pouvait bien y en avoir pour
deux.

» II la dominaitde toute la tele, et son regard, qui
passait par-dessus eile, avail quelque chose de triste
et de contraint.

» Je l'assure que j'avais peur que cette femme s'en
apercüt. Elle ne m'etait dejä plus indifferente. On ne
peut pas voir une creature aimer ainsi, sans prendre
interet ä eile.

Alexandre Dumas fils.

!.a /in au prochain numöro. )

COÜRRIER DE PARIS.
La chaleur fait le vide dans les salles de spectacle. Les

thcatres restent ouverls seiilement pour memoire, et Ton
en a vu trois, le Gymnase , le Vaudeville et les Varietes ,
fermer le meme soir in extremis, faute de speetateurs autres
que les ouvreuses et les gardes munieipaux. Le plus heu-
reux de tous etait le joyeux theätre du Palais-Royal, qui
s'en est alle planter sa tonte dans les montagneset prendre
confortablement les eaux de Plombieres sous le patronage
de l'empereur.

Quant aux autres ils ont fait contre fortune bon coeur, et
se sont amuses, nonobslant los ardeurs feroces du thermo-
metre, a representer, pour l'acquit de leur conscience,
quelques petits actes un peu vexes de se voir joues dans le
desert.

Et cependant, on ne saurait dire que ces nouveautes
eeloses sous les rayons de la canicule manquent de talent
etd'esprit. Nous avons vu, par exemple, aux Francaisune
charmante comedie de MM. Leon Guillard et Achille llezier,
la Statuette d'un grand homme, qui n'eüt pas manque de
faire fureur par une äutre temperature. Mais commentfaire
pour s'enthousiasmer par trente-cinq degres de chaleur?
En deux mots c'est l'histoire d'une petite personne un peu
reveuse, un peu romanesque, qui s'enamoure de couliance
pour un poete inconnu dont eile n'a jamais vu que le plätre
enminiature. Mais ne voila-t-il pas que cc nouveau Byron
n'est autre qu'un simple et prosa'ique contre-maitre de
fabriquequi fait de la poesie pour sc distraire et de l'indus-
trie pour subsister? Le denoüment se devine , et je vous
crois , lecteurs, trop penetrant pour vous l'expliquer.

Leroux, Monrose et mademoiselle Fix ont fait assaut
d'esprit et de talent.

Au Gymnase, autre succes de M. Leon Guillard. En-
core un acte intitule le Markige ä (arquebuse , qui nous
montre un jeunc et audacieux marquis epousant ä main
armee une belle chätelaine, dont il se fait aimer ensuite ä

force de dcvouemenl et de soumission.Le sujet est sca-
breux, mais il est traite ä merveilleel joue ä ravir par
Dupuis el une jolie debutante du nom de Victoria. Un nom
d'heureux augure, mademoiselle, el auquel vous n'avez ras
deroge!

Citons encore une piece a tiroir de MM. Lefranc et Si-
raudin , les Metamorphosesde'Chamoi&eau, creee aux Va¬
rietes par Henry Monnier,avec le talent caricatural qui fit sa
renommee au temps de ses debuts dans la Familie impro-
visee ; puis la reprise de Manon Lescaut , jouee devant une
saile mieux garnie qu'on n'oserait le supposer; ealin la
i'eapparition du fameux Juif-Errant, joue dans Lorigiae
ä l'Ambigu, et pour lequel M. Hostein a fait des folies de
mise en scene , et nous serons quitte avec les thealres.

11 ne nous reslera plus qu'ä nous incliner devanl les
magnificencesde la feie de nuit Offerte par M. Der ä Teilte
de la societe parisienne dans les jardins feeriques du pro
Catelan. A tous les enchantements seines a chaque pas
dans cc nouveau paradis terrestre, on avail ea l'idee d'a-
jouter une surprise indescriptible, un theätre de fleurs,
d'arbustes et d'arbres naturels, eclaire par des lneurs
magiques, et qui Iaisse loin derriere lui les dccorationsles
plus vantees. Rien ne saurait donner une idee de Taspect
ravissant de cet Eilen improvise , oü des houris emiuatjces
dans des voiles de gaze , semblaienf danser des rondes
imitees des Mille et une nuits. 11 suffirait de cc spectacle
unique pour faire courir Paris enlier aux soirecs du pre
Catelan.

La reouverture des fasles bistoriquesa eu lieu dimanch.e
aujardin d'lliver, en presence d'une societe nombreuse et
choisie.

Nous felicitons la nouvelle administrationde la bonne
compositionde spectacle, qui ne peut manquerd'attirer la
foule.

A. DE Bragelonne.

Ad. GOUBAUD, dirccteur-gciT.i.t.

PARI?,— IUmiMERIE DE L. MARTI.NET, 2, RUE Mli;:vJ>



■■B•j^affHom-"** B9e™

3" Numeho d'Aout IS5G. — Gravüre N- 473.
( Traduction reservee. )

LE

MONITEURDE LA MODE

On disait, il
y a quelque
teraps, que le
globe terres-
tre tendait ä
se refroidir,
et quo nous

arriverions
bientöt ä etre
sous la tem-
porature gla-
cialedespays
du nord. En
verite, Pete
dans lequel

nous sommes
semble don-
ner 1111
raenti forrael
ä ces fucheu-
sesprevisions
et le soleil
nousdardedo
ses chauds

rayons avec une intensite si grande, quo l'oa serait plutöt
tente de partager les craintes de ce fameux astronome alle-
mand, qui vient de decouvrirdeuxplanetes nouvellesmar-
cliant l'une vers l'autre, et dont la rencontre , sielle avait
lieu, amenerait infailliblementla fm du monde, soit parle
f''ii, soit par l'eau , ehoses fori peu agre>bles toutes deux

et dont le clioix nie jetterait dans une cruelle perplcxite !
Certes, un bain a bien des cliarmes, surtoutdans res jours
de sutfocation, mais une immersion complete jusqu'ä ex-
tinetion m'en offrirait beaueoup moins. La chaleur duale
les organes et n'est pas non plus denuee d'aetion bienfai-
sante, pourvu qu'clle n'aille point jusqu'ä la grillade, l'em-
lirasement general.

Esperons que les astres en question prendront chaeun
une route differente, et nous sauveront ainsi d'une epou-
vantable catastrophe.

Que fönt, par ces chaleurs caniculaires, les Parisiens
restes ä Paris ? Ils vont prendre le frais dans les bois, au
pro Catelan, ce nouveau jardin i'Armide, oü tous les en-
cliantementsse trouvent reunis, pour faire dire avec un de
nos plus spirituels feuilletonistes, Jules de Premaray : s II
laut avouer que l'existence est parfois une assez bonne
drölerie. » Quant ä nos belles dames, enveloppees de gaze
et de denlelle, elles donnent ä leur niise le cachet le plus
vaporeuxet le plus poetique.

J.(.'~ robes blanches, ä volants brodes, restent en grande
vogue pour toilettes habillees , et se partagent la faveur
avec les jolies tarlatanes , les soies grenadines , et les
mousselincsde soie da la maison Delisle, ou l'on voit aussi
une foule de fanlaisies nouvelles, en tissus diaphanes avec
volants et dispositionsdiverses, qui conviennentadmirable-
ment pour demi toilette.

En parlant plus baut de dentelles, je nie suis souvenue
d'une nouveaute ravissante, que nous devons au genie in-
ventifde M. Fergusonatne. Ce sont les pointes et mantelets
en dentelle Lama. Cette dentelle, ä la fois legere et forte,
est on ne peut pas plus agreable a porter. Elle brave toui
froissement, toute buinidite, on mettrait sous son bras en
chiffon , un mantelet de dentelle Lama , que sa fraiclieur
n'en ressentirait aueune atleinte. Elle conserve reternelle
beaute ; cela est vraiment nierveilleux, aussi a-t-elle el<5
adoptee des son apparilion, et pour les toilettes d'biver
commepour Celles d'ete, on en portera certainementbeau¬
eoup.

Comme riehesse de dessins; il faut dire aussi qu'elle ne
laisse rien ä desirer.

Les premiers raagasins de Paris, se sont empresses de
comprendre dans leurs assortiments cette nouvelle dentelle
de M. Fergusonaine, et dejä toutes les dames les enlevent
avec tant de rapidite, que l'on ne suffit qu'avec peine aus
nombreuses commandesqui surviennent.

Les premiers objets de ce genre figurereat brillamment
ä l'Exposition de I85!5, ou messieurs les jures internatio-
naux les ont specialementexamines, en rendant hommage
ä la perfection de re nouvel article , qui enricliit encore
l'industrie dentelliere, et permet aux femmes d'etablir des
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gradalionsdans les dSpenses qu'elles fönt pour leur toilette,
car hi dentelle Lama est d'un prix fort raisonnable. F.lle
aura un grand sucees et sans nuire en aucune fapon aux
autres dentelles, ajoulera une varietö de plus dans nos
parures.

Que vous dirai-je de neuf en ce qui concerne la lingerie?
Pen de chose. Nous admirons constamment les gracieux
modelesde mademoiselleAnna Lolh , soit sous forme de
Helms de fantaisie, soit en malinees elegantes, bonnets,
manches ou canezous.

Corame liclms, ce sont toujours de jolies pelerines avec
ou sans pans, enjoliveesde bouillonnes, d'entre-deux, de
dentelles et de flots de rubans.

Les malinees se fönt frequemmenten mousselinebrodee.
La basquine se garnit, ainsi quelajupe, de bouillonnesou
de volants. On y pose parfois une espece de berthe de
semblableetoffe, soit ronde derriere et descendant enpetit
ehäle devant, soit ronde devant et derriere.

MademoiselleAnna Lolh, fait aussi d'admirables robes
en mousselineblanche a volants brodes.

Quant aux bonnets , comment decrire lenrs formes di¬
verses ? Ce sont les creations du caprice. ("est une den¬
telle, unruban, un rien! qui, arlistement melangös, com-
posent un tout ravissant.

Les canezoussont en mousseline brodee ä fond seme ou
en mousselineunie.

Los sous-manches conservent leur aristocratique ele-
gance. Elles restent volumineuses, se fönt encore ä gros
bouillonnesou a hauts volants.

Les toilettes de campagnesont d'une grande coquetterie.
Les mousselines peintes , les jaconas ä dispositions, le
nankin, sont, pour cot usage, des mises delicieuses.

La coupe des robes varie peu. Madame Celeste Ladrague,
si en renom pour la gräce des garnitures qu'elle y met et
leur facon en general, continueä faire la plupart des cor-
sages montants, et orncs de bertbes ou de bretelles.

Pour jeunes personncs , ils sont souvent ä la vierge ,
fronces en gerbe. Aux robes legeres, on en voit quelques-
uns en coeur tres prolonge et descendant fort bas des
epaules.

Les basques ne se sont pas la'isse detröner, et se fönt
toujours en grand nombre.

Les volants restent aussi jusqu'a ce jour la garititure
invariable de toutes les jupes. La saison prochaine, en nous
faisant revenir aux etoffes de soie , amenera peut-etre
quelques changements, nous vcrrons ce que la mode deci-
dera.

Les chäles orientaux se partagent la favcnr de nos ele¬
gantes, avec les gracieusesconfections de la maison Delisle,
au milieu desquelles ils s'etalent pompeusement. Ils ontun
certain cachet de distinclion et d'originalite qui seduit, puis
ils forment variete avec le rcste et le cliangemcnta toujours
\m attrail puissant, surtout en fait d'objets de toilette.

On porte aussi beaucoup de mantelets en mousseline
blanche brodee. Cela est excessivement leger, et donne ä
une mise un air de fraicheur qui charme les regards.

Jamais les chapeauxn'ont eu plus d'elegance et de co¬
quetterie , et pour s'en convaincre, il suffit de visiter le
magasin de madame Alphonsine.La, tout est gräce et se-
duction. Les modes de madame Alphonsinc sont legeres,

vaporeuses, charmantes. On se demande comment une
main humaine a pu les orner si habilement de fleurs, de
blonde et de rubans, sans laisser la moindre trace de sou
passage sur res choses fragiles qui semblent neos d'un
souflle , et l'on eesse d'en elre surpris , quand on se rap-
pelle tout ce que madame Alphonsine a deja cree de deli-
cieux.

J'ai remarque chez eile, dans ma derniere visite, encore
un grand nombre de chapeaux de paillc de riz. Les uns
pleins, c'est-ä-dire tout en paille, d'autres composes seule-
ment de bandelettes de paille et de tulle blanc. Plusieurs
avaient la forme Pamela.

Quant aux chapeaux de crepe , Madame Alphonsinc y
mele des cpquillesde blonde, des bouclettesen ruban, des
fleurs mignonnes, tout cela dispose avec l'art et le tact le
plus exquis.

Les formes restent fuyantes, les bavolets tres hauts.
Sur les chapeauxde paille, pour demi toilette, il y aura

un assemblage de petits quadrilles en velours, de dentelle
ou de blonde noire. Puis, sur le cöte, une toulfe de fleurs.
Pai'fois une couronne autour de la calotte , ou bien encore
une guirlande entourant presque le bord de la passe et allant
rejoindre le milieu du bavolet; tout cela est de la fan¬
taisie.

Au-dessus des bavolets on pose beaucoupde bouclettes,
soit en ruban, soit en velours, selon rornementdu chapeau,
dont les pans retotnbent en flottant sur les epaules.

A nous autres femmes, il faut de la poesie dans tout ce
qui nous enloure, et madame Alphonsine comprendcela
mieux que personne. Yoilä pourquoieile donne ä ses modes
co cachet de jeunesse et de fraicheur qui les distingue par-
ticulierement.

Les belies dames moscovitessont enchantees de la paix,
d'abord parce qu'elles ne craignent plus pour les jours si
precieux de leurs maris et de leurs freres, ensuite pour
jouir de l'avantage d'avoir toutes les modes parisiennes, et
de s'embellir avec les charmantes toilettes qu'elles fönt
venir de notre capitale.

Le couronnement prochain de S. M. 1'Empereurde
liussie , est surtout pour elles une occasion de vouloir se
montrer brillantes, aussi la maison Lassalleet Comp., que
je vousrecommandesouvent,vient-elle de faire les plus ma-
gnifiques envois de robes et de bijoux, ä plusieursdames
russes. Ainsi la mode, cette souveraine absolue dont l'em-
pire est universel, aura, comme les autres puissances, ses
representanls ä l'auguste ceremonie, et cela sous les formes
les plus gracieusementseduisantes. Les etrangers pourront
dire que, si la France est fecondeen braves, on y possede
en outre le bon goüt et la gräce.

Nous rappelons que la maison Lassalle, qui se Charge de
toute espece d'expedition, soit en objets de toilette, soit
memo en meubles, objets d'art et corbeilles de manage ,
fait des envois d'echantillons ou de marchandisesnon con-
fectionnees, sans Obligation d'aehat

N'ayant aucune nouveaute particuliere ä vous signaler,
je termine ce bulletin, me reservant de glaner fä et lä d'ici
au mois prochain, tout ce que je pourrai decouvrir concer-
nant les modes d'automne.

Madame Julielle LoRMEAU.
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DESCRIFTION DE LA GRAVÜRE DE MODESN° 473.

Toilette dm Promenade.— Chapeau en paille d'ltalie, orne
d'epis et de grappcs de cassis.

La passe forme un peu la Marie-Stuart sur le devant. La forme
esl fuyante; lc l'ond plat.

Sur lc cöte sc trouve une toufl'e d'epis et des grappes de cassis,
monteestres legerement sur de longues tiges.

Le bavolet en paille d'Italie a 5 centimetres de hauteur, puis il
sc complctcparun apprct en tulle, sur lequel il y a de distance
en distance quatre rouleaux de taffetas paille, et il est garni
d'une blonde legerement froncee aubord.

Sous la passe il y a des ruches de blonde et, d'un cole seule-
inent, en haut, des epis cl des cassis.

Brides en ruban n" 22 ecossais blaue, paille, noir et gris (lc
gris est chinc).

Robeen muussclineblanche claire, ornee de valenciennes aux
manches.

Corsage montant, fronce legerement dans lc bas.
Grand col carre fonnant petite pelerine cn mousseline, avec

entre-deux de valenciennes et avec une garniture de valen¬
ciennes de ja 0 centimetres, dont lc bord retombe surla couturc
de l'emmanchure.

Double jupe, toutes les deux unies, avec un haut ourlet qui
fait niat.

La manche sc compose de trois Volantsen mousseline, dont lc
premier de dessus se nionte fronce on plisse ä l'epaulette. Chaquc
volant a un ourlet et une valenciennes pareille ä Celle du col.

Ccinture en ruban de taffetas violet n" 80.
Corsage de dessous tres decolletc.
Broche en bijou au col.

Toilette de chez soi. —Coiffure en clieveux.
Corsage ßchu cn lulle et cu denlclle noire, avec petita Velours

noirs (res ctroits.
Ce liehu montant est bordc devant et au cou d'une ruclie en

pelitc dentelle noire, avec un petit Velours noir au niilieii.
he corps du fichu est cn tulle noir fronce horizontalement et

coupe par des entre-deux qui partent de l'encolure ä la garni¬
ture, qui se composede deux volants cn dentelle surmonles par
un entre-deux. Sur le devant, ä partir de la tadle, il y a deux
patics en pelit velours noir enloure de deux volants.

hc fichu est semblable derriere au devant, a l'exception du
bas qui funnc pointe sur lajupe.

Dans les bords des entre-deux il y a une engrelurc, dans les
jiiui's delaquclle passe de distance cu distance u:i pelit velours,

lieb;: cu taffetas vert clair.
Corsage decullelc.
Manche [res largo, bouffante, rele\ec devant par un r.ceud cu

velours noir.
On apereoit sous lc releve une petite manche courte blanche,

garnie d'une dentelle.
Doublejupe, avec un ourlet a chaquc.

pens£es diverses.

,'. Faisdu bien et jetle-le dans la mer; si les poissons
l'ignorent, Dien s'en souviendra.

.'. II faut rougir de faire une faule, nem de la reparer,

.". II ya qtielque chose de plus haut que l'orgueil et de
plus noble que la vanite, c'est la modestie; et quelque
chose de plus rare que la modestie, c'est la simplicite.

.•. Une jeunc personne demandait a im homme d'esprit
quelle est la difference qui exisfe eiitre les classiques et les
romantiques. — Los classiques, repoiidil-il, sont ceux qui
ont fait leurs classes, les romantiques ceux qui orit besoin
de les faire.

.•. C'est une grande richesse que de sc conteuter de te
qu'on a.

.'. Les gnices les plus seduisantes sont eelles de la
beaute, les plus piquantes eelles de l'esprit, les plus tou-
chantes Celles du coeur.

. •. N'ayez aueun median! detour; pensez avecinnocence
et justice ; parlez comme vous pensez.

Voici im phenomene I Un petit morceau de metal jiasse
sous le balancier de la monnaie et devient une piece de
cent sous. Rien de plus muet, de plus inepte que cette
piece, n'est-ce pas? Vous etes dans l'erreur; eile a toutes
lesfaculles intellectuelles: prudence, prevoyance, memoire.
Quand l'orage gronde,elle se cache ; quand il sedissipe, eile
se montre. Qui la consulte peut apprendre, a l'instar d'un
barometre, s'il doit eräindre ou esperer. Elle est meme le
signe le plus certain de la conliance que merite im gouver-
nement. Elle dit s'il chancelle ou s'il est affenni, s'il me-
dite la paix ou la guerre. Elle ne se borne pas ä etre baro¬
metre, eile est aussi boussole. Enfln, pourdernier prodige,
la piece de cent sous possede tous ces avantages, memo
quand eile est dans les mains d'un imbecile bors d'etat de
combiner deux idees , qui meme n'en a jamais eu une
seulc. Audibeut.



UNE EXCURSION A SPA.
(Suiio. — Voir page I £7. )

VtatoiM trtU'onslcrc

XI.

Quand on serend ä Spa, 0 (Ml cimvenuque c'est
pourles eaux. C'est lä, sinorr lc but reel, du moins le
pretexte dont on se sert comme de passeportaupres
des autres ou de soi-meme. Nulle de vous n'oserait
s'avouer, n'est-il pasvrai, niesdames?que c'est le jeu
qui l'attire, — le jeu qui n'est pas un plaisif, mais un

vice, et qui peul devenir pis quetela. Le jeu, C est-a-
dire la soif de gagner vite et beaueoup,sans travail,
sans talerit, sans inerite, n'est pas une passion femi¬
nine, et la vue d'une fernme assise au tapis vert,
engagee dans ceterrible duel du hasard, l'oeil fievreux,
la inain crisptie, le leint pale, est un speetacle qui fait
süuffrir, qui cboqne «-omnie une invraisemblance, qifi
revolteeoinnieune absurdite. Jouer, pour une femme.
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c'est une profanation uiexcusable des grandesetbelles
qualilcs, des pur« senlimonls qne le cid n'a pas niis
eil eile pour les faire servil- d'inslrument ä la moins
noble des passions.

Voyez-vous cclte femme , jeune et belle, au doux
regafd d'azur, au sympathique visage, aux maifts
blanches et fines? On ne peut la voir saus sc sentit'
attire vers eile par un charme secret, par eette irre-
sistible influence qu'exerce lout ce qui est beau et pur.
Mais eette femme s'approche d'une table de jeu. —
Quel changement! quelle mefamorphose i La femme
tlisparaitpour faire place a (in ehe a pari qui il'Mt
plus d'aucun sexe; Tauge s'est f'ait demon. Cl rrgard,
si calme tout ä l'heUrc dflftl 19 melanroliquereverio,
s'illumine de fauves erlaiis de cnpidile; la bonche gl
crispe, le teint dovienl bilteu.t, biis les tniils du visage
se contractent , la inain devient OWetiM et CFöchug j
et dans touteet etre novit qtt'ttfll penser, qtt'tW desir:
de Por! de l'or!

C'cst un niallicur Ejttl i'MMuemmi des jeuf 8«
milieu des reunions rlrgaulf s ; et plus i'm, venu aux
eaux, le cueur tranquille et l'Mßfii joyrux, s'oU ftfOUffli
desespere pour avoir stireombe a HUI sedurlion frop
voisine. Othello n'dvait pas iout k Mi tort qnand il
aecusaitles eauxd'etre (rompefisrsetinru^ougeres;
Fähe as ivater!

El. pourlanl, il kni k dire, h SjW, comme pnrfoul,
le demon du jeu est tniettx löge quo la bienfaisanle
nymphe des eaux. Celle-ci n'a pouf (ouf palais «Ml
des salles blanchies a la rliaux, peu mcublees ei «uffe-
ment ornees; celui-la Irftne dans de luxoeWS Iwlels
pleinsde splendcitrs,de hindere et d'bsfmdflii, Les
salles de jeux sont les plus bcanx edrliros de $pa, qui
n'offre guere aux elrangrrs, M fäll dl eunosfte arrbi-
tecturale, qu'une fort müdesteegiise drdiee a sainl
Remacle, et une affreuse. toftUAm dediro i Pierre le
Grand.

Les salles de jeu soni ...... ütabtetU fcföfe. Lrt(rons~y,-
mais par simple euriosi!o,, CQttUtii on va visiier h
Vesuve, avec l'intention bien Streife de ne pas SI jeler
dans le gouffre.

Ces trois salles soM la Ridonio, le A'»nx-IIall et la
salle Levoz.

XI f.

La Redoute (de riialien ridolii , tftti venf dire
cercle, reunion, assemblöe) se Irouve dans l& nie priu-
cipale de Spa, au cenfre de la viife. C'est tu
edifice, construildans le style Louis XV, par 1'whi-
tecte Digneffe, de Liege, qui y travailla de i76A i
1769. Le prix de la construetions'elcva ä 800,000 k.
On l'appelait alors Maison d'assemblees, et le pri-
vilege d'y tenir des tables de jeu et d'y donner des
bals et des eoncerts fut aecorde pour un terme de
cinquante annees ä la societe proprietaire , par le
prince Charles d'Oultremont, eveque de Liege.

Au rez-de-chausseeest un elegant cafe-restaurant.
Un escalier monumentalmene a deux beaux salons,
dont Tun, eclaire sur la nie et sur une cour assez
vaste, sertde salle de bal.

Une belle cour, ornee d'arbustcs et de fleurs, con-
duit au theäfre, dont la salle, quoique simple, est d'un
goüt excellent. Elle est surtout merveilleusementdis-
posöe pour Foule et la vue.

Lue galerie, decoree de fteürs, de lableauxet des
liusles des inembres de la famille royale, relie le
tiieätrc aux salons du premier etage , par un plancber
mobile qu'on y elablit les jours de bal. L'aspcc I de
ces salons illuniines, vus ajnsi d'un seul coup d'oeil, a
quelque chose de remarquablementbeau.

Les jeux ont lieu sans desemparerdepuis dix heures
du matin jusqu'ä rninuit. On yjoue exclusiveinentau
trenle~et-quarante et ä la roulette.

Enlrons, et comme dit de Mussei :

......Mellcz bas le chapeau,
Vous qui vencz ici, mellcz bas l'espörance !...

La, du soir au malin, et du matin au soir, roule
Sür le tapis vert la boule ronde du basard; la se fönt
et M doltifil les rapides fortuncs. C'est la qu'on entre
le e«Hf Ircmblaiit, i'esprlt tievreux, leregard inquiet,
peut en snrtir aneanti ou triompbant. Le grand peut-
rlrr v t''gn" , el iirnl balelanls sous son doute fatal
sfs innotiibrabbs victimes. Le riebe et le pauvre s'y
eoudoieiil - - taf le pauvre aussi vient jouer la le pain
de §et efifanfs, le salaire de sa semaine.J'y ai vu des
pav-üiis qui avjiit -nf. quitle l'lionnele et sainle cbarrue
pour venir se jfdndre a cetle sarabaude insensee dansee
au!oui' llti wau d'oi'.

Je les ai vus tlebout, sous la lampe eufumee,
Avec lern- vcsle rouge el leurs sotiliers boueux ,
Tournant leurs grands cliapeaux ciilre leurs tioigts calleux,
Pose* sous les n'ileaux la siictir d'unc aunee,
El la , mtiets d'lioiTctir devant la Deslinee,
Suivre des veux leur pain qui courail devaul eux !

Apres bj ISedoute,la salle de jeu la plus en vogue
est le Ymir-Ihill. Xous avons doiine l'etymologiedu
mot Itedoutf, donnons aussi celle de Vaux-Hall.
Le mot est anglais et signifie simplement« salle de
Vaux ». Ce Yaux elait un etdrepreneiir qui ouvrit a
Londres, vers la fin du slecle (lernier, une salle de

s et de eoncerts a laqueüe il doniia son nom, et
qui seTVit bientöt a MbiptGf.grace a sa vogue, toutes
les «alles dtJ memo genre qui .s'ouvTirentavec la meine
destinaüon.

Lo Yaux-Tfall,conslruit cn 1770, se trouva, des
SM iiiauguraiiott , en bitte ouverte avec la societe
proprietaire de la Redoute. Celle-ci jouissait du pri-
vilege de tenii' des tables de jeux, en vertu del'ordon-
nnnce du prince eveque de Liege. Mais on contesla
au prince le droit de conferer ces monopoles.II s'en-
suivit iiii grand proces devant les Vingt-dntx de
Lt/'ge, et ce proces durait encore quand eclata la
revobition francaise. Plus tard, les trois maisons
s'associerent.

Le Vaux-Hall est situe dans la rue de ce nom qui
conduit ä la fontaine de Geronstöre.C'est un beau
bäliinent, asscz eleve, d'oii la vue peut s'etendre au
loin sur la campagneet decouvrir de charmante pay-
sages. Tout autour regne uncliarniant jardin; l'entree
principaleest par une vaste cour au milieu deJaquelle
jaillit un süperbe jet d'eau. Au premier etage sont les»
salons decores avec un goüt medioere, que ne justifie
pas la profusion des dorurcs et des tapis. On en
compte trois. Le plus grand est un carre long, arrondi
par les angles, et qui n'a de remarquable que ses
quatre cbeminees entre lesquelleson a place des por-
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Iraits des principaux souverains de l'Europe. Gelte
galerie n'est plus, ä beaueoup pres, au courant du
niouveivientdynastique:

Les deux aulres salles sont contiguesä cellc-lä, et
y correspondentdans toute sa longueur.

II nous reste ä visiter la Iroisieme et derniere maison

de jeu de Spa. G'est la satte Levoz. Elle fut baue
eu i/S'i par une socicte qui voulait, comme celle du
Yaux-llall, faire coneurrence a la Redoute, et qui
finit aussi par s'assoeier avee eile. Cette salle , plus
simple par le dehors, est plus vaste et mieux ornee a
l'interieur que eelles quo nous avons decritesprece-

Fontainc do lu Sauvenierc,

demment. Elle n'offre cependantrien de bien remar-
quable. Kolons seulement qu'il y a dans les jardins
un gyranase pour les enfanfs.

Pour corollaire ä ee que nous venons de dirc sur
ces trois maisons de jeu, nous ajouterons que les
jeux de Spa produisent, bou an mal an, ä eeux qui les
exploilent, 300,000 franes de lieneiice , — chiffre
enorme qui demonlrc avee une irreTutable eloquence

qu'ä ee jeu-la, ce n'est pas le public qui s'enrichit.
Mieux vaul prendre les eaux saus courir la chance

alealoirc de ee liasard perfide qui s'enrichit a vos
depens.

XIII.

Les sources de Spa sont au norobre de six ou sept,
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diflerant peu de compositionet de temperalure. Ce
sont le Pouhon, la Geronstere , la Sauveniere, le
Groesbeek, le Tonnelet, le Barisart et le Wdtfras.

Les eaux mitrales de Spa sont gazeuses, ferrugi-
neuses et salines. Kilos parlicipent ä la fois de Celles
de Forges et de Vicliy. Elles renferment du gaz aeide
carbonique dont la proportion varie selon la source;
elles renfermentaussi des carbonates de fer, de soude,
de chaux, d'alumineet de magnesie;du muriate et du
sulfate de soude, de meine que de la silice. Elles sont
limpides, petillantes, couvertes de bulles de gaz car¬
bonique et souvent aussi d'une pellicule irisee. La
saveur en est aigrelette ou astringente, et plusieursdes
sources ont une odeur fetide , qui ne ressemble pas
mal ä celle des ceufs gätes. Teiles sont les eaux de la
Geronstere, par exemple.

Les longues pluies alterent ces eaux, qui deviennent
alors insipides, la pluieleur faisant perdre une grande
partie de lenr gaz.

On sc baigue peu aujourd'hui a Spa; on se con-
tente de boire les eaux a la source, et cliaque espece
de temperament a une source appropriee ä sa nature.
Elles sont efficaces surtout contre les afl'eciions qui se
traduisent par des cas de relächement, de faiblesse ,
d'insensibilite , de langueur et d'inaction des fibres.
On les ordonne aussi pour des cas d'epuisement, de
ralenlissement et d'appauvrissementdes humeurs.

On prend de trois ä douze verres par jour, suivant
le degre d'intensite de l'affectionqu'il s'agit de com-
battre. La duree ordinaire du traitement varie d'un
mois ä six semaines. Certains malades prennent les
eaux melangees avec du vin ou du lait.

Le Pouhon, ou Puits currc , est la seule des fon-
taines qui se trouve dans l'enceinte meine de la ville.
Son nom vient du mot patois Pouhir, qui signifie en
liegeois puiser.

Le puits, de forme quadrangulaire, dans lequel
jaillit la source, est pave de petites pierres, par Jes
fentes et les interstices desquelles l'eau surgit en petits
bouillons et se renouvelleconlinuellement. Ce bassin
contient environ quinze cents litres d'eau. Au-dessus
est une sorte de portique d'ordre toscan avec un cha-
piteau de pierre de taille. Ce portique, ouvert du cöte
du couchant, est entoure d'une margelle de pierre de
taille sur laquelle se rangent les buveurs. Ce chapiteau
porte diverses inscriptions en chronogrammeslalins,
dont je me dispenseraide vous donner le texte, en me
contentant de les traduire. La premiere, elevce ä une
bauleur de cinq pieds du sol, est ainsi coneue :

« tri 1674, le lendemuin de la fete de saint Mure
(26 ovril), l'eau a monte jusqu'ä cet endroit. »

L'inondationdu bourg avait ete generale, et une
femme meine avait peri. Bisons, pour l'honneur de la
source, qu'elle fut etrangere ä ce melait. L'inondation
fut causee par le debordementdes ruisseaux des col-
lines voisines, transformes en torrents par les pluies
abondantes du printemps.

Lue autre inscriptiou porte que :

« L'eau de cette source Ihre les obstruetions, divise
les matteres endurcies, desseche l'humidite, fortifie les
parttesaffaiblies,— pourvu quon en boive avec regle etmesurc. »

D'apres l'arrangement des grandes et des petites
lettres du ebronogramme, cette inscriptionremonte ä
l'annee 1050.

Enfin, au-dessousdes deux premiers distiques, un
troisiemeannonce que :

« Le tremblementde terre de 1692 a rendu l'eau
de cette source plus claire, plus abondante et plus mi-
nerale. »

Ceci avait pour objet de repondre aux calomnies de
certains coneurrentsqui avaient pretendu que le trem¬
blement de terre du 18 septembre1692 avait enlevc
aux eaux de Spa toutes les proprietes bienfaisantes
qui en faisaient la vogue et le succes.

Derriere le Pouhon se trouve une petite salle
froide, humide, triste et fort peu frequentee, dans
laquelle les buveurs sont censes trouver un abri en
cas de mauvais temps. Sur le portail de cette petite
salle , dont l'^tage superieur est oecupe par une
eeole, on ]it une quatrieme inscription, non moins en
latin que les trois premieres, mais beaueoup plus
longue et nullementchronogrammatique.Les armes de
Pierre le Grand sont sculptees au-dessus de cette
inscription dont voiei la traduetion litlerale :

Piebre 1", par la gräce de Dieu, Empereur de toulcs les Russies,
pieux, heureux, invaineu,

lc restauratcur de la disciplinc mililaire,
et le createur de toutes les sciences et des arts dans sesKlats,

ayant par son ])ioprc getlie
clabli ui:e marine l'ormidable,

augmente considerablement sesarmees,
et mis en sürete, au milieu meine du fen de la guerre,

ses Etats laut hen'düaires que eonquis,
a entrepris un voyage dans les pays eirangers,

et, ayant etudie les mocurs d.cs differentspeuples de l'Eitrope,
il s'est rendu par la France, Namur et Liege, aux eaux de Spa,

comme au port de salut;
oü ayant bu avec succes ses eaux salutaires,

principalement eelles de la fontaine de la Geronstere,
il a recouvre ses forces et une sante parfaite

l'an 171", le 23" jour de juillct.
Ayant repasse ensuite par la Hollande,

et de retour dans son Empire,
il a fait placer ici

ec monument eternel de sa reconnaissance,
l'an 1718.

A cöte de ce monumenterige par Pierre lui-meme
ä son propre Souvenir, la ville de Spa vient d'en placer
un autre. Le 19 juillel dernier, on a inaugure ä Spa
le buste de l'immorlel empereur. Cette osuwe d'art,
fort habilementtraitee et remarquable surtout par la
ressemblance du portrait, avait ete donnee a la ville
de Spa par le prince Demidoff. Le buste est place sur
un piedestal de marbre, en face de la fontaine.

Le Pouhonn'est pas la source la plus gazeusc de
Spa, mais c'est la plus saturee de prineipes salins, la
plus ferrugineuse. Elle est froide comme les autres
sources et ne convientqu'aux constilutionsrobustes,
aux personnes peu impressionnableset aux tempera-
ments sanguins. Les eaux du Pouhon sont les seules
qui, de Spa, puissent se transporter au loin sans alle-
ration sensible.

La Geronstere, ou Puits rond, est situee a trois
quarts de lieue au sud de Spa, sur une hauteur qui
forme la lisiere d'un bois. On s'y rend par une helle
roule bordee, comme toutes eelles de Spa , d'une
double rangee de tilleuls. Les voitures s'arrelenl devant



la barriere, ä vingL pas d'un petit jardin anglais, orne
de beaux massifs de lleurs et deverdure. C'esl la qu'est
la source. Elle jaillil dans un potit bassin surmonte
d'une niche de marbre, au-dessus de laquclle il y a
im dorne de pierre de laille soutenu par qualre piliers
de marbre rouge. Cette niche a ete conslruiteen 1051,
aux frais du eomte Conrad de Bourgsdoff, conseiller
intime d'Etat de l'elccteur de Brandebourg.Ses armes
sunt ä cote, avec deux inscriptions,l'une en allemand,
l'autre eu francais, sur de grandes plaque«de pierre
de taille. (Yoir la gravure en tele de cel article.)

La Geronstere a ete decouverte en 1580, mais eile
n'a commence ä avoir quelque vogue quo vers Hü 2.
Elle se trouvait alors dans un endroit peu accessible.
A la suite du tremblement de terre de 1692, eile
changea de place. Au siede dernier eile etait beaucoup
plus frequenlecqu'aujourd'lmi. On en vientboirel'eau
a la source; eile ne se transportepas. La vogue de la
Geronstere a ete due a l'empereur Pierre lc Grand,
qui y trouva la sanle, conunc le constate le cerlificat
du docteur Areskin,que nous avons rcproduit dans un
precedent article.

L'eau de la Geronstereest inoins saturee de sels et
encorc moins gazeuse quo celle du Pouhon; eile est

froide comme cette derniere; l'otleur en est fetidc. Un
la prescril aux constitutionsafl'aiblies et aux estoinacs
delicats.

C'est, apres le Pouhon , la source la plus celebre
de Spa.

Une allee tiree au eordeau et bordee de tilleuls mcne
de la Geronsterea la Souvenirrc, situec a Test de
la villc, dont eile est eloignee d'une petile demi-lieue.

Cette fontaine sort des fentes d'un rocher; eile est
contenue dans un bassin fort petit, surmonte egalement
d'une niche et d'un domo de pierre de taille. Elle se
trouve dans im en!'oncemcnt oü l'on desCend par
quelquesmarebes. Le tout est couvert d'un toit, en
forme de dais , soutenu par qualre piliers. Conniie de
leinps immeinurial, la Sauveniere ajouiä unecertaine
epoque d'une vogue exlraordinaire. L'alfluence des
buveurs etait teile qu'il fallait se faire inscrire la
veille pour etre servi. C'etail surtoutla source prefenie
des pretres et des religieux,cequilui avait faitdonner
le nom de « Fontaine eeclesiaslique s>. Dans la galerie
joignaiile, i! y avait antrefois an atitel, dedie ä sainl
lleuiacle, oii l'on disait la messe tous les jours.

0. Sqüärr.
(La [in au prochain numiro.)

UN PAQUET DE LETTKES.
NOUVELLEPAR H. ALEXANDREilL'MAS 1'lLS.

(Voyez lc numiro pn'cc'dent.)

« Le jeune homme se delacha des bras de cette
fenime, d'une voix calme, il lui dit en la regardant:

» — Et votre mari ?
» — II saura tout.
» — Et s'il en meurt?... »
» Elle ne repondit rien; eile secoua la tele, comme

pour empecher la signitication de cette phrase d'arriver
jusqu'ä eile.

» — Et votre enfaut, » reprit le jeune homme sur
le meine ton.

» — Ab! ne nie parlez pas de mon enfant!
» — S'il vous maudit et vous meprise?...
» — J'aurai ton amour ! Mais pourquoi nie re-

» gardes-lu ainsi? II y a comme de la colere, comniu
» de la haine dans tes yeux!

» — Non. Seulement je raisonne en face d'une si-
» tuation comme la nötre. J'ai peur pour toi.

— Oh ! ne t'inquiete pas de moi je suis
» homme!

» — Alors, c'est que moi j'ai peur.
» — Que veux-lu dirc?
» — Nous allons iüir, n'est-ce pas ?
» — Oui, et sans regarder derriere nous!
» — Je n'ai pas de fortune. Comment vivrai-je?
» — J'ai tout prevu, mon ami. La societe est morle

» pour nous, et avec eile ses exigences.
» — Ce qui veut dire que je parlagerai votre for-

■» tune. Pour qui donc nie prenez-vous! » dit le jeune
homme en rougissant.

« — Comment!voila tout ce que tu Irouves ä me
s dire en me revovant ?

» — Ce que je vous dis, je Tai appris (Jana fos
» lellres.

» — Oh ! j'eiais folie, alors. Est-ce que nolre amour
» ne nous met pas au-dessus de tous les prejugea
» lmmains?

» —Vous, peut-eire; moi, non.
)> — Je ne eomprendspas! » s'ecria cette l'eiinuc,

en recuiant devant la cra'mle de coinprendre.
« — C'est pourtant bien simple. Depuis un niois

» vous m'ecriveztous les jours au nom de votre mari,
» au nom de votre enfant, au nom du monde; vous
» nie parlez de mon avenir, vous me dites de me nia-
» rier. Je suis incapable, dites-vous dans votre pre-
» miere lettre, d'aeeepterde la feinme que j'aime autre
» chose que son amour; et aujourd'bui vous quittez
» enfant, mari, monde; vous brisez mon avenir, vous
» me separez de ma fiancee, et vous m'offrez de l'ar-
» gent! C'est moi qui ai le droit de ne pas com-
» prendre.

» — Tout ce que je l'ecrivais, tu le.sais bien, je
» me faisais violcnee pour te l'ecrire. Chaque mot me
» coütait une nuit de larmes. Yois comme je suis
» changee! Je n'ai pas dorini deux heures depuis ton
» depart. Tu as le droit de me dire ce que tu me dis,
» car tu as le droit de me punir du mal que je t'ai
» fait en essayant de faire le bien. Mais j'ai tes lettres
y> aussi, ees lettres dans lesquellestu nie rappelies, et
» me voiei! Ne crois qu'a ce que je te dis aujourd'hui.
» Nolre Situation nous place momentaneinenten de-
» bors des conditionsordinaires. Nous irons vivre ea
» Suisse, en Italic Partout il y aura du travail pour

(■cette

\



179

Ion talent; tu ne dependraspas de moi. Quelle lblio
i) viens-tu donc nie dlre?Non, tu plaisantes, tu ine
9 railles uu peu. Est-ce que tu serais la, si tu pensais
» lout ce que tu viens de nie dire? et si tu esh'i, c'est
* que tu es pret a partir avec moi, c'est que tu m'ai-
.» nies loujours. Est-ce qu'un amour eonime le nütre
i n'est pas eternel? Est-ce que notre Separationetait
» possible?Esl-ec que tu ne ni'altendais pas lous les
i jours?

t — Non, je ne vous attendais pas.
» — Tu ne m'aimes donc plus? »
)) Le Ion dont cette plirase tut dite, tu comprends

cjue je ne saurais te l'expliquer. J'attendais impatiem-
ment la reponse.

(( — Je ne dis pas cela ; je dis seulementque je
» suis ici parce que c'est aion devoir d'y etre.

» — A'otre devoir !... quel est ce mot ?
» — Oui. Mon devoir d'honnetelionnne, du nioineut

» que vous sacrifiez taut pour moi, est de saerifier tout
9 pour vous : nion avenir, mon talent, nion lionneur
9 nieine. Que faut-il faire? ,1c suis pret.

» — Oli! vous ne ni'aimez plus! et vous aimez
» celle femme !

>) — Je ne sais qu'une eliose, c'est que je vous avais
» tlcvoue ma vie, que je vous ai suppliee de ne pas nie
i laisser partir, et que vous m'avez ordonne de vous
» quitter; que dans cet hötel, dans cette chambre
' meine ou nous soinnies, car il y a d'etrangesliasards
» dans la vie, je vous ai ecrit pour vous deinauderde
8 nie rappeler, et que vous m'avez froideincnt repondu
» de continuer ma route; je sais enfiii que votre ealnie
» logique m'est tonibee goutte a goutte sur le coeur,
» et que je suis arrive a Marseille navre , desespere ,
» niüurant.Je ne vous ai obei qu'a laderniere extre-
» mite, et j'ai vu cetlc feinine, eonime vous l'appelez,
» cette pauvre cnfant (je l'appellerai ainsi, moi) que
» vous condamniez, au nom de l'Jionneur et de l'a-
'> moiir meine, a cette espece de cadavre que vous lui
8 envoyiez. A cette epoque, vous nie faisiez l'eloge de
» celte jeune fille, vous nie vantiez les joies de mon

le ne» manage , et, eonime vous venez de le dire
» croyais pas a vos paroles. Jlieu a voulu que je trou
» vasse dans cette enfant une nature exceptionnelle
>' qu'elle apprit toute la verile et (ju'elle aeeeptätnai-
» vement et siuiplemcnl le seul droit auquel eile pou-
8 vail pretendre, celui de nie consoler. JYetait-ce pas
11la un bonbeur dans nion inlbrlune? Vous m'ariea
" ordonne d'oublier, j'ai l'ait tout ce que j'ai pu pour
» cela, et j'avoue que je n'ai pu voir sans nllendrisse-
» nientla sollicitude tendre et desinlerossee de inade-
" inoisHle Euphemie pour une douleur dont eile avait
" le droit d'etre jalouse, et a hnpielle eile eonsenlait;'i
" s'uuir. Aujourd'bui, il vous plait de jieuser aulre-
" ment. Soit ipie vous n'ayez voulu ipie faire une
» epreuve, soit que la Jalousie vous soit venue tout a
" coup, vous nie dites de revenir, je reviens. II con-
" vient a l'exaltation de votre esprit, au raflineinent
» de votre exigeanle passion de jouer avec la position
" et la vie de eeux que vous aimez ou qui ne vous onl
" jamais l'ait de mal, soit! C'est la un caprice eonime
" un autre; je m'y soumets, partons!

» — C'est bien. Nous ne m'aimez plus ! Ü'ailleurs ,
" si vous m'aviez aimee, vous ne scriez pas parii, quoi
» quo j'eusse pu vous dire.

» — Madame...

» — Pas un mot de plus, inonsieiir,je vous mepri-
» serais! Vous eles lilire. »

» Et cette femme, bien belle a voir en rolle emo¬
tion , reniit son cbapeau , son cbäle et son voile, et
passa, baute et üere, devanl son aniant.

» Quant a lui, il resla un uionient dans la cbanibre,
muet et aneanli, puis il releva la löte, passa la main
sur son front, et appelant lc donieslique.

« — A quelle beure part le bafeau pour Marseille? »
lui demanda-t-il.

» —■ Dans une beule.
» —C'est bien. » Etil quilla l'bötel.
«. Voilä l'bistoire que je t'ai promise,nion eher aiui.

Si (a femme avait ele la , eile se serait aniusee, eile
qui ainie tant les ronians, a ce que tu m'as dit.

» Cela me ramene au sujet qui t'interesse. Le de-
noueincul (jue j'attendais ayant cu lieu , j'ai pu m'oe-
cuper enfiii de ta commission. L'afl'aire est tenninee
au nioineutoü je t'ecris. Tenlures, tapis, couvertures
deineubles, tontest commande. Tu reeevras le loul
pour l'epoque de ton retour a Paris , conforinenientä
ton desir. Tu eloignerasalors ta belle moitie pendanl
quelques jours, et, quand eile reviendrapour sa feie,
ce sera pour faire son enlree dans le plus delicieux
palais de fees. Quelque ebose de bien mieux, ma foi,
que le paradis terreslre lui-inenie,dont on m'a montre
la place dans nies voyages. Ce n'est vraiment pas beau.
On n'y trouve pas meine un billard.

» Et sur ce, je prie le dieu d'bynien de te lemr eil
sa sainte et digne garde, et je t'embrassede lout cueur,
ö le pbenix des epoux de ces bois!

j Ton aini pour la vie. AtiPHONSß, ;>

XV.

Madame veuve Ramet, a ses amis ei eormais*
sances.

Mat'seillc, lü..,

» Madame veuve Ramel, a l'honneur de vous faire
part du manage de madenioiselle EupliemieRamel,
sa fille, avec monsieur Julien Mevil, et vous prie
d'assisler a la benedielionnuptiale qui lui sera donuir
en l'eglise de..., le 21 decembreproebain , a midi
lirecis. »

Kl'ILOOUK.

)',ni>, le. 1ö mal In.

Deux jeunes gens descendent, bras dessus, braa
dessous, 1'escalier du salon de FExposilion,au Louvre.

Le plus äge (il a vingl-linilans) :
« — Eb bien! qu'en dis-tu?
» — Mon eher, c'est une belle chose. Ta n'as jamais

rien fait d'aussi coniplet.
» — Alors tu vas venir cliez moi; je le inoutreiai

une gfa&de esquissedont tu seras content.
» — Tu travailles ilonc beaueoup?
j> — Je n'ai que cela a faire. Et jiuis j';u Pespril

si IraiKjuille !
» — Et ta femme?
» — Elle est ä la campagne cliez sa inere.
» — Avec les enfanls?
» — Oui.
» — Vous vous aimez toujours?
» — Connne deuv tourtereaux.
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» — Alors lu es heureux?
» — Tu lo demandes! Vieris donc passer quelques

jours ä la campagne avec uous. Tu ne comptes pas
repartir encore?

» — Non, j'ai assez de voyages. A proposde voya¬
ges, devine qui j'ai rencontre a Florence.

» — Qui donc?
» — Madame de *".
» —■ Bah! Qu'y faisait-elle?
» — Elle y demeure.
» — Vraiment?
» -- Oui, nous avons beaucoup parle de toi. Ah !

comme eile est changee, mon eher! lu ne la reconnai-
trais pas. Elle a l'air d'avoir quarante ans. Elle sc
iueurt tout bonnement d'une maladiede langueur. Son
niedeciii ni'a dit qu'elle n'en avait pas pour un an.

» — l'auvre leniuie !
» — Dis donc, entre nous, tu as cte son ainant?
» — üeu.v ans; mais eile clait charmantealors.

C'estmeme une histoire assez curieuse. .le le conterai
cela. Elle est seule ä Florence?

» — Non; eile est avec son fils et son mari.
» — Avec son mari ? Oh ! les femmes ! Elles savent

se tirer des plus mauvaises positions.Elles sontcomme
les chals, qui retombent toujours sur lcurs pattes. Mais
commentaurait-on le courage de les blämer de reite
adresse ? Ne fait-elle pas, en pareil cas, l'illusion et le
bontieur des autres, en meine temps que leur propre
securite. »

Les deux amis s'eloignerent en raus.ml, mai
n'en entendis pas davantage.

Alexandre Dumas fils

E
,(tMBi

MOEURS DE LA VIEILLE FRANCE.
IiC ltacolcur «In qaiaä de l<Vl'tliiUv

Malgre la balaille
Qu'on livre demain ,
Qä faisons ripaille
Le verre a la niaiu !...
Attendant la gloire,
GoütonsIc plaisir,
Sans lirc au grimoire
Du sonibrc avenir!

« Entendez-vous,voisiu ? disail, un jour de niarche,
le syndic des marchands d'oiseaux ä son compere,
marchand de chaudrons et de clous sur le quai de la
Ferraille; dcpuis les premiers carillons de la Samari-
laine on chanle et l'on boit la dedans. II parait que la
recrue abonde et que la pipee sera honne, car le
four (1) chauffe diantrement!

— Tant mieux, voisin, taut mieux!
— Par saint Leufroy! mon hon patron, vous m'e-

tonnez , compere ! Auriez-vous donc, pour vous en
rejouir, quelque interet ä ce negoce?...

— Je le crois bien, cap de saint Flour! Premiere-
nient, le tambour attire du monde , et, comme dit le
proverhe, oü est la foule est le chaland ; ensuite, La
Eierte, le racolcur que vous allez voir tout ä l'heure,
est un de mes pays; si la recrue est süffisante , il aura
son conge et mille ecus de benefice, et alors, ma foi !...

— Alors, pere Martel?...
— Eh bien, alors, je crois quo je consentirai ä lui

donner ma fille.
— Ah ! c'est de ce cöte que vient la grue ! Ils onl

donc fait leurs accordailles?
—■ Oui, oui, tout en ayant l'air de n'y voir que

d'un 03il, pour ne m'engager ä rien, je sais que le
sergent a porte ä ma Marteline un bouquet de petites
fleurs et un panier de salade.

— Des sensitives et du cerfeuil d'Espagne.A-t-elle
accepte ces deux prescnts ?

— Elle ne les a pas refuses.
—■ Alors, c'est clair, compere; ils sont d'acco.rd!
—■ Je n'en serai qu'ä moitie fache, outre la consi-

deration des mille ecus, qui fönt une somme par le
temps qui court, pourvu que La Fierte reussisse.

— 11 reussira, compere; ces racoleurs sont des ma-'
dres et savent poser leurs gluaux.

(l) Cabarets oü se falsa t la iraito des blaues.

— Si l'affaire va par adresse, le sergeuta des cliän-
ces, n'etant pas, que je crois, manchot.Mais vous allez
juger par vous-niemede son savoir-faire, car le voiei
qui descend avec son escouade du töte du port au
charbon. »

Aux roulcmenls d'un tambour ha ttaut la fricassee,
on vit deL'Oucher, en effei, ä ce monient, du coin de
l'abreuvoirPopin, le racoleur et son cortege. La Fierte,
beau sergent de cinq pieds quatre pouces, portaitavec
une aisance tout ä fait conforme a son nom de guerre
1'uniforme gris-blanc ä parements hleus et ä boutons
de cuivre, et le chapeau borde d'or du regiment d'An-
jou. Coquettement poudre comme un jour de parade,
il avait les cheveux bien rattaches et renfermes dans
le crapeau de taffetas noir- qui retombait sur ses
epaules- Son justaueorps artistement boutonne, son
ccinturonhouele au point, son epee sur l'habit ä l'or-
donnance,eussent fait sourire de satisfaclion le mare-
chal de Saxe. 11 portait des gants et une hallebarde,
dont le fer etincelanl et la hampe brunie attestaient
son exaetituae dans les soins du service et complelaierit
brillammentsa tenue.

Apres avoir lance un coup d'oeil trioniphant ä la
brune Marteline,qui, paree du chapeau de feutre des
montagnes et d'un taillier ä volanls de dentelles, le
contemplait avec honheur ä travers les ferrailles de
son pere, La Fierte posa sa hallebarde, se campa sur
la hauche, et, retroussant galamment sa moustache, fit
un signe au tambour. Celui-ci se häta de battre aux
champs ; puis, quand une foule de curieux , quittant
les fleurs, les graines, les oiseaux et les arbrisseaux,
se fut rangee en cercle aulour de lui, il porta la rnain
au chapeau, et dit d'une voix claire et saccadee :

« De par le Roy !
» On fait savoir ä tout lionmie, de quelque qualite

et conditionqu'ilsoit, äge deseizeans, qui desirerait
prendre parti dans le regiment d'Anjou infanterie,
qu'on lui donnera quinze l'rancs, vingt franes, suivant
riiomme qu'il sera, et im bon conge au beut de trois
ans, argent comptant sur la caisse. On ne demande
pas de credit: ceux qui seront portes de bunne volonte
a'ont qu'ä venir. »

-:-esumbourqi
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A ces mols, La Fierte eleva aux ycux des speclateurs
el iii sonner ä grand bruit une longue bourse de soie,
,i mailies grillöes, pleine d'or et d'argent; plusieurs
soldais du r^girnent d'Anjou apparurent en meine
lemps, corame par un coup de theätre, en brandissant
leur epee nue, ä laquelle etaient embrochesdes pains
blaues, des gäteaux et des perdrix röties.

« Messieurs, dit alors La Fierte, que eeux qui ai-
raent le gibier et le vin de Surene veuillentbien nous
faire Fhonneur de venir manger un morceau et boire
aux Deux-Gardes-Francaises ä la santo du capi-
taine. 11 n'en coüle rien aujourd'hui; profitez done de
l'occasion, et, comme dit la chanson:

Vive le regiment d'Anjou !
Le capitaine payera loul!

A cette gracieuse invitalion, les habilues du quai de
la Ferraille, tels quo les marchands ou amateurs d'oi-
seaux, jardiniers, greneliers, charbonnierset pepinie-
ristes reculerent d'instinct, comme s'ils eussent en-
tendu la voix d'un crocodile.Les bons bourgeoiseux-
memes, bien que mis par l'äge ä Fabri d'une teile
frayeur, regagnerent prudemment le seuil de leurs
poftes, et il ne resta sur la chaussee que l'elemenl.
cosmopoliteou peu recommandable qui forme les deux
tiers des foules de Paris. Ces derniers , nouveauxde-
barques pour la plupart, provinciaux, ecoliers , ou-
vriers sans ouvrage, gascons emerites ou vagabonds,
ne virent aucun inconvenient a faire un bon repas
gratis, etsepreeipiterentäl'envisur lespas du sergent.

Precede du tambour qui battait triompbalementla
marche, La Fierte les conduisit tous au four ou cabaret
dit des Gardes-Francaises, paree que les efiigies de
deux soldais de ce corps etaient peintes, tant bien que
mal, au-dessus de la porte avec leur uniforme bleu
releve de rouge et leurs boutonnieresde galon de lil
blanc; mais, arme au milieu du corridor, au fond
duquel s'ouvrait la sallc hasse, theätre de ses exploits,
il s'arreta, et barrant le passage avec sa ballebarde :

« Etes-vous de Paris? dit-il ä ceux qui venaient les
premiers.

— Non!
— Ni du Bourbonnais ou de l'ile de Re?
— Non !
— Vous n'etes pas elercs tonsures ?
— Non! repondirent-ils avec de longs eelals derire.
— Ni fils de conseillersdu roi ?
— Non!
— Nidomesliquesdeclerc,denoble,ou depresident?
— Non!
— Nifils ainesd'avocat,defermier, delaboureurs?
— Non!
— Ni collecteurs, ni maitres d'ecole, ni matelots

Hasses?...
— Non! non!
— Passez. »
Apres ce formulaire, qu'ilrepeta mot a mot a tous

les survenants, repoussant sans pitie, sinon sans regrel,
tous eeux qui avaient un des motifsd'exemplionenon-
ces, le racoleur amphitryonentra dans la salle a la
töte de ses convives. La nappe etait mise, et Ton pou-
vait s'apercevoir,au grand nombre de bouteillescoif-
fees de cire verte et rouge et rangees sur deux iiles ,
quel'hotes'altendait a recevoir des visiteurs fort älteres.
I n anspessade (sous-caporal) ä mineresolue, trois ou

quatre fusiliers d'Anjou , deux hommes maigres et
velns de noir, cousins germains de ceux qui juraient
pour Chicaneau lorsqu'il en avait besoin, un vieillard
en uniformed'invalide et une jeune vivandiere, occu-
paient deja le baut boutde la table. La Fierte, la maiii
au chapeau, les presenta tous militairementä ses nou-
velles connaissances. Puis, sur son invitalion, que
personnene se fit repeter, on s'assit, et le Vatel du
four des Deux-Gardes-Francaises servit un festin
moins delieal cerlainement que ceux du Panier-
Fleuri, mais dont l'abondancerappelait les noces de
Gamache et les lippees de Gargantua.

II fut goüte en consequence.Les convives du raco¬
leur, gens des mieux endenies, n'en perdirent pas une
miede. Ils viderent toutes les bouteillesavec le meine
soin, et bienlöt, gräce a la chaleur du surene et aux
lümces de l'argenteuil, les cerveaux les plus paresseux
se mirent en campagne. Les invites riaient de joie et
parlaient baut, les fusiliers d'Anjou fumaient, la vi¬
vandiere , paree , comme un jour de combat, d'un
chapeau de paille orne de rubans bleus et jaunes,
d'une robe a raies bleues et rouges et d'un courl
tabuer blanc, distribuait a droite et a gauche de eo-
quettes ceillades, et l'invalide, la regardant d'un air
narquois, chantait, le verre en main, de sa voix che-
vrotante :

Si la hallebarde
Je peux meriter,
Pres du Corps de garde
.le te veux planter,
Avec la dentelle,
l.e soulier brodo,
La boucle ä l'oreille,
Le chignon carde.

C'est a ce monientde jubilation generale que le ra¬
coleur entama la trancheede l'enrölement. « Messieurs,
dit- il en s uise d'exorde,on pretend que la vie du Sol¬
dat est courte; vous allez voir ce qu'il faul penser de
cc mensonge.Quel Age avez-vous,pöre Annibal ?

— Cent vingt-deuxans aux vendanges, enfant.
— II n'y a que la guerre pour conserverun homme

aussi longtemps ! s'ecria l'anspessade.
— Et pour trouver sur son chemin les perdreaux

lout rötis! dit un des hommes noirs.
— Et pour mener joyeuse vie , cria le tambour ä

rnoitie ivre du fond de la salle.
— Et pour avoir l'agrement d'une aimable soeiele !

dit en minaudant la vivandiere.
— Et surlout pour y rencontrer des beautes de

volre calibre! madameLa Tulipe , ajoula galamment
l'invalide avec son rire tremblotant.

— Vive la guerre! exclamerenten eboeur soldais et
recrues.

— Voyons, mes amis, reprit chaleureusementle
racoleur en saisissant la balle au bond, qui veut y
venir ä la guerre ? qui veut gagner l'argent du roi?qui
veut porter l'unifornie d'Anjou, regiment qui passe
partout?...

—■ Je vous suivrais, dit avec feu un jeune homme
de famille, faseine par les ceillades de madame La Tu¬
lipe; mais je suis force de rester ä Paris pour y ache-
ver mon eduealiou.

— N'est-ce que cela? signez! repondil le sergent,
nous avons au corps des maitres de toute espece qui la
perfectionneront,volre eduealiou, enuntour demain,
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ol vous rcndrout aussi savanl quo M. Cassini, cl loul
anssi abnable qu'un marquis de Versailles!

— Moi, par malheur, s'ecria un autre etourdi de
vingt ans, je ne poux vous accompagner!

— Ni moi, murmura son compagnon avec une ex-
pression de regret.

— Et pourquoi cela, nies mignons?
—- Je suis eleve en Chirurgie,dil Tun.
— Et moi seminariste, dit l'autre,
— Quel bonheur pour vous, nies enfants ! il nous

niaiiquejustenientunaumönierelunchirurgien-inajor!
— El nous pourrions obtenir ces deux postes'?...
— Signez, je vous le garanlis. Domain lc frere de

Saint-Cöme aura son cotTred'onguentseld'instruments,
et M. l'aumonier l'äne portant clochette au col et le
parapluie de laffetas rose que doit fournirle roi. »

A partir de ce momenl, 1'Operation se conlinuasans
le moindre obstacle , au bruit des chansons et des
verres, que les soldatsne laissaient jamais vides. Ceux
qui savaienteeriresignaient l'engagementde servir six
annees, et recevaientde quinze a vingt francs sur la
eaisse; les autreg faisaient une croix, ou nietlaient le
ehapeau du reginient, ou buvaient a la sante du roi
en prcsence des deux liomnies noirs, temoins de cet
engagement symbolique. En peu d'instants tout fnl
iini. Le sergent s'adressant alors ä la vivandiere:

(( Madame La Tulipe, lui dit—il avec courtoisie, il
s'agit a cette beure de marquer le linge du reginient. »

MadameLa Tulipe, tirant prestement le de et les
aiguillcsde la pochette de son tablier ä fleurs, se mit
a coudre avec rapidite, sur lc cöte gauche de la poi-
trine de cliaque recrue, le grand R d'etoffe bleue
qu'aux termes de l'ordonnance l'engagö devait con-
server jusqu'a son admissiondans la compagnie. Sa-
chant combien il importait de se hätcr dans ces occa-
sions, eile s'acquitta si lestement de son oflicc, qu'au
bout de dix minutes il ne resta plus qu'un R ä poser.
Mais, a sa grande surprise, car lous avaicnt fait assaut
jusque-la de docilile et de galanterie, lorsqu'elle
s'approcba, l'aiguillebaute, du dernier enröle, celui-ci
s'ecria, en reculaut d'un pas et lui saisissant la main :

« Halte—lä! cap de bious!
— Un gascon ! dit le vieil Annibal d'un ton gogue-

nard; il y aura de la fraude ! »
Mais le sergent tenait dejä l'hommo au collet, et le

secouant rudement: « Que signifie cette rebellion? »
■—Far les toursde mon pere ! eile signifie que, n'e-

lant poinl engage, je ne veux pns de cette marque.
— A-t-il signe ?
— Non, repondirent les deux temoins jures; mais

il a porte le plumet et bu a la sante du roi, nous l'al-
finnerons par serment.

— En convenez-vous,monsieur de cap de bious?
— Sans la moindredifficultc, brave sergent.
— Alors vous irez a la guerre.
— Eh! bride en main, de gräee, une niinule, nom

d'un diable! J'ai laisse mettre le plumet sur ina tete
parce qu'on entend assez bien la plaisanterieau pays;
j'ai bu a la sante du roi et suis pret ä recommencer,
surtout si le vin est meilleur; mais rien de tout cela
ne prouve que je sois engage.

— Tu l'es lies legitimemenl.
— Helas! non, vaillant racoleur! l'ordonnance ne

le veut pas!
— Ob a enumere toutes les exemptions; laut pis

pour toi si tu cachais la lienne.
— Du toul! vous avez oublie l'lle d'Oleron!
— Pourquoi n'as-tu pas declare que tu en etais ?
— Fersonne ne l'a demando.
— Qu'auriez-vousfait de votre (emps, pere Anni¬

bal ? dit le sergent au centenaire.
— Je lui aurais applique l'ordonnance du lOjuillet

leViS, qui recommanded'enröler par preference et de
force les vagabonds,gens sans aveu et faineants.

— Elle lui convient a coup sur, et je la lui appli-
querais sur-lc-champ, mais, par bonheur pour lui,
ma recrue est au grand complet; c'est pourquoi, baron
d'Oleron, tu vas batlre en retraite, et vous, camarades,
en marche! Allez vous presenter au commandant et
prendre votre route. »

Le gascon disparut a ces mots; l'anspessade rangea
ses hommes, et la recrue, flanquöepar les fusiliers
d'Anjou, sortit tambour batlant. Laissant le pere An¬
nibal achever sa chanson et sa bouteille, La Fierlc
n'eut rien de plus presse que de courir chez l'auver-
gnat Marlel. Mais, au lieu du bon aecueil qu'il espe-
rait, il se vit charger par le marchand de fer, par
Marteline elle-memeet tous les voisins reunis, d'im-
precationset d'invectives.L'explicalionne se fit pas
allendre. Le syndic des marebands d'oiseaux la lui
donna spontanementavec le plus grand plaisir. Dans
son grand coup de filet, La Fierte avait pris, sans le
savoir, le plus jeune fils de Martel. Arrive d'Auvergne
le matin, entrainö dans le four par sa curiosite provin-
ciale, et cedanl ä l'influencedu surene, il avait signe
des premiers.

Un moment, malgre son eourage, le racoleur fut
etourdi de ce coup imprevu; mais se remettant promp-
tement:

« Tiendrez-vous votre promesse,dit-il au marchand
de chaudrons, si je ramene votre fils?...

— Oui, repondit l'auvergnalen sanglotant, et ajon-
tant neanmoins, h travers ses larmes, pourvu que tu
nie montres les mille ecus. »

Une heure plus tard, madame La Tulipe, poudree
et coslumee comme une operatrice, arrivait surle quai
de la Ferraille en chaise ä porteurs, et faisait un si
grand nombre d'aehatsdans la boutiquedu syndic des
marchands d'oiseaux, qu'il fallul lui donner un apprenli
pour tout empörter a son hötel. L'apprenti ne revint
pas, mais comme midi sonnait ä l'borloge de la Sama-
rilaine, La Fierte reparut avec son jeune beau-frere,
el, deposant la ballebardc, mit ses mille ecus et son
coeur aux pieds de Marteline, malgre les eflbrts du
pere Annibal, qui, ne pouvant le persuader, lui lourna
le dos en chantonnant :

Drja de nos bandes
J'entends les tambours;
C.loh'e, tu cominaiulcs,
Adieu mos amours

Mary Lafon.
( \tonitenr.)

All. GOUBAUD, Jirecleur mV

PARIS. — UirRIMEmi! UE l. MARTINF.T, 2, RUE MIGNOS.
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LE

MONITEUR DE LA MODE
MIMIM IDI ®Mm fiKDSriDlfi.

Les jours sonl
beaux , i'herbe est
frafebe, ce qui veut
direque nouscourons
encore les bois cl les
ehamps, sans songer
le moins du monde h
abandonner les toi-
lettes d'etc.

La maison Lhopi-
teatt continue d'etaler
ä nos regards les plus
ravissantes confec-
tions , ainsi qu'une
foule de gracieuxob-
jets de lingerie. Ma-
demoisellePauline y
mulliplie ses creations
charmantesen fait de
robes elegantes et le¬
geres. Donc nous ne

voulons point nous oecuper deja des raodes de l'automne,
etfrissonnerd'avanceä la perspective de son cielnebuleut;
et triste.

Vive le soleil! Vive les fleurs! Allons cueillir la noisette ;
rovetons les riches mantelets de dentelle de la maison Vio-

ard. Quelle magnificencede dessins ! Comme ils sonl oo-
quettement encadres de volants! A propos de volants , en
voiei en dentelle blanche, d'une somptuositesans pareille,
(pie M. Violard destine ä une corbeille de manage , ainsi
que deux voiletles mignonnesarrondies des coins, et ilont
le fond est si legerement seme d'une line pluie de fleurettes,
qu'il ne derobera aueun des traits du visage de la belle
fianeee.

M. Violard est passe niaitre dans l'art de la fabriealion
de la dentelle de Idianlilly, aussi est-ce de son importanlo
maison que sortent la plupart des objets de ce genre que
nous admirons le plus.

En parlant dernierement des diverses oxpeditionsfuiles
par la maison Lassalle, ä l'occasion du couronnement de
1 Empereur de Russie, l'espace m'a tnanque pour citer trois
niauleaux de cour d'une beaute inoui'e.

Le premier etait en belle moiro antique blanche, garni
tout autour de bouillonnes de tulle , melanges de blonde,
avec bouquets de fleurs en velours rouge a longs feuillages
verts parsemes de distance en distance.

Le second manteau etait en velours epinglübleudeciel,
garni d'une bordure de plumes assorties, melangeesd'ap-
plicationd'Angleterre.

Quant au troisieme manteau, il etait en velourspiain, de
couleur groseille , avec de riches broderies d'orfin.

La maison Lassalle sc Charge,on le sait, de toute espece
d'aequisitions, mais il est essentiel, lorsqu'on s'adressc a
eile une prciniörc fois pour quelques objets de toilette , de
donnerunapercu de l'äge, de la taille, cnfinde la maniere
d'i'lre des personnes pour lesquelles les choix doivent fitro
faits. Cela est d'une grande importance, car louvent ce
qui convient ä une fenune jeune ne peuf point etre parte
par une autre,

Lorsque les commandesviennenl, de la province , il est
facile ä la maison Lassalle de se procurer les renseigne-
ments qui lui manquent, mais loi'squ'elles arrivenl de
l'etranger, cela occasionne souvent de longs retards dans
lYxprdilion,

l'n grand nombre de riches mouchoirsarmories ont ete
exp^diesen Russie par la maison Chapron. J'ai assiste ä
leur emballage, et je puis dire que rien de plus admirable
dans ce genre n'a ete encore exiVule.On ne peut se figurer
connnenl , en simple broderie, on arrive ä atteindre im
fei degre de perfection. Le pinceau le plus habile ne ferait
pas mienx assurement, et M. Chapron mel un art inimitable
dans ces charmantes futilites, qui sont devenues, gräre a
lui, le cachet de la plus aristoeratique elegance.

Rien de change' encore dans la forme des chapeaux. Ils
sont petits de passe . les calottes restenl rundes el plates ,
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los bavolets Irös hauts, les brides longues et larges. On les
orne beaucoupde bouclettes on ruban n" 4, ou de velours
de memo largeur, dontles paus floltent fort bas sur lo cou
et les epaules.

La paille de riz, le cröpe, conünuent ii se porter, los
pailles de fantaisie conscrvent leur voguc pour demi-toi-
letto.

Los chapeaux d'etoffe et de cröpe fonce vont saus douto
reparaitre-: nous saurons cela prochainement.

A propos des chapeaux, je songe tout naturellement aux
fleurs charmantes de la maison Perrol, qui leur servent si
souvent d'ornement. Je nie souviens aussi des guirlandes
ravissantes qu'ont empörteres toutes nos belief dames, pour
se parer aux fetcs qui se donnent dans les villes de bains,
et je proclame bien haut que rien ne saurait surpasscr en
fralcheur, en naturel et en gräce, ces suaves creations.

Parmi les nombreuses coiffuresde fleurs que j'ai adnii-
rees derniörement chez madame Perrol, il y avait surtout
une guirlande de roses moussuesd'une perfoction tellement
saisissante, qu'il fallait etre sür a l'avance qu'elles etaient
artificielles pour ne pas supposer qu'on venait de les
cueillir. Croyez bien, mesdames, que je ne fais point ici de
la reclame, je rends un juste hommage au talent et ä la
verite. Vous pouvez, du reste, vous en assurer vous-memes
en visitant la maison Perrot.

Les habillements d'enfanls du magasin Saint-Augustin
sont toujours d'une extreme coquetterie. Voici quelques
modeles que j'ai particulierement remarques parmi une
foule de gracieuses fantaisiesqui echappent ä l'analyse.

Pour petite lille, j'ai vu une charmante robe de mousse-
linc moucheteerose ä trois volants, hauts de quinze centi-
metres et bordös d'cfliles TomPouce en coton rose. Le
corsageetait sans basques, decollete, orne d'unvolant i|üi
formait berthe. Aux manches, il y avait un gros bouffantdu
haut, termine par une garniture en harmonie avec les vo¬
lants de la jupe.

Une autre robe etait en taffetas öcossais bleu de ciel et
blanc. A la hauteur des genoux, la jupe se trouvait garnie
d'un effile haut de dix centimelres, assorti aux nuances de
la robe. Le corsage etait ä basques, avec cfiiles et grelots.
Les manches formaient des plis ereux retenus de place on
place par des grelots de soie blous etblancs. Au bas, qui
faisait bien l'evontail, il y avait deux rangs d'eßiles.

Une troisieme robe, en taffetas pensöe, etait ä corsage
carre decollete avec basques. A la jupe , il y avait aussi
trois volants ornes, comme le corsage, de galons noir et
pensee. Manches justes jusqu'au coude, puis un haut
volant.

Avec ces robes, il faut de jolies guimpes, ou des fichus
ä longs pans, qui se rattachont derriere la taille. Le magasin
Saint-Auguslin met dans toute sa lingerie le meine soin
que pour les habillements qui consistent en robes ou con-
fections.

Les petits garcons, ä partir de six ans, portent des petites
vestes elegantes arrondies ; des pantalons de fantaisie ; le
gilet de pique blanc, et une petite cravate de soie. De deux
;'i cinq ans, on leur met levetement dit malelot, consistant
en une jupe a gros plis creux, et une jaquette tres ornee
de passementerie et de grelots.

Les jupons et les pantalons richement brodes sont de
rigueur pour les petites filles et les jeunes enfants.

En general, dans tous ses details, leur toilette atteint
veritablement lo luxe de la nötre.

Quant aux coiffuresd'enfants, je continue a vousrecom-
mander particulierement la maison Desprey. P/est toujours
eile qui donne lo ton en ce genre, comme pour les cha¬
peaux d'amazone.

Rien ne ehange, jusqu'ä ce jour, dans la facon des cor-
sages de robes, ni dans les garnitures. On fait encore im
grand nombre de basquines; elles sont meine fort descen-
dantes, et les volants restent on faveur. L'hiver, en nous
forcant de reprendre les ötoffes epaisses, amenerasans
doute quelques variations dans los ornements ; ainsidejäon
voit une tendance ä enjoliverlo devant des jupes. Le genre
des tissus entre pour beaucoupdans les decisions ä prendreconcernant cela.

Laissons aller le temps, qui court, helas ! bien assez vite
et nous en saurons davantage.

Nous tournons deeid^ment au colossal, au monstrueux
au grotesque. Les sous-manches prennent un tel volume
(pi'en se fourrant le bras dans le plus gigantesquedes can-
taloups, on aura une faihle idee de lagrosseur des bouffants
que la modo nous fait porter. De plus, on a imagine pour
les robes une nouvelle facon de manches que j'allais vrai-
ment oublier de vous designer, et que l'on a gracieusement
surnommecs manches elephant. Le nom soul n'est-il pas
bien inignon? Ces manches sont fendues, longues et pen-
dantes. Est-ce aux oreillos de l'elegant quadrupede que l'on
a emprunte ce patron ? Je ne sais, toujours est-il qu'on les
designe de la sorte et qu'elles pendent en effet en pointo,
derriere le coude, comme une large oreille. Et moi qui
vous disais en commencant qu'il n'y avait pas d'innova-
lions ! Heureusement que le souvenir de ce chef-d'ceuvre
m'est revenu.

Si nos hanches sont tenues l\ des proportionsexagerees;
au moyen de la crinoline et des cerceaux, il n'en est pas
de meine de notre taille, qui doit rester fine, ronde et bien
prise, voilä pourquoije vais vous rappeler de nouveau les
jolis corsets de la maison Hippohjte. Leur vogue va toujours
crescendo, parce qu'ils ont le meritc reconnude nous donner
une tournure charmante , sans nous causcr la moindre
gene.

Maintenant, pour ce qui concerne la parfumerie super-
(ine et elegante, je vous Signale fidelement la maison Pa-
guer. On y trouve tout ce qu'il est possible d'imaginer en
recettes utiles ä la conservationde la beaute. Je ne pour-
rais certainement vous les enumerer toutes, mais voici
quelques objets sur losquels je crois bon de üxer votre
attention.

L'acetine est un vinaigre rafraichissantoxcellent pour la
toilette. V amandine, quo l'on emploie avec succes depuis
douze ans, fait disparaitre les rougeurs de la peau, la pre-
serve des gercures et lui donne une grande souplesse. Le
PMIocome arrole la ehute des cheveux et favorisc leur
aecroissement. La poudre et VEau dentifriceau kina, for-
tifient les geneiveset empöchent la carie des denls. 11 nie
somhle que tout cela merite d'etre apprecie , sanscompter
mille autres choses qu'il sentit troplongde decrire, et que
M. Faguer se chargera de vous faire connaitre.

Madame Julietle Lohmeau.

gvQ^^/CAa
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N» 474.

Toilette de Promenade.— Chapeau de paille d'Italie, garni
de velours noir et de fleurs des champs, variees avec des Iierbes.
Bridcs ecossaises.

Ce chapeau est de forme Pamäa, ayant un velours noir de
4 centimetresä cheval sur le bord de la passe et du bavolet, ledit
velours rabattu de 1 centimetre en dessous. Un velours noir de
3 centimetresest pose ä cheval au pied de la passe, sur le bandeau
de la calotte. line touffe de fleurs des champset d'herbes garnit
chaque eöle, olle est posee bas,et les herbes retombentpour mas¬
quer le vide qu'il y a entre la passe du pamela et la fausse passe
qui encadre le bas du visage. Cette fausse passe se composed'un
velours aecompagne d'unc mentonniere en blonde blanche. Le
dessous de la passe est garni d'une ruche en blonde blanche,
avec un petit bouquet de chaque cöle.

Robe montante en tafl'elasa larges rayures unies et ä rayures
ecossaises.

Col en dentelle blanche.
Petit chäle Schärpeen tullc noir double, avec petiles fleurettes

treues en velours noir appliquees sur le tulle.
Ce petit vetement est borde d'une ruche en dentelle noirc et

garni de deux hautes dentelles noires, dont la seconde est re-
liaussee par un tulle et retombe presque aussi longuc quo la
jupe.

Petite fille de six A sept ANS. — Chapeaurond en taffc-
fas ecru, garni de rubans roses et de marguerites roses dessus;
la tete est ronde ; sur le devant il y a un neeud de coques roses
avec deux longs bouts qui suivent la passe et relombent en
arriere. De chaque cöte, couebees sur la forme et sur la passe, il
y a des touffes de^marguerites doubles. Sur le bord de la passe
il y a une grosse ruche chicoree en taffetas pareil. Sous la passe
se trouvent plusicurs ruches de lulle neige blaue, et des men-
tonnieres pareilles dans lcsquelles sont piquecs des päquerettes
roses ; cette mentonniere se neue avec un petit ruban rose elroit.
Deux longs rubans roses n° 12 partent de dessous la passe et sc
rejettent en arriere.

Robe en taffetas, ä deux jupes, avec garnilures en ruban plisse
ä la vieille.

Corsage de dessous en mousseline blanche.
Le corsage est demi-montant sur l'epaulc et coupe earrement

devant et derriere par des rubans plisses ä la vieille. Le derriere
est scmblable au devant et laisse voir le corsage de dessous, qui
est plisse en long.

La manche de taffetas cstouverle devant et derriere et rclcnuo
par deux petites traverses en ruban plisse.

La manche de mousseline est courte et bouffanle.
La jupe de dessus est garnie au-dessus de l'ourlct d'un plisse

ä la vieille en ruban n" 12; Celle de dessous est uuie.

I*L VXtHE DE L1XGERIE.

N° 1. Chapeau paysanne en taffetas et blonde; ayant derriere
un gi'os nceud de ruban n° 22 ; bavolet haut garni de blonde.
Guirlande de fuchsia sous la passe.

N° 2. Chapeau avec appret coulisse en crepe vert garni de
dentelle noire. Fleurs en crepe dessus et dessous.

N' 3. Rönnet neglige en tulle ä pelits pois, garniture pareille
bordee de petit tulle neige.

N° 4. Bonnet neglige en tulle anglais, fond coulisse ; baudes
pareilles ä bord festonne.

N° S. Fichu-berthe ä revers, broderie au plumetis et point de
plume avec bord en points d'echelle.

N° 6. Col Louis XV, compose d'enlrc-dcux en mousseline
brodee au plumetis, et d'entre-deux de valcncicnnes; garniture
de guipure.

K" 7. Col avec bouillonnes en mousseline, enlre-deux brodes
au plumetis, et garniture de valcncicnnes.

K" 8. Manche composee de deux bouillones en mousseline et
de deux garnilures pareilles au flchu n" 5.

N° 9. Mancheassortie au col n° 7, composee d'un gros bouil-
lone en mousseline unic avec entre-deux brodes.

N" 10. Manche pareille au col n° 0.
K° 11. Manchefantaisie en tulle uni orne de pelits velours

W»m\\^mym
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UNE EXCURSION A SPA.
(Suite et (in.)

L'eau de la Saüveniere est peu saluree de scls,
peu ferrugineuse, mais presque aussi gazeuse que
celle du Pouhon. Elle convient surtout aux femmes.

Klle estclaire, fratche et pelillante. L'odeurtin peu
sulfureuse n'en est pas d^sagrdable.Prise en grande
quantite, le degagementintericur du gaz aeide carbo-
nique produit un leger vertigo, que In marche et le
grand air out bientöt
dissipe; sa saveur est
acidule et piquante.
Ou ue la boit qu'ä la
source.

La Saüveniere est
reliec ä la Geronstere
par une belle avenue
de bouleaux et d'ar-
bres verls, fracee eu
liguc directe dans le
bois de Raihons. Toul
ä edle est la Prome¬
nade des artistes,
aiusi nommee parce
que les peintres la
ehoisissent de prefe-
rence pour esquisser
lesmagnifiquespaysa-
ges des environs de
Spa.

La Groesbeek ,
differe peu des sour-
ces precedentes. Seu-
lement eile contient
moius de l'er et plus
de gaz que la Saüve¬
niere. On en prescrit
l'usage pour les nia-
ladies du ibie et de
l'estomac.

Elle est situee dans l'epaisseur d'upe muraille ados-
see ä la montagne, a quelques pas de la Saüveniere.

L'eau de la Groesbeeka un goüt piquant et aigre-
lel, et son odeur est forte et desagreable; au fond des
parois de son bassin, eile depose une poussiere jau-
nätre d'un goüt legerementstiere.

La Groesbeekdoit son nom ä un baron de Groes¬
beek, qui, s'en etant bien trouve en IG51, y fit cou-
struire une niclie, au haut de laquelle on a grave ses
armes. Cette premierenichc a ete remplaceedepuis
pur une autre aux frais du marquis de Groix, dont la
femme etait de la (aniille de Groesbeek.

Le Tonnelet, ou plutöt les Tonnelets (cur il y eil
adeux), est eloigne de Spa d'une petite demi-lieue
a Test. Ce n'est que depuis 4 753 que cette fontaine
est devenue publique; eile appartenait, avant cette
epoque, a une parliculierequi etait aussi proprietaire
de la prairie au milieu de laquelle eile jaillit. Son bas¬
sin est en forme de (onneau, delä son nom.

Unederniere visite nous resle ä faire ä la fontaine

Fontaine du Tonnclcl

de Watroz, dont je suis fort inclinc a altribuer l'elv-
mologie au niot flamand Water, qui veul dire « eau ».
Comme toutes les aulres fontaines, celle-ci est sur-
monlee d'une nicbe tres simple, mais eile manque
completement d'inscriptions et de Souvenirs de gue-
risons merveilleusesoperees par ses eaux.

Independammentde ses eaux et de ses jeux, Spa
offre aux etrangers
des plaisirs multiples
et varies. Deux fois
par an on y donnc
des courses de clic-
vaux. Cos courses ,
pour lesquelles le
gouvernement beige ,
la villc de Liege et In
ville de Spa out fonde
des prix, sont ordi-
nairement tres bril¬
lantes. Elles se lermi-
nent par une joute
entre les bidcts du
pays. Ces bidets sont
des animaux fort in—
teressants. Ce sont
des petits cbevaux de
racc ardennaise, a la
tadle un peu lourde,
ä l'encolure un peu
epaisse, a la tete un
peu large; mais ils
ont une qualite inap-
preciablc pour ce pays
montucux : ils ont en
general le pied sür
comme les mulefs des
Pyrenees,etsontäpeu
pres infatigables.

Malgre le caractere specialementaleatoircdes eaux
de Spa, c'est ä peine si l'on s'apercoit en cette villc
de l'existence des jeux de hasard. C'est dire qu'ils
n'y sont point etfrenes.

En hiver il y a des chasses ä Spa et aux environs,
et memo il y existe un Club de veneria permanent,
dont les plus fervents adeptes sont des gentleraen
d'oulre-Manche qui passent tont 1'hiveräSpa, oü
l'biver est asse/ long.

Spa abonde en jolies promenades. On peut meine
dire, avec Jules Janin, que la ville n'est qu'une
promenade. Les principales sont la Promenade de
sept /teures, la P/nee mt/ale et le Marteau.

La Promenade de sept-heures n'etait autrefois
qu'une prairie; on en a fait une promenade publique
enl/5S.

C'est une triple allee longue de douze cents pieds,
et bordee alternativementd'onnes et de tilleulsqui y
repandcnt une ombre pleine de fraicheur et d'äcres
parfums. Lescotes sont bordes dehaiesde charmilles,
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assez basses pour ne point derober ä la vue les beaux
paysageu des environa et les jardina qui s'eHendent entre
la promenadeet la montagne, ä laquelle ils parais-
sent servie de piedeslal.

Un salon de verdure lermine la promenade el la
relie ä Celle de Communication , ainsi notnmee
parce qu'elle sert de trail d'union entre la promenade
et la chaussee. Plus loiu, s'ouvrent en evenlail de pe-
liles allees qui monlent vers la montagne, a travers
des bouquets de chenenux dispOSeS aver beaUCOUp
d'art. L'une de ces allees, Celle du nord-esl, conduit,
en tournant un rocher fort escarpo, au pavilton du
Befoedire, reposoir etabli cn !789parS. A. S. le
landgravc de Ilesse-Ilhinfels. C'est un pelit bäliinonl
supporlc par qualre belies colonnes de pierre detaille,
avec uiie balustrade de fer. II domine In montagne et
estvisible de toules les rues de Spa. Reciproquement,
oii yjouit d'uue
vue fort agröable,
lanl sur la mon-
lagne que sur la
ville et sur le pays
d'alenlour.

La Place roya-
le, sur laquelle se
Iroiive l'clablis-
sement des bains,
est la promenade
favorite du soir.

La chaussee
du Marteau ,
prolongee sur une
longueur d'unc

demi-lieue , tire
sonallrait princi-
pal dcla perspec¬
tive riante des cawrii
montagnes,qui la
bordentdes^deux ötes d'un lapis de verdure. Elle
Icaverse aussi des prairies, longe la riviere qui scr-
penfe capricieusement dans la vallec, avec des cascade«
et des aqueducs de Peffet le plus pittoresque.

Les etrangersqui visitent Spa se gardent bien de
quiller cetle ville avant d'avoir feit une excursion ä la
fameuse cascade de Coo, qui, eneffet, envaut bien la
peine. Poussons aussi jusque-lä notre promenade.

Deux chemins y conduisent: l'un, pour les voitures,
passe par Stavelot;l'autre, pour les pietons, se fauflle
par la Fagne-aux-Poteaux,entre la Geronstereet la
Gleizc.

Cetle cascade est formee pai
un cireuit d'unelieue, vient pas
pied du rocher devant lequel e
tandis qu'une partie de ses ea

'Ambleve qui, apres
r du eöle oppose au
i s'etait detournee,
, passanl par une

coupure du roc, franchissent d'un seul bond la dif-
ll'ercncode niveau des deux riviereg.

La cascade, saus eire comparablc a celle du Niagara,
est fori belle et tres haute, en ce sens qu'elle descend
tres bas. Le grand volume de seseaux, la rapidite de
leur chute , leurs rrjperciissions violentes sur le roc qui
les brise et les rejette en gerbes d'eeume; la force
prodlgieuse avec laquelle eile tombe, blancheet inu-
gissanle au fond du gouffre, < n soulevant un tourblllen
d'etincellesliquides OÜ le SOleil repand les niyriadcs
de diainanls du prisme : — ce speetacle si piein de
mouvetnent et de bruit, loujours le meine et toujours
varie dans sa monotonie,excile 1'eMonnetnent,et l'on
ne peut s'en detacher saus effort.

De malheureusesfemmes guettent toujours, aux ap-
proches de la eataracle, l'arrivce des voyageurs pour
leur offrir le speetacle de non moins malheureuxchiens

qu'elles jellent
dans les Huts ecu-
manis de la cas¬
cade, et qui, bal-
loltes de röche en
röche, atteignent
enfln— quand ils
l'atteignenl - le
plan inlerieiir.

De temps en
temps, une de ces

pauvres beles
trouve la morl
dans cel exercice
perilleux, qu'elles
n'aeeeptent qu'a-
vecunerepugnan-
ee lies legitime et
donton aurail tort

*• ,: "" de s'offenser.
II n'en ecute

qu'un sou pour jouir de ce speetacle peu attrayant.
Mais ne croyez pas, en donnant le sou, i'pargner a
ces pauvres chiens le supplice qui fait le gagne-
pain de leurs mailres. Non point. Ces femmes y
iii:'iicnt (le la consciencc, et malgre vous, malgre les
chiens surlout, elles lancent leurs pensionnairesdans
le gouffre. J'en aivu un faire ainsi le plongeon, mal¬
gre mes instances, malgre ses mueltes prieres. Ilroula
dans des llols d'eeume et disparut. Je le crus morl;
mais apres quelquesminulesje levis apparaitreau fond
du gouffre, oü il alla doucement echouer sur un lit de
cailloux pointus. II eternua, so secoua, et parlit en
trotlinant, la queue enlnmipeUe.— Ce qui prouve quo
(oul n'est qu'habitude ici-bas.

0. SüUARR.
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MERVEILLESET CüRIOSITES DES TEMPS ANCIENSET MODERNES.

PETRA.

Au milicu d'une aride vallee qu'entourent de toutes
parls les gigantesquesarceaux granitiques d'inacces-
sibles montagnes, formantune sorte d'imrhense amphi-
tbeälre, ä l'interieur duquel on nc penelre que par
l'etroite issue d'une gorge encaissee entre deux
murailles de rochers, se Irouve l'antique cite de Petra,
aujourd'hui deserteet ruinee, populeuse el riebe jadis,
au tempsdufameux
royaume d'Edom,
dont on pretend
qu'elle tut la eapi-
tale. Tailles dans le
roc et inebranlables
comme leglobe lui-
meme, ses enormes
rempartSjdemeures
debout apres trenle
sieeles de revolu-
tions physiques,
semblent dotier la
science des inge-
nieursdontletemps
ravage impitoyable-
ment les plus for-
midables construc-
tions. La vallee
qui seit d'assielte a
celte ville extraor-
dinaire presente

une circonference
d'unelieue environ;
les versanls des
montagnes qui l'en-
tourent sont tailles
en pentes douces
et semiis delongues
rangees de mai-
sons, de temples
et de tombeaux
creuses dans le roc ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^
solide. Limites dans leur developpcmenl par l'espace
retreci de l'enceinte de la cite, les habitantsfurent en
quelque sorte forces de recourir ä cet expedient; et,
dans la suite des temps, ces excavationsse mulliplie-
rent tellement, que la montagnea fini par presenter
cet aspect de ruche ä miel qu'elle a conserve jusqu'au-
jourd'hui.

L'origine de Petra remonte ä la plus baute anliquile;
rnais il est peu probable que ses temples et ses mo-
numents aient recu tout d'abord cette profusion de
details d'ornemcntalion interieure et exterieure qui
trappe et emerveillelevoyageur.Le caractere memo de
son architecture— si toutefois on peut ranger cette sorte
de construetionsdans un ordre arebitectoniquequel-
conque —eloigne cette supposition; ces additions sont
dues sans doute au goüt plus raffine' et plus luxueux
des ages qui suivirent la premiere periode d'etablisse-
ment.

Petra a ete autrefoisune capilale d'une grande im-
portance. Tout le commerce de l'Orient passait par
l'Arabie Pelree, pour les marclies de Phenicie,de Tyr
el d'Egypte; et Strabon nous apprend que, sous le
regne du dernier des Ptolemees, il fallait d'immenses
convois de cbameauxpour le Iransport des marehan-
dises qui allaient a Petra ou qui en venaient.

Le temple, dont notre gravure represente la facade,
est taille dans un enorme bloc de eres, legeranent

colore d'oxyde de
fer. II s'est admira-
blement conserve,
gräce ä la protec¬
tion des rochers
environnants qui
forment autour de
lui une sorte d'abri
naturel. Lesstatues
de la base de l'en-
tre-colonnement

offrent seules quel¬
ques traces de dela-
brement; leurspar-
lies saillantes ont
ete endommagees
par rimmidite du
sol. Une des sept
grandes colonnes
da portail est tom-
bee, mais sans de-
truire d'une ma-
niere sensible l'effet
general de l'en-
semble. Si l'edifice
avaitete bäti aulieu
d'avoir ete taille par
excavaüon, lachute
de celte colonne
aurail inevitable-
ment entraine la

^^^^^^^^ destruetion du tem-
_______________ ple tout entier.

II serait difficile d'imaginerune Situation plus belle
el plus pittoresque.La riebesse el le fini exquis des de-
corations presenlent un contraste frappant avec l'aspecl
sauvage du paysage environnant.Le temple s'eleve sur
une sorte de monlicule,dans le carrefourproduit par
le croisement de deux ravincs. L'ensembleest coni-
plelemenlisole du reste de la cite et entourc de toutes
parls d'iiilranehissables roebers, sauf dans la direclion
de la ravine, qui conlinuede serpenter en descendant
entre les collines,suivant les meandres capricieux d'un
torrent auquel eile sert de lit et dont les bords sont
tapisses de buissons d'olcandres sauvages et des mille
touffes multicolores de la flore inculte des lieux
agrestes.

Les Arabes designenl cette excavation sous le nom
de Elkhusue (le tresor). Ils supposent que d'immeuses
richessessont renfermeesdans le vase spliörique qui
surmonte la lantemedu centre, etsouventils enfontle
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but de leurs balles dans l'espoir de briser l'enveloppe,
qui derobe a leur convoitiseces tresors imaginaires.
IIs supposent que les Francs (tous les Europeenssont
designes par les Arabcs sous le nom de Francs) qui
viennent visiter le temple, y sont attires dans l'espoir
de detruirepar des formules magiques le charme qui
les empeche de s'emparer du contenu du fameux vase
dont il est parle dans toutes leurs legendes.

Depuis l'epoquedes croisades,oü l'on voit mention-
ner frequemment la cite rocheuse sous la designation
de Vallis Moysi, la vallee de Moi'se (Wady Mousa,
chez les Arabes), jusqu'au commeneement de ce siecle,
le nom et l'emplacementde Petra semblent avoir ete
absolument oublies.
Les pelerinsqui se
rendaient au mont
Sinai pendant le
moyen äge n'osaicnt
pas devier de leur
route directe ä tra-
vers le desert, la-
quelle route etait
dejä suffisamment
difficile et perilleu-
se; et le voyageur
quiapercevaitauloin
le pic du mont Hör,
surgissantcommeun
phare au-dessusdes
montagnesdesolecs
d'Edom, ne soup-
connail guere qu'au
pied de ce pic, qui
semblait defier les
orages, se cachait
l'ancienne capitale
dont les prophetes
juifsavaientannonce
rentiere destruetion.

C'est le voyageur
anglais Burckhardt
qui, le premier, a
public des rensei-
gnements preers sur
cclle cite si long-
temps perdue. Vetu de la robe d'un pauvre Arabe,
il fut le premier qui en visila les merveilleux arcanes;
son sejour fut de courte duree, et pourtant ses revela-
tions portent le caractere d'une science profondeet
d'une prodigieuse erudition. Les details les plus com-
plets nous ont ete donnes par M. Leon de Laborde,
qui, en 1828, malgre l'hostilite implacable des Arabcs,
ü reussi ä rassembler les Clementsde l'admirable
ouvrage qui a le premier revele Petra au public euro-
peen.

CATHEDRALE D'AMIENS.

Ce temple magnifique, devant lequcl le voyageur
s etonne et l'archeologue s'emerveillc, est le troisieme
edifice religieux qui s'eleve sur le meine emplacemcnt.
Les deux premiers ont ete successivementdetruits,
en 1019 et en 1218, par le feu, ce redoutablenive-
leur qui, surtout en ces temps d'agilations et de ba-
failles, jouait un grand röle dans la devastationdescites.

Vue de la caüle

A l'epoque du second sinistre, l'cveque Evrard etait
ä la löte du dioeöse d'Amiens. Hommed'aetion et
d'energie autant que prelat zele et pieux, Evrard
s'occupa, saus perdre de temps, ä chercher les moyens
de relever de ses ruines son eglise detruite. C'etait
une ceuvre rüde que celle-la pour laquelle lout man-
quait ä l'ouvrier, la matiöre et le travail, et ce grand
levier sans lequel il n'y a ni travail ni matiere, l'ar-
gent. Mais en ces temps de foi et d'csperance, on
jetait sans hesiterles fondemenls d'un temple, sans se
preoecuper de l'avenir, comptant que Dieu donnerait
aux generations i'utures le moyen d'acliever l'oeuvre
commeneee.Et chaeun apportait sa peine, et l'edifice

grandissait lenle-
ment, sürement,tan
qu'un jour la croix
en surmontait le
dorne et que Feve-
que la consacrait.

Ainsi fit-on en
1218. Des quetes
i'urent ouvertes dans
tont le dioeöse, et,
la dime aidant, on
se trouva en mesure
de commencerdeux
ans apres, en 1220.
Les travaux furent
activement poursui-
vis par Evrard et
ses sucecsseurs, si
bien que, quaran-
te-neufansplustard,
les parties princi-
palcs sc Irouvant
achevees , le temple
fut beni et livre au
eulte par l'cveque
Bertrand d'Abbevil-
le , qui etait le ein-
quieme prelat depuis
Evrard.

La nef etait faite :
restait ä conmleler
la decoration lapi-

daire, ä ciseler le bloc brut, ä le fouiller, ä le
sculpter sur toutes ses facetles; restait ä ediner les
deux tours massives et ä orner la facade de la magni¬
fique rosace, complementindispensable et caractere
dislinctif des eglises gothiques.

La decoration demanda vingt annöes; les deux tours,
pres d'un siecle.

Une inscription en vieux vers francais, gravee dans
une dalle de la nef principale, semble destinee ä
rappelerque la catMdrale a ete bätie par troisarchi-
tectes : maistre llobert de Lusarche, maistre Thomas
de Cormont et maistre Regnault.

Le xnr siecle parait avoir ete l'äge d'or de l'ait
gothique en France. Presque tous les edifices les plus
remarquables construits dans ce style datent d'alors.
Sans parier de l'eglise d'Amiens, la catbedrale de
Paris, celle de Reims, celle de Lyon , l'eglise de
Saint-Nicaisea Reims et de Notre-Dame a Nantes, la
sainte Chapelleä Paris, etc., sont des preuves frap¬
pantes de cette verite.

d'Amiens.
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■ La calhedrale d'Amiens, comme toutes les cathe-
ilrales, a clc bätiecn forme de croix : une nef princi-
pale avec son choeurd'unepart, un transsept de l'autre.
Nef et transsept ont des ailes laterales, et les ailes sont
doubles de chaque cöte du cheeur.

Les verrieres, disposees sur deux rangs, sont de di-
mensionsenormes; elles sont separees par des arcs-
boutants si etroits, qu'ä peine sont-ils vlsibles de
l'interieur, quand on les regarde en sens oblique.
Cette dispositionrepand dans l'edifice des (lots d'air
et de lumiere dont l'effet frappe et impressionnela
premiere fois qu'on le visite.

Les arcs-boutants se continuent en tourelles et
s'elevent au-dessus de la toiture. A l'oeil, la seule
partie massive et maconnee de l'edifice est la facade,
tournee vers Tonest, que nous representons dans la
gravure.

Elle se divise en trois grands porlails; celui du
milieu est de dimension colossale. Les parois de la
inuraille sont lellcment epaisses, qu'on a pu placer
liuit rangöes de slatues paralleles dans chaque porlail.

La facade tout entiere esl d'une ricliesss orchilec-

tuiale prodigieuse ; la picive a ete fouillee dans tous
les sens avec un art magislral. Ce sont des armees de
saints, d'anges, de martyfs, qui courent de la base au
pinacle, conime une feeftque tapisserie. La plupart de
ces stalues se distinguentpar une correctioude dessin
et un fini de travail qu'on trouve rarement dans les
sculpturesgothiques, et par une beaute simple et se¬
vere qui ferait honneur ä une nieilleurceeole.

Au-dessusdu porclie central, et ä chaque extremite
du transsept, sont des rosaces en vitraux qui suffiraient,
partout ailleurs, pour attirer l'admiration.

L'interieur n'est pas moins magnifique. Lc detail le
plus remarquableest peut-etre la belle colonnade qui
termine le cheeur et qui est reunie ä son sonnnetpar
une guirlande d'arceaux en ogive.

La cathedrale renferme les tombes des deux eveques
Evrard et d'Abbeville,entre autres monuments bisto-
riques ou artistiques dignes d'inleret. On y montre
aussi des reliques, parmi lesquellesnous citerons la
tete de saint Jean-Baptiste, qui aurait ele apportee lä
de Gonstanlinople,au commencementdu xm 0 siede.

I/ECU DE SIX L1VRES.

Depuis quelque lemps, les histoires merveilleuses
de mendiants sont devenuesfort ;i la niode. G'est a
qui contera la sienne. On les insere dans les pelits
journaux, on les met au thealre; on les crayonne sur
ees albums que les chätelains emportenlavec ettX a la
campagne pour se distraire. Les esprits graves, qui
ne sont jamais contents de rien , demandent a quoi
riment ces legendes.Eli, mon Dien ! elles servcnl tout
uniment ä faire voir qu'il ne faul pas s'en rapporter a
reliquette du sac, et qu'en depit du temps qui marche
toujours, le monde ne change jamais.

Je sais bien ce qu'on objecto. On dit, non sans
raison , que toutes ces chroniques de la nie ressem-
blent ä la vieille histoire de ee fameux donneur d'eau
benite de Notre-Dame,qui, a force de demander un
sou a tout le monde , avait lini par amasser douze
mille livres de reute. Mais en eela pas plus qu'en tonte
autre chose, uul n'a la pretentionde faire du neu!'. Le
neuf qui n'a jamais servi n'existe pas sous le soleil,
personne ne l'ignore. Je commets dejä une redite en
repetant ee vieux mot de Salomon.

Aussi je commence mon reci t sans plus de preambule.
Cela se passait en 1834., dans cette partie de la

Normandiequi se nomme la vallee d'Auge.
Un soir, sur la finde l'eto, a la nuit tombante, on

elait en Irain de fermer les portes charretieres de la
jolie ferine de Roquefeuil, quand une voix lamentable
su lit enlendre.

— Ouvrez, disait-on; ouvrez , pour l'amour de
Dien! Voila la nuit venue; l'orage s'avance, eine
tbrdera pas ä nous atteindre. Donnez-nous l'hospitalite
pour une nuit.

— Qui etes-vous'? demandaun valel de cbarrue.
— Des voyageurs atlardes.
En cemoment, les portes s'etant entr'ouvertes, le

garcon de charrue jeta v\\ rapide coup d'ceil sur les
etrangers. tln komme, couvert de vetements en liail-
lons, soutenait une pauvre femme qui n'elait pas en
meilleur equipagc que lui. 11 faul croire que ce spec-
tacle n'elait pas du goüt du paysan, puisqu'ils'efforcait
derefermer les deux porles au plus vite.

— Des voyageurs! repril-i! d'un ton cruellement
ironique, dites donc des vagabonds ou des mendiants,
a la bonnc heure! Mais, gräce au ciel, la forme de
Roquefeuil n'a pas d'abri pour une pareille engeance.
Poursuivezvotre eheinin conime il vous plaira, sinon
je lance nies chiens de garde sur vous.

II n'avait pas plutöt prononce ecs paroles meiia-
cantes, qu'une autre voix, p3" fant de l'interieur, cclle
du maitre de la maison , preriit soudain le dessus et
se faisait enlendre.

— Pierre, lu es un mauvai' dröle, a (jui, je le vois,
il devient de plus en plus urgent de frotter les coles
avec une branche de pommier!disait le formier. Per¬
sonne ne t'a jamais donne l'ordre de traiter nieme un
mendiantd'une maniere inhumaine. Häte-toi d'ouvnr,
et fais entrer.

Pour la scci)ndo fois, les porles s'entre-baillerent,
mais assez pour livrer passageaux deux etrangers.

En meine temps le fermier accoiirtit au-devantdes
nouveaux venus.

— Ne faites pas attention a ce quu vieut de dire ee
garcon de charrue, reprit-il. Entra en toute assu-
rance, vous etes ici cliez vous. On <leudra pour vous
de la paiile fraiehe dans la grange, et cotnme il faul
songer a souper avaut de dormir, Georgine va vous
servil' du pain, une Irancbe de lard el du eidre.

— C'est Lop de honle pour nous, monsieur, re-
pondil riiomme, mais soyez sur qu'un jour ou l'aulre
Dieu vous le rendra.

-

''«li*.
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Les ordres de niaitro Robin , e'ctait le nom du for¬
mier de Roquefeuil, furent execules ponctuellement.
II vit ses hötes s'attabler a Im cuisine devant une
grande table de bois. Pendant qu'ils mangeaient (il
est superflu de noter qu'ils ataient bon appetit), le
fennier les eontempla ; riiomme avait l'air d'etre ro¬
buste, mais la femmc, päle et chancelante, paraissait
souffrante.

Apres avoir vidö chacun un verre de cidre, ce qui
paraissait leur faire grand plaisir, ils expliquörent
qu'ils elaicnt de pauvresdiables toujours traliis par le
sort et poursuivis par la misere. Tout le long de la
route, avant de gagner Paris, la femme jouait d'une
vielle qu'elle porlait en bandouliere, landis quo
riionime faisait danser des pantins au boul d'un fil.
En realite, ils s'adressaient ä la compassion des pas-
sants et ils mendiaient.

— Nous vous exposons les choses nal'vement,afln
de ne pas vous trompcr, monsieur, disaicnt-ils au fer-
mier.

— Cetle francbiseme plait, röponditmaitre Robin.
Vous mendiez ! 11 vaudrait sans doute rnieux travailler,
mais cela vous regarde. Vous etes malbcureux.N'est-ce
pas le lot du tiers et du quart ici-bas? Qui peut elre
sür de n'avoir pas un lendemain pareil ä votre aujour-
d'hui ?

La nuit etait tout ä l'ait tombcc; c'elait l'heure ä
laquellc tout le monde ä la ferme avait coutume de se
coucher. Les dcux etrangers s'en allerenl dormir ä la
grange, sur la paille qui avait ete preparee pour eux.

— Une borme action est toujours un bon oreiller,
se disail maitre Robin : je suis tres content d'avoir
bien aceueilli ces nialheureux.

Tout en faisant cettc reflexion il s'endormit, mais
ce ne devait pas etre pour longtemps.

Vers le milieu de la nuit, au moment oü sa pensee
s'ecliappait sans doute dans quelque doux reve, qucl-
qu'un frappait assez rudement ä la porte de sa
chambre.

— Maitre Robin! maitre Robin! reveillez-vous vite!
Au troisieme coup, il s'etait leve sur son seant.
— Uui Trappe ainsi? demanda-l-il.
— Pierre.
— Pardieu ! j'aurais du m'en douter. Eh bien! quo

me veux-tu,butor?
— Ah! c'est trop juste , il faut traiter Pierre de

butor, absolument comme tantöt lorsquc Pierre ne
voulaitpas laisser entrer ces vagabonds.Avec Ca qu'ils
sont dignes de secours, vos proteges!

— Eh bien ! rustre, voyons, que veux-tu dire avec
nies proteges? Qu'v a-til donc?

— 11 ya, maitre Robin, qu'il se passe quelque chose
de beau en bas, dans la grange, allcz !

— Mais que se passe-t-il? T'cxpliqueras-lu, a la
lin !

— 11 y a, maitre, que l'hommeva et vient comme
un possöde, reveillant tout le monde. Quant a la
femme, eile pousse des cris a lendre les murs, et cela
sc concoit sanspeine, eile est en mal d'enfant.

Ici le fermier vint ä se rappeler la figure souffreteuse
'le la pauvresse.

1 N'importe! je dois etre bospitalier jusqu'ä la
Kn < Pierre, ajoula-l-il vivement, seile la grise et
W-t-en, bridc abattue, chereber la sage-l'enmie de la
Rose ge, que tu ramenerasavec toi en croupe.

— Comment, notre maitre, est-ce bien serioux ce
que vous me commandez-lä ? demanda le garcon de
charrue. Quoi! cela ne vous fait rien que ces gens-la
aecouchentdans la ferme de Roquefeuil, sur laquellc
il n'y a pas a dire Fombre d'un mot?

— Garde tes sottes reflexionspour toi, et fais ce
que je t'ordonne, repril maitreRobin en sautant ä bas
du lit.

Pierre se disposa des lors ä obeir, et il se dirigeait
du cöte del'ecurie, mais non sans grommelerentre ses
dents :

— A-t-on jamais vu chose pareille? Une femme de
rien! une nieudiantc! Et maitre Robin qui me tance
parce que je trouve cela mauvais! Ah cä! qu'esl-ce
qui prend donc les maitres d'ä-present?

Cepcndantle fennier, des qu'il avait ete sur pied,
s'etait einpresse d'aller trouver ses hötes.

■— Rassurez-vous, braves gen», disait-il, on aura
pour vous tous les egards que votre Situation merite.

En effet, Pierre ne tarda pas ä ramener une sage-
femme. Tout alla bien. Au bout de quelques jours, la
möre etait en etat de reprendre sa route.

— Lin instant, ilit le fennier, je n'enlends pas que
vous partiez ainsi. Vous venez de donner le jour ä une
jolie pelite (ille. Si vous l'avez pour agreable, eile
n'aura pas d'autre parrain que moi.

Les pauvresgens elaicnt confondus.
— Nous n'aurions jamais ose pretendre ä un pareil

honueur, dit le mari.
Le baptenie se fit sans grande ceremonie, mais

dignement.
Sur la lin du repas, un peu avant la ebute du jour,

les deux etrangers temoignerentä maitre Robin toute
leur gratitudepour Paccueil qu'il leur avait fait; mais
lui , tirarlt d'une grosse bourse de cuir un ecus de six
livres a l'efligie de Louis XVI, qui etaient encore tres
nombreux dans les campagnes, il y a vingt-cinq ans :

— Tenez , je ne suis pas riebe, dit—il, mais je ne
veux pas que ma (llleule s'eloigne sans empörter ce
souvenir de son parrain,

Nouvelle emotiondes pauvres gens, nouveauxre-
mercimenls.

— Laissez-nouspartir maintenant, lui dirent-ils;
laissez-nousaussi vous dire que tout le bien que vous
venez de faire pour nous vous sera comple par le Pere
Celeste. Que des a present toutes les faveurs d'cn haut
pleuvent sur cette ferme!

A six moisde la, Pierre, tout en renlrant a la mai-
son , apres avoir serr/' les boeufs , se rappelait cette
derniere scene.

— Quand je le disais , s'ecriait-il, que ces vaga¬
bonds porteraicut nialheur ä la ferme! En prenant
conge de notre maitre, ils faisaient bien semblant, je
le sais, de lui souhailer toutes sortes de prosperites;
c'est la l'liabiliide des diseurs de bonne aventureet de
tous les comediens.Maisla preuve qu'ils n'ont pu etre
entendus que du diable, c'est que, depuis le jour oü
ils onl mis le pied ici, tout y va de mal en pis. La
reeolte de cette annee n'a dej.i pas ete si belle : trois
vaclies lailiöres sont mortes, nos moutons onl la cla-
velee. Que cela coniinue, et nous serons comme löge's
ä la belle etoile.

Au bout d'une annee, presque jour pour jour depuis
l'arrivee des tleux mendiants, le garcon de charrue,
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-* voyant s'approcher de nouveaux pauvres des portes de
la ferme.

— Ali! pour le coup, comme maitre Robin n'est
pas a la maison, disait-il, c'esl moi que ca rcgarde,
mais on peut etre tranquille,je n'exposerai pas Roque-
feuil a recevoir de nouveaux jeteurs de sort.

II les avait repousses, en elTet.
Cette precaution n'avait pas empeehemaitre Robin

de n'etre plus aussi heureux que par le passe. Dans le
temps dont nous parlons, il lui elait survenu quelque
chose de plus triste qu'une mauvaiserecolle, im inci-
dcnt plus deplorable qu'une öpizoolie: il lui etait
arrive un proces , et le plus redoulable de tous , le
proces de voisin ä voisin, chose toujours mortelle enlre
campagnards.

Pour lcs proces, par malheur, toules les predica-
tions seront eternellement depensees en pure perte.
On a beau les deplorer sur lous les tons; on gemit en
prose grave, on pcrsifle ü l'aide de piece de theätre ou
de chansons moqueuses;rien n'y fail. Les proces sont,
a ce qu'il paralt, inherenls a la naturc humaine, en
Normandie surtout, Pour une vetille, pour moins que
rien, pour une frivole question de bornage, pour un
demi-metre de terrain sablonneux, maitre Robin etait
en lutte judiciaire avec un richard, son limitrophe.
Comme le fermier n'etait qu'un homme dans l'aisance,
c'etait donc la lutte du pot de terre contre le pol de
t'er, j'aurais pu dirc contre le pot d'or.

Ccs batailles-lä , nous le savons tous, durent aussi
longtemps quo les plus belliqueusescampagnesdout
l'histoire fasse mention. Que de soins ! que de sueurs !
que de d6marcb.es!que d'ecus debourses! Maitre Ro¬
bin avait ä payer le papier timbre sous toutes ses
figures, non moins changeantesque Celles d'un dieu
indien: huissiers, avoues, grefliers, avocats, rapports
d'expert, ports de lettres, extraits d'enregistrement,etc.
Pour soutenir une pareille lutte, l'exactitudequ'on met
ä bien solder ne suffit pas: il faut souvent, en outre,
vendre un cluunp ou un pre, car les ressourcess'öpui-
sent vite. A ce que nous venons d'enumerer, il con-
vient donc d'ajouterles frais d'affiche, d'insertion dans
les feuillcs speciales,de publicationau tambour, et les
visites frequentes chez le notaire. Quand on a trouve
acquereur, il est indispensablede diner quatre ou cinq
fois avec lui avant de s'entendre, etl'on paye toujours.
Au moment de conclure, comme il connait votre Situa¬
tion penible, il dit: « Je ne veux plus payer comptant,
ou bien, si je paye comptant,je dois payer moins; car
enfin l'argent a son prix, et il est juste qu'il rapporte
toujours. » Et vous en passez par oü il veut, selon
l'usago.

Teile etait justement la Situation du fermier.
Je me trompe, eile elait plus critique encore. On

s'entete en plaidant comme quand on est amoureux,
comme quand on est en train de boire, comme quand
onjoue, comme dans toutes les choses oii le cueur,
1'interet et l'amour-propre sont en jeu. Maitre Robin
subissait un proces de la pari de son voisin pour un
demi-metrede sable ; il lui en intentait un, a son tour,
pour un vieux pommier sterile , arbre valant bien en
tout dix francs, et qu'ils se mirent dös lors ä se dis-
puter Tun ä l'autre comme s'il eüt porte des diamants
ä toules ses branches.

Pour le richard , c'etait une amusetle ; il avait de
quoi nourrir meine deux proces; mais maitre Robin

ayant ä vendre ou ä hypotliequerses terres, ä servir
des interets ou a payer des notaires, maitre Robin dc-
vait s'y ruiner de fond en comble.

Le jour oü les deux proces furent termines, onven-
dait la ferme de Roquefeuilpar voie d'cxpropriation
forcee, et, pour comble d'humiliation et d'infortune,
maitre Robin pouvait voir que c'etait son terrible voi¬
sin, lc richard, qui i'aehetait. Entin, comme derniere
ironie du sort, le pauvre fermier etait temoin d'un
ineident qui achevait de confondre son orgueil d'ancien
proprietaire. Pierre, son garcon de charrue de la veille,
entrait au Service du nouveau maitre, et se moquait
tout haut de lui-meme.

— Va donc, lui disait-il, va donc, vieille buse,
faire le seigneur hospitalier! Oü dormiras-tu maiute-
nant, toi qui donnaisun gite aux autres! sur la pierre
du chemin sans doute? Cela t'apprendra ä ouvrir ta
grange ä des bohemiens,a des gens sans aveu.

Desormaisdepouillede tout ce qu'il avait possede,
le fermier dut quitler la vallee d'Auge avec un fils de
vingt ans, qu'il avait; il venait a Paris.

Helas! il faut bien se resoudre ä le dirc, dans nos
niceurs, Paris est la derniere ressource et le supreme
refuge de ceux que la fortune a maltraitesen province,
et qui souvent sont plus malmenes eueore dans la
grande ville que dans leur village.

— Que vais-je devenir? sc demandait maitre
Robin.

Un matin qu'il se promenail tout reveur dans lcs
Champs-Elysees,il ne fut pas peu surpris d'entendre
prononcerson nom ä voix haute.

— Maitre Robin! par ici, par ici! vencz donc!
c'cst un ancien ami qui vous appelle!

11 tourna la tote, et ce ne fut qu'au beul de quelques
minutesqu'il reussit ä apercevoir derriercun arbre un
aveugle qui montrait des souris blanches dans une cage
de fer. Surpris au dernier point d'etre connu de cet
homme, l'ancien fermier lui dit assez rudement:

— Qui etes-vous?que me voulez-vous?
— Mon eher monsieur, repondit le mendiantavec

un etrange sourire,je suis le pauvre diable ä qui vous
avez aecorde, il y a dix-huitans, dans la vallee d'Auge,
une hospitalilesi bienveillante,et, en outre, l'honneur
d'etre le parrain de sa fille. Ceque je veux, c'est que
vous ne vous en rapportiez pas pour moi aux appa-
rences, et que vous vcuillez bien venir me voir aujour-
d'hui ineme.

En parlant ainsi, l'aveugle tirait de sa poche une
carte de visite en porcelaine sur laquelle se lisaient
ces mots tres artistement graves en lettres anglaises,
selon la mode: « Nadinier, rue Saint-Lazarc,65. »

— Puis-jc compter que vous me ferez l'honneur
d'aeeeptera diner sans facon chez moi ? ajouta le men¬
diant. Ma fenime sera enchanleede vous voir. Venez,
je vous en prie, et vous verrez qu'on peul bien recevoir
un ancien ami.

— Soit! repondit machinalement maitre Robin.
J'irai, je vous le promeis.

II s'eloignait, en rcgardanl toujours la carte de
visite que l'aveugle aux souris blanchesvenait de lui
remetlrc.

— Surtout, mon eher monsieur, lui criait ce der¬
nier, n'oubliez pas de venir ä cinq heures precises. La
maison est reglee comme une pendule. A cinq heures
cinq minutes, nous nous mettons ä table.



Assez decontenanee , n'ayant rien qui l'empechät
d'etre exact, presse d'ailleurs de voir l'aveugle dans
sou interieur, l'ancien fermier se presentait ponctuelle-
mciit ä l'heure ditc.

II y avait cependantdans tout cela un air de mys-
tere qui lui faisait l'effet d'une enigme ä debrouiller.

— Mais, se demandait-il cherain faisant, comment
donc se fait-il qu'un pauvre liomme qui tend la main
aux passants puisse demeurer dans la rue Saint-Lazare,
quartier elegant, au cceur d'un des arrondissementsles
plus fastueux de Paris?

En donnant cours ä ces reflexions, il arrivait au
miniero indique. La maison etait une des mieux tenues
de la rue. Au nom que le Normand prononca , le con-
ciergereponditavecunempressementpleindepolitesse.

— M. Nadinier, monsieur? c'est au second. Je vous
engage ä sonner fort, au cas oü il n'y aurait personne
dans l'antichambre.

Sonner fort! antichambre! ces mots produisaient
un etrange bourdonnementauxoreilles demaitreRobin.

Bien d'autres sujets d'elonnement attendaient le
nai'f visiteur.

Quand il eut sonne, mais d'une maniere timide,
malgre la recommandation du concierge, un domesti-
que male en habit noir vint lui ouvrir.

— Veuillez, monsieur, vous donner la peine de
passer au salon, dit-il ä maitre Robin; monsieur va
venir vous recevoir.

Le pauvre Normand. etait de plus en plus cmerveillc
de tout ce qu'il voyait.

Une fois au salon, sa surpriseredoublait encore.
— Est-ce que je reve? se demandait-il; ne suis-je

pas en plein conte des Mille et wie nuits ?
Devant lui se trouvaient les meubles les plus somp-

lueux, des consoles, des bronzes , des tableaux de
genre richement encadres, des livres magnifiquement
relies, des üeurs de prix baignant dans des aiguieres
de cristal et d'agate.

— Qu'est-ceque tout cela signifie?poursuivait-il.
Le pauvre liomme s'ölait laisse tomber sur un sofa,

mode Louis XV, n'ayant trouve rien de plus modesle
pour s'y asseoir.

— Est-ce que les souris Manches sont des fees et
l'aveugleun enchanteur ?

Au moment oü il s'adressait cette question, la porte
du salon s'ouvrait, livrant passage a un liomme assez
grand, fort ingambe, tres clairvoyant,singulierement
rajeuni; e'elait justement M. Nadinier.

M. Nadinier se presentait en liomme qui reeoit
familierement chez lui un intime ; il avait une calotte
grecque, une robe de chambrede cachemireä torsade
d'or, et des pantoufles de Perse.

Comprenant bien que son visiteur craignait d'etre
le jouet d'une illusion ou d'un reve , l'liomme prit
tout de suite la parole.

— Mon eher monsieur, vous etes fort etonne, je le
vois, de retrouver dans une Situation brillante le pauvre
diable d'il y adix-huit ans et l'aveugle de ce matin.

— Entre nous, mon eher monsieur, j'avoue que je
ne comprends rien ä tout ce que je vois.

— Deux mots vont vous faire tout cornprendre.En
nous congediant, ma femme, ma fille et moi, vous
ra'avez mis dans la main un ecu de six livres.

— Une bagatelle,mon eher monsieur.
~ Un inepuisable tresor. Oui, c'est cet ecu qui

depuis dix-huit ans a fruclifie ä l'infini et a prociuit
toutes les merveilles que vous voyez. Gräce a lui, j'ai
achete d'abord une petite pacotille de porle-balle. Le
metier est bon. Cetait celui de l'ai'eul des Rothschild.
J'y ai gagne de l'or. Mais courir toujours sur les
grandes routes de province ne me convenait plus.
Revenu a Paris, j'ai fait et fait faire, sous mes ordres,
mille pelits commercesqui tiennent le milieu entre la
mendiciteet le negoce. Voila pourquoi ce matin vous
m'avez rencontre aux Champs-Elysees en costumede
mendiant, eh aveugle : j'y inspeetaismes depositaires,
petits marchands de riens qui sont repandus dans Paris
comme une armee industrielleet merapportent cliaquo
soir un beau sac d'argent.

Maitre Robin ne cessait pas d'ouvrir de grands yeux.
— II y a dix ans que cela dure, reprit le mendiant,

il y a dix ans que je fais vendre aux passants, a
l'etranger, au fläneur, au provincial, au deseeuvre et
au coeur compatissantdes paquets d'allumetteschimi-
ques, des faiseeaux de cure-dents, des Sucres d'orge,
des gousses d'ail, du pain d'epice, et l'intenninable
varietc des jouets d'enfant ä un sou piece. Or, le ciel
a beni mes efforts. Je serai bieptöt ä meine de me
retircr du tracas des affaires.

Pour donner plus de force encore ä ce qu'il venait
de dire, M. Nadinier ouvrit un secretaire de palissandre
et fit voir ä son bienfaiteur une grosse liasse de billels
de banque et d'aetions de cheminsde fer.

— Voilä 300,000 francs, ajouta-t-il; c'est la dot
d'Euphrasie, vous savez, votre filleule, une tres jolie
fille, comme vous allez etre ä meme de le voir, et qui
est aussi bien elevee qu'une princesse,je ne crains pas
de le dire.

Euphrasieet madame Nadinier, sa mere, se tenaient
dans une piece voisine, pres d'un piano, oii la jeune
fille etait oecupee ä faire des gammes.

— Permettez-moide vous les presenter, mon eher
monsieur, dit le mendiant ä l'ancien fermier.

— Nous vous devons tout ce que nous sommes ,
monsieur, dit la femme en cedant ä une emotion
qu'ellc n'essayaitpas de maitriser. Tiens, ma fille, tu
serais nee sur la dure, ä la belle etoile ou meme en
plein orage, sans le bon cocur de cet excellent liomme;
c'est lui aussi qui, en nous donnant un ecu de six
livres pour toi, est cause que nous sommes devenus
riebes.

L'heure etait venue de se mettre ä table.
Au dessert, quand le domestique qui servait se fut

retire, maitre Robin, presse de questions, conta ä son
tour son histoire. Celle-la n'etait pas mcrveilleusc,
comme nous le savons.

— Je n'ai plus rien au monde qu'un fils, sans for-
tune comme moi, dit l'ancien fermier.

— Nous avons de la fortune pour vous et pour lui,
repondit la möre.

On a dejä pressenti la fin de cette aventure, de tout
point veridique.

Maitre Robin vient de marier, il y a quinze jours,
son fils avec Euphrasie, la fille de M. Nadinier.

Ce dernier, en guise de cadeau de noces, a donnc
a l'ancien fermier une jolie petite maison de eampagne
situee aux environs de Bougival, et qui est t onnue
sous le nom de 1' Ecu de six livres.

Pbilibert AüDEDBANü
(Siegele.)
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COURRIEH DE PARIS.
L'Opera vient de quitter la mer pour la torrc ferme.

Aprös une longue et glorieuse campagne, le vaisseau du
Corsaireest rentrd au mouillage pour sc faire radouber. Lea
fils de POcean ont ecde la place aux Alles des forets et des
rnontagnes,aux Elfe*, puisqu'il fautles appeler par leur nom
taut soit peu barbare, des Elfe», qui sont des genies , des
(res, de pur* espriti, coniuie ce fameux demon de Socrate,
si a propos ressuscile par M. Granier de Cassagnac; ces
Elfe», dis-jc, ont um; reine, laquelle, dans le but d'obliger
uu particulier de ses amis, dünne le mouvementet la vie a
uue froide statue de marbre. Seulement eile omet im petit
detail : eile neglige de lui donner un cceur. Or, ce n'est
point lä l'affaire du particulier en question, dont le plan est
justement de se procurer, par les bons Offices de la reine,
im cceur tout neuf et qui n'ait pas encore palpite, Ses sou-
haits sont romhles, mais ä quel prix ? Au prix de sa propre .
jeunesse, et quand la nouvellc Galatee se trouve enlin dotee
de ce cceur qui feit d'elle une femme complete, eile en
profite, en vraie fdle de marbre qu'elle est, pour faire
laillite a son bienfaiteur et en donner l'etrenne ä un aulre.

Ce ballet pris unpeu partout, dans Giselle, dans Pygmii'
Hon, et suilout dans la Pille de inurbre, n'a d'autre raison
d'elre que de servir de piece de dehnt ä mademoiselleFer¬
raris, unedanseuse quinous arrive pn'cödee d'une aureole
de gloire aequise ä l'etranger. Paris a ratifie lesbra>.osde
FAnglelerre et de l'Italle. D'aujourd'bui mademoiselleFer¬
raris est naluralisee Parisienne.

Apres les fecs, les revenants. Voici venir Guillaume Teil,
lo Guilltiume Teil popularisöparlluprez, et que la direction
nouvelle a remontö avec im religieuxrespect. Malheureu-
sement, il faut le dire, l'exceulion n'a pas repondu ä la
pensee qui a inspire cette reprise. Tous les arlisles, a com-
mencer par Guaymard, sont Festes au-dessousde leur lache
et de leurs devanciers.

Aucontraire, Manon Lcscaut, a ete, revue ä l'Opera-
Gomique avec plus de plaisir encore qu'a sa premiere
apparition. Faure, madaine Gabel, mademoiselle Lemer-
eier, se sontfait applaudircomme de vieilles connaissances
dans les röles qu'ils ont crees. Desgrieuxseid avait cliange
d'interprete ; M. Puget etait remplace ]iar M. Delaunay-
lücquier : nous y avons gagne un Itesgrieuxgras pour im
maigre. Quant au cbanteur, Tun vaut bien l'aulre : c'est
loujours jus vert et verjus.

Parlons aussi de Panchonnelte,qui va faire une rentree
triompbale sous les traitsde madame .Miolan-Carvalho. La
pi6ce est remontöe avec un soin exquis, nul doute que la
musique ne soit toujours divinement chantee ; car la char¬
mante bouquetiere s'est retrempec dans son repos comme
dans la fontainode Jouvonce: kl voila plus fraiche et plus
vivace que janiais.

Le Yaudevillea suivi, —et il a bien fait, — l'exemple
du Theatre-Francais et du Gymnase. Comme cux il a mis
au pillage les deux volumes de proverbes de M. Octaye
Feuillet: c'est ä cette riebe mine d'or qu'il vient d'emprunter
un petit acte petillant d'esprit et de finesse , et qui a pour
titre la Fee. Gelte fee-lä c'est la fee aux louis : äemandez
phitötau caissier du Vaudeville.

I! y a loin de la fee de M. Feuillet a celle qui lient la
Qtieuo de la \ioäe de MM. Siraudiu et Delaeour. Autant
l'une est cliaste et delicate, autant l'autre aimc le gros sei
et la gaudriole : il lui faut des calembours, des coq-ä-1'iitie,
des lazzis, des calembredaines, des balancoires ; jiourvu
qu'elle y trouve le mot pour rire , eile ne marebande pas
sur la qualite. A parier sans detour, jene conseilleraispas
;'i une naire d'y cjutluire sa lille, mais en dehors des Alles et
des ineres, il v a un public qui ne dedaigne pas les salaisons

de cette espece et qui fera longtemps, j'en suis sür, la
queue ä la Queue de la fiotle,

Les \arietes out la locude du zouave. Apres les zouaves
pour rire, i'epresentes par Ambroise,Lassagneet Christian,
voici venir les zouaves pour tont de bon, les zouaves
retour de Criuiöe. A ne vous rien celer, ils ne valent
pas leurs devanciers, mais dame! ce sont des zouaves
nalure, c'est du realisme, comme on dit, et le realismeest
ä la mode.

Co qui n'est pas moins ä la mode , c'est la marine, la
marine de carton s'entend. Les exploils maritimes de
MM. Grosnier, Fournier et Desnoyers, empeebaientM. Ilil-
lion de dormir. L'Opora, la Porte Saint-Martin,l'Ambigu ,
avaient un vaisseau, Franconiavait voulu avoir une egeadre.
Du premier coup il a mis en mer deux galeres : Dien
veuille qu'elles arrivent a bon port! Pourquoi deux galeres,
me direz-vous,dans un drame intitule Marie Stuart, et que
diantre la pauvre reine va-t-elle faire sur ces deux galeres ?
Ceci n'est pas de ma compdtence: adressez-vous,s'il vous
plait, aux armateursMM. Ilevicqueet Crisafulli.

Le drame equestre, deeidementexiledu Cirque, sapatrie,
s'est refugie ä l'Ilippodrome. C'est la qu'il faut aller assister
aux emouvantes peripeties de la fameuse legende du sire
de Franc-Boisy,mise en scene par M. Arnault aine. C'est
d'iinlragique a fendre Farne, et d'un fantaslique h faire
frissonner. L'auteur a suivi pas a pas le programme trace
par la ebronique : procession des nourrices, amenant la
iiancee ä son noble epoux, depart pour la croisade , incon-
sequence de la cbätelaine qui s'avise de faire la noce ä
Montmorency, en compagnie d'un« bände d'eludiants,
retour du sire de Franc-Doisy, sa colere en retrouvant sa
legitimeeu pareille compagnie, poursuite acharnee, cap-
ture de la fugitive, execution,

Lui trancli' la tele
D'un' ball' de son fusil,

course buieuse du terrible chätelain et de son escorte aux
trousses de la victime decapitee, qui s'enfuit sa tete sous
lebras. Gelte scene finale, due ä Fimaginationfantaisiste de
l'auteur, couronne dignemenlcette epopee ehevaleresqueet
drolatique.

Le cbeval n'est pas le seid quadrupedequi triompbesur
le turfde l'Hippodrome. Nous avons assiste cesjours der»
niers aux debuts d'une troupe de cbiens savants, que l'af-
fiebe qualilie avec raison de quadrumanes. Figurez-vous de
rentables Jongleurs, qui dansent, valsent, crampent, fönt
le saut perilleux, marebent sur un tonneau, sur une boule
qu'ils dirigent ä leur fantaisie, bref de petits Auriol a qualre
pattei. Ces artistes d'un nouveau genre ont ete accueillis
avec une faveur qui a paru les flauer plutöt que les enor-
gueillir : leur lache une fois aecomplie, ils se sont retires
en fretillantde la queue, mais sans eu avoir Fair plus her.
Noble modestie, trop rare,belas! cbezleursconfreres a deux
pieds !

L'ete , qui fait la joie et la fortune des spectaclesä ciel
ouvert, tels, par exemple, que l'Ilippodromeet les concerls
del'bötel d'Osmond,oüMusard fils rappelleet renouvelle les
exploits de son pere, fait le desespoiret la ruine des theälres
ä huisclos.L'Academieelle-meme, prok pudor! la grande
Academie,l'Academiofrancaise, n'a pu lütter contre l'in-
lluence maligne du tbermomelre, et la famouseseance
Monlyon s'est jouee dans Fintimite entre une douzaine
d'aeademiciens et une egale quantite d'auditeurs. 0 dou-
leur! 6 neant de la gloire et de l'Academie ! est-re la
peine d'etre vertueux pour se voir couronner devanl des
banquettes? A. de Brag^lonne.

All. fiOniAlll», ilirocloui'-^er.nil.
PARIS, — I1JPR1MERIK DR h. MARTINRT, 2, RUR MlfiXON.
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L'automnc com-
mence k s'anuonccr
serieusement.Lessoi-
rees sont fraiches, lo
ciel prend une teinte
grisätre et un voile
brumeux s'etend ä
l'horizon ; adieu les
beaux jours ! C'cst
ainsi que s'use la vie,
nous tournons eter-
nellement dans le
mfime cercle, n'ayant
pour faire diversionä
cette uniformite que
quelques rares eclairs
de bonheur,au milieu
d'une foule de doulou-
reuses peripeties!

Cesr<5ilexionsm'en
,. rappellentd'autrcsde

Uiateaubmnd, dans lesquelles regne une melancolie si
«ouce une verde si profonde, que je ne puis resister au
'•'■sir de vous les citer.

« Un caractere moral s'attache aux scenes de l'automnc,
» (iisait-il. Cesfeuilles qui tombent comme nos ans, ces

» fleurs qui se fanent comrae nos hcuros, ces nuages qui
» fuient comme nos illusions, cette lumiere qui s'affaiblit
» comme notre intelligence, ce soleil qui se refroiditcomme
» nos amours, ces fleurs qui se glacent comme notre vie,
» ont des rapports secrets avec nos destinees. »

La plus grande partie du beau monde parisien est tou-
jours bien loin de nous et ne sunge nullement encore ä
revenir. Quant aux modes, on ne se bäte pas de faire pa-
raitre les nouveautcs, et tout reste a l'etat de prqjet. La
maison Gagelin nous offrira incessammentses merveillesen
etoffes et confections,car je sais qu'elle a refu dejä un
grand nombre de choses ravissantes pour robes d'aulonme
et d'biver, mais tout cela reste mysterieusement cache ,
jusqu'a ce que Ton abandonne completement les toileltes
d'ete, et il n'y a que les personnes privilegiecsqui obtien-
nent de voir a l'avance ce que M. Gagelin nous reserve.
En attendant (jue je puisse vous en donner le detail exact,
je vous dirai que Ton commence ä reprendre les taffetas ä
dispositions, ceux ecossais et ä dessins camai'eux ; les pope-
lines unies et ecossaises; puis toutes les fantaisies qui se
fönt en etoffes de soie, et dont la maison Gagelin possede
im si beau clioix.

En ce qui concerne les confections, on affirme que les
talmas ä manches se porteront encore, et que l'on fera, en
outre , beaucoup de grandes basquines ajustees.

Les caracos d'interieur, en etoffe de soie ou en velours,
auront plus de vogue que jamais. Ce petit vetement est
cbaud, confortable, elegant meme dans sa simplicite,lors-
qu'il est orne avec goüt, d'une excessivecommodite;c'est
justice que de ne pas l'abandonner.

On voit quelques chapeaux d'automne en crepe de cou-
leur foncee melange de velours. J'en aimeme remarque en
crepe blanc avec velours grenat. Quand un caprice estgra-
cieux, on lui pardonne sa bizarrerie, et comme ce modele
sortait de cbez madame Alexandrine, on ne peut douter
de sa seduetion.

Un grand nombre de chapeaux se fönt en taffetas mauve
ou pensi5c recouvert de tulle noir point d'esprit ou ä pois
brodes. Parfois ce sont des perles de jais. Rien n'est plus
joli et ne sied davantage. On les orne d'une couronne de
violettes de deux tons.

Les chapeaux de velours plein se feront, dit-on, tous ä
passe claire.

Comme ornement, pour remplacer les fleurs ou plutöt
etablir avec elles une variete, on mettra souvent des guir-
landes de plumes frisees. Du reste, madame Alexandrine
composeen ce moment les plus ravissantes innovations, et
tout cela paraitra quand il faudra rejeter serieusement les
modes d'ete.

Madame Tilman , dont le genie inventif ne se repose
17



jBEföm
aB

Jamals, prepare aussi ses fleurs d'hiver et des coiffures
charmantes, donttoutes nos helles dames voudrontse parer.
Les somptueuxmagasins de madame Tilman sont devenus
le Heu de rendez-vous de l'aristocratie feminine, et la
Imputation de ses fleurs est maintenant europeenne.

Les corsages des robes se fönt en ce moment tres mon-
tants. On voit toujours des volants, mais aussi quelques
jupes garnies en tablier. J'ai consulteM. Audoyer, au ma-
gasin de la ville de Lyon, pour savoir quels seraient, en
passementerie, les ornements le plus en vogue. En general,
ce sont tous ceux composes de boules, qui semblent devoir
obtenir la preference. II y aura aussi des galons broches ,
panaches, de nuances diverses, puis des eflilcs de fnn-
taisie.

Comme nouveaute elegante, j'ai vu au magasin de la
ville de Lyon, des agrafes d'argent pour manteaux de
voyage, qui ont un cachet d'excessive distinetion, autant
par la riehesse du travail que par la gräce des modeles.
Cette innovationcoquette est, je crois, appelee ä un grand
succes.

On dit que les volants gaufres seront fort ä la mode , -
ainsi que les ruches au bas des grands volants.

Quelquescorsages de robes se garnissent, dans 1c dos
comme sur le devant, en echelle, soit avec des galons, soit
avec des bandes de Velours. Parfois, dans le dos, ees
bandes se posent en long autour de l'echancrure du cou,
et figurent alors une espece de pelerine. Cela produit un
assez bon effet avec les galons pompons de deux couleurs.

Quant ä la fapon des manches, rien de neuf jusqu'ä ce
jour. II se fait quelques modeles de manches chevalieres,
c'est-ä-dire ä grands revers du bas , descendant a environ
dix centimetres au-dessus du poignet, carreeset d'une lar-
geur raisonnable.

Ces manches seront plus chaudes que les autres, mais
moins habillees. Elles conviendront bien pour robes de
demi-toilette.

La fraicheur des soirees fait que l'on reprend les chales
longs, qui sont, dans ce cas , mille fois preferables aux
legeres confections. Toutcs les elegantes qui nous restent
emportent dans leur equipage, pour aller en promenade au
bois ou ä la campagne, un de ces magnifiques cachemires
si justement vantes que renferme le magasin du Persan, et
lorsqu'elles reviennent le soir, elles s'enveloppent de ce
moelleuxtissu pour se preserver du froid qui pourrait etre
fatal ä leur sante delicate.

En parlant des beaux cachemires du Persan , je crois
utile de rappeler les immenses assortiments de denlelles
que l'on y trouve, etd'ajouter que cette importante maison
fait toutes les expeditions que l'on peut desirer en dentelles,
ou cachemires des Indes et Francais , pour corbeilles de
mariage ou cadeaux.

Voici venir l'epoque oü l'on adopte, le matin, les coquets
petits bonnets de lingerie, aussi madame Colas, dont nous
admirons constamment les gracieuses innovalions, vient-
elle de creer des fantaisiesdelicieuses. Quelques-unsde ses
bonnets sont entierement brodes et ä grandes barbes sem-

blables. D'autres figurent une fanchon , sur laquelle des
coques de ruban se melent ä la dentelle. II y en a tout en
lulle pour le neglige d'inlerieur, durant la matinee, enfin,
pourla nuit, ce sont de capricieuxmodeles, soit enjaconas
hrode, soiten mousselineimprimee, qui tous ont un cachet
de bon goüt digne de la maison Colas.

Parmi les jolics loilettes d'automne qui se montrent, en
voici deux que j'ai particulierement remarquees, et dont je
veux vous donnerla description.

La premiere se composait d'une robe charmante en
taffetas de couleur mauve uni. A la jupe, il y avait trois
volants simplement ourles. Le corsage etait plat, tres mon-
tant, ä basques, boutonne tout du long. Aux manches se
trouvaient trois bouillonncs termincs par un haut volant en
biais et peu fronce. Au moment de sortir, la jeune dame
qui portait cette toilclte mit une basquine en taffetas noir
ajustee et garnie d'un double volant de dentelle Lama. Au-
dessus des volants, il y avait une petite ruche en ruban.
Le corsage de la basquine etait orne d'une semblableden¬
telle, fonnant bertlie ronde devant etderriere. Un chapeau
de gros de Naples mauve, recouvert de tulle noir brode et
orne de violettesde deux nuances, completaitcette mise a
la fois simple et elegante.

Une autre personne avait une robe ä larges rayures,
vertes et noires, sur lesquelles serpentaient des guirlandes
brochees. Cette robe sorlait de la maison Gagelin, sa
splendide beaute fait qu'il serait injuste de ne pas le dire.
La jupe etait unie, le corsage tres long de taille en forme
de basquine , mais devant coupe carrement ä la Rapha'e'l,
et entoure d'un baut efiile vert et noir surmonte d'un galon
assorti. Les manches etaient assez peu descendantes,plates
jusqu'au coude, avec un poignet forme par une bände de
galon, puis deux volants entierement plats et en biais. Une
grande pointe de dentelle noire , entouree d'un volant,
ajoutait beaueoupde richesse ä cette toilette. Pour coiffure,
la dame avait un chapeau de crepe rose orne de marabouts
blancs et de blonde.

Je ne terminerai pas cette causerie, sans vous rappeler
les excellents produits en parfumeriede la maison Legrand,
et, parmi eux, je vous engagerai ä choisirdans les exlraits
triples d'odeur ä la mode, pour mouchoirs, ceux ä la vio¬
lette des bois et ä la violette de Parme, dont l'odeur est des
plus enivrantes. Vous trouverez aussi chez M. Legrand des
poudres ä Sachets supertines ; un grand nombre de cosme-
tiques pour le teint; la fameuse muelosine au quinquina ,
qui arrete ia chute des cheveux , et une foule d'autres
choses qu'il serait trop long d'cnumerer. Pourtant, je ci-
lerai encore de riches eventails, ainsi que des gants de
premiere qualite, sortant des meilleures fahriques de Paris.

Maintenant, que vous dirai-je? La chasse est ouverte,
bien des gens sont ä l'affüt du gibier, moi je vais me
mettre ä celui des nouveaux capriees de la mode , mon
butin sera plus leger, mais du moins il ne coütera pas une
goutte de sang!

Madame Juliette Lormeau.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODESN» 475.

Toilette des eacx. —Chapeau rond enpaille, garni de i avec une eotilisse doublee de'ruban comme Celles du haut.rubans de tafl'etas.
Robe en taffetas, a trois volants. Toilette de Promenade. — Chapeau en paille d'Italie, orne
Pelisse cn mousseline claire. de plumes noires. Brides en rubau de taffetas ecossais.
Le haut forme piece, froncee en travers et coupee de coulisses Redingote en gros d'Orient,garnie devant, tout au long', de

en mousseline, dans lesquelles sont passes des rubans de soie de de boutons aiguillettes en passementerie.
couleur. Manches ä bouffants, se terminant par un volant cachemiredu

Le bas est garni d'un Bouillon, a deux teles, en mousseline, Persan.

Ct/l/t/^-r ,,J



-=€>*Jä 4 9i

L'OISELEUll ET SOi\ CAiXAHI.
Arrive ä Cleves, j'avais pris, pour toute la duree

de la foire, mon logement dansla niaisoii d'une famille
prussienne tres respectable.

Pendant les jours consacresä la feto, foraine , des
troupes de musiciens ambulants out coutume d'aller
de maison en maison , et elles sont partout hospita-
lierementadmises ä se faire entendre. Une apres-dinee,
au nioment ou le dessert venait d'ölre servi, une de
ces compagnies d'arlistes se presenta et tut introduite
dans la salle ä manger. Lc petit concert etant fini,
les musiciens, qui avaient fait leur collecte, saluerent
la societe et se disposerentä partir, lorsqu'un oisc-
leur, renomme pour l'art qu'il mettait ä faire l'educa-
tion de la race emplumee,se presenta a son tour. On
comprend qu'il fut accueilli avec faveur par notre
reunion, qui etait nombrcuseet surtout desireusede
voir de quoi le celebre prof'esseur d'oiseaux etait
capable. Les musiciens, qui n'ignoraient pas la repu-
tation dont il jouissait, demanderentet obtinrentsaus
peine la permission de rester. D'ailleurs, chacun de
nous partageait leur curiosite. Gar tous les prodiges ,
tous les tours d'adressc qu'on avait vu executer par
des änes, des cliiens, des chevaux ou d'autrcs animaux
savants, elaieut, disait-on, inerveilleusement depasses
par l'intelligence etonnante dont le canari de cet oise-
leur faisait preuve.

Le charmantoiseau apparut. II etait perche sur le
doigt de son maitre qui lui parla en ces termes :

— Bijou, te voici en presenee d'une societe Ires
honorablc. Songe a faire de ton mieux pour repondre
ä l'attente de ces messieurs et de ces danies; car
renommeeoblige. Tu as acquis une gloire incontestee
jusqu'ä ce jour; täche de la soutenir. En unmot,
montrons quo nous sonimcs le veritable bijou des
canaris.

Pendant cette allocution, l'oiseau eut Fair d'ecouter
le plus serieusementdu mondc, prenant reellement
l'attitude de l'attention, s'inclinant vers la bouche de
son maitre, et faisant de la töte un signe intelligent
d'assentiment chaque fois que l'oiseleur terminait une
de ses periodes: jamais pantomime ne fut plus expres¬sive.

— Voilä qui est tres bien , dit l'homme en levant
son chapeau pour saluer le canari. Yoyons maintenant
si tu es digne de ta reputation. Commence par nous
donner un petit air.

Aussitöt l'oiseau se mit ä chanter. Mais le maitre
l'interrompit au meme instant en s'ecriant :

— Fi donc! qu'est-ceque c'est que ce chant-lä? On
dirait du croassementd'un corbeau enroue. Allons,
lais-nous entendre quelquechose de plus pathetique.

Alors le canari se mit. a gazouiller comnie si son
petit gosier se fut changi en un lutli de fee.

—Plus vite, dit l'oiseleur... Doucement...Tresbien.
Mais que faisons-nousde cette petile töte et de eette
petite patte ? Ma foi, je ne m'etonne pas de t'entendre
ralentir et presser tour a tour ta musique; car tu
oublies de battre la mesure... Ah ! maintenantvoilä un
vrai bijou ! Bravo! bravo, mon petit ami!

L'oiseau executait admirablementtous ces ordres
et ces conseils. II battait la mesure de la palte et de la
tele, animait sa melodiepar l'accent et par le mou-

vement. En un mot, il y mettait une expression qui
semblait l'echo fidele des senlimenlsqu'il eprouvait,
et il observait les regles les plus delicates de l'art du
chanteur. Aussi des applaudissementsrepetes eclate-
rent dans toutes les parties de la salle, et les musiciens
eux-memess'avouerent vaineus par leur emule aile.

— Comment! s'ecria l'oiseleur d'un ton irrite,
est-ce avec une pareille insoucianceque tu reeois les
eloges que ces messieurset ces dames t'adressent?

A l'instant meme le canari s'inclina respectueuse-
ment, ä la vive satisfactionde l'assemblee.

Ensuite il fit l'exercice militaire avec un petit fusil
de paille. Apres quoi son maitre lui dit:

— Mon pauvre Bijou, tu as rudement travaille, et
tu dois ötre un peu fatigue. Pourtant quelques petites
gentillessesencore, et tu pourras te reposer. Montre
ä ces dames commenton faitla reverence.

Ici l'oiseau, croisant ses pattes eflilees, se baissa et
se releva gra^cieusement et avec une aisance qui eüt
fait honte ä la plupart de nos belies dames.

— Fort bien, mon cheri. Maintenant un salut de la
tete et des pieds.

Et, ma foi, ce fut un salut que les elegants de dix
lieues ä la ronde auraient eu de la peine ä executer.

— Finissons par une polka, mon brave petit cama-
rade. C'est cela! tiens-toi bien, la töte haute.

La vivacite joyeuse et 1'empressement avec lesquels
l'oiseau executa le dernier commandement de son
maitre provoquerentune nouvelle explosion d'applau-
dissementsenthousiastes, auxquels les musiciens joi-
gnirenl une ritournelle triomphale. Bijou lui-möme
semblaiteprouver la noble soif de la gloire : il agitait
ses pelites ailes et gazouillait d'un air vainqueur.

— Mon ami, tu as parfaitement repondu ä mon
attente, lui dit alors l'oiseleur en caressant doucement
son eleve emplume. Aussi tu peux maintenant faire un
petit somme, tandis que je vais prendre ta place.

Aussitöt le canari se mit ä faire semblant de s'en-
dormir, fermantd'abordun ceil, puis Lautre, abaissant
ensuite la töte et se penchaut tellemenl d'un cöte que
les mains de plusieurs personnes s'avancerent pour
rempecherde tomber. Mais, au premier contact d'une
de ces mains empressees, il parut se reveiller tout ä
coup, et il se pencha de Lautre cöte. Enfin , lc som-
meil parut l'avoir rendu entierement immobile.

Alors le maitre l'enleva de son doigt et le coucha
sur la table , oü cet homme nous assura que l'oiseau
resterait profondementendormi, pendant qu'il allait
avoir l'honneur de s'escrimer lui-meme de son mieux
pour remplir Lintermede. A ce moment un des con-
vives offrit un verre de vin a l'oiseleur. Mais, comme
celui-ci avancait la main pour le prendre, l'oiseau se
releva brusquement, sembla reclamer sa part de la
noble liqueur, et plongea son petit bec dans le verre,
apres quoi il se recouchaet reprit son sommeil, tandis
que son maitre, apres l'avoir traite de petit gourmand,
commencal'exhibition de ses talents personnels. Son
prineipal exercice consistait ä faire des tours d'equi-
libre avec une pipe pendant qu'il en fumait une autre,
Parmi les poses qu'il prenail sucecssivement,il y en
avait de si difficiles, et il les executait avec tani
d'adressc, qu'il eut bienlöt absorbe l'attention gene-
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rale. Or, comme il s'escrimait de la sorte, un enorme
cliat noir, qui saus doute faisait le guet dans quelque
coin ou l'on ne soupponnaitpas sa presence, s'elanca
d'un scul bond sur la table, saisit le pauvre canari et
partit comme une fleche par la fenetre sans quo per¬
sonne eüt pu l'arreter.

En un clin d'oeil loute l'assistancevida la salle pour
eourir apres le chal. Cependant, quelque empresse-
nient qu'on y mit, on ne pul sauver l'oiseau. II etait
mort. Quand l'oiseleur rentra, tenant ä la main le eorps
dechire de son eleve, et le regardant tout consterneet
avec une expression d'angoisse impossible ä decrire ,
chacun de nous fut saisi d'unc compassion profonde.
II le coucha sur la table et se prit ä pleurer a chaudes
Iarmes.

— Ah! pauvre petit, s'ecria-l-il, quelle perte !
(|uelle perte irreparable ! Pendant quatre ans tu as
mange dans ma main, tu as bu sur mes levres, tu as
dormi sur mon coeur. Tu as ete ma joie, mon gagne-
pain, ma saute, ma force. Maintenant que tu n'es plus,
que vais-je devenir? Gräce ä toi j'etais le bienvenu
partout. Mais ta mort n'est-elle pas la juste punition
de ma vanite? Si je m'etais contente de tes beureux
talents, je ne serais pas reduit au desespoir qui me
navre, tu serais encore penche sur mon doigt ou couelie
sur ma poitrine. Ma vanite m'a perdu. J'ai voulu lirer
gloire de mes propres talents, et mon orgucil a recu
le chätiment qu'il meritait; car te voila elendu mort
et mutile. Maudit soit le momentoü je suis enlre dans
cette maison ! Tlus maudit encore soit riiorrible
monstre qui t'a tue ! Maudit sois-je moi-meme qui suis
la cause de ta perte! Je n'aurais pas du te quitter des
yeux, pendant que tu tenais les tiens fermes par plai-
sanlerie. 0 Bijou, mon cheri, mon unique tresor ! que
ne suis-je mort puisque tu n'es plus!

Les lainenlalionsdu pauvre oiseleur etaient si de-
chirantes, sa desolationet son desespoir si navrants,
que l'expressionme manque pour les traduire. Enfin
il tira de sa poche un petit sac de velours vert tout
fane , et en sortil quelques flocons de laiiie et de coton
qui enveloppaientses sifflets d'appel et d'autres in-
strunienlsde son imitier. Ceux-ci il les jeta avec niepris
sur la table, et il forma de la laine et du coton un
petit lit sur lequcl il posa les membresmutiles, les
plumes brisees et ensanglanleesdu canari. Pendantce
temps il ne cessait de se lamenter. Mais l'expression
de son desespoir s'etait radoucie par degres, comme
il arme toujours quand la premierc violence de la
douleur a emousse dans une certaine mcsure les fibres
de la sensibilite, et que l'äine, trop accablee par Pellet,
n'est plus capable d'en considerer completementla
cause. II est inutile de dire qu'il n'y avait personne
dans toute la salle qui ne sympatbisälavec lui. Les
musiciens surtout, quo l'exercice lui-meine de leur art
rend plus accessibles ä l'attendrissemenl, partageaient
vivement l'angoisse du pauvre oiseleur. Ce ne tut pas
sans une emotionprofonde que nous vimes ces braves
gens se grouper en cercle, et, apres avoir echange
quelques paroles u voix basse et s'etre essuye les yeux%
detacher l'un d'eux pour glisser dans la poche de
riiomme une petite bourse de toile contenanl le pro-
duit de la quete qu'ils avaienl faite parmi les convives
apres leur concert. Cependantcette Operation ne put
se faire sans que l'oiseleur s'en apereüt. II retira vive¬
ment de sa poche la bourse que le musicien y avait

laissee couler. Malheureusementilen lil sortiren meine
temps, par megarde, un autre petit sac , dont la vue
renouvela toute sa douleur. En effet', c'elait la Provi¬
sion de graine du canari, la nourriture de ce conipa-
gnon cheri qu'il venail de perdre. Rien ne saurait
exprinier l'eflet produit sur l'infortune par cdte cir-
constance fortuite. 11 jeta au loin I'argent, Hon pas
avec un sentiment d'ingratitude, niais avec un veri-
table sentimentde desespoir. II ouvrit le sau, qui etait
lie par un ruban rouge; puis, prenaul quelques
graines, il les mit dans le bec de l'oiseau mort, et
s'ecria :

— Helas! pauvre Bijou, tu ne picoleras plus rien
dans ma main qui t'a nourri pendant un si grand
nombre d'annces! Souviens-toiquelle fut notre joie ä
tous deux quand j'aebetai pour toi ce sac (out plein
de graine. Fut-il plein d'or, il serait ä toi, et, certes,
tu l'aurais merite.

— Eh bien! il sera rempli, et rempli d'or si cela
m'est possiblc, dit en ce moment le mailre de la
maison.

Cet homme bienfaisantse leva aussilöt, et, prenant
le petit sac, il y mit quelques pieecs d'argent. Ensuite
il le passa ä son plus proche voisin en disant:

— Qui pourrait refuser de suivre mon exemple?
Car, s'il fut jamais un cceur aimant et reconnaissant,
c'est certainementcelui de cet infortune.

— En effet, quel que soit l'objct qui inspire de (eis
sentinients, c'est toujours une vertu rare et qui merite
d'etre recompensee,ajouta le voisin qui, ä son tour,
glissa son contingentdans le sac, dont il fit tomber la
graine si adroitement que l'oiseleur ne s'en apercut
point.

On comprend l'empressement que chacun mit ä
contribuer pour sa part ä une oeuvre de genei'ositu
dont le but etait de reparer, aulant que cela est possible
ä I'argent, la perte que l'oiseleur avait subie. Aussi le
sac ne tarda pas ä se trouver garni d'une sonune assez
ronde. La derniere personne ä laquelle il parvint
etait une trös belle jeune iille , qui, apres y avoir
depose son offrande, le ferma aussilöt, et dont levisage
se couvril au meine iaslant d'une vive rougeur. Un
esprit soupconneuxaurait pu croire que celte jeune
personne,; si empressee de deguiser sS liberalite, ne
donnait que peu de chose ou que peut-etre meme eile
ne donnait rien du tout. Mais la bienveillance,qui ne
presupposepas si facileinent le mal, pouvail conjee-
turer, avec plus de raison que cette rougeur, loiu de
trahir la crainte de voir decouvrir un acte d'avarice ou
d'hypocrisie, annoncaitla bienfaisanceenibellie par la
modestie. Aussi bien la verite ne tarda pas a s'eclaircir.
Une main curicuse ayant pris le sac, en vida le con-
tenu sur la table, et parmi les pieces qui en etaient
sorties, on vit briller un ducal d'or. Au niemc instant
tous les regards sc porterenl sur la jeune personne
comme pour lui dire :

— Cette piöce est la vötre.
II lui etait difficile de nier lc fail, trop lisiblement

ecril sur sa charmante figure. Cependanteile mit en
Oeuvre tous ses efforts pour repousser la flatteuse
aecusation qui venait de sc produire, et les larmes
involontairesqui, pendant cetle espece de lutte, rou-
laienl de ses yeux, ne (irent que donner contre eile un
temoignagede plus.

— Eh bien! si personne ne veut reconnailre ce

<
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ducat intrus, je le reconnais comme mien, dit le maitre
de la maison, qui etait l'oncle de la jeune fille.

En disant ces mots, il prit la piece d'or, et la
remplaca pardeux aulres qui allerent grossir laquete.

Au milieu de ces manifestations de cordiale Sympa¬
thie, le pauvre oiseleur, qui en etait l'objet, sembla
hesiter d'abord entre la douleur et la joie, et ses yeux
se fixaient tour a tour sur l'oiseau inanime et sur la
bienfaisantccompagnie.

Cependant le sentiment de la reconnaissance finit
par prendre le dessus, et la douleur du malheureux
parat se calmer. S'il avait perdu un oiseau, n'avait-il
pas gagne eu retour la bienveillancede plusieurs per-
sonues charitables ? A la verite, dans cet oiseau il avait
mis ton orgueil et il y avait eu son gagne-pain. Mais
avait-il eneore le droit de s'occuper uniquementde
ses regrets et de ne songer qu'ä deplorer la perte qu'il
veaait de faire ?

11 aceepta donc la bourse genereusementrempha
jusqu'au bord, comme le sac de Benjamin,et il salua
la compagniesans pouvoirproferer une seule parole.

Puis, enveloppantle corps du canari dans son lin-
ceul de laine et de coton, il se retira en nous jetant
un de ces regards qui vont jusqu'au fond du cceur,
mais dont le langage le plus eloquent ne saurait tra-
duire l'expression.

En sortant, il fit signe aux musiciensde le suivre.
Ils se rendirenl ä cette muette invitation, et firent en-
tendre des aecords qui n'eussent pas ete deplaces aux
funeraillesde Juliette. Sous l'empire de l'emotion que
j'eprouvais, je ne pus m'empecherdeles aecompagner
jusqu'ä la porte de la maison. M'etant arrele sur le
seuil, je vis l'oiseleurinsister, mais en vain, pour faire
reprendre leur argent aux genereux compagnonsqui
avaient pris l'initiative de la collecte.

Pbatt.

LITTERATURE FRANCAISE.
Suite. — Voir page 123.)

!
-
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iii

A cote des poetes de la Renaissance, il serait iu-
juste de ne pas mentionnerles ecrivains plus serieux,
comme les historiens
et les philosopbes.
Ceux-ci abandonnent
les vaines disputes de
la scolasliqueet abor-
dent le domaine de la
pens^e ; ceux-lä, dis-
tancant les na'ifs ebro-
niqueurs du moyen äge
creusent les faits, etu-
dient les analogies,
deduisent les conse-
quences et posent en
un mot les premieres
assises de la science
historique, dont les
Guizot, les Thierry ,
les Monteil ont, de nos
jours, paracheve le
couronnement.

Les Memoires his-
toriquesAe Guillaume
du Bellay, en oubliant
leur partialite , nous
inilient merveilleuse-
ment au regne de
FrancoisIer , et leur
style exhale une saveur
toute gauloise; c'esl
ainsi que, pour nous
depeindrele faste et
la pröfusion du camp
du Drap d'or, entre
Ardres et Guines, lors
de l'entrevue du vain-
queur de Marignan et de Henri VIII d'Angleterre,il dit:

« Plusieurs y porterent leurs moulins, leurs forets
et leurs pres sur les epaules. »

Son frerc, Martin du Bellay, bistorien comme lui,
etait devenu roi d'Yvetot, par son mariage avec Elisa-

betb Cbenu, beritiere

Molierc et sa servaule Laforct,

de cette principaule.
llemi IV avait raison

d'appeler les Com-
mentuires de Blaise
de Montluc : le Bre-
viaire des soldats !
Nul livre ne respire
et n'inspire mieux le
sentiment du devoir,
et certes il est digne du
capitaine qui adressait
ce discours u sa com¬
pagnie, lors de l'atta-
que de Boulogne-sur-
Mer :

« Amis , il faut
prendre cette enseigne
anglaise plantee sur
la courtine! Si, en y
allant, quelqu'und'en-
tre vous recule, je lui
coupelesjarrcts. Cou-
pez les miens, sije ne
vousdonne l'exemple.»

L'eloge des Dis-
ermrs politiquet et
mUitaires de Lanoue
est (out enlier dans
cellc pbrase qu'on v
lit :

« Tant que j'aurai
une goutte de sang et
un arpent de terre,
je l'emploierai pour

la defense de l'Etat oü Dien m'a fait nailre. »
A cö(6 de ces noms, il suffil de citer Castelnau,

Branlöme, de Thou, et nous aurons passe cn revue
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lous les historiens de l'epoque. Parmi les ouvrages
philosophiques, on reraarquele Contr'un de la Boetie,
la Republique de Bodia, oü Montesquieu a puisc la
theorie de l'influence du climat sur le gouvernement
des peuples, les Trois verites de Charron, et les
Essais de Montaigne, genie bizarre et primesautier
qui realisa ce mot si juste, si profond : « Qu'un peu de
science nous eloigne de la religion, et que beaueoup
de science nous y ramene ! s> et mourul en adorant la
sainte liostie au moment de l'Ölevation. A la suile de
ees penseurs, s'y rattachant par l'idee, sinon par la
forme, il faut mentionner les auteurs de la Satire
Menippee , Pithou, Rapin, Leroi, Chrestien, Jean
de la Taille, qui sc batlit si bravement au combat
d'Arnay-lc-Buc, qu'Henri IV courut l'embrasser et lui
depeeha son Chirurgien pour panser ses blessures, et
Passerat dont l'epitaphe latine peut se traduire ainsi:

Jloa passt;, voyageur ! liölas ! probleme sombre...
Mais veux-tu l'avenir? par moi, tu 1c sauras.
Ainsi que je le suis, quelque jour tu seras
tue poussiere, une ombre et le reve d'unc ombre.

Les derniers representants de l'eeole poetique de
Ronsard,avant Malherbe, furent le cardinal Duperron,
le memo dont sasaintete le papePaulVdisait a soncon-
seil: « Prions Dieu qu'il inspirele cardinal Duperron,
car il nous persuadera toul ce qu'il voudra, » et Des-
portes, toujours preoccupe de ses elegies commc un
mathematiciende ses thcoremes,au point d'en oublier
les soins de son extcrieur; si bien qu'un jour Henri 111,
le voyant crotte, rape, depenaille, augmentade cinq
cents livres la pension qu'il lui faisait, afin qu'il ne
se presentät plus devant lui qu'avec des habits con-
venables.

La langue francaises'allerait avec tous ces poeles,
par Limitationet l'emprunt des formes grecqucs et
latines pousses jusqu'ä l'abus, lorsque Malherbe vint,
precurseur de Boileau, imposer ä la poesie des regles,
des limiles trop inflexibles, Irop resserrees ä coup
sur ; mais l'exageralion du mal entrainait fatalement
celle de la repression. Si Malherbe n'est pas un poete
de premier ordre, s'il doit ä une distraction typogra-
phique son plus beau vers:

VArose eile a vecu ce quo vivent les roses !

qu'il avait ecrit:
Et Rosette a vecu ee que vivent les roses!

on ne saurait lui contester une elude constantede
l'harmonie, etablie par la suppressionde l'hiatus, la
proscripliondes enjambements,et un profond respect
de la langue. Ainsi, ä son lit de mort, il reprit sa
servante pour un tour de phrase vicieux : c'eiait
pousserbien loin l'heroismede la grammaire.

Malhurin Regnier n'aeeepta pas la reforme de ce
tyran des mots et des syllabes , comme parlait
Balzac ; et non plus Tb.6opb.ile Viaud, dont nous cite-
rons cette cuisante epigrammesur une dame qui de-
mandait un paralleleentre eile et le soleil:

Que rnc veut donc cette importune '!
Quo je la compare au soleil.
11 est commun, eile est commune,
Voilä ce qu'ils ont de pareil.

Mais leur resistance fut saus echo, et les autres
poetes contemporainssuivirent la nouvelle legislation.

de Malherbe, dura lex sed lex! loi rigoureuse,mais ,
c'etait la loi.

Ainsi Maynard qui, detnandantune faveur au car¬
dinal de Richelieu, finissait ainsi sa harangue :

« Quand au sejour des ombres je rencontrerai
Francois I er , ce protecteurdes lettres, s'il s'informe de
ce que vous avez fait pour moi, que voulez-vous que
je reponde? Un mot, Eminence, un seul mot?

« Rien ! repliqua le cardinal-ministre.» Et il tourna
le dos au solliciteurebabi.

Ainsi Racan, Malleville,Gomberville, (out her de
n'avoir pas employe une scule l'ois le mot car dans
son roman de Polexandre, et Sarrasin, l'auteur de
la Pompe funebre de Voiturc et de tant d'ingenieus;
badinages.Chez lui, le rimeur n'etait que la doublure
de l'homnie d'esprit, mais 1'liomnie d'esprit etait de
race : qu'on en juge.

Le prince de Conti le conduisait ä Ghantilly, lors-
qu'ä l'entree d'un village leur carrosse est arrete par
l'echevinagedu lieu reuni pour harangucr le prince ;
l'orateur commence pompeusement,et Lexorde touche
a sa fin quand, soudain, le pauvre diable demeurc
bouebe beanle, ruminant son dernier morceau de
phrase, detnandantvainement ä sa memoire rebelle le
reste du discours... Sarrasin saute a bas du carrosse,
repousse le rustique Ciceron, prend sa place, et, dans
une brillante improvisalion, acbeve le theme de son
predeecsseur, non sans radier finement les bonnes
gens de l'endroit qui n'y enleudent malice , bien au
contraire, puisqu'en reconnaissanceils lui envoienl le
vin d'bonneur ä Chantilly.

La tragedie a son tour allait recevoir des lois, et
vraiment eile en avait besoin pour se relever du dis-
credil qu'avait jete sur eile la prolifique fecondite de
Hardy. Richelieu songeait a fonder l'Academie fran¬
caise, et encourageait les efforls des gens de lettres.
La Sophonisbe de Mairet fut alors le chef-d'oeuvre du
moment et rapporta bon nombre de gratilications ä son
auteur qui, ä l'cncens des louanges, avouait preferer
des hecatombesde Poissy, avec une large effusion de
vius d'Arbois, de Beamte et de Condrieux, et nevou-
lait, disait-il, de lauriers que sur les jambons de
Mayence. Gombaud, le pere des Danäides, avait le
caractere plus her, si la chronique est vraie.

Apres une lecture d'une de ses pieces, son audi-
teur, le cardinal de Richelieu, lui dit:

« Voilä des choses que je n'enlemls point.
— Ce n'est pas ma faute! » repliqua Gombaud.
Bientöt le tout-puissant ministre reunit autour de

lui cinq auteurs et leur aecorda l'honneur de sa colla-
boralion. Mirame est le meilleur produit de cette
association.

R n'en faut parier davanlage, sinon pour signaler
la royaule d'Aristote proclamee par ce quinquem-
virat. Parmi les tragiques de ce temps, on Irouve
encore ä eiler quelquesnoms :

Duryer, auquel Sommanvillepayait la feuille de
Iraduction un petit ecu, quatre francs le cent de grands
vers et quarante sous le cent de pelits; Duryer qui a
inspire ä Colletet Fun des mols les plus poignants de
la misere litteraire :

« Duryer est mort pauvre, et moi je vis comme d
est mort! »

La Calprenededont le Mitkridate, represente le
jour de l'Epiphanie, tomba purce qu'un mauvais plai-
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sant du parterre, -en voyant lc roi de Pont porter ä ses
levres la coupe empoisonnee, s'etail ecrie : « Le roi
boit! le roi boit! » Au reste horame d'esprit, ce La Cal¬
prenede qui, visitant l'hötel d'un financier, s'infor-
mait de la destinationd'un escalier dissimuledans la
muraille :

<c G'est un escalier derobe, lui dit-on.
— Ah! c'est wai, derobe comme le restc de la

maison. »
Seulement il avait au plus haut degre l'irritable

vanite" des poetes. Le cardinal de Richelieu, apres une
lecture de sa Bradamante, trouvait la piece bonne,
mais les vers un peu läches.

« Cadedis, il n'y a rien de lache dans la maison de
La Calprenede ! » riposta le rimeur gascon.

Scudery, gouverneurde Notre-Dame-de-la-Garde,
forteresse de Provence, dont toute la garnison consis-
tait dans un suisse peint avec sa hallebarde sur la
porte. On raconle de cet auteur une aneedote assez
plaisante, qui a fourni ä M. Scribe Tun de ses plus
jolis vaudevilles : l'Auberge, ou les Brigands sans
le savoir.

Scudery voyageait avec sa sceur en Provence; ils
oecupaient dans une hötellerie une chambrecontigue
ä la salle commune oü buvaient quelques porteballes.
A cette epoque, le frere et la sceur travaillaient en
collaboration au roman de Cyrus, et, avant que de
souper, discutaient le plan d'un chapitre :

« Voyons, que ferons-nous du prince Mazare?
demandaitl'un.

Premiere representalionde Mirumc au Palais-Cardinal,

— II faul l'assassiner, ropondait l'autrc.
— G'est juste, la mort doit nous en debarrasser. »
Sans qu'ils s'en doutassent, leur conversation etait

entendue de leurs voisins, qui, croyant avoir aft'aire ä
des bandits, coururentprevenir la justice. Scudery et
sa soeur furent conduits en prison, et eurent quelque
peine le lendemain ä expliquer le quiproquo dont ils
etaient victimes, et ä recouvrer leur liberte.

Avant que d'en finir avec ce nom de Scudery, nous
devons mentionnerla Clelie de mademoiselle de Scu¬
dery, roman que Roileau appelait une boutique ä ver¬
klage, mais qui a pour nous — la posterite — l'inap-
preciable avantage d'oflrir la reproduetion fidele des
hommes et des choses de l'epoque oü il parul. Tout
Port-Loyal y est; le langage qu'on y parle est le
pheebus quintessenciequ'on distillait dans le salon
bleu de Julie d'Angennes, ä l'hötel Rambouillet;
et le chäteau de Villars, propriete de la famille de
Praslin, s'y trouve minutieusement decrit. L'in-
fluence de la litterature espagnole, mise a la modo
par la jeune reine Anne d'Autriche, se fait senlir
dans ces romans, sortes d'epopees en prose qu'öcri-

venl successivement d'Urfe, La Calprenede et les deux
Scudery.

Lc poeme epique essaie vainementde lütter contre
ces romanesquesproduetions, et le public n'accueille
ni le Moise sauve du pauvre Saint-Amand, avec ses
poissons aux fenetres de la mer Rouge regardant passer
les Hebreuxj ni le Saint Louis de Lemoine , que
Boileau declarc trop fou pour en dire du bien, trop
poete pour en dire du mal, ni le Clovis de Desmarets,
un des cinq auteurs de Richelieu, ni la Pharsale de
Rrebeuf, ni l'epopee de Chapelain. Le ridiculejete
sur ce dernier par sa perruque metamorphoseeen
comete — bien que les cometes aient des cheveux. et
la perruquen'en avait pas, —nuisitinjustement ä son
ceuvre, car, en depit de Roileau, voiei de beaux vers
sur le Tout-Puissant:

Loin des röurs üamboyants qui renferment le munde,
Dans le ceiilrc Cache d'une clarte profunde,
Dien repose en lui-meme, et vetu de splendeur,
Sans bornes, esl rempli de sa propre grandeur.
Une triple personne en une seulc essence,
Le supreme pouvoir, la supreme science
Et le supreme aniour, unis en Iriuile,
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Dans son regne eternel formcnt sa majeste...
Sous sou tröne etoile, patriarches, prophetes ,
Apdtres, confesseurs, vierges, anachorttes ,
Et ceux qui, par leur sang, onl cimente la foi,
L'adorent ä genoux, Saint peiiple du Saint Roi...
De son etre incree tont est la creaturc,
II voit rouler sous lui l'ordre de la nature ,
Des elements divers est l'unique lien ,
Le pere de la vie et la source du bien !

Le chef-d'oeuvreque n'enfantait pas l'epopee, la
tragedie allait le donner ä la France. Corneille abor-
dait, en l'anoblissant, le tbeätre; Corneille, le pere
de la comedie avec le Menteur, de la tragedie antique
avec les Horaccs, de
la tragedie chretienne
avec Polyeucte, de
la tragedie chevale-
resque avec le Cid,
Corneille, le breviaire
des rois, et auquel il
aurait fallu un par¬
terre de ministresd'E-
tal pour le bien juger,
—l'opinion estduma-
reehal deGrammont et
de Louvois. Et pour-
tant 1'Academie con-
damna le Cid; il est
vrai qu'un peu plus
tard eile devail lais-
ser mourir Moliere en
debors d'ellc...

Le Venceslas et le
Saint-Genest de Ro-
trou sont des oeuvres
eorneliennes oü se
peint en traits magni-
fiqueslemagistratqui,
sollicile d'abandonner
Dreux ravage par la
peste, fit, liuit jours
avant sa mort, cette
sublime reponse :

«■ Le salut des ci-
toyens m'est confie,
j'en reponds ä la pa-
trie; je ne trahirai
point l'honneur et ma
conscience; je perirai
ä mon posle : au mo-
menl oti je vous ecris,
les cloches sonnen!
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dans leur quereile de sonnet«, Fun sur Job, l'autre
sur Uranie , et les ruelles se partagerenten Jobisles et
en Uraniens. Yoiture etait un bei esprit dans toute
l'acception du rnot. Voici un trait qui le peint ä mer-
veille. lntroducteur des ambassadeurs et interpretede
la reine mere, il preta un jour dans sa traduetionä
l'envoye d'une cour etrangere de tres belles choses
qu'il n'avait pas dites. Quelqu'un le lui fit observer:

« S'il ne le dit pas, il doit le dire, » repliqua-t-il.
Cependant,pour etrejuste, nousdevonsreconnaitre

rinfeiiorite de Voiture vis-a-vis de Balzac. Celui-ci
fut un grand prosateur et meritc de vivre dans la

memoire des lellrc-s,

La critif[uc du Cid presentec au Cardinalde Richelieu.

pour la vingt-deuxieme personne qui est morte aujour-
d'hui; ce sera pour moi quand il plaira ä Dieu. »

VAchillc et la Cleopätre de Benserade ne valent
guere, mais en revanch«on retrouve dans ses poesies
legeres l'enjouementet la saillie de l'enfant qui, lors
de sa confirmation, interroge par l'eveque de Bayeux
sur le point de savoir s'il voulait cbanger son prenom
juif d'Isaac contre un de ceux du calendrier catho-
lique, repondit qu'il y consentait ä la condition de
recevoir du retour.

« Garde-le donc, reprit en souriant le prelat, tu
le rendras illustre. »

Le nom de Bcnseradeamene sous notre plume celui
de Yoiture. Tout le Pari« lettre d'alors prit fait et cause

quand bien meme la
fondationd'un prix ä
1'Academie francaise
( une medaille d'or
pourun discours, sup-
priniee en 1793) ne
le recommanderait pas
ä leur Souvenir. Un
peu plus tard, Fhumble
prose compta de nou-
velles illustrations:

L'auteurdesJ/rtjy-
?«e.s,Larocbefoucaul(l,
le heros de la Fronde,
timide au point de ne
vouloir sieger panni
les Quaranle,pour ne
pas parier en public.

Descartes, le grand
phüosopheauquel on
doit cette belle pen-
see : « Quand on nie
t'ait ofl'ense, je täcbe
d'elever mon ame si
haut, que 1'oiTense ne
jsai'viennepas jusqu'a
eile. »

Lancelot qui se de-
lassait de ses graves
travaux en appretant
les modestes repas
des solitaires de Porl-
Royal.

Nicole, na'ifjusqu'a
l'enfantillage, babitant
les laus loint;iines du
quartier Saint -Jlar-
ceau , parce que, di-

sait-il, « les ennemis, qui ravagenl tout en Flandreet
menacent Paris, entreront par la porle Sainl-.Matiin
avant que de venir cliez moi. »

Pascal, grand genie egare par le doute et reconquis
par la religion, qui, entre deux cbefs-d'oeuvre, confec-
tionnait des sabots au pbalansterede {'ort-lioyal.

La muse de Corneille avait montre ä la France l'ener-
gie, la grandeur d'äme, 1'lieroisme; il etait reserve ä Ra¬
cine de lui reveler la gräce et les delicatesses du senli-
ment.CommesonillustremodeleavailecritleMenteur,
il improvisa les Plaideurs, cette cbannante comedie
qui suffit ä prouver la verite de cette parole de Boileau :

« On me dit malin, mais Racine Test bien plus
que moi. »
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Dans ce deniier genre 011 avait remarque1 l'ois-
son, le ereateur des Crispins ; Saint-Evremond,dont
les produclions etaient si goütees, que le libraire
Barbin n'avait qu'un niot pour tous les auteurs:
« Faites-moi du Saint-Evremond!» Scarron, malade
indigne de la reine , et Quinault, auquel remonle
l'origine du droit proportionneltouche par les auteurs
sur les representationstheätrales.

Sa comedie des Muses rivales avait ete presentee
par Tristan l'Hermiteaux acteurs de l'hötel de Bour-
gogne, qui en olTrirent cent ecus; mais apprenant
qu'elle etait de Quinault, debutant litteraire, ils n'en
voulurent plus donner que cinquante, et, apres quel¬
ques pourparlers,on convint que l'auteur recevrait le
neuviemede la recelte pendant la nouveaute de son
ouvrage.

Mais Moliere arriva, et toutes ces reputationss'etei-
gnirent comme les eloiles au lever du soleil. C'est
qu'il avait parle vrai, ce speetateur de la premiere
reprcsentaliondes Precieuses ridicules , en s'e-
criant:

« Bravo, Moliere, voilä laveritable comedie! »
Et la posterite devait, eternel et ibrmidableecho,

repetor le bon rire qu'arrachaient ä la vieille Lalbrel
les saillies de son mailre.

Nous avons commencece second article avec Mal¬
herbe , nous le iinirons avec Boileau , le piquant sati-
rique qui avait le droit de regenter les litlerateurs, car
nul mieux que lui ne sut garder la dignite des lettres
et le parier franc de l'homme de cceur. A Louis XIV,
qui lui soumettaitquelquesstrophes, il repondit :

« Rien n'est impossible a Yolre Majeste : eile a
voulu faire de mechantsvers, et y a reussi. »

A ce meme Louis XIV , il dit dans une epitre que
ses vers le cautionnerontpres de la posterite :

Et comme tes exploits, etonnant les lecleurs,
Seront a peine crus sur la foi des auteurs ,
Si quelqu'csprit malin veut les trailer de fables,
Ou dira quelque jour pour les rendre croyables :
Boileauqui, dans ses vers, plein de sinceritc ,
,1,'idis ä tout son siede a dit la verite ,
Qui mit ä tout blämer son Ijonheur et sa gloire ,
A pourtant de ce roi parle comme riiistoire.

Eugene Wobstyn.

(La suite pvocliainement.)
Ü

LE CONSEIL DU PASTEÜR.
i.

fh

— Erstehen, dit ce matin-la le pasteur Müller ä sa
gouvernante, ne m'attendez que ce soir; je dine cliez
la veuve de mon ami le docteur BenzeL

Lä-dessus, prenaut sa canne et son chapeau, le
digne homme commenca sa tournee pastorale.

Le village, qu'il traversa d'abord dans toufe son
clendue,etait un de ces jolis villages alleinands, aux
maisonneltes bleues, aux maisonnelles vertes, aux
maisonnettes roses , petiles fenetres, petiles vitres,
petils balcons lleuris, pelils jardinets devant cbaque
petite porlc bospilaliere, tout cela etait propret, coquet,
guilleretä faire envie : un decor d'opera-cornique,une
perspectivede conte des fees, un joujou de Nuremberg
Ion t frais sorti de son öcrin de sapin blaue.

Partout le pasteur entrait, partout il laissail une
consolation, un encouragemenl, un bon avis, une
riante promesse, une aumöne cliez quelques-uns, chez
lous, avec l'empreinte de ses pas que semblait pieu-
sement conserver le beau sable jaune dont cbaque
maisonnette etait semee, comme une trace de divine
lumiere, comme une benedictiondu ciel.

Luis, tournant le dos au village, il disparait sous
les saules qui bordent le ruisseau; il allait au loin
porter la parole de Dieu dans la vallee, dans la forel,
dans la ntontagne;car ceci se passe au milieu de eette
pittoresque parlic du duche de Bade, qui a tous les
aspects, toutes les magniiieences, tous les enciiante-
merits de la Suisse, sa voisine et sa soeur.

Apres avoir cause avec le laboureur dans son sillon,
avec les cbarbonnierset les bücberons dans les clai-
rieres, avec les cbevriers et les cbasseursde chamois
parmi les roebes presque inaccessibles qu'ils babitent,
l'evangelique promeneur s'en revint par le revers du
coteau vers la plaine, dont il n'oublia ni les metai-

ries, ni les usines; ne fallait-il pas que ebaeun eüt sa
part ?

Gelte aclivite , du reste , eette existenceau grand
air, conservaientau saint vieillard toute la verdeur el
tout l'entrain de la jeunesse. A le voir parlir ainsi
presque chaque matin, et gaillardementmareber jus-
qu'au soir, jamais vous ne lui auriez donne ses
soixante ans. Son esprit et son coeur etaienl plus jeunes
encore que ses jambes. II avait les cbeveux entierc-
ment blaues, mais longs et boucles connne des cbeveu\
d'enfant. Rien d'intelligent comme son front, rien de
doux comme son regard, rien de ebarmant el de bon
comme son sourire. Avec lui, dans cbaque demeure,
entraient la Concorde et la joie. Les vieillardsse sen-
laient ragaillardis comme par un rayon de soleil, les
pelits enfants batlaient des mains , les animaux eux-
lnemes semblaient [irendre part a rallegresse generale.
La vacbe, le ebien, les volatilesde la basse-cour en-
tonnaientune fanfare de bien-venue ebaeun dans son
idiome particulier. II n'y avait pas jusqu'ä l'ane qui
ne se mit de la partie, parfois meine il joigmüt ä sa
note symplioniqueun folätre ebattement sur le dos,
les quatre fers en l'air. Le pasteur'avait une caresse
pour ehaeune de ces pauvresbetes, il avait grand soin
de defendi'c qu'elles ne fussent battues; peut-etre le
savaient-ellcsbien, peut-etre s'efforcaient-elles de lui
en leiiioiguer ainsi leur reconnaissanee.

Mais revenons aux gens. S'etait-on quereile enlre
amis ou parents, la brouille atlristait-elleun menage?
II fallait bien vile qu'on se racconmiodat. Par une
sorte de seeonde vue magnelique, le saint homme
devinait les mauvaises intentions et les arraebait des
cceurs avant meme qu'elles n'y eussent pousse leurs
premieres racines. De eette faron , ni la baine ni
l'envie n'osaient approeber de la paroisse; il en etait
de meme des gens de loi; jamais un proces ne parve-
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nait ä pousser sa premiere feuille sur les domaines du
docteur; les gendarmes en avaient desappris le chemin,
et le garde-champetrclui-memes'y croisait les jarabes
et les bras, faule d'avoir ä constater un delit. Si la
vie du bon pasteur eüt ete eternellc, nul doute qu'il
n'en iüt arrive ä faire de sa petite paroisse allemande
uu veritableparadis.

Gardez-vousde croire cependautque ce digne mi-
nistre du Christ füt un bonhomniepurement debon-
uaire. Bien qu'il procedat habituellement par la dou-
ceur, il savait se fächer au besoin : il avait alors un
courage, une volonte qui le rendaient doublement
irresistible. On ätait de lui des traits vraimenl sur-
prenants. II avait mis en fuite deux ou trois mauvais
garnements qui eussent fini par gäter tout le reste du
troupeau, et qui jusqu'alors avaient passe pour in-
doniptables; il avait fait une peur de tous les diables
ä l'intendant du seigneur, qui voulait se permettre de
ranconner les fermiers de son mailrc; 011 allait meine
jusqu'ä prelendre qu'il avait attendri un huissier...
C'etait, comme on le voit, realiser l'iinpossible!

Aussi considerait-on le pasteur comme une sorle
de Providence faite komme. On s'empressait d'exe-
cuter ses ordres; on venait de dix lieues ä la ronde lui
demander des conseils, et l'on se trouvait toujours £
merveille de les avoir suivis. Du reste, ainsi que notre
debut a du le prouver, il n'attendait pas qu'on vint ä
lui, il allait de lui-meme ä tous. C'etait une sorte de
conlre-partie du Juif-Errant; c'etait, dans son cercle
etroit, un autre marcheur eternel; il avait egalement
toujours des gros sous dans sa poche, mais sans cesse
renouvelespar ses privationspersonnelles; ils etaient
uniquement consacres ä la charite : c'etait l'inepui-
sable tresor des pauvres.

Ce matin-lä, cependaut, M. Muller avait fait une
tournee si longue et la chaleur etait si grande, que ,
vers le midi, force lui fut de prendre quelque peu de
ropos a l'ombre d'un bouquet de ebenes au feuillage
tellement epais qu'ä peine il laissait pleuvoir ä leurs
pieds des goutles de soleil.

La, deposant son chapeau sur le gazon, l'evangeli-
que bonhomnie essuya d'abord son front emperle de
sueur, puis il chassa la poussiere qui recouvrait ses
souliers ä boucles d'argent, ses bas gris, ses culottes
noires, son gilet et son habit marron , modeste uni¬
forme que completait invariablementune cravate d'une
blancheur immaculee. Enfin, il regarda autour de lui
pour voir si la Providence ne lui enverrail pas quelque
passant avec lequel il put reprendre, tout en achevaut
de se reposer, son ceuvre de vivant Evangile.

Le hasard, ou plutöt la divinile qu'invoquait M. Mul¬
ler, amena precisementsur le chemin un jeune couple
des environs,un couple de fiances; c'etait le dimanche
suivant que devait avoir lieu la benediction nuptiale.
Or, pas plus tard que la veille au soir, le fiance...,
gros gars au gilet ecarlate, avait abuse quelque peu de
la choppc.Le pasteur le savait dejä , le pasteur savait
tout. On aflirmait meine ä ce sujet qu'il avait ä ses
ordres un genie familier,gnome, ondinc ou farfadet...,

qualite n'iinporte cette histoire. Bref,
M. Muller reprimanda vertement d'abord le fiance ;
l'ivrognerie etait sa bete noire. Puis, il se lourna vers
la fiancee,douce fillette aux longues tresses d'or, et,
n'ayant que des felicitationsä donner de ce cöte-lä,
il reprit son plus adorable sourire. La scenette se

jue teraps ainsi. La jeune lille, ä
i, le vilain anioureux,quiprend

l'antichambre de l'eglise! D'uj

continua du ran t que
son tour, grondait.
le cabaret pour
tout confus, le coupabledemandaitgräce. Le pasteur,
gravement assis sur son fauteuil de gazon vert, en
arrivait au troisieme point de son sernion sur l'intem-
perance, mais dans sa peroraison toute paternelle, il
jouait malicieusement avec le pardon. Et e'eüt ete pour
un peintre de genre un admirablesujet de tableau que
le groupe de ccs deux pitloresquesjeunes gens et de
ce hon vieillard sous les grandes oinbres de ce vieux
ebene!

Mais voiei que tout a coup un bruit de galop arrive
du lointain. Un nuage de poussiere traverse d'abord le
chemin, precedant le dieval, qui s'arrete subitement
en face du pasteur ctoiine.

— Frantz?... demande-l-il au cavalier qui vient
de sauter ä terre, et qui s'avanccpreeipilammentvers
lui. Frantz, qu'y a-t-il donc de nouveau chez vous?

— Ma maitressevous prie de venir causer avec eile
en toute bäte, monsieur le pasteur, repond d'une voix
essoufllee le vieux domestique.

— Mais nous devons diner ensemblelantöt, l'au-
rait-elle oublie?

— Je ne pense pas, monsieur le pasteur, mais pro-
bablementqu'elle ne pourrait pas attendre jusque-lä.

— Quel motif si pressant...
— Je ne sais pas au juste, monsieur le pasteur.

Voici tout ce que je puis vous dire : niadame Benzel
a recu une lettre d'Heidelberg.Apres 1'avoir lue, eile
paraissait toute troublee , tout inquiete. Frantz , m'a-
t-elle comniande,va bien vite me chercher M. Müller,
n'importe oü il sera. Cinq minutes apres, j'etais ä
cheval, et je galopais versle presbytere.Malheureuse-
ment, vous etiez dejä sorti. Mais Gretchen m'a montre
le chemin qu'elle vous avait vu prendre, et depuis ce
lnaliu je suis ä votre piste , m'arretant partout ou vous
vous etes arrete , repartant aussitöt dans la direction
que m'indique la derniere personne ä qui vous avez
parle ! Enfin vous voilä! Ne perdez pas de temps, je
vous en supplie, monsieur le pasteur! Ma pauvre mai¬
tresse etait aussi päle que le jour de la niort du defunt
M. le docteur, votre ami. M'est sentimentqu'il s'agit
pour eile d'un nouveau malbeur!

Dejä M. Muller etait debout, le chapeau sur la tete
et la canne ä la niain.

— Je cours ä l'instant! dit-il...
Et sa fatigue semblait completementoubliee.
Mais Frantz l'arreta des les premierspas.
— Si monsieur le pasteur voulait... dit-il en uion-

trant son cheval, il serait bien plus promptement
arrive ?

M. Muller eut d'abord une legere griinacc d'besi-
lation.

Puis, prenant bravement son parti :
— Je ne suis guere cavalier, fit—il. N'importe,hisse-

moi lä-dessus.
El le cheval, eniportant desormais le pasteur, reprit

de lui-meme au galop le chemin du village.

IL

Muller et Benzel avaient ele condisciples ä l'univer-
site d'Heidelberg.A cette epoque dejä, une fralernelle
amilie les unissait tous les deux.
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Plus lard , les eventualites ordinaires de la vie les
avaient momentanement scpares.

Le theologien, de quelques annees plus äge que son
caroarade, avait du partir pour prendre possessionde
la paroisse qui lui avait ete devolue en partage.

Cette paroisse, par bonheur,n'etait pas trop eloignee
d'Heidelberg.

A chaque vaeance, l'etudiant en medecine venait
rendre visite ä son ami le pasteur.

Des la premiere de ces visites, Benzel avait remar-
que avec une certaine joie qu'il n'y avait pas de me-
decin dans ce village, ni meme dans les hameaux avoi-
sinants.

II etait reparti sans faire part de son Observation ä
Muller. Seulement, sitöt de retour a l'universite, il
s'etait mis au travail avec un redoublementd'ardeur ;
il avait son plan.

Deux annees plus tard, en effet, Benzel arriva
comme de coutume aux vaeances.

— Bravo ! s'ecria le pasteur en lui sautant au cou.
Nous allons passer encore un bon mois ensemble !

— S'il plait ä Dieu, repondit en souriaut Benzel,
ensemble nous passeronsiei notre vie tout entiere.

— Comment cela?
— Je suis recu docteur, et je viens cetle fois, mon

ami, pour m'etablir-medecindans ta paroisse.
Je laisse ä penser la joie de Muller.
Cependant,comme ce n'etait point un egoi'ste, il

voulut combattre ce projet dans l'interet de l'avenir de
Benzel.

— Medecin dans une grande ville , lui dit-il, tu
arriverais ä la fortune.

— C'est possible, repliqua le nouveau docteur, mais
je me crois plus utile ici.

Quelque en rapport que tut cet argument avec son
propre cceur, Muller eul cependant le courage de
resister encore.

— A la cour d'un de nos petits souverainsalle-
mands, reprit-il, les bonneursseraient ta recompense.
Tu es ambitieux, je le sais.

— J'ai l'ambilion d'etre medecinde campagne!
— Au moins, reflechis, Benzel.
— C'est tout reflechi, Muller, et c'est tout decide.

Oii trouverais-je un pays plus charmant, une existence
plus tranquille? Oü trouverai-je surtout, un meilleurnmi?

Cette fois le pasteur ne put repondre autrement
qu'en serrant dans les siennes la main que lui tendait
Benzel, et qu'en se laissant aller dans ses bras.

Des le lendemain, le docteur etait officiellement
installe dans la maison du pasteur, et visitant avec lui
son premier malade.

L'un et l'autre ils etaient orpbelins, l'un et l'autre
celibataires, ils vecurent ensemble durant quelques
annees, chacun pratiquant sa mission de la meme ma-
niere evangelique, celui-lä medecin des corps, celui-ci
medecindes ämes.

_ — Jamais nous ne nous marierons! s'etaient-ils
repete" bien souvent, avec la sincere croyance de pou-
voir toujours vivre ainsi, l'amitie pour eux remplacant1'amour.

Un soir, cependant, Benzel rentra au logis avec une
''crtaine hesitation , et tourna longuement autour de
Muller avec un evident embarras.

Allons donc!... s'ecria joyeusement enfin le

i'en aimerent pas moins que

malicieuxpasteur. Pourquoitant craindre dem'avouer
que je vais avoir ä benir bientöt ton mariage?

— Comment... tu sais?
A cette epoque dejä, le pasteur avait sans doutesonlulin familier.

— Je sais tout... N'est-ce pas mon etat? repon-dit-il.
— Et tu ne m'en voudras pas un peu?
— Bien au contraire, je te remercie beaucoup.Nous

n'etions que deux, nous voilä trois... Qui sait meme,
bientöt peut-etre davantage ! Ta femme sera ma sceur,
et tes enfanls... si le ciel toutefois vous en donne, ce
que j'espere... tes enfanls seront un peu mes enfanfsaussi!

— Muller!
— Benzel!
Et les deux amis ne

par le passe. m __
II est vrai que le docteur avait merveilleusement

cboisi sa compagne.C'etait une douce et belle jeune
fdle , au teintdelicieusementrose, ä l'ample cbevelure
blonde, aux grands yeux bleus reveurs. Bien de simple
comme ses goüls, de sense comme son jugement,
d'honnete et de bon comme son ame. Benzel estimait
que toutes ces qualites et toutes ees verlus constituaient
une dot magnilique, et l'epousa sans se soucier le
moins du monde de sa pauvrete d'argent. M'est avis
que ce Benzel etait non-seulementun grand savant,
mais encore un grand sage.

Une blanche maisonnette s'eleva pour les jeunes
epoux ä l'autre extremite du village. Le presbytere
s'etait trouve malbeureusementtrop petit pour que les
deux amis continuassent a vivre sous le meme toit. Mais
on se vit aussi frequemmentque par le passe. Deux
jours sur trois, Muller dlnait chez les epoux Benzel,
le troisieme jour les epoux Benzel chez Muller. L'ai-
mable caractere de la jeune femme entretenaitentre
les deux amis un perpeluel enjouement. Jamais trio
de gens beureux ne presentaplus parfaitaccord. Tant
d'barmonie, tant de felicite n'existent ordinairement
qu'en reve!

II y avait, cependant, une ombre ä ce tablcau, unnuage ä ce ciel.
Pas d'enfant!
Mais le ciel devait evidemment un fils, c'est-a-dire

un successeurä celui que dans tout le district on nom-
mait le medecin des pauvres.

Le grand jour du paiement de cette dette entin
arriva... Ce fut un garcon... quelle joie!

Le pasteur Muller, bien entendu, fut le parrain.
Et il se prit ä aimer le fils, comme il aimait la

mere, c'est-a-dire, presque autant que Benzel lui-meme.

L'enfance tout entiere s'ecoula comme sous une
benedictionCeleste. Le jeune Karl grandissait, embel-
lissait a miracle. II n'avait pas deux ans, que c'etait ä
qui dejä lui trouverait de l'esprit. Son pöre et son
parrain furent tour ä tour ses professeurs, de sorte
qu'il n'eut pas ä quitter la maison, au grand contente-
menl de la mere, qui eüt voulu que l'educationde son
tils se complötät ainsi. Par malbeur, ce n'etait paspossible.

Karl Benzel allait avoir vingt ans, c'etait l'aged'en-
trer ä l'Universited'Heidelberg; il partil.

Ce jour-la, madame Benzel versa sa premiere lärme.
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Durant toute la semainesuivante, eile resta muette et
songeuse. Un sinistre pressentimentlui serra le eceur:
avec l'enfant, il lui avait semble que le bonheur s'en-
volait du nid.

Rien ne justifia d'abord celte folle apprehension;
la prosperite ne paraissait nullemcnt devoir rompre
son bail avec la famille du docteur. Karl, etudiant,
eontinua de se montrer aussi studieuxque Karl eco-
lier; tout en prenant sa part des traditionnelsdiver-
lissements d'Ileidelberg, il resta surtout un bon fils.
Chaque semaine il öcrivait regulieremcnt ä sa mere;
ehaque mois il s'en venait pedestrementä tiavers les
mohtagnespour passer un joyeux dimanche ä la mai-
son. Puis vinrent les vacances, qui furent un long
encbantementpour madame Benzel. Evidemment, on
ne lui avait pas cliange le cceur de son Karl!

Le mois de septembre ecoule, il fallut se separer
de nouveau. De nouveau, mais plus fortement encore
que la premiere fois, madame Benzel se sentit l'äme
frappee du mcme sinistre pressentiment.

Quelque temps apres, Tun des premiers soirs de
l'hiver, le pasteur et le medecin jouaient au tric-trac
vers le milieu du salon. Assise au coin de l'ätre oü
llamboyaient avec de resineusescrepitationsles sapins
de la montagne,madameBenzel s'occupait ä quelque
ouvrage de couture, tout en caressant de ses yeux re-
veurs le portrait de son mari, qui se trouvait suspendu
presqu'en face d'elle ä la muraille. Tout ä coup, le
portrait se detache de lui-memc, et vient rouler avec
fracas ä ses pieds.

Vainement les deux amis accoururent, vainement ils
s'efforcerenlde la rassurer, de la consoler.

Superstitieusecomme une Allemandc, eile s'obsti-
nait a voir dans ce simple fait un avertissementdu
ciel.

La nuit suivante, la meme nuit, une cbouette vint
s'etablir aux environs de la maisonnette du docteur,
et desormais l'attrista chaque soir de ses gemissemenls
funebres.

Benzel et Muller plaisantaientä qui mieux mieux de
ce nouveau presage de mallieur. Parfois memo, leur
franche gaiete gagnait madame Benzel, qui s'efforcait
alors de sourire. Un mois, d'ailleurs, s'etait dejä
passe. La pauvre femme , cependant, la pauvre mere
se sentait Tarne toute pleine d'angoisse et d'effroi.

Helas ! cet instinct de deuil ne dcvait plus tarder ä
avoir raison !

Uue epidemie terrible se declara dans le district.
Pour la combattre, l'evangeliquemedecin redoubla de
devouement et d'activite. Nuit et jour constammenten.
eourse, il se multipliailau point de sembler etre par¬
tout ä la fois. G'est un homme de Dieu, disait-on. Le
mal ä son tour le gagna. II voulut lulter encore. C'e-
tait l'hiver, un rüde hiver. Le vent faisait rage dans
la foret, la montagne ne semblait plus etre qu'un
gigantesqueglacier, la neige recouvrait tous les che-
mins. Un dernier soir, l'hero'iquedocteur sortit encore
malgre la violence de la tourraente. Le lendemain
matin, on le rapportait evanoui, meconnaissable,mou-
rant.

Ce fut inuülement que les princes de la science
accoururent d'Ileidelberg pour le sauver.

II etait dejä trop tard!
Six semaincs ä peine apres la chute du portrait,

apres le premier chant de la cbouette, le docteur Benzel
rcndit le dernier soupir entre les bras de sa femme et
de son ami.

Nousrenonconsäpeindre leur desespoir ä tous deux.
Teu s'en fallut qu'on n'ensevelit dans le meme Un«

ceul et le medecinet sa compagne.
Mais le pasteur restait, lui. II etait lä, sans cesse

pres de la pauvre veuve desesperee,sans cesse l'exbor-
tant au courage avec la double autorite de la religion
et de l'amitie.

Madame Benzel etait ehretienne, etait mere... eile
vecut.

Au violent desespoir, ä la morne douleur, succede-
rent peu ä peu la patiente resignation, la melaneolique
esperance d'etre de nouveau reunie ä celui qu'elle
regrettait dans un monde meilleur. N'etait-il pas mort
de fapon ä garantir du moins ä sa veuve qu'elle pou-
vait le retrouver un jour au ciel!

Quelques jours apres la ceremonie funebre, eile
redescenditdonc au bras du pasteur l'escalier sonore
de la maison deserte; eile put revoir, sans que son
coeur se brisät, la place vide au coin du foyer, enten-
dre sonner ä la pendule l'heure sans echos desormais
ä laquelle rcntrait ordinairement le docteur, passer
l'amere revue de ces mille objets, de ces mille ressou-
venances auxquelles l'äme des veuves de nouveau se
dechire, auxquellesse rouvre tout ä coup la source
des larmes qui semblerait devoir etre tarie ä force
d'avoir pleure dejä.

Le lendemain,ce fut le tour du jardin; chaque allee,
chaque massif, chaque arbre, chaque plante, chaque
brin d'herbe parlait de celui qui n'etait plus lä. C'elail
sur ce banc qu'elle s'etait pour la premiere fois assise
ä ses cötes, le jour de son mariage, au retour du
temple ! c'etait sous ces marronniers, alors fleuris, en
ce moment recouverts de givre. qu'elle s'etait un soir
penchee, toute rougissante, ä son oreille ahn d'y mur-
murer Wen bas : Je vais etre mere! c'est lä qu'elle
avait recu son dernier sourire; c'est ici qu'elle avait
recueilli sa derniere parole, son dernier sourire
d'bommeheureux!

Oh! les etres aimes ne meurent pas qu'une fois!
Longtemps, bien longtempsapres que les rosiers ont
retleuri sur leurs tombes, il reste mille choses dans
la maison qui gardaient encore quelque parcelle de
leur äme, et qui tout ä coup s'eteignentä leur tour ou
se brisent!

MadameBenzel enfin se rendit au cimetiere.Tout
un soir eile y pleura, eile y pria; eile en revint plus
forte et plus calme.

M. Muller, precisement, l'altendait au coin du feu.
— Causons de l'avenir, lui dit-elle en s'asseyant sur

le fauteuil qui occupait l'autre com de la cheminee :
c'etail le fauteuil du docteur, c'etait le fauteuil du
maltre. Gh. Dkslys.

(La suite (tu pmchainnumcro.)

Ad. GOUDAUn,ilii'ecleui'-irö'anl.

PARIS. — IMPWMERIEDE h. MARTINET,2, RUE MIGNON.
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MONiTEUR DE LA MODE
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Les nouveautesap-
paraisscnt fraibhes et
brillantes. Janiais on
ne vit d'etoffes d'une

ilus somplueuse
bcaute que Celles qui
s'etalent en ce mo-
ment dans les vastes
galeries de la maison
DeHsle.

Voici d'abord la
robe nommee fleur
d'Orient. C'est un
magnifique taifelas

fond uni, enrichi de
Volants, sur lesquels
se irouvent des bou-

dehcieux, aux
couleurs vives et cba-
toyantes, dont Teilet
est d'une seduction

indescriptible. Cos bouquets sont, enoutre, encadresdans
dejolies bordures, d'ou jaillissent des reflets dores qui
rehaussent encore L'eclat des fleurs.

11 y a beaucoup de robes ä volants de velours. Quel¬
ques-unsde ces volants flgurent des petits damiers et se
tcrminent par un bei effile dependant de l'etoffe.

Les robes medaillons ä trois volants merilent aussi
d'etre particulierenr nt designees.

II faut citer de meine Yoracle de Delphes. G'est un tissu
de dcux nuances couvert de guirlandcs bi'ochfees qui s'en-
lacent gracieusement. Gelte etoflc a un cachet vraiment
royal.

La reine des fleurs est unn robe a quatre volants cbines
sur fond uni ; eile a beaucoup delegance. Viant ensuite
celle Diane de lys, qui se fait en toules nuanees : moi je la
cboisis pensee. Le fond est uni. Les volants sont couvcrts
de plusieurs rouleaux de velours noir, gros couame un
doigt, et qui sont bombes en relief. A cbaque rouleau se
Irouve un rangd'eliile. II y en a cinq successiveinent.

On ne saurait se faire' une idee exaete de la beaute in-
comparable de ces robes. Tonte description est pale ä
cöte de la realile, ce sont de veritables merveilles d'indus-
trie, et les femmes qui les porteront seront cent fois admi-
rees pour leur toilette avant de Tetre ä cause de leurs
attraits.

Je ne viens de vous citer qu'une faible parlie des etoffes
de baute nouveaule que j'ai vues dans la maison DeHsle ,
c'est que je compte bien y revenir une autie fois, d'aulant
plus qu'il faudra parier bienlöt des robes de soiicc et de
bal.

A cöte de ces specialiteshors ligne , il y a une foule
d'etoffes plus simples et d'un bon gout remarquable, pour
toilettes de viUo ordinaircs.

Les grands dessins sout loujours fort a la mode, c'est
ce que j'ai generalementconslale.

Quant aux confections, la maison DeHsle pqsse.de. une si
grande variete de modeles, que je ne pourrais vous les
designer tous, mais voici ses plus nouveaux, et en meine
temps ceux qui l'emportent par la riebesse et Telegance.

Ce sont des manlelets-chuiesen velours noir ou en reps
mouchetede velours.

La gräce de leur coupe est extreme. 11s nous enve-
loppent presque commcun cacbemire long, tout en dessi-
nant admirablement la tadle. Leurs ornemenls consistent
en hauts volants de dentelle, efiiles tres riches et splendides
broderies de jais. On y voit aussi de haules franges en
clienille melangees de grelots ou de perles noires. Ces
manlelels-chdies sont aussi somptueuxdans leur geni'e que
les robes designees plus baut. Ils resteront, par leur ri¬
ebesse , en dehors du vulgaire , et les femmes de baute
distinetion auront un modele a elles , que la premiere
venue ne pourra, n'oserait meme point adopter. Ce sera un
succes tout aristoeratique.

Comme choses simples et qui rentrent dans lc domaine
de tout le monde, il y a de delicieusescreations quiferont
fureur. Ce sont des manlelets en velours ou en soie capri-
cicusementgarnis d'effiles, de galons de fantaisie, de ruebes
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ou de dentelle, dcscendant asscz bas derriere en formant
la pointe arrondie, et un peu longs aussi devant.

Pour neglige , on portera bcaucoup de confections en
drap. Voici ce quo j'ai le plus rcmarque en ce genre dans
ma visite chez Delisle.

Le manteau moscovite, qui forme la casaque ajustee
derriere et reste libre devant.

Le talma polonais , ä mancbes larges, avec ou sans
revers, dont la coupe est charmante.

Le manteau andalou gris et celui Sijlva, ä rayures mou-
chetees de blanc et noir, fond marron, d'un cachet distingue
et fort original.

Toutes ces confections sont en draps de fantaisie faits
exprös. Les uns melanges de couleur, les autres de nuance
pure.

J'ai pris quelques informations chez madame Celeste
Ladrague sur la facon des rotes. Elles seront tres mon-
tantes pour la ville, boutonnees au corsage et couvertes
d'ornements en passementerie

Les volants resteront la garniture obligee des robes ele¬
gantes. On ornera parfois le devant des jupes, mais comme
nouvcaute on portera bcaucoup de robes ä pente , c'est-ä-
dire enjolivees des cotes , soit avec des velours en bände
poses en long, en s'ecartant du bas comme les tabliers, soit
places en echelle.

Ces garnitures pourront, du reste, etre d'une grande
variete. Nous les decrirons successivementä mesure que
les toilettes de la saison nouvelle se montreront.

On veut entreprendre de faire des manches plates, mais
seulement comme variete et sans abandonner les autres ,
qui sont, sans contredit, plus elegantes et permettent ä la
lingerie, de deployer son luxe princier. Ces manches se
feraient l'hiver aux robes negligees. Ceci n'est qu'un
projet.

En parlant de lingerie, je songe aux delicieusescreations
de mademoiselleAnna Loth. On ne peut rien voir de plus
joli que ses fichus de fantaisie, ses peignoirs coquets et
legers, puis cette mullitude de bonnetsgracieuxet elegants
devant lesquels toutes les femmes s'arretent.

Les sous-manches sont toujours tres volumineuses, et,
lorsqu'on les fait en tullc, elles se composent le plus souvent
d'un bouffantentoure de velours Tom-Pouce noir, et place
entre deux volants, ou bien de deux bouillonncs elroits et
de deux volants de dentelle alternativement poses.

Les cols restent assez hauts.
On voit dejä quelques chapeaux de velours, mais seule¬

ment dans les etalages des marchandes de modes. Made¬
moiselle Alphonsine, dont nous connaissonsl'irreprochable
bon goüt, fait en ce moment de ravissants chapeauxd'au-
tomne en etoffes moucheteesde nuance un peu foncee; en
crßpe fonce melangede velours, et moitie gros de iNaples
moitie velours. Elle se propose aussi de reprendre la forme
Vamüa en velours.

Tous ses modöles sont encore petits et de forme
fuyante.

Les chapeaux nie fönt penser aux voilettes redevenues
si en faveur, surtout Celles arrondies, et je me souviens de
la magnifiquecollectionque possede en ce genre d'article
la maison Ferguson aine, oü l'on trouve, en vraie dentelle
de Cambrai, le plus beau choix qui se,puisse imaginer.

M. Ferguson a aussi un grand nonibre de coiffures en
dentelle pour les soirees et reunions d'hiver, dont les

riches dessins fönt le plus grand honneurä sa fabrication.
Gräce ä lui, toutes les femmes peuvent se donner aujour-
d'hui le luxe de la dentelle, et meme les plus grandes dames
ont adopte cellc de Cambrai, que M. Ferguson fabrique
d'apres les plus beaux dessins de Chantilly, et qui ne laisse
rien ä desirer comme solidite et perfection de travail. Tous
nos premiers magasinsde nouveautes tirent leurs dentelles
de la maison Ferguson aine , et ses succes ä l'Exposition
universelle de 4 855 lui ont acquis une reputation de
premier ordre et justement meritee. En parlant des produits
de la fabrique de M. Ferguson, je dois rappeler la dentelle
Lama, cette charmante nouveaute qui s'emploiera cet
hiver pour garnir les confections, puis comme volants de
robes et sous forme de pointes ou de mantelets.

Ceci est tout ä fait un autre genre que la dentelle de
Cambrai, et ces deux specialites ne peuvent nullement se
nuire.

Qui de nous, habitantes de Paris, ne s'est pas arretee
cent fois devant le joli magasin de fleurs de madame de
Laere , dans lequel semble regner un printemps eternel ?
aueune assurement. Eh Wen! au milieu de coiffures de
fleurs charmantes que dispose en ce moment madame de
Laere, pour les bals de la saison prochaine, on en trouvera
desormais d'autres de fantaisie, comme Celles qui se fönt
chez nos marchandes de modes les plus en renom, avec
plumes, blonde, resille d'or ou velours. Ainsi, lajeune fdle
choisira sa eouronne sans melange, et la jeune mere, qui
peut se permettre le caprice, prendra pour theätre, con-
cert ou autre reunion du soir, quelque gracieuse invention
eclose dans ce frais sanetuaire de la mode , oü les roses ,
les dalhias et tout le cortege poetique de Flore ont pris
droit de domicile. Cette annonce est une bonne fortune et
il faut en prendrenote.

J'ai deja vu quelquesmodelesde coiffureschez madame
de Laere, les uns avec barbes de blonde et roses, d'autres
formant calotte , quadrillee de velours blanc, avec plumes
et groseilles d'or, tout cela seyant ä ravir. Je reviendrai
prochainement sur ces descriptions, et je ne manquerai
pas de les donner tres etendues quand le moment en sera
venu.

La maison Lassalle et Comp, nous transmeltra sous peu
de jours toutes les indications relatives aux modes d'automne
et d'hiver qu'elle se charge d'expedier. En attendant, je
vous rappelle qu'elle fait les envois de marchandises, soit
en objets de toilette, soit en bijoux, pour les plus brillantes
corbeilles de mariage, qu'elle offre la facilite de choisir ce
que l'on veut et meme n'impose jamais Obligation d'aehat.

On peut lui demander ä l'avance tous les renseigne-
ments possibles, eile repond aussitöt aux demandes qui
sont adressees des departements ou de l'etranger, et les
expeditionselles-memesne subissentaueun retard.

Tout ce qui concerne la toilette des femmes et l'ameu-
blement des maisons ou chateaux est confectionnesous la
surveillancedirecte et la responsabilitede MM. Lassalle et
Comp., dans les ateliersdependantsde leur maison, ou dans
d'autres fabriquesspeciales.Du reste, lorsque les commet-
tants jugent a propos de leur indiquer, pour les achats qui
les concernent, des magasins preferes par eux, la maison
Lassalle s'y adresse toujours scrupuleusement.

Au revoir, mes heiles lectrices, et ä bientötpourde nou-
veaux renseignements.

Madame Jullette Lohmeau.
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 476.

TOILETTES D'AÜTOMNE.
Premierefigure. — Robe en taffetasä peius dessins sur fond

mode, garnie de bandes de taffetas uni et de petits boutons
grelots.

I.e corsagemontant forme la pointc devant. La basque prend
sur le cöte ä 2 ou 3 centimetres cCecart de chaque cöte de la
pointc.

l'n biais en taffetas borde ä plat toute la basquinc et remonte
sur le corsageen forme de bretcllcs, suivant la couture d'epau-
lette et redescendantderriere ä la taille.

La basque est plate devant; derriere eile forme trois plis creves
creux et un de cbaque cöte sur la hanche ; en tout cinq plis sc
developpantbien en evenlail.

Le devant se garnit de petits boutons grelots, et il y a aussi de
ccs meines boutons qui pendent ä la pointe du corsage de cbaque
cöte jusqu'ä la basque.

La manche se compose,en baut, de bouillonnesen taffetas uni,
separcs par de petits volants en pareil ä la robe, et se termine,
en bas, pardeux volants elages, bordes d'un rubau de taffetas.

Deuxieme figure. — Toilette ue Promenade.
Chapcau en etoffe de soie, garni de blondes et de plumes ; des-

sous en fleurs et blonde.
Pardessus (dit l'Incroyable), de cbez Gagelin , en moire an-

tique, ornc de galons et d'effiles en soie et double de taffetas a
petits carreaux.

Corsage montant, ä pattes croisees devant et boutonuecs; ces
pattes sont bordeesä cheva! d'un petit galon.

Pocbes de cbaque cöte, bordees d'un eflile Tom-Poucc.
Uncffiteborde la basque ä partir de la derniere patte, ä la taille

ctdans tont lebas. L'ouverture des manebes est garnie de meine.
La jupe de ce pardessus est en biais devant; 1'amplcur est

fournic par les biais, mais eile est reportee tres en arriere; eile
forme un pli creve en arriere de chaque hanche, et trois plis
creves ä la jupe sous lä taille.

La manche en droit fil a une longueur totale de ,'>(!centimetres.
Elle a au bas CO ä 70 centimetres de tour, et el!e est fendue
devant sur une bauteur de 3u. L'cmmancburc est haute sur
l'epaulc et bien ouverte pour laisser place ä la manche de larobe.

Robe en taffetas ecossais, garni de banden en velours noir et
de petils boulons.

Sur le devant de la jupe, il y a deux bandes posees bord ii bord,
partant de la taille, largo chaeune de 6 centimelres et desceudant
tout le long de la jupe, ayant chaeuue 12 centimelres au bas.

Des boutons, poses de 3 en 3 centimetres, garnissent le milieu
et les deux cöles exlerieurs de ce montant de velours.

Luc bände de velours noir de 12 centimelres termine le bas
de la jupe et, avte 12centimetres d'inlervalle, il y a une seconde
bände de velours large de 10 centimetres.

GOSTOME DE PETIT CARC'ON DE SIX A SEPT ANS.
Vesle en velours, arrondie du bas. Gilet en popeline. Ceinlure

(res haute (6 ä 8 centimetres) en moire anlique, repliee sur cllc-
meme, c'cst-ä-dii'e qu'on prend un rubau (iO ou 80 qu'on replic
de maniere ä n'avoir que la hauteur indiquee. Uoucle en ur¬
gent.

Fuslanclle en popeline, (res ample et ä plis ronds Ires serres.
Pelit paiitalon tres court.
Jambiere'sen velours pareil a la vestc. Cettcparlie du velenniit

se fait comme des guelres Lautes, tres ajuslees ii la jambe, mais
iio desceudant pas sur la chcvülc et ne montant pas au-dessus
du genou.

AVIS A MOS ABÖNMEB.

Nos abonnes peuvent etre assurcs que nous sonimes
en mesure de leur fournir, pour l'entree de la saison
nouvelle,une serie de jolis niodeles et d'excellents
patrons. Nous publierons donc en octobre prochain :

Dans le premier numero, une toilette de mariee et
une toilette de ville.

Dans le deuxieme numero, une planclie de eoufec-
lions d'hiver, et une planclie de costumesd'enfants,
avec d'excellents patrons varies.

Dans le troisie me numero. une planclie avec un

modele de manteau en draps ä la mode, et une
basquine de ville en velours.

On le voit, la compositionde ces trois numeros
servira de guide certain pour les modes nouvelles de
la saison d'hiver.

Kons avons prefere reporter au deuxieme numero
la serie des grandes confections,afin d'etrc bien cer-
tains de ne donner que des choses serieusementet
reellementadoptees.

A.C.
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BEAUX-ARTS.—TABLEAUXCELEBRES.
DAVID TENIERS LE JEUNE.

OEOOJSCKEKPJ-l« TENIFRS i PINKIT.

La Gazelle.
W BKOWN.2C.

Parmi lcs pcintres de l'ecole flamande dont la
gloire a acquis le plus de popularite, il faut meüre en
premiere ligne l'artiste eminent dont nous venons
d'ecrire le nom. Celte renommeen'est pas due exclu-
sivement ä Part etonnant avec lequel il a su traduire
sur la loile ou sur le bois les scenes si piltoresquesde
la vie ehampetre dans sa patrie, les festes de \illage ,
les noces rustiques, les interieurs de tavernes avec
leurs buveürs allables, leurs joueurs de cartes, ou
leurs fumeurs er. exlase, les cabinets de medecins ou
d'empiriques, lcs laboratoires d'alchimistes et les
retraites de pbilosopbes en meditation; eile est due
plus encore ä l'extreme harmonie de sa couleur, ä
l'esprit de son pinceau et ä la bcaute de sa touche,
qu'aucun peintre n'a atteinle au memo degre.

Ne ä Anvers en 1610, il recut ses premieresleeons
de son pere, qui eiait peintre aussi et dont il adopta le
genre. Mais il se developpa plus tard sous la diseipline
de l'illustre Rubens, et plus particulierenient par
l'etude des produetions si lines et si spirituelles
d'Adrien Brouwer. Bientöt il prit place parmi les
maitres les plus distingues de son epoque. II devint
l'objet de la faveur particuliere du prince don Juan
d'Autriche, qui gouverna les Pays-Bas depuis l'an
1642; et qui, non content de recevoir lui-meme de
Teniers des leeons de peinture, lc fit connaitre aux
principales cours de l'Europe.Gracc a celte intelligente

protection, notre artistene tarda pas a se trouver accable
de commandes,et ä voir ses ouvragesaccueillis dans
les collections les plus iinportant.es qu'il y eüt a cette
epoque.

Ainsi, il fut appele ä peindre plusieurs tableaux
pour la reine Cbristinede Suede, qui lui envoya une
medaille avec son portrait attachee a une chaine d'or;
pour l'electeur palatin, ijui elait un si magnifique pro-
tecteur des arlisles, et qui forma cette merveilleuse
galerie de Dusseldorf dont les tresors fönt aujour-
d'hui la principale riebesse du musee de Municb ;
et pour le roi d'Espagne Philippe IV, qui, dit-on,
prit tanl de plaisir aux produetionsde Teniers, qu'il
fit conslruireexpres une galerie destinee ä recevoir les
ouvrages de ce maitre qu'il pouvait se procurer. Grace
ä cette baute protection, et gräce a son activite prodi-
gieusc, le peintre flamand fut bientöt compte parmi les
plus opulents qu'il y eüt de son temps. Le chäteau
qu'il babitait au village de Perck, situe entre Yilvorde
et Malines, etait le constant rendez-vousde la haute
societe, et il ne venait en Belgique aueun etranger de
distinetionqui n'allät faire une visitc au proprietaire
de ce manoir, grand seigneur lui-meme par son esprit
eleve autant que par ses manieres eleganteset aristo-
cratiques. C'est h'r aussi que le prince don Juan, de-
posant les enlraves de l'etiquette, aimait ä passer, dans
la familiaritede notre artiste , les moments qu'il pou-
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vait derober aux soins de son gouvernement.Teniers
mourut ä Bruxelles en 1694, lionore de 1'estime uni¬
verselle.

Les productionsde ce maitre sont tellementnom-
breuses, qu'en les placant les unes ä la suite des aulres
on formerait une ligrie de deux lieues de developpe-
ment. Celte fecondileextraordinaire s'explique aise-
ment, quand on reflechii que notre peintre travaillait
sans teläche, memo en presence des visiteurs qui
affiuaient dans ses ateliers; que sa carriere fut tres
longue, et que son habilete etait si grande, qu'il lui
suffisait d'une seule aprcs-dinee pour eommencer et
terminer un de ces pelits tubleaux ä une ou ä deux
fioures, qui sont vulgairement appeles les apres-
dlne'es de Teniers.

II n'est personne qui ignore le mepris que Louis XIV
professait pour les ouvrages de ce maitre, ä ce point
qu'il dit un jour, lorsqu'on lui en montra quelques-
uns: « Qu'on m'enleve tous ces magots. » Ce juge-
ment serait severe dans la boucbe d'un prince meilleur
appreciateur en matiere de beaux-arts que ne l'etait
le grand roi, prince uniquement preoccupe de ce
qui pouvait servif ä flatter sa vanite et son orgueil.
Mais, heureusementpour Teniers, la posterite a ete
plus juste ä son egard. Gar il n'y a pas une galerie en
Europe qui ne se fasse honneur de posseder l'une ou
l'autre de ses productions, et dans les ventes publiques
ses tableaux s'adjugent a un prix tel, que ce prix suffi-
rait pour les couvrir de deux et meme de trois couches
de pieces d'or. C'est dans le musee royal d'Espagne
que l'on trouve les ceuvres les plus capitalcs du
maitre.

Le tableau dont nous reproduisons ici le dessin
fait partie de la riebe collectiondu duc d'Aremberg, ä
Bruxelles. II provient de l'anciennegalerie des ducs
d'Orleans, et il a ete grave plusieurs fois, sous le
titre de la Gazette; il represente un interieur de
taverne, oü se presente ä un gröupe de buveurs un
mareband d'une de ces petites feuilles volantes du
xvii 8 sieele , qui ont fait place aux enormes journaux
in-folio dont notre curiosite ne se trouve pas encore

satisfaite. II se distingue par l'extreme finesse de la
couleur, et il appartient ä la belle periode du maitre ,
c'est-a-dire ä celle qü'on appelle sa periode argen-
tine. Gar il y a dans le talent du pcinlrc fiairiand trois
phases bien distinetes. La premiere fut celle oü les
tons argentins dominaient dans ses ouvrages. 'Plus
tard, il adopta des tons plus döres, etc.; a mesure
qu'il avanca vers la vieillcsse, il tourna Vers le rouge
de brique.

Teniers ne deposa le pinceau qu'avcc la vie'. En
effet, d'apres une aneedote qui s'est maintenuetradi-
tionnellement a Perck, au moment oü il s'oecupait de
son demier tableau, il vint ä manquer de noir d'ivoire
et s'en plaignait a une personne qui etait aupres de
lui. Comme il parlait, la derniere dent qui lui restat
se detacha et lui tomba de la bouche.

« Ma foi, s'ecria-t-il en riant; je manque de noir
d'ivoire, et voilä precisementde quoi en faire. »

David Teniers a forme un assez grand hombre d'e-
leves, parmi lesquels il en est plusieurs quLoecupent
une place distingueedans l'bistoire de l'art flamand.
Ce sont notamment: Michel Absboven, d'Anvers, dont
les productions approchent le plus de Celles de son
maitre; David Ryckaert, de la meme ville,*qiti,peignit
les etoffes avec un art si merveillcux; Malhieu- Van
Helmont, de Bruxelles,dont les marebes italicns, les
laboratoires de cbimistes et les intericurs de bouti-
ques sont si estimes des arriateurs; Henri de Ilondt,
dont les fetes de village offrent tant de charme et de
finesse; Arnold Maas, de Gouda, dont les noces villa-
geoises et les reunions champetres sont si avidement
reeberebees;. Vincent Main, de Cambrai, qui fut
un si remarquable coloriste; :Francois Duebatel, de
Bruxelles, dont les conversations,les bals et les assem-
blees de personnes de distinetion, sont iraites avec
tant d'art et d'esprit; enfin , Henri-Martin Rokes,
surnommeSorg, de Rotterdam, dont les intericurs et
les sce'nes champetres sont vus avec tant de plaisir
dans les musees et dans les colleclionsdes amateurs.

A.-V. IL

LE CONSE1L DU PASTEUR.
(Suite".—Voir page 203.)

Par cet acte si simple en. apparence , eile sem-
blait resolüment aeeepter 1'beritagede son mari; eile
prenait en main les renes du gouvernement de la
maison.

— Mon ami, ajouta-t-elle en lui tendant la main,
ronseillez-moi...Que faut-il faire?

— C'est bien simple, repondit le pasteur. Dans dix-
liuitinois, deux annees tout au plus, Karl aura ter-
mine ses etudes et pourra revenir definitivementici
pour recueillir la successionpaternelle. En attendant,
personne ne la lui disputera , soyez sans inquietude
sur ce point.

— Mais les malades du district, qui les soignera
d'ici lä ?

— Moi, parbleu ! Avant de me consacrer unique¬
ment ä la theologie, j'avais fait un peu de medecine
aussi. Je mettrai mos.Souvenirs en pratique, et pour
les.cas ordinaires cela suffira.

— S'il survenaitcependantquelque grave maladie?
— Nous aurions recours a robligeance.confratcr-

nelle de quelque medecin des environs... Soyez tran-
quille, vous dis-je ; je reponds de tout!

La Situation se resuma donc dans un seul mot:
attendre !

Vers la fin du mois, Karl Benzel vint comme d'ha-
bitude passer quelques jours au village. On lui apprit
ce qui avait ete convenu. II embrassa sa mereen jurant
de se muntrerdigne d'elle. — Je comprends comme toi
l'heritage de mon pauvre pöre, s'ecria-t-il en pleu-
rant; c'est la sante, c'est la vie de tous les habitants
du canton. J'en reponds desormais a Dieu, et je vais
travailler deux fois davantage encore, afin qu'on m'at-
tende ici moins longtemps!

Le lendemain matin, il repartit pour Heidel¬
berg, i ; i.'.i

Et les jours succederent aux jours, les mois aux



mnis, fommc si rien d'exlraonlinairc absolumentne
so füt passe" dans la vnllee.

Les choses s'elaient arrangees comme l'avait prcvu
M. Muller; Karl tenait religieusementsa parole, et le
grand jour de l'exanien definitif approchait rapidement
pour lui. L'inconsolable chagrin de raadarae Benzel
s'etait peu ä peu transforme en une melancolie patiente
et douce , qui n'est pas saus charme pour les cceurs
profondementblesses. Ott n'est jamais completement
seule, lorsqu'on a pour compagnes ces trois divines fees
chretiennes qui s'appellent ia foi, l'esperanec et la
charile! La noble veuve commencait ä comprendre
que son fils une fois revenu pres d'elle, son fils me-
decin du village, il lui restait peut-etre eneore d'lieu-
reux jours!

Aussi la stupefaction du pasleurfut-elle grande, son
inquietude des plus vives, lorsque la scene que nous
avons racontee a la fin du chapitre precedent vint le
surprendre tout ä coup au milieu du calme profond ,
au milieu dela serenile triste, maiscomplete,dansles-
quels on etait retomboquelque temps apres la mort
du pauvre Benzel.

Empörte par le cheval que lui avait cede le vieux
Frantz, il arriva rapidement a la maisoimette du doc-
teur.

Immobile et pale sur le seuil, madame Benzel at-
tendait.

Trop impatientesans doute pour attendre qu'on füt
arrive dans la maison, trop emue pour expliquerelle-
merae la cause de son trouble etrange, eile cntraina
rapidementle pasteur vers un bosquet de chevrefeuille
qui se trouvait non loin de la, et lui tendant la lettre
d'une main tremblante :

— Lisez, dit-elle, mon vieil ami... lisez haut?

III.

« Ma bonne mere, eerivait Karl Benzel, figurez-
vous que nous sommes renfermestous les deux dans la
chambre oü mon pere est mort, que je m'agenouille
solennellementdevant son grand fauteuil oü vous etes
assise, et quo vos mains dans mes mains, mes rcgards
attaches sur vos rcgards, je m'apprete ä vous dtivoiler
mon ame avec autantde confiancequede respect, avec
autanl de tendresse que d'esperance: ceci est une
confession.

» J'aime , ma mere! j'aime comme mon pere vous
a aimee! j'aime d'un de ces amours qui sont toute la
vie, car ils la rendent heureuse ou la fletrissent a
jamais.

» Comment cet amour-lä m'est-il venu ? je vais vous
le dire, ma mere. Je vais tout vous dire... Ecoutez-
moi, je vous le repete , comme si j'etais ä vos ge-noux.

j II y a six mois de cela. Mon Dieu, oui, six mois
dejä... Comme lo temps passe vite quand on aime !

» C'etait ä la maison des etudiants. Vous savez, ma
mere, que je me suis rarement mele ä leurs fetes et ä
leurs querelies. Depuis la mort de mon pere surtout,
depuis que je me suis impose le devoir de travailler
deux fois plus eneore qu'auparavant, je me tenais
presque constammentä l'ecart. De temps en temps,
neanmoins... excusez-moi,ma bonne mere... mais on
n'a pas ä vingt ans le droit d'etre tout ä fait sage ;
mais lorsqu'onest etudiant ä Heidelberg, il faut prouver
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par-ei par-lä qu'on n'a ni mepris orgueilleux ni sau¬
vage antipathiepour ses camarades.

» Bref, cc jour-la j'etais avec les autres, et je fai-
sais, en apparence, comme les autres.

» Aux approches de la nuit, comme j'allaisrepren-
dre le cbemin de ma mansarde, un renard doreenlvn
tout ä coup.

» C'est le nom qu'on donne , vous le savez, aux
etudiants de derniere annee; c'est le titre que j'aurai
le droit de porter moi-meme.

» •— La ruse a pleinement reussi, s'ecria-t-il, la
petite sera ici dans un quart d'heure!

» Ces quelques mots excitant ma curiosite, je m'in-
furmai.

» 0 ma mere! il s'agissait d'une pauvre jeune fille
qu'on appelle la perle d'IIeidelberg ä cause de sa
beaute, a cause de sa pudeur la sensitive. Ne pouvant
triompher de sa sagesse, on avait tendu un piege ä
son innocence. Un etudiant, deguise en domeslique
anglais, s'etait presente chez eile. Sa maitresse,avait-il
dit, desirait faire reparer de precieuses dentelles
(teile est la professionde cette jeune fille). On lui
avait laisse un faux nom, une fausse adresse. Elle allait
venir avec confiance, et, croyant arriver chez une dame
respectable, eile allait se trouver tout ä coup au milieu
de ses adorateurs repousses, au milieu des plus dan-
gereux etudiants de l'universite.

» Etait-ce un pressentiment,ma mere? je n'oserais
l'affirmer. Mais cette revelation m'indigna. Je le de-
clarai bautement. On essaya de tourner autour de moi
la chose en plaisanterie. Je m'ecriai que c'etait infame.
On me repondit en riant. Cela ne sera pas, dis-je avec
une colere croissante ; je vous en empecherai,je vous
le defends! Oh me riposta cette fois avec violence; la
querelle commencait ä s'echauffer.

» Tout ä coup eile parut.
* Qu'esl-il besoin de vous tracer son portrait, 6 ma

mere ! des le premier regard, j'avais senti que mon
äme tout entiere s'envolait vers eile !

» M'elancer ä sa rencontre, placer son bras sur le
mien, lui crier qu'on l'avait trompee, la faire sortir de
cette maison fatale, et respectueusernentla reconduire
jusqu'au seuil de sa demeure, tout cela fut pour moi
comme une inspiration, comme un reve.

» Ce reve devait avoir, helas! un reveil sanglant!
» A peine la porte de la maison de la jeune fille se

fut-elle refermee sur eile , a peine fus-je revenu de
quelques pas dans la nuit, que je me trouvai entoure
d'un cercle d'hommessilencieuxet menacants.

» C'etaient les etudiants dont je venais de dejouer
les mauvaisdesseins.

» Un d'entre eux tenait ä la main des epees nues.
» Deux autres allumerentdes torches.
» C'etait un duel.
» Un duel inevitable... ma mere... un duel que je

ne pouvais refuser sous peine de deshonneur!
» Les justes causes ne sont pas Celles toujours qui

triomphent, je fus vaineu.
» Gardez-vousbien d'aecuser le ciel, 6 ma mere !

Les vues de Dieu sont impenetrables; peut-etre a-t-il
voulu par cette blessure meme assurer mon bonheur
et le vötre !

» Lorsque je revins ä moi, la jeune fille que j'avais
defendue etait debout ä mon chevet.

» Elle m'avait ramasse tout sanglant dans la rue,
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eile m'avait fait porler dans sa pauvre mansarde;
depuis une semaine dejä, jour et nuit, eile me veillait,
eile nie soignait comnie vous seul auriez pu le faire ,
ö ma mere!... Les medecins avaient tout d'abord
declare que je n'en reviendrais pas, ä moins d'un
miracle. Ce miracle, s'etail ecrie Henriette, je le ferai.
Et elleavait tenu parole, ma mere; eile m'avait sauve.

» C'est donc ä eile, a eile seule, ä Henriette, que
vous devez votre fils.

j Pardon, naa bonne mere, pardon de vous avoir
fait un mystere de ce danger, de ce duel, de cette
blessure. Vous seriez morte d'effroi, voila mon ex-
cuse.

» Lorsque je vous ecrivis pour la premiere fois apres
Fevenement, ce fut la main d'Henriette qui guida ma
main... pardon !...

» Quinzcjoursplustard, lorsque je fus comnie d'ba-
bitude au village , vous m'avez trouve un peu pale ,
vous souvenez-vous? C'est le travail, ai-je repondu.
Et j'ai rougi, ce qui vous a rassure. Je mentais; par-
donnez-moi, ma möre !

» Pardonnez-moi encore d'etre reparti plus tot que
d'ordinaire, ä cette visite-lä. La cause vous en est
connue; dejä j'aimais Henriette!

» Si vous saviez comme eile est jolie, ma mere!
comme eile est bonne et douce... douce et bonne
comnie vous... comme l'enveloppe et 1'äme d'un ange'
0 quelle aimable compagne... quelle charmante lille
cela vous ferait lä-bas!

» Et puis, songez-y donc , que de motifs, vous,
n'avez-vouspas pour la cherir dejä, meme sans la con-
naitre!

» Apres m'avoir rendu possible le bonbeur de vous
revoir, de vous embrasser encore, de vous rendre
lieureuse dans un prochain et long avenir comme je
l'esperais autrefois, comme je l'espere plus quejamais
maintenant, Henriette a soutenu, reconforte, charme
la convalescence de votre enfant. Pour quiconque
ressuscite d'une maladie mortelle , il est comme une
seconde naissance au seuil de cette nouvelle vie qui,
non moins que la premiere, suppose une maternite.
Mon ange sauveur fut donc pour moi d'abord comme
une autre mere. Ne soyez pas jalouse de cette expres-
sion. Dans Henriette je croyais vous voir revivre...
C'est pour cela sans doute, c'est comme cela que j'ai
commence ä l'aimer!

» Songez-y donc, ma mere, c'est eile qui a guido
nies premiers pas, avec non moins de tendre sollici-
tude que vous les guidiez vous-meme il y a quelque
vingt ans! C'est ä son bras que je suis ressorti pour la
premiere fois au grand soleil, que j'ai pu revoir les
alentours si verdoyants de mon eher Heidelberg,en-
tendre de nouveau la chanson des oiseaux dans la
foret, sentir les parfumsdes fleurs apportes par la
brise du soir!

» Puis, les forces me revenant peu ä peu, notre
marclie s'est preeipitee, nos sensations sont devenues
pareilles et communes.A mesure que la vie grandis-
sait en moi, Henriettede son cöte semblait rajeunir.
Je n'etais plus un enfant, ce n'etait plus une mere,?
0 monDieu ! comment avais-je pu la considerer ainsi.
£He avait dix-sept ans ä peine, eile etait blonde, svelte,
rosee, charmante comme... Tenez, mamere, regardez
ce pastel suspendu dans le cabinet de travail de mon
pere... ce portrait delicieux... votre portrait dejeune

fille... Eh bien, Henriette, c'est cela! C'est vous teile
que le jour oü le docteur Benzel vous a pour la pre¬
miere fois rencontröe. C'est bien votre ressemblance,
ma mere. Pouvez-vous m'en vouloir encore de l'aimer!

» A franebementparier, ni Fun ni l'autre, nous ne
songeämes guöre d'abord ä cela. J'etais tout entier au
bonbeur de me sentir renaitre au milieu de ce beau
printemps; Henriette, qui jusqu'alors etait ä peine
sortie de la chambre oü eile travaillail, se trouvait
comme enivree par le grand air, par la libre nature.
Nous allions , nous courions au hasard dans la cam-
pagne ou dans les bois, ainsi que deux ecoliers faisant
l'ecole buissonniere; nous etions simplementheureux
comme deux cbevreaux bondissants,comme deux moi-
neaux de la derniere couvee, comme Adam et Eve aux
premiers jours innocentsdu paradis!

» Puis, vint le temps oü l'on va plus lentement,
oü les regards se cherchent et s'evitent tour ä tour,
oü l'on reste assis Tun auprös de l'autre durant de
longues heures sans rien dire, oü les mains se serrent
en se rencontrant, sans meme s'en apercevoir, oü le
moindre contact, le moindre coup d'ceil, le moindre
sourire vous troublent delicieusementet vous emeu-
vent!

» Malgre' ces indices, de jour en jour plus signifi-
catifs, nous ne comprenions pas, ou plutöt nous ne
pouvions pas comprendreencore, endormis et berces
que nous etions tous les deux par notre beau reve.

» Les plaisanteriesde mes camaradesde l'univer-
site me reveillörent enfln; mes amis eux-memesvin-
rent me dire : — Ce n'etait pas la peine de te baltre
pour Henriette, si toi-meme tu devais la perdre le
lendemain.

» Elle devait sommeiller encore , eile , dans son
innocenle purete de colombe. L'honneur m'ordonnait
de l'avertir ä son lever, ou du moins de lui conseiller
un peu plus de prudence.

» Dans cette intention, je courus loyalement ä la
mansarde.

» Elle avait tout appris de son cöte! ma mere!
Elle venait de partir sans meme laisser une trace!
Pour unique adieu, je ne trouvai que ces mots: — J'ai
toujours passe pour une honnete fille, et je veux qu'il
en soit toujours ainsi. Au nom de ma reputation, que
vous avez compromise sans le vouloir ä Heidelberg,
et que vous acheveriezde perdre aussi facilement ail-
leurs, Karl... ne cherchez pas meme ä savoir ce qu'est
devenue celle qui doit vous lüir, mais qui ne vous
oubliera jamais!

» Malgre cette defense, malgre cette priere, des le
soir meme, je nie mettais follemenl ä sa recherohe.

» Huit jours apres, je l'avais retrouvee.
i A Manheim , oü dejä depuis longtemps on la de-

mandait u cause de son babilete de denteliere__A
Manheim, oü triste, mais courageuse, eile croyait
fermement s'etre exilee pourjamais! -— Karl!... s'ecria
la pauvre enfant ä ma vue, ö Karl! pourquoi donc ne
voulez-vousconsentir ä m'oublier !

» ■— Henriette! avais-jedit en meme temps, pour¬
quoi m'avez-vousdonc fui!

» En meme temps aussi, tous les deux, nous nous
repondimesavec ces mots!

» — Parce que je t'aime !
» Et nous tombames dans les bras l'un de l'autre.
» II y a quatre mois de cela, ma mere.
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» Durant ces quatre mois, j'ai passe chacun de mes
dimanchesä Manheim,avec Henriette!...

» Mais il n'etait plus question de plaisirs entre
nous, pas meme d'amoifr; ce qui nous reunissait ainsi,
ce qui nous protegeaitcontre nous-memes, c'etait le
travail.

» II s'agissait de l'educationd'Henriette.
» Qu'importe que tu sois orpheline, que tu sois

arlisane et pauvre, lui avais-je dit. Ma mere est au-
dessus des injustes prejuges, des vulgaires interets de
ce nioiide. C'est le desinteressementet la bonte meme.
Le seul defaut qu'elle te trouverait,defaut dont tu peux
fort heureusement te corriger, c'est ton ignorance.
Veux-tu que je sois ton professcur?.-.. A ce titre, il
fest permis de me recevoir.Au nom de notre bonheur
ä venir, Henriette, le veux-tu?

» Elle voulut refuser encorc , mais la pauvre enfant
etait ä bout de t'orces. Et puis il s'agissait de retablir
entre nous l'egalite, cette soürce de toute esperance!...
Je repartis avec son consentement.

» Depuis cette epoquc, mon Henriette a travaille
avec tant d'ardeur, a deploye tellementd'intelligence,
a si bien profite des lecons de son maitre, qu'elle est
digne aujourd'hui, ma mere, de porter votre nom, de
devenir votre compagne ?

» De mon cöte, ma mere , je n'ai pas neglige mes
demieres etudes. Loin de la, l'espoir du bonheur m'a
fait redoubler d'efforts. C'est daris quinze jours que je
passe mon examen definilif, j'espere reussir. Cepen-
danl il me faudrait donner encore un vigoureux coup
de collier? Ah ! si vous le vouliez, ma mere, je serais
certain du succes!

» Voulez-vousavoir confiance en votre fils, qui
sacrifierait sans murmtire son bonheur ä votre vo¬
lonte? Voulez-vous me permetlred'engager mon avenir
d'apres l'instinct de mon cceur ? Voulez-vousme re-
pondre ces quelquesmots que je couvrirais de baisers
reconnaissantset de tolles larmes de joie : sitöt que tu
seras recu docteur, ramene-nousbien vite avec toi ma
bien-aimee fille Henriette ? . • . '. . . . . »

Suivaient encore bien d'autres raisonnements, bien
d'autres supplications, bien d'autres rßves d'avenir
egalement inspires par le plus enthousiasteamour.

Apres avoir terminö cette lecture qui respirait
comme un parfum de jeunesse et de sincerite, le pas-
teur Muller releva ses yeux attendris vers madame Ben-
zel.

Avec un attendrissement egal pour le moins, mais
quo temperait un anxieux effroi, madame Benzel re-
gardait aussile pasteur Muller.

— Eh bien! fit-elle.
Plonge dans une vague meditation, qui n'etait pas

exempte d'un certain charme , car le bon vieillard
revoyait peut-etre en ce moment le mirage de ses
jeunes amours, il resta durant quelquessecondes sans
repondre.

— Eh bien ! mon ami, n'avez-vous donc pas un
conseil ä me donner?

— Si fait, repondit enfin M. Muller. Mais ce con¬
seil , il faut me promettre de le suivre sans le clisculer
avec moi, sans vous effrayerde rien, sans hesitation
aueune.

— Gependant...
— C'est ainsi. Donnez-moi donc d'avance volre

parole.

Vne derniere fois, la pauvre veuve etonnee regarda
l'e\angelique vieillard.
- II y avait tant de solennelle autorite dans sa parole
tant d amicales promesses dans son sourire, dans toute
sa personne tant de veritable inspiration emanant de
Dieu, que madame Benzel n'hesita plus.

— Eh bien! dit alors le pasteur......

Mais il me semble qu'il serait temps de quitter un
peu le village , et de conduire le lecteur ä Manheim,
afin qu'il puisse faire connaissance,avant d'aller plus
loin, avec l'etudiant Karl et avec la denteliere Hen¬
riette.

TV.

Voyez-vousd'ici cette petile mansarde guillerette
et fraiche ? Le splendidepanoramades bords du Rhin
se deroule devant son unique fenetre, gracieusement
encadree par les folles branches de la clematite et du
chevrefeuille.Au-dessousde cette marquise odorante
une cage legere est suspendue. Dans cette cage des
fauvettes; sur l'appui de la fenetre, un rosier, des
vergiss-mein-nicht. Non loin de lä , un metier de
denteliere, une chaise hasse. Sur la cheminee deux
bouquets de fleurs des champs, quelques porcelaines
noires; un peu plus haut, un miroir des plus modestes;
plus haut encore, une petite Statuettede la Vierge,
qui semble la protectrice naturelle de cet humble re-
duit. Le parquet est toujours fraichementlave ; les
moindresmeubles, sur lesquels jamais rien ne traine,
brillent de cet eclat touchant que donne la sainte pro-
prete, le coquet amour du peu qu'on a. Rien ne sau-
rait ßtre plus blanc que les rideaux qui decorent la
fenetre et voilent la pudique couchetfe au chevet de
laquelle, pour tout ornement, on apereoit un rameau
de buis benit. Cette pauvre mansarde sent l'innocence,
la serenite, le travail et la douce joie qui s'ensuit.
Les mauvais sentiments, pas plus que les araignees,
n'y tissent leur toile; la dissimulation n'y est pas moins
inconnuo que la poussiere. II y a de la chanson dans
l'air qu'on respire lä, du franc rire, de la vraie fen-
dresse, tout cela se mele delicieusementaux parfums
de la fenetre entr'ouverte. Assurement, nous sommes
chez une Rigolelte allemande; disons-le tout de suite,
nous sommes chez la denteliereHenriette.

Karl Benzel n'a pas flatte son portrait; Karl Benzel
a, pardieu, bien raison d'en ötre amoureux... Jugez
plulöt? '

Dix-septprintempsdans toute leur fleur... unmois
de mai vivant. . Des cheveux blonds oü le soleil sem¬
ble se complaire ä allumer au moindre rayon des reflets
d'or. et de feu... Une finesse de peau blanche, une
fraicheur de carnation comme il ne s'en rencontre
qu'aux rives rhenanes; de grands yeux bleus, tour ä
tour reveurs ou petillants comme des yeux d'enfants.
Des dents de jeune chien, des levres qui fönt penser
aux cerises. Bien de parfait comme l'ovale un peu
allonge de son visage, rien de gracieux comme l'a'tta-
che et les mouvementsde son cou. Elle est un peu
petite peut-etre, mais d'une adorablemignonneriedans
toutes ses proporlions. Pour la laille , c'est une Syl¬
phide ; pour la main, c'est une duchesse; pour le pied,
c'est une Cendrillon.

Et puis ce qui surtout est adorable en eile, c'est
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l'esprit, c'est l'äme, c'est le coeur qui animent toutes
ces perfections ingenues, toutes cos petites violettesä
(lenü-cacliees sous cet autre gazon qui s'appelle une
robe d'indienneet im petit bonnet de grisettc !

Eu ce niomenteile est assisc aupres d'une table
couverte de ses livres et de ses cahiers d'ecoliöre. La
lecon vient de sc tcrminer, saus aucun doule, et Karl
pur consequent est ä ses pieds.

Le fils du docteur Bcnzel ne fait nullement disparate
ä cote d'ilenrielle, je vous le jure. Loin de lä. C'est
im bei el bon jeune liounne, ä la chovelure et ä Beeil
noirs, a l'air fier et doux en meine temps, et qui porte
avec une rare cleganee son pittoresque costurae de
renar.d dore. La sincerite, la purete, la poesie de son
amour d'onnent ä son visage, ä son regard, ä sa voix
quclque cliose qui scniblc l'elever au-dessusde la terre
avec son Henriette et les rapprbcher tous les deux du
tiel. Oh! personnene s'etonnerait, soyez certain, en
entendaut ces deux beaux et tendres enfanls s'cnlre-
appeler tnon ange!

Mais une horloge liuta tout ä eoup dans le loin-
tain.

— Karl, dit en sc relevant Henriette, voiei l'heure
de retourner ä Heidelberg.

— Adieu donc, lit ä regret le jeune komme, adieu !
mais que ce soit le dernier.

— Le dernier!
— Dimancbe prochain, ce ne sera plus l'etudiant

qui viendra, ce sera le docteui; Benzel...; ce ne sera
plus le fiance, ce sera le mari !

— Moi volrc femme, Karl?
— IN'en es-tu pas digne par l'educationmaintenanl,

conmie tu l'etais deja par le cceur et par la beaute !
üh! quand ma mere t'aura vue, quand vous aurez
cause dix niinutes sculementensernble,eile t'ouvrira
ses bras, eile sera fiere de te nommer sa fille!

— Oh ! s'il etail vrai, Karl, si notre beau reve se
realisail!... Gonime je l'aiinerais, mon Dieu ! comme
je la rehdrais heureuse!...

— Espere, Henriette! Aie meine mieux que l'cspe-
rance, aie la foi. J'ai tout ecrit a ma mere. Elle m'aiine
trop, eile est trop bonnc pour refuser de faire de tous
nos projets d'avcnirune realite !

— Cepcndant, Karl, eile ne t'a pas encore re-
pundu.

— Elle attend sans doute que mon doctorat soit
passe. Dimancbe proebain, je t'apporterai tout ä la
Ibis mon diplöme et son consentement.

— x\ dimancbe donc! conclut Henriette; car le
quart venait de sonner, el la vapeur n'attend pas,
meme les amoureux.

Puis, legere comme sa fauvette favorite, eile bondit
jusqu'a la fenetre, cueillit la plus belle rose de son
rosier, l'entoura d'une aureole de vergiss-mein-nicht,
et, deposant le plus gracieuxbaiser sur ce symbolique
bouquet,eile le tendit pudiquementau jeune liomme,
en lui disant:

— Voilä ta semaine, mon Karl bien-aime!
— Voici la tienne, repondit le jeune homme en lui

rendant en ecliange un pareil bouquet, recu le diman¬
cbe precedent, precieusement garde depuis ce lemps-lä
sur son cceur.

— Je vais travailler pour toi, dit encore Karl.
— Pour toi je vais prior! dit encore Henriette.
Enfin, aprös s'ötre tenu lorigtemps les nmins, apres

s'etre souvent repete : A dimancbe... qui sait meme ,
peut-etre bien aussi, mais des yeux surtout: Je t'aime!
aprös un dernier regard, apres un dernier sourire...
pourquoine le dirais-je pas? apres un dernier baiser,
Karl s'etait enfui.

II le fallait bien... le dernier convoi partait ä la
demie !

Henriette, cependant, courut ä la foaötre... Doja
Karl courait ä toutes janibes dans la nie... II se
retourna, et rcleva la tele... II y eul encore un signe
ecliange,encore un elan de l'ame ä l'äine, — encore
une l'elicito du paradis.

Mais ce tut tout.
Une demi-beure apres, neanmoins, Henriette elait

encore ä la fenetre, immobile, pensive, et du regard
suivanl une petite fuuiec blanche qui courait legere-
ment au-dessus des arbres de la foret.

C'etait la fumec dela locomotive qui emportailKarl
Benzel.

Mais voilä que la porte de la mansarde se rouvre
tout ä coup.

Une femme parait, qui semble hesiter :
— Entrez, madame Lisbelb, dit melancoliquemenl

Henriette. Entrez donc, il n'est plus lä!

Madame Lisbeth est une voisine,une amic.
ILn'y a pas plus de buit jours, cependant, qu'elle

est venue habiter la mansardecontigueä celle d'Ilen-
riette.

Dös le soir meme on s'est rencontrees sur le carre.
Henriette est de celles qu'on aime ä premiere vue.
Madame Lisbeth semble une personne egalement

sympatbique. Son visage annonce quarante annees
pour le moins, beaueoupde douceur, un secret cba-
grin, une grande beaute evanouie. Henriette n'a
jamais connu sa mere, mais souvent eile l'a revce
ainsi.

Le lendemain, un petit Service ä demander ou ä
rendre, un pretexte peut-ötre clierche de part et d'au-
tre, ont tout naturellemcntrapproche les deux nou-
velles voisines.

Le troisieme jour, celle-ci est venue travailler le
matin cbez celle-lä, celle-lä le soir chez celle-ci.

On s'est fait de mutuelles confidences dös le qua-
triöme jour.

Madame Lisbeth est une femme de chambre de
grande maison. Ses maitres, auxquels eile etait fort
attacbee, viennent de mourir tout recemment, en lui
laissant bien juste de quoi vivre. Elle a ete mariöe
autrefois, mais veuve presque aussitöt. Elle n'a pas
d'enfants. Elle est absolumentseule au monde.

L'bistoire d'Heftriette a ete un peu plus longue;
n'est-ce pas l'bistoire de ses amours!

La voisine l'a ecoutee avec beaueoup d'attention ;
plusieurs fois, eile a semble vivement emue.

— Prenez garde! a-t-elle dit enfin. Prenez garde,
mon enfant, si ce jeune liomme n'etait pas sineöre?

— Vous ne me repeterezpas eela quand vous l'au-
rez vu, se contenta de repondre ingenumentla den-
teliere.

— Le voir!... se röcria madameLisbeth avec une
ccrlaine vivacitö. Non... non, mademoiselle.

— Pourquoi donc cela ?
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— Tarcc que... quelque purs quc soient vos
amours... il ne serait pas convenableä moi de les
encourager par ma presence.

— Oh! madamc, quand nous sommes ensemble
avec Karl, les saintes elles-memcsdu paradis pour-
raient nous contemplersans qu'elles aient ä rougir!

Et la jeune fille ne se formalisa pas autrement de
cette susceptibilite, qui dcvait lui paraltre d'aulant
plus ctrange qu'en tonte autre chosc l'ex-femme de
chambre paraissaitrindulgence et la bonte memes.

Ainsi, vcrs la fin de la semaine, ayant remarque
que madarae Lisbetli avait une Instruction vraiment
au-dessus de son etat, Henriette lui dit un soir.

— Karl assure que je suis devenue aussi savante
qu'il pourrait le desirer, mais je crois que sa tendresse
l'aveugle ou me Hatte. Interrogez-moidonc, ma bonne
amie, jetez un coup d'ceil sur ce qu'il me fait ecrire,
et dites-moifrancbemcntla verite.

Madame Lisbetli se preta de fort bonne gräce ä cet
examen , eile y mit meme une sortc d'empressement,
et resta vraiment emerveillee. Avoir appris tant de
choses en si peu de temps, c'etait presqueun miracle.

— Un miracle de l'amour... Ne dit-on pas qu'il en
fait! repliqua la grisette avec le plus candide et le plus
charmant des sourires.

Une autre fois, des damcs de la Tille rendirent
visite a la denteliere ä propos d'une pctite commande
relative ä son etat. Madame Lisbetli setrouvaitpresenle.
Henriette les recut avec un lactsi parfait, avec une si
gracieuse courtoisie,voire meme avec tant de naturelle
elegance, que l'ex-femmede chambre, qui sans aucun
doutc se connaissailaux belies manicres, ne put s'em-
pecher de lui dire :

— II est des choses qui ne s'apprennent pas, mon
cnfant, et je commenceä croire que M. Karl songe
sineerement ä vous prendre pour femme. Avec la
beaute, Dieu vous a donne la distinction; dans aucun
monde, Henriette, vous ne seriez dcplacee.

Qui fut contente et fiere, ce fut Henriette.
Vint le dimanche.Avant Parriveede son amoureux,

Partisane allait au temple. Madame Lisbetli Paccom-
pagna. Les pauvres accouraientau-devant de la jeune
fille avec autant de confiance que les fauvettes de sa
cage, et les kreutzer tombaient de sa blanche main
non moins genereusemenlque les grains de mil.

— Dame ? s'ecria angeliquement Henriette.J'ai tra-
vaille jour et nuit cette semaine... Je suis presque
riebe aujourd'hui dimanche....et l'argent du travail est
comme le gäteau des rois, il en faut toujours reserver
la pari des pauvres.

— Ab! tenez! s'ecria madame Lisbetli avec une
dmotion difficilement conlenue, tenez, Henriette, si la
mere de votre Karl pouvait se trouver ä ma place,
assurement eile ne refuserait pas son consentementau
manage.

Sitöt de retour ä la maison, l'ex-femmede chambre
se renferma nonobstant chez eile, ainsi qu'elle l'avait
annonce , et ne voulut pas ä toute force etre vue par
Karl Benzel.

En revanche, ä peine eul-elle entendu s'eloigner
l'amoureux, qu'elle s'etait empressee de reparaitre ,
ainsi qu'on a du le voir chez sa voisine de mansarde.

VI.

Ce jour-lä , la jeune fille etait folle d'esperanceet
de joie. Elle avait encore le dernier regard de Karl
dans l'äme !

La voisine fut obligee d'en convenir tout haut, il
etait impossible d'imaginer quelque chose de plus
eblouissant, de plus seraphique qu'Henriette.

Le lundi, cette rayonnante efflorescence de l'amour
se soutint encore. Mais eile baissa sensiblementle
mardi. Pas de letlres de Karl, qui sans doute etait
tout ä son examen. Dame, c'etait la terrible semaine!
Le mercredi, une lettre arrive; mais dans cette lettre
Karl ne pouvait dissiniuler son inquietude, il n'avait
pas recu de reponse encore de sa mere ?

— 0 mon Dieu! murmura la pauvre jeune fille
toute tremblante. 0 mon Dieu!... Si eile allait re-
fuser!

— II ne faudrail pas lui en vouloir, repondit ma¬
dame Lisbetli avec une gravite tendre. Qui sait si eile
n'avait pas r6ve pour son fils un mariagebrillant? II
est dans le monde des prejuges, des interets que doi-
vent respecter les mores. Peut-etre est-elle plus in-
quiete ä cette beure? peut-etre fremit-elle ä la pensee
qu'abusant de l'avenir de son fils, vous allez vous
placer falalement entre eile et lui!

— Jamais! s'ecria spontanement Partisane revoltee.
Jamais !

— Elle peut le craindre?
— Croyez-vous ? Oh! je ne veux pas qu'il en soit

ainsi! Je veux qu'elle sache bien que je suis prete ä
me sacrifier, s'il le faut, ä l'avenir de Karl! J'en
mourrai, peut-etre... mais qu'importe, pourvu quc je
ne trouble pas le repos, pourvu que je ne detruise pas
le bonheur de madameBenzel! Pauvre mere de mon
Karl. Oh!... tenez, Lisbetli, tenez... il faut que je lui
ecrive cela tout de suite, tout de suite.

Et, courant ä la table, eile ecrivit rapidementquel¬
ques paroles fievreuses.

Puis, les soumettantä madameLisbetli :
—■ Je sors pour reparer de Pouvrage. Lisez cette

lettre, je vous en prie, et si vous la trouvez convena¬
ble, jetez-la vous-memeä la poste... Quant ä moi, je
le sens, je n'en aurai jamais le courage !

Et Poeil humide, le sein palpitant, eile s'enfuit.

VII.

Restee seule, madameLisbetli s'empressade lire la
lettre d'Henriette ä madame Benzel.

« Votre fils m'aime, lui ecrivait-elle, et j'aime votre
fils. II desire que je sois sa femme ; plus encore peut-
etre que lui je le desire; mais si cet amour devait
vous causer un chagrin, si ce projet de mariage n'ob-
tenait pas votre agremenl, si meme vous deviez y con-
sentir ä regret, dites un mot, madame, un seul mot,
et je m'eloigne a Pinstant, et je m'enfuis si loin, que
Karl ne me retrouvera jamais, que Karl jamais ne
saura ni pourquoi ni comment j'ai disparu tout a
coup.

» La seule gräce que j'implore de votre bonte, ma¬
dame, ce serait dans ce cas-la d'aller bien vite trouver
votre fils ä Heidelberg, de le consoler, de faire en sorte
qu'il m'oublie. Rien n'est impossible <äune mere aiuiee
et respectee, surtoul comme vous Petes, madame,

■

': I j
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Oli! je vous en supplie, qu'il ne soit pas malheureux.»
Apres celte touchante lccture , madame Lisbelh

ploura beaucoup, et resta longtempspensive.
VIII.

Nous sommes au vendredi.
Plus de nouvelles de Karl, pas de reponse de ma¬

dame Benzel.
Henriette est bien triste.
Vainement madame Lisbeth s'efforce de la ras¬

garer.
— J'en ai le pressentiment... tout est fini! mur-

mure la jeune fille abattue.
— Quand bien meme, dit enfin rex-femme de

chambre, vous oublieriez aussi ?
— Jamais!
— On dit toujours cela... et puis ensuite... II y a

lant de consolationspour une jeune fille de votre

— Que voulez-vous dire ?
— La fortune d'abord...
— La fortune ?
— Je connais quelqu'un de tres riebe qui vous

aime... notre vieux proprietaire Belbman... qui, pas
plus tard que ce matin, me suppliait de vous faire
entendre...

— Ah! madame Lisbeth, est- ce bien vous qui me
parlez ainsi ?

— Loin de moi l'idee de vous offenser Henriette...
Le millionnaire Bethman ne parle de rien moins que
de vous epouser...

La pauvre jeune fille contemplaitmadame Lisbeth
avec une douloureuse stupeur. Tout ä coup enfin eile
eclata en sanglols.

— Pardon, mon enfant, pardon! s'ecria madame Lis¬
beth, qui dejä la serrait sur son coeur avec une incom-
parable exaltation de tendressc.

— A la bonne beure, je vous retrouve, sourit Hen¬
riette ä travers ses larmes. Vous avez voulu m'eprouver
sans doute ; et, quoique vous m'ayez fait bien mal, je
vous en remercie, ear cette epreuve m'amene tout
naturellementä une proposition quo je n'osais pas vous
faire encore...

— Parlez sans crainte, Henriette... Oh! parlez...
— Bien que je ne vous connaisse que depuis peu de

temps, je ne sais pas commentcela s'est fait si vite...
mais je vous aime bien, madame Lisbeth !

— Et moi aussi, Henriette... Allez... je vous
aime!

— Tant mieux... car vous consentirezalors...
— A quoi donc ?
— Si je dois partir, vous partirez avec moi... nous

irons nous ütablir ensemble dans quelque ville eloi-
gnee... Vous etes veuve, je suis orpheline, nous met-
trons en comniun nos deux isolements, nos deux
chagrins, nos deux miseres... Vous prolegerez ma
jeunesse, je soignerai vos vieux jours. Nous parlerons

—"*&M

de Karl... Enun mot, jen'ai jamais eu de mere, vous
serez la mienne!

— Oh! oui... röpond madame Lisbeth avec une
expressionetrange. Oh! oui... Je tele jure... tu seras
ma fille !

IX.

Nous sommes au samedi.
C'est le grand jour.
— II est ä cette beure devant ses juges! se re-

pete-t-on incessamment dans la mansarde de Man-
heim.

Et madame Lisbeth ne semble pas moins emue
qu'Henriette.

Le soir arrive enfin.
Tout ä coup un pas retentit dans l'escalier.
— C'est lui! s'ecrie Henriette en portant la main ä

son cceur.
Quant ä madame Lisbeth, eile s'est vivement rejetee

dans l'ombre.
La porte s'ouvre bruyamment, le jeune bomme se

preeipite dans la mansarde.
— Karl, c'est donc une vicloire que tu viens m'an-

noncer si vite?
— Oui, mais il s'agit bien de cela.
— Oh ! mon Dieu, qu'y a-t-il donc?
— Une lettre de ma mere , et dans cette lettre ces

quelques mots : « Des que tu seras docteur, cours ä
Manheim,et tu y trouveras tout ä la fois ta femme et
ta mere! »

Stupefaits, ne comprenant pas encore, les deux
amoureuxse regardent en silence.

Mais une troisieme voix s'eleve tout ä coup entre
eux.

— Eh bien ! me voiei, mes enfanfs... J'ai tenu
parole!

— Madame Lisbeth ! murmura Henriette.
— Ma mere! a dejä crie Karl, en tombant aux pieds

de madame Benzel.
Car madame Benzel et madame Lisbeth ne fönt

qu'un.
— J'ai voulu etudier par moi-memecelle que tu

m'avais choisie pour fille, conclut-eile. Je suis venue,
j'ai vu... j'ai ete vaineue !

Et maintenant, dans le cas oü vous n'auriez pas
devine dejä de qui venait l'idee de ce traveslissement,
qu'il vous suffise de savoir que le lendemainmatin on
vit arriver sur la place du village de... une petite
carriole allemande, que trois personnes en descendi-
rent, qu'un loste et souriant vieillard aecourut au-
devant d'eux, et que madame Benzel dit en le montrant
ä Henriette et ä Karl :

— Embrassez M. Muller, mes enfants... Aimons-le
bien tous, car si nous sommes heureux aujourd'hui,
c'est gräcc au conseil du pastcur.

Ca. Deslys.

WW»----
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COURRIER DE PARIS.
• Le soleil i'uit, lcs feuilles jaiinissent, le thermomölre
commence ä sc rapprocher de zero. Voici la saison
des vendanges et des uouvcnules dramatiques. Les
llie&tres se preparent pour la saison d'hiver. Toutefois
il faut dire que c'est plutöt, jusqu'ä präsent, la quan-
tite que la qualite qui domine. Le Theätre-Francais a
exhibe, sous le titre de Fais ce que dois, certain
Francois 1" qui a retrouve rue Richelieu une nouvelle
journee de Pavie. La defaite a ele complete, et MM. De-
courcelle et Henri de Lacretelle ont pu se dire ü
l'instar du roi Chevalier : « Tout est perdu fors l'hon-
neur. »

Ileureusement que ces messieurs sont jeunes Ils
ont le tenips de prendre leur revanche : c'est toujours
une consolation.

Sur un aulre champ de bataille, les Zouaves ont
vnil'amment soutenü 1'h'onn'eur du drapeau. Toutefois
ii laut reconnaitre que le succes de ces heros pälit a
cJte de celui de leurs aines messieursles Cosaqiies,
quoique tous ces guerriers soient fils des memes peres,
MM'. Arnaült et Judicis, et ciloyens de la meme patrie,
la Gaiete.

L'Ambiguvient de trouver enfin cetle mine d'or
qu'il chercliait depuis si longtemps. Ou je me trompe
fori, ou les Pauvres de Paris feront sa fortune. Ce
n'est point un melodrame.vulgaire que la piece de
I'ii-M. Brisebarre et Eugene Nus, et il y a dans ces-cinq
actes ingenieusemenlconslruits, habilemont, parfois
memo eloquemment dialogues,une idee vraimentphi-
losophique et faite pour navrer le coeur : A savoirque
Paris recele bien des unseres en habit noir, des miseres
honleuses, mille fois plus ä plaindre que Celles qui
relevent des bureaux de bierifaisanceet s'ctalent en
haillons au coin des carrefours.

Je reserve pour une autre fois le bulletin de la vic-
toire des Drqgons de Villars, opera-comiqueen trois
actes, que le theätre Lyrique vient de representer avec
un succes egal ä celui de la bienheureuseFanclion-
nettc. Je n'en pourrais parier que par oui-dire, et
l'ouvrage merite, m'a-t-on dit, qu'on se donne la
peinc de faire le voyage du boulevarddu Temple.

Quant au Medecin de l'äme, comedie en cinq actes
de M, Leon Guillard, jouee dans les parages de l'O-
deon, ne troublonspas ses cendres, il est mort : prions
pour son Arne et ne regrettonspas le medecin.

D'ailleursque parle-je de theätres , de comedies,
d'operas, de drames ou de melodrames? La gründe
piece, la piece ä speetacle est ailleurs : eile est ä six
cents lieues d'ici, ä Moscou, d'oü la renommeeet le
telegraphe eleclrique nous renvoientdes recils feeri-
ques dignes des Mille et wie nuits et des äges fabu-
leux. Qu'est-ce, je vous le demande, que ces tenips
prönes par les burgraves, oü l'on servait sur la table
des grands

Un boeuf entier portc sur un plat d'or.

Qu'est-ce que cela, de gräce, aupres de ces mon-
ceaux de vaisselle d'or et de vermeil, ciselec avec l'art

magiquede Benvenulo Cellini, et rehausseede pierres
precieuses que, de tous les coins de l'empire, des
populations idolätres viennent deposer aux pieds du
souverain? Que ces feslins homeriques oü s'asseoit un
peuple tout entier, monslrueux Gargantua, capabb
d'engloutirdans ses cinq cent mille estomacs ''/|0 mou-
tons rölis, /|80 tartes, 28,800 litres de bouillon,
/|«0 plats de gelee, 7,200 poules, 1,000 dindes,
1,000 canards, 24,000 pains blaues, 9,(500 pains
bis, 9,600 jämb'ons, A6,000 pomnics, /|G,000 poires,
Äö,000 prunes, /i,000 seaux de biere, i,000 seaux
de meth, 2,800 seaux de vin blanc et rouge. Figurez-
vous Moscou, le Kremlin , une capitale immense illu-
minee, que dis-je, incendiee trois jours durant de
pied en cap, a ce point que deux cent mille ouvriers
sullisaient ä peine pour metlre le feu a ce vaste
brasier. Et puis imaginez-vous ce coi'tege oü loutes
les puissancesdu globc s'etaient donne rendez-vous
par leurs ambassadeurs,luttänt entre eux de luxe, de
richesse et debon goüt; oülady Cran.ville,'par eiemple,
ambas'sadrice d'Anglcterre, ruis'selante de diamants et
de pierreries, laisse , sans daigner' s'arreter, sans
donner meme le moindre signe d'emolion, se denouer
et se perdre sous les pieds des assistantsun collier de
perles (ines esliine plus d'un million ; oü les dames de
la cour de Russic, les boyards , les grands seigneurs
russes et polonais, etalent ä l'envi un faste sans
exemple, ecrases cependant, tous tanl qu'ils sont, par
ce fameux prince Estcrhazy, ce magnat bongro's,
dont les bottes , chargees de diamants, representent
seules une valeur de plus de cinq cent mille francs
chaeune, un million la paire ! jugez du reste du cos-
tume. C'est ce celebre Esterhazydont le pere repon-
dail ä lord Stuart de Rethsay, qui se gloriüait de pou-
voir faire defiler devant lui un corps d'armee de sept
ä huit mille moutons:

« Milord, vous avez a peu pres autant de moutons
que j'ai de bergers. »

Quelle mise en scene! et ce n'est lä que le petit
cöte de la ceremonie. Le cote grandiosec'est l'entree
de 1'empereurlui-meme dans la calbedrale de l'As-
somption, decoree avec une pompe asiatique, c'est le
mot, etresorgeant d'unilbrmes, de costumes de cour
et de toileltes de gala d'une richesse indescnplible;
c'est l'apparition d'Alexandre II et de rimperatrice
Marie, s'avancant sous un dais de drap d'or porle par
trente-deux generaux et precedes d'un archipretre
aspergeantle sol avec de l'eau benite qu'il puise dans
un bassin d'or; c'est le moment oü l'augusteberitier
de Nicolas I", revetu du manteau de brocart d'or, la
tote chargee du diadöme imperial, prend sur un car-
reau de drap d'or une autre couronnequ'il pose surla
tele de la Czarine agenouillee, aux cris mille fois
repeles de : Yive notre empereur! Vive notre impera-
trice! au bruit du canqa qui annonce au peuple
moscovite , que le souverain appele ä regner sur ses
destineesa reni la consecrationdu Tres-Haut.

A. DK BlUGELONNE.

II

AJ. GOUIiAUD, ilueclcur-g-cranl.
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Quelques tiedes
journees nous sont
revenues et l'on a
ete oblige de re-
prendre lestoilettes
egeres, mais com-

me ce n'est qu'un
caprice du temps et
qu'il ne pcul avoir
une longue duree,
on ne s'occupe pas
moins serieusement
de disposer les mi-
ses confortables,
que la saison nou-
velle va nous im-
loser l'obligation

d'adopter.
La maison Gage¬

lin ötale une foule
d'etoffes splendi¬
des, parmi les-
quelles voici ce que

nous avons surlout remarque : Des robes ä volants che-
niues en relief, ä fond uni, qui sont d'une extreme magni-

D'autres, composeesdedeux liauts volants dont Tun est
Pins bas que le premier. Tis se froncent ä la taille el fieurent

ainsi une double jupe. Cola est une Innovationtonte gra-
cieuse.

Le velours Crimee est une etofle sans volants, qui se fait
en toutes nuanees. On ne saurait rien voir de plus beau.
Elle se composede rayures transversales en velours noir,
dans l'interieur desquelles il semble qu'il y ait une guipure,
Ces rayures sont bombees en relief et de la largeur d'un
doigt.

Quelques robes ont des volants ä bandes de velours,
larges et plates. La meine garniture existe pour orncr lo
corsage et les manches.

Les bandes de velourscouvrant presque chaque volant
on peut se flgurer quelle doit etre la somptuositede ces
robes.

11 y en a aussi ä volants, couverts de rayures en velours
noir peluche, bosselees, surmontant de beaux effiles tisses
dans l'etoffe. Leur rieliesse est indescriptible.

II ne faut point oublier les robes ä pente. Celles-cise fönt
sans volants. Le fond est uni, en nuance quelconque: gros
bleu, vert imperial, marron ou gris. l'uis il y a deux les
reserves ä chaque cöte de la jupe, sur lesquels sont des
bandes de velours tissees dans l'etoffe et capricieusement
posees comme ornement.

Tout cela est de la baute nouveaute et digne de la maison
Gagelin, qui a toujours ete particulierement renommee
pour l'elegance etla distinetionde ses etolfes en general.

A cöte de ces specialiteshors ligne, on trouve mille fan-
taisics plus simples et non moins ravissanles. Los unes a
dessins gigantesquessoit broches, soit en velours, les autres
a petites dispositions,tolles que : seines mignons, losanges,
carreaux ou rayures transversales. Ce dernier genre jouit
d'une vogue immense. On le fait en etofle de laine aussi
bien qu'en soie.

Les moires antiques sont du nombre des etolfes pretö-
rees. La maison Gagelin possöde aussi en ce genre des
assortiments magnifiques.

Viennentensuite une foule de capricieux tissus tout laine
et laine et. soie, pour toilette negligee du malin ou d'inte-
rieur. I'armieux nousciterons : les popclines laine et soie ;
le velours d'Afrique; les droguets; le velours epingle; les
veloutines; les fondspointilles; puis des rayures transver¬
sales satinees sur fond mal, qui sont fort jolies.

Vous voilä bien renseignees pour aujourd'hui sur les
etoffes, parlons im peu des confections.

La maison Gagelin nous offrira aussi en ce genre les
choses les plus merveilleuses.Ce qu'il y a d'admirable, ce
sont les chäles on velours, ovec broderies de jais, guipures
et effiles en chenille; c'est le nrc plus ultra de l'elegance.
L'elevätionde leur pfix empecherad'ailleurs qu'ils tombent
dans le domaine du vulgaire. Maintenant, comme toutes
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les femmes ne sont point egalement favoriseespar la for-
tune, il y a des modeles pleins de gräce et moins cliers quo
les premiers. Ce sont de jolis mantelets en velours brodö,
peu grands, l)ien degages des epaules , avec un liaut Vo¬
lant de denteilc. Puis des talmas ä manches, en soie, ou en
draps de fantaisiefaitsexprcs. Des basquineslongues ajus-
tees, quo Ton nomme souvent pince-taUle, ce qui veut dire
qu'ellos la dessinent parfaitement. Enfin, des modelesde
pur caprice et tres varios de Coupe, ornes d'cftiles, de den-
telle ou de ruches. II ne faut point omettre les pardessus
en velours, garnis de fourrure. Ceux-ci fönt eneore classe
ä part.

Nous doutons quo les basquines en drap, ajustces ä la
taille, soient fort bien portees, du moins a Paris. Les talmas
amples auront la preference.

On voit quelques grands manteaux anglais ä capuchon.
Cela est assez distinguö en drap gris, ou belle flanelle pour
neglige.

En visilant le beau magasinde passementerie de la Ville
de Lyon, j'y ai vu des agrafes en argent pour manteauxde
voyage qui sont une veritable nouveaute.

M. Audoyer nous offre en meme temps de ravissants
ornements pour robes et confections , en effiles guipure,
galons assortis aux etoffes, velours, rubans, grelots. Ce
dernier genre a plus de vogue que jamais, on en seme
jusque sur les confections. Pour les basquines et les cor-
sages de robes, ils sont surtout generalement adopted.

Les corsages de robes restent tres montants; les bas¬
quines longues. Les manchesä trois bouillonset un volant
ont la vogue, ainsi que celles ä quatre volants.

Los bretelles en velours, les petits chales renverses, les
bertbes en etoffe pareille, bordeos d'effiles, se portent
toujours.

MadameAlexandrine, dont les creations feeriques sont
vantees partout, a dans ce moment un choix de chapeaux
et de coiffures ä faire envie ä toutes les femmes. Essayer la
descriptionde tont cela serait une tache impossible, mais
je vais vous signaler quelques modeles pour vous donner
une idee de ce que Ton portera.

Voici d'abord un chapeau de velours pensee. II a pour
ornement des plumes frisees, dont le bout est panache de
noir. Ces plumes sont posees ä plat, presque au bord de
la passe, ou se trouve une dentelle noire tombant en voi-
lette. Le bavolet est tres long et garni d'une semblable
dentelle.

Le chapeau Clarisse-Harloweest en salin blanc, orne de
franges, de boutons et de glands.

11 y en a un autre de forme Louis XVI, avec plumes
Manchesde cöt.e et blonde pendante au bord de la passe.
Ce chapeau est rond. C'est une innovation que Eon cherche
ä faire adopter et qui sera fort elegante en toilette du soir.

Ces chapeaux se feront aussi en couleur avec dentelle
noire.

J'ai vu un autre modele ä peu prös semblable, si ce
n'est qu'il fait la pointe au bord, devant et derriere, ce qui
est assez original.

Je citerai eneore, mais dans une forme moins excen-
Irique, une ravissanse capote mauve de cinq tons : celle
nommee I'auline, bleue et tourterelle. Quelquesautres,
pour jenncs personnes, en tafletas, ä coulisses, froneees

en long et figurant une espece de pointe sur le fond. Des
chapeaux en velours epingle, bleu de ciel, rose, ornes de
fleurs ou de plumes, avec des coquillages de blonde, ou des
bandes de velours, capricieusement enlacees. Quelques
autres, en velours pointille, d'une extreme distinetion.
Enfin, des coilfures delieieuscs pour theutre , soiree, ou
concert, parmilesquelles je vous recommandecelle nommee
Napolitaine, avec guipure noire, grelots et fleurs ponceau.
Puis un certain petit buisson de boutons de roses, entre-
möles de blonde, avec de longues barbes en tulle, qui
respire la jeunesse et le printemps. J'aurais eneore bien
des choses ä citer, s'il fallait prendre une ä une toutes les
modes de madame Alexandrine, mais l'espace nie man-
querait et je m'arrete forcement.

iNous pouvonsaffirmer a l'avance, que les canezous de
tulle noir ou blanc et ceux en mouseeline se porteront
eneore en soiree cet hiver. .Nous en avons remarque plu-
sieurs chez madame Colas, ainsi que de charmants fichus
de fantaisie, ornes de bouillonneset de dentelle. Quant aux
bonnets de lingerie, madame Colas a le talent de creer des
modeles d'une gräce inouie. On est presque en toilette avec
des negligescomme cela, et ses petils bonnets de nuit en
mousselinede couleur, ruches de tulle et de rubans, ne
sont-ils pas aussi de vrais bijoux'.' Avec ces bonnets-läon
est toujours jolie, soit qti'on dorme ou qu'on vcille.

Nous mentionnons de nouveau les magniliquesdentelles
du Persan. On ne saurait rien voir de plus splendide que les
elalages de ce magasin. La foule s'arröte constammentavec
une veritable admiration devant ces robes süperbes, ces
beaux volants, ces riches voilettes, qui flgurentfierement
au milieu descachemiresqnetient cetteimportante maison.

Le magasin du Persan fait fabriquer lui-memeses den¬
telles, ce qui lui permet d'ofl'rir de grands avantagesdans
les prix. Ses assortiments sont aussi complets qu'on peut le
souhaiter et Eon y trouve tout ce qui se fait de mieux, dc|iuis
la simple valenciennes jusqu'aux plus somptueuses appli-
cations de Bruxelleset autres.

Les coiffures de fleurs se porteront assez volumineuses,
mais elles garniront davantage le devant de la tete, ce qui
ira inflnimentmieux. Ainsi plus de pon/f. Madame Tilman,
notrehabile fleuriste, prend 1'initiativede ce changemenl.
Elle nous prepare des choses suaves et charmantespour
la saison des bals et nous pouvons nous en rapporter a son
gout exquis. Madame Tilman est brevetee de S. M. la reine
d'Angleterre ; il y a longtemps que l'imperatrice Euginie se
fournit chez eile, je crois que ce sont la des recomman-
dations en faveur du talent que nous lui connaissons et qui
vaut ä sa maison l'immense Imputation dont eile jouit.

Je termine en tous rappelant la maison Legrand, dont
la parfumerie est renommee depuis nombre d'annees.
M. Legrand est fournisseur de S. M. l'Empereur et de plu-
sieurs cours etrangeres. Outre ses pommades superflnes,
ses parfums exquis pour Sachets ou mouchoirs, je vous
Signale tout particulierement eneore lo savon au suc de
luüue, dont les proprietes rafraichissantes sont incontesta-
bles; Veau des Alpes, qui remplace avantageusementl'eau
de Cologne et possedc un partum beaueoup plus agreable;
enfin, la muelosine au quinquina, quj arrete la chüte des
cheveuxcomme par enchantement.

.Madame Jubelte LoRMEAU.

„-P"
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PLANCHE DE MANTEAUX.
MftnF.E. — Manteau en drap noir garni de galons de velours

uni de differentes largeurs,borde tout autour d'une frange unie
de 6 ä 8 centimetresde haut. Sur les epaules, et pour retenir
les manches, il y a des attaches en passementerie.

La rohe csl enpou-de-soieh\euavec dispositionde velours sur
les cötos.

Penthievhe.— Manteau en etoffe de soie bosselte, garni toul
autour de frange en boules passementerie*.

La rohe est en pou-de-soie uni avee deux jnpes garnies d'une
dispositionenchcnille.

Favei.u. ■—Manteau en velours uni garni de guipure, sur la
trlo de laquelle esl posee un ngrement en passementerie.
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La robe, en taffetas uni, est garnie de deux Volants en un tissu
iniitant une fourrure de fantaisie.

Phoebus. — Manteau en edredon noir avee picce d'epaules en
velours sramia de petites altaebes ea passetnentcrie, il est bürde
d'un large velouvs uni, et termine par une frange unie.

La robe est en moire antique a boules uoires, disposees de
läcon a faire rayurc.

PWNCESSE. — Manteauen velours garni de guipure surmonlee

d'un large entre-deux de guipure posec a plat. La guipure peut
etre remplacec par une deutelte de Chantilly.

La robe est en pou-de-suie uni a deux jupes bordees d'une
disjiositioiium velours bossele.

Aoalüekt. — Manteau en drap edredon noir lout uni, garni
de franges avee perles de jais.

La robe est en brocard raye en travers surfend uni.

'"•«He.

5

HllK«!

IUI««1
miß

•..:'V

1>\

PLANCHE DENFANTS.
Description des costunles de la planchc d'enfants , modeles de la inaison Saint-Au^usCin.

P.viuslEN, pöur petit gareon de cinq ans. —Blouse ä palles,
ouverte sur le cöte. Cbapeau en f'cutrc, orne d'une plumc avee
ruban ecossais.

hli'ERlAL, pourpelit gareon de six ans. —Jupc et veste de-
tachee e» velours, avee ceinture entaffelas; le lout orne de
boulons ä grelots en jais. Toque de velours, avee plume frisee.

Bkbb. — Pardessus avee grande pelerine en siberine blanche.
Capöte a fond banne femme en taffetas et velours epinglo.

Elegante pour petite Alle de dix ä onze aus. — Jupe de
laffetas , avee larges bandes de velours noir. Basquine en
velours noir, garnie a l'hitcrieur d'une ruebe de ruban en taffetas.
Capulede taffetas, avee bouillonne et nceuds.

lUmiAEL , pour petit garron de sept ans. — ÖloüsB ajusteo,
avee biais cn taffetas. Chemisette garnie d'une bände brodeo
ä l'anglaise.

Espagnol pour petite Alle de sept ä buit ans. — Pardessus
eu taffetas noir, avee grande pelerine piquee ä tres petits
earreaux, garni tout autour d'une bände de velours noir.
Jupe de velours epingle. Cbapeauavee nceud de ruban et dentelle
noire autour.

TVROLIENNE,petite tillo de buit ä neuf aus. — Robe de
popeline unie, avee bände de taffetas sur cbaque cöte ; cette
bände est ornee daus toute sa longueur de petits grelots. Nceud de
taffetas au bas du corsage, devant, derriere et sur les epaules.
Cuimpe avee poignet brode.

PATRONS.
Colli n" 1.

Patron du manteaudort Jose dessine sur la feuille et dont la
gravure paraitra dans le prochain numero du Journal. Cc \cte-
ment se compose de drap velours , la garniture est en drap
peluehe mutant la fourrure. Les ornemenls fort simples sont en
velours.

K" 1. Devant du manteau.
i\'° 2. Carnituredu devant.

IV 3. Haut du dos (moitie), il faul le tailler doubl« u'ayanl pal
de eouture au milicu.

N°4. Bas du dos (moitie).
K° 5. Garnituredu bas de la jupe (moitie) en drap peluehe.
N° 6. Carnitureen drap peluehe formant le chäle.
Ce patron n" C, formant le cbäle, doif se placer sur les patrons

1 et 3, en suivant la ligne ponetuee de A a A. (Voir pour la
manche le cöte n" 2.)

Cöte n" 2. — Suite du manteau bos Jose.

N° 7. Premiere partie de la manche.
N" 8. Dcuxieine partie de la manche.

Ce patron doit se rapporter au patron n" 7. Bans l'espace
marque de E a E, puis ensuite pour joindre cette manche au
manteau il faut la condre sur l'ecbancrure de l'epaule de E ä F,
et sur le dos de F ä C. Et enlin la partie de cette manche mar-
quee de C ä C, sera rapportee dans la coulurc du niaiitcau depuis
C jusqu'ä la coche iudiquecsur le patron.

N" 9. Carnitureen drap peluehe de la manche.

K* 10. Passe.
N° 11. Bavolet.

CORSAGE DE R011E TtjKlßÜE l'OUR ROHE A IIEUX UTES.

N" 12. Bevant du corsage et de la jupe tunique tenant d'un
seul patron.

Nos abonnees reniarqueront que nous n'avons pas indique le
bas du devant dans toute sa longueur : on lui donnera la longueur
voulue par la grace, göneralement jusqu'au-dessous du genou.

N° 13. Petit cöte du devant, les croix et les ronds doivenl
se rapporter aux meines signe? qui sont sur lc palron n° 12.

8" 14. Petit cm du dos.
N" 18, Dos.
Ces deux derniers patrons forment une pelite basque ([ui

recouvre la eouture de la jupe ä la taille, qui est indiquee par
une ligne de points sur chaeun de ces patrons.

La manche se compose d'un patron carrö ayant 42 centimetres
de longueur sur 71 de largeur, eile est fermee dans le haut par
une eouture de 19 centimetres seulement. Le reste est ouvert
droit tout le long. L'ampleur de la manche en haut est employee
ä former trois plis creux, qui sont marques sur une longueur de
IS centimetres.

Avis. Nos abonneess'oecupant specialementde lingeries ont en
remplaeement des patrons de corsage, un patron de gilet-fichii a
executer avee des entre-deux et des bouillonnes. Voir le n" 12.

Cn petit col parisien avee boutons doubles u" i.t.
Ces manebettes assorties avee boutonsdoubles n" 14;
Un bonnet n"> 13, 16 et 17.
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L1TTERATUI1E FRANCAISE.

( RESUME ANECDOTIQUE.)

. Le sieclc qui voyait Louis XIV, cn Apollon, danser
des ballets avec les seigneurs el les dames de sa cour
deguises cn bergers el en bergeres, devait etre favo-
rable ä la poesie pastorale; aussi ne i'aut-il pas s'e-
tonner du sucees qu'obtinrent les eglogues de Segrais,
si oubliees aujourd'hui. Pour notre eompte, nous
avouons que de tous les vers de ce traducteur de Vir-
gile, le meilleur est celui-ci, — imite du Tasse, —
qu'il avait ecrit au bas d'un cadran solaire :

Tout lo temps qui n'est pas au cicl est temps perdul

MadameDeshoulieres §E
fut aussi celebre en ce
geure; par rrialheür,
si de sa courorine on
arrachait toutes les
roses derobees ä autrui, iÜlfS
il ne lui resterait guere
que le foin qui retient
les lleurs. Ainsi sa fa-
nieuse Idylle des Mou-
tons :

.Dans ccs pres Henris
Qu'arrose la Seine, etc.

est mot ä mot emprun-
tee aux Promenades
d'Antoine Coutel. La
seule difference qui
existe enlre les deux
pieces, c'est que l'idylle
de Coutel est enalexan-
drins et que l'autre est
en vers libres.

Au rcsle, n'incrimi-
nons point trop les pas-
torales, puisque leurs
gracieuses fadeurs ont
developpele genie de
La Fontaine , dont les
i'ables eclipsent celles
d'Esope, celles de Plie-
dre, et tous les apo-
logues orientaux. Dans
ce monde d'animaux
qu'avait cree sa pensee,
le sublime fablier s'a-
blmait volontiers an
point d'oublier le mon¬
de reel , et madame
de Bouillon raconte que, l'ayant un malin apercusous
un arbre du Cours-la-Reine, eile l'y retrouva le soir,
bien qu'il eüt plu toule la journec. Mais la plus
cbarmante de ses distractions est incontestablement
celle-ci:

La Fontaine au Cours-la-Reine pendant l'orage.

Rencontrant dans un salon un jeune liounne de
bonnc facon et de bei espril, La Fontaine, apres l'avoir
ecoute, sc prit ä dirc :

« — Ce jeune botnme devise a merveille et nie j^lail
fort.

» — Ile ! bonhomme, lui fit observer un voisin, ce
jeune bomme est votre fils.

» — Vrai? cb bien, j'en suis tres aise. »
Parmi les petits poetes, poetee minores, qui suivi-

rent, on eompte Lafare, dont la muse ne s'eveilla qu'ä
soixanteanset qui eut l'insigne honneur de collaborer,

pour les parolcs, a l'o-
pera de Pantltee, mis
cn musique par le duc
d'Orleans; Chaulieu,
l'Anacreon du temps;

-■:-', Cbapelle,Fun des te-
nants des joyeux sou-
pers d'Auleuil, qui,
d'uu seigneur de lacour
fort bavard , voyant
louer le portrait auquel
il ne manquait, disait-
on, que la parole, rc-
pliqua :

« ■— II n'en est que
meilleur! »

Bacbaumont, son ami
et son collaborateur,
qui, rachetant par la
penilence les deregle-
ments de sa jeunesse ,
prononpa ces paro -
les:

« —■ Un lioimcle
bomme doit vivre a
la porte de l'cglise et
mourir dans la sacris-
lie. »

Et enfm Jean - Bap-
tiste Rousseau, autpiel
le Franc de Pompignan
a consacre une de ses
meilleurespoesies,dont
les ödes et les malbeurs
sont parfaitement ap-
preciesdanscelte epila-
plie proposee par Piron
pour la tombe de ce
lyrique :

Ci-git l'illustre et malheureux Rousseau!
I>e Brabant fut sa tombe, et Paris sonberceati,

Voici l'abrege de sa vie
Qui Tut trop longue de moitie :
11 tut vingt ans digne d'envie
Et trente ans digne de pitic.

'

'
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Bien que les successeurs de Racine soient restes
bien infericurs ä ce grand poete, il serait injuste de ne
pas mentionner :

Duche choisi par madarae de Maintenon pour con-
tinuer l'education litleraire de Saint-Cyr, apres la mort
de l'auteur ä'Athalie, et ä qui cette haute protection
valutla plus belle peur qu'il ait eue en sa vie. Ma¬
dame de Maintenon l'avait si chaudement recommande
au ministrePontchartrain, que celui-ci, le croyant un
komme d'importanee,alla le visiter en personne. En
voyant entrer clrez lui un secretaire d'Etat, le pauvre
poete crut qu'on venait le chercher pour le conduireä
la Bastille, etil ne fallut rien moins que les obligeantes
protestationsde Pontchartrainpour calmer et le trem-
blement de ses membres et le begaiement de sa voix.

Pradon qui eut l'insigne malheur, aux yeux de ses
contemporainset aussi ä ceux de la posterite, de traiter
un sujet choisi dejä par Racine, celui de Phedre. Au
fond , Pradon avait quelques qualites poetiques, et,
cbose bien rare chez un homme de lettres, il savait
s'apprecier.

Ainsi la premiere representation de son Antigone
Tut [.res mal accueillie, et Pradon au parterre sifflait
plus fort que personne. Un mousquetaire, qui ne le
connaissaitpoint, l'invita ausilence; Pradon resiffla de
plus belle. Alors le mousquetairefurieux arracha le
chapeauetla perruquedu poete, lesjetasurle theälre,
et, pour venger Pradon, s'appretait a percer Pradon
lui-mcme de son epee, lorsque des ollicieu x le lui tire-
rent des mains.

vous allcz clrc i de volrc cmporleracnl; je suis aveuglc

Thomas Corneille, doiil le Timocrüte, joue quatre-
lingls fois de suite et redeinandepar le public, donna
lieu ä celle annonce bizarre des comediens :

« Messieurs,si vous ne vouslassez point d'entendre
» la tragedie de M. Thomas Corneille, hous sommes
» las, nous, de la jouer, et le speclacle de demain
»sera nouveau. »

Campistron qui, secretaire du due de Vendöme,
houvail plus court de brüler les lettres que d'y re~
pondre. Le duc, le surprenant au moment ou il
jetait au feu le volumineux paquet de la journee,
s'ecria :

«— Bravo, Campistron, nul ne s'entend mieux que
toi ä mettre a jour une correspondance. »

Lafosse dontle discours de reeeption ä l'Academie
des Apatistes de Florence roulait sur ce singulier
sujet:

« Quels yeux sollt les plus beaux, des yeux bleus ou
des noirs ? j

Lagrange-Chancel, etifant sublime bien avantVictor
Hugo. En effet, ä ueuf ans, il (il jouer chez les jesuites

de Bordeaux une comedie en trois acles, et il
ans lorsque Paris applaudit sonn avait que setze

Juyurtha.
Crebillon, qui s'esl autobiographiedans ce vers de

son discours de reeeption ä l'Academie francaise :

Aucun fiel n'a jamais empoisonne ma plume !

Et Lamotte-Houdard,le poete i'Ines de Castro et
le tradueteur d'Homere. 11 elait, comme le pöre de
Ylliade, atteint de cecite. Un soir, ä la sortie du spec-
tacle, un jeune homme sur le pied duquel il avait
niarclic par megarde lui donna un soufflet:

« —Ah! monsieur, lui dit Lamotte avee une extreme
douceur, vous allez etre bien fache de votre emporle-
ment; je suis aveugle ! »

Les continuateursde Moliere, sans rivaliser avec ce
genie sublime, furenl plus heureuxcependantque les
tragiques. On comptesuccessivement dans leurs rangs:

Boursault,l'auteur du Mercure Galant, qui, averti
d'une cabale preparee contre son Esope ä la ville ,
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lit preceder de cet apologue adrcsse au parterre la
premiere represenlalionde sa eomedie :

A laut d'honn^tes gens qui sontdevant vos ycux
Laissez la liberte d'applaudir sans melange,
Et ne ressemblez pas ä ce dogue envieux
Qui no veut pas manger, ni souffrir quo l'on mange.

Brueys auquel le dosir d'allor gratis ä la eomedie
iuspira l'idee de rajcunir l'Avocat Patelin de Blan¬
che!,.

Palaprat, son collaborateur, qui s'est peint dans ce
joli quatrain :

J'ai vecu l'lioinme le moins lln
Qui füt dans la machine ronde ;
Et je suis mort la dupe eiiiin
De la dupe de tont le niouue.

Regaard, que Boileau ne trouvaitpas inediocreiiicut
plaisant, et ä propos duquel Voltaire ecrivait :

« Qui ne se platt pas aux comedies de Regnard n'esl
pas digne d'admirer Moliere. »

La paternite du Joueur, son ehef-d'oeuvre,lui fut
contesteepar Dufresny ; inais le public donna gain de
cause ä Regnard, en disant que, si tous deux etaienl
un peu voleurs, Regnard, a coup sür, etait le bon
larron.

Ce meine Dufresny qui n'aurait plus occasion de
repeler aujourd'lmi son apostrophe a Louis XIV :

« Sire, je ne regarde jamais le Louvresans m'ecrier :
Süperbe nionument de la magnificenced'iin de nos
plus grands rois, vous seriez acbeve, si l'on vous avait
donne ä un des ordres mendiants pour tenir son cha-
pitre et loger son general. »

Dufresny auquel on doit la creation pittoresque des
jardins dits anglais , et qui, sans l'enormite de son
devis, eüt ete charge de decorer ceux de Versailles,
etait si dissipateur, que Louis XIV disait de lui:

« — D y a deux hommes que je n'enrichirai jamais,
Dufresny et Bontemps. »

Sur la tin de sa carriere, il adressa ä Philippe
d'Örleanscette etrange requete :

« Monseigneur, il importe ä la gloire de votre
Altesse Royale qu'il reste dans le monde un homme
assez pauvre pour retracer ä la nation la misere dont
vous l'avez tiree; je vous supplie donc de me laisser
dans mon etat. »

Le regent mit neant au bas du placet, et ordonna
ä Law de compter deux cent mille livres ä Dufresny.

Et enfin Le Sage qui excella dans le roman comme
dans la eomedie.Deux seigneurs se disputerent, l'epee
ä la main, le dernier exemplaire de la deuxiemeedi-
tion du Diable boiteux, honneur qui, malgreToutre-
cuidancede certains de nos romanciers modernes, ne
s'est guere renouveledepuis.

A ces ecrivains dramatiques nous rattacherons en-
core Fontenelle,non que ses tragedies soient ses meil-
leurs ouvrages, mais parce que son Histoire du
thedtre fraacais jusqu'ä Corneille , et ses Re¬
flexions sur lapoetique du thedtre, lui assignent
cette place. La devise de Fontenelleetait: Justice et
justesse ! 11 y fut fidele, non qu'il sc monträt censeur
austcre et pedant ennuyeux, c'etait au contraire un
esprit aimable, fin et d'un goüt delicat, dont une
reponse ä la duchesse du Maine donnera l'idee. Cette

princesse lui deinandait la difförenced'unc i'emnie el
d'une horloge.

« ■— L'une marque les heures, repondit Fontenelle,
l'autre les fait oublier. »

La loi salique regit en France la monarchie, mais
non la republiquedes lettres, et le xvn a siede compta
d'illustres bas-bleus :

Madame de Maintenon dont les lettres revelent plus
d'une fois les unseres du faste de Louis XIV.

Madame de Sevigne, la reine des epistolieres,qui a
jete au passage cet arret plus raisonnable qu'il ne le
semble, dans la fameuse dispute du parallele des an-
ciens et des modernes:

« Les anciens sont beaux , mais nous sonimes plus
jolis. »

Madame de Lafayctle qui comparait lessols traduc-
teurs ä des laquais changeant en sottises les compli-
ments dont on les charge. Elle repetait volontiers :

« — Celui qui se met au-dessusdes autres, quelque
esprit qu'il ait, se met au-dessous de son esprit. »

Les detracteurs de cette femme aimable ne. lui repro-
chenl qu'un defaut, d'avoir dissimulc son äge. A
vingt-neufans eile disait:

« — Je compte encore par vingt. »
Helas! que, de nos jours, celle qui est exempte de

cette petite faiblesse lui jette la -premiere pierre !
Et madaine Darier qui ecrivit sur l'album du baron

de Kcenigsmarck cette pensee, que les niedisaiits qua-
liticroutde peu feminine :

« Le silence est l'ornement d'une femme. i>
Les travaux historiquesde cette partie du xvn c sie¬

de sont excessivemenl remarquables. II noussutlira de
nommer:

Le cardinal de Retz qui, apres avoir ete I'instiga-
leur de la Fronde, en consigna les evenemenls dans
ses Memoires.

Le (lue de Saint-Simon, le Tacite du regne de
Louis XIV et de la Regence.

Le marquisde Dangeau i[ui nous montre le grand
roi en deshabillc.

Mezcrai qui n'ecrivait qu'ä la lumiere et recondui-
sait, en plcin midi, les visiteurs , un ilambeau ä la
main.

Saint-Real, l'historien de la Conjuration de 1 'e-
trise.

Ilardouin de Perefixe, archevequede Paris et pre-
cepteur de Louis XIV. Le jeune roi etait fort inappli-
que et son maitre s'en plaignit au cardinal Mazarin :

« — Bon ! repondit le ministre, il n'en saura que
trop. Quand il vient au conseil, il me fait cent ques-
tions sur la chose dont il s'agit. »

On a beaueoup parle de l'intoleranee de ce digne
prdat, mais voiei qui prouve l'injustice des jansenistes
ä son egard:

Ayant appris qu'un jeune savant, Pierre Pelhestre,
lisait ä la bibliotheque toutes sortes de livres, merae
ceux que la Sorbonneavait mis a l'index, il le fit venir
et lui dit :

« — J'apprends que veus lisez des ouvrages here-
tiques; etes-vousassez docte pour eela?

» — Monseigneur, repondit l'interpelle, votre ques-
lion lii'embarrasse: si je dis que je suis assez savant,
vous me prendrez pour un orgueilleux; si je du que
non, vous me defendrez de les lire.

» —Allez, monfils, repliqua rarcheveque, volre
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cause est gagnee. ÜB esprit aussi sage ne saurait etre
entraine par l'erreur. »

L'abbe de Vertot qui, recevantdu grand prieur de
Malte des detaiis autlieuliques sur la defense de cette
de, jeta le paquet au feu, en disant:

« — Tantpis, mon siege est i'ait! »
Pellisson, le vertueux panegyristede Fouquel. Son

affection pour la religion häta sa inort. II souffrait
d'un calarrhe, lorsque, le jour de la Purification, son
medecin le vit se dispos er ä sortir :

u _ Y songez-vous ? lui dit-il. G'est g
vous exposer que de
niedre le pied dehors
par le froid qu'il fait.

» — N'importe, re-
pliqua Pellisson : c'est
le jour de ma conver-
sion; j'en ai celebre
jusqu'ici tous les ans
l'anniversaire,je n'y
veux pas manquer cette
annee. »

En effet, il alla ä
l'eglise, y communia
et s'etant refroidi dans
letrajet,mourut qualre
jours apres, heureux
d'offrir ä Dieu le reste
de ses jours en expia-
lion de ses peches.

Rollin, auquel le
roi de Prusse ecrivait:

« Des homines tels
que vous marchent a
cöte des souverains. »

El, les dominun
tous, Bossuet, l'im-
morlel auteur du Dis-
cours sur l'histoire
universelle. Ce grand
ecrivain travaillait tou-
joiirs, a ce point que
son jardinier lui disait
naiveraent:

« — Si je plantais
des saint Augustinel
des saint Chrysostome,
vous les viendriez voir;
niais pour vos arbres,
vous ne vous ensouciez ^^^^^^^^^^^^^^^
guere. »

L'illustre prelat nous menage uae transition natu¬
relle pour passer des historiens aux eerivains sacres,
car il fut aussi grand dans la cbaire que le burin de
l'Histoire ä la main.

C'est a Page de seize ans et a onze beures du soir,
saus y etre aueunementprepare , qu'il improvisason
Premier sermon dans le salon bleu de l'hdtel Ram¬
bouillet :

« — Je n'ai jamais, disait ä co propos Voiture ,
entetidu precher ni si tot ni si tard. »

On a dit que Louis XIV lui avait refuse l'eveche de
Beauvais, pour ne pas donner la pairie ä un nomine
d'une noblesse nouvelle. Nous croyonsle fait apoery-
phe, une ambitieuse pensiie s'alliant mal avec l'humi-

Bossuot clioz

lite de celui qui n'aspirait qu'a faire le^catechisine aux
petits enfants de son dioeese.

Au-dessousde lui, l'eloquencede la cbaire eonipte
les illustrations suivantes■

Bourdaloue, le roi des predicaleurs et le predica-
teur des rois, que Louis XIV voulul entendre tous les
deux ans, preferant ses redites aux clioses nouvelles
debitees par un au Ire.

Mascaron qui, preebant a la cour dix-neuf ans
apres y avoir prononce les oraisons funebres d'Hen-
riette d'Angleterre et du duc de Beaufort, recut du

grand roi ce delical
eloge :

« — Mon pere , il
n'y a que votre elo-
quence qui nevieillisse
point. ))

Massillon, auquel
Louis XIV dit, apres
I'audition de son pre-
mier avent a Versail¬
les :

« — Mon pere,
quand j'ai entendu les
autres predicateurs ,
j'ai ele tres content
d'eux. Pour vous, tou-
tes les Ibis que je vous
ai entendu , j'ai ete
tres meconteut de rnoi-
Dieine. »

[''lecbier qui, refu-
sant d'employer a la
construetion d'une e-
glise des fonds desti-
nes a des aumönes,
s'ecriait:

« — Quels canti-
<|ues valent les bene-
dictions du pauvre ! et
quel speetacle plus di-
gne des regards de
Dieu que les larmes
des indigents'essuyees
par ses ministres! »

A cöte des orateurs
de la chaire, il con-
vient de citer les avo-
cats qui ont marque
dans l'eloquence de
la tribune. Ce sont

Antoinc Lemaistre et Olivier Patru.
Antoine Lemaistre qui refusa la cluirgc d'avocat

o-eneral au parlementde Metz, pour aller partager son
temps a Port-Royalentre l'etude et la confectiondes
sabots. Un de ses beaux-früres,ayant ete le voir el ne
le reconnaissantpas, lui demanda :

s — Etes-vous le Lemaistred'autrefois V
)t — Non, repundit le solitaire, celui-la est niorl au

monde et ne eberebe plus qu'a mourir ä lui-meme.
J'ai assez parle aux honmies en public, je ne veux plus
que parier ä Dieu dans le silenee de ce desert. Apres
m'elre tourmenteinutilemeut a plaider la cause des
autres, je nie borne ä plaider la mienne. »

Patru auquel on doit l'origine des diseours de reeep-



liuu ä l'Academie francaise. il etaitun oracle pour ce
docte corps, et son fauleuil hous parail aujourd'hui
rempli, mais non occupe, sil'anecdotesuivante estvraie:

A la mort de Gonrart, un grand seigneur ignorant
briguait sa succession.Patru, pour detourner l'Aca¬
demie d'un pareil choix, lui recita cet apologue :

« Un ancien Grec avail une lyre admirable ä la-
quelle il se rompit une corde ; au lieu d'en remettre
uue de boyau, il eu voulut une d'argent, et la lyre
n'eut plus d'liarnionie. »

Le noni de Patru amene naturellement sous notre
plmne celui de Vaugelas, l'excellent gramraairien qui,
dans ses travauxdu Dictionnairede l'Academie, con-

sultait souvent ['illustre avocat. A propos de ce dic¬
tionnaire et du lexicographe, on rapporte un trait
charmant.

Le cardinal de Richelieu, en engageantVaugelas ä
ce travail, lui avait remis le brevet d'une pension de
deuxmille livres.

« — Vous n'oublierez pas du moins dans le dic¬
tionnaire le mot de pension, dit-il en souriant.

« •— Non ! monseigneur, repondit Vaugelas, et
encore moins celui de reconnaissance.'»

II ne nous roste plus qu'ä citer les philosophes,et
nous aurons fini avec le xvn" siecle.

A leur löte marche Föneion , le digne archeveque

Bienfaisanccc!c Fenclon,

deCambrai, 1'iinmortelecrivaifl du Telemüque ,' la
meine main qui avait ecril ce chef-d'oeuvre recondui-
sail ä de pauvres melayersune vache egaree, et certes
la reine de Pologne avait bien raison de dire, que si
Bossuet prouvait la religion, Föneion la faisait aimer.
Toulcsa philosophie etaitdanscettemagnifiquemaxime:

« II laut plus aimer sa famille que soi-meme, sa pa-
trie que sa famille, et le genre humain que sa patrie. »

Viennenteusuite Malebrancheet La Bruyere.
Malebranche,mauvais poete ; ce distique, le seul

qn'il ait commis d'ailleurs, le prouve :
11 tait en ce beaujourle plus bcau temps du monde
l'uur aller ä eheval sur la tenc et sur l'oiide.

mais remarquable penseur dans lous ses ouvrages en
prose.

La Bruyere, avec lequel nous clölurons ce troisieme
article, a fait l'histoire de Fbomme en quelques mots;
ajoutons, ä la gloire de notre religion,que ce n'est pas
celle du chretien:

e II n'y a pour l'homme que trois evenemcnls:
naitre, vivre et mourir; il ne se sent pas naitre, il
souffre ä mourir, et il oublie de vivre. »

Eucene Woestyn.
{La fiti au pröchain nümiro. )
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I/ONCLE ET LE NEVEU.
(Suifc.—Voirpage 0.)

L'homiueest un elrange animal : je ne suis pas le
premier qui l'aie dit. Cet excellentM. Morlot, dont
Flionnetetemeticuleuse amusait tout le faubourg,
sentit au fond du cceur commc un chatouillement
agr^able lorsqu'on vint lui annoncer la maladie de son
neveu. II entendit une petile voix insinuante qui lui
disait tout bas: « Si Francois est fou, tu deviens son
tuteur. » La probite se häta de repondre : « Nous n'en
serons pas plus riches. —Comment! reprit la voix ;
mais la pension d'un aliene n'a jamais coüte trente
mille francs par an. D'ailleurs, nous prendrons de la
peine; nous negligerons nos affaires; nous meritons
nne compensation; nous ne faisons tort ä personne.
-- Mais, repliqua le desinteressement, on se doit
gratis ä sa famille. — Vraiment! murmurait la voix.
Alors pourquoi notre famille n'a-t-elle jamais rien
fuit pour nous ? Nous avons eu des moments de gene,
des cclieances difliciles: ni le neveu Francois, ni feu
son pere, n'ont jamais songe ä nous. —Bali! s'ecria
la bonte d'äme, cela ne sera rien; c'est une fausse
alerte; Francois guerira cn deux jours. — Peul-ctre
aussi, poursuivit la voix obstinee, la maladie tuera
son malade, et nous heriterons, sans faire tort ä per-
sonne. Nous avons travaille trente ans pour le souve-
rain qui regne ä Potsdam; qui sait si un coup de
raarteau sur la tete d'un etourdi ne fera pas notre for-
tiine?»
s Lebonhommese boucba l'oreille; mais cette oreille
etait si large, si ample, si noblementevasee en forme
de conque marine, que la petite voix subtile et perse-
verante s'y glissait toujours malgre lui. La maison de
la rue de Charonne fut confiee aux soins du conlre-
maitre; l'oncle prit ses quartiers d'biver dans le bei
appartement de son neveu. II dormit dans un bon lit,
et s'en trouva bien. II s'assit ä une table excellente ,
et les crampes d'estomac dont il se plaignait depuis
nombre d'annees furent gueries par enchantement. II
fut servi, coiffe, rase par Germain , et il en prit l'ha-
bitude. Peu a peu il se consola de voir son neveu
malade; il se iit ä l'idee que Francois ne guerirait
peut-etre jamais, Tout au plus s'il se repetait de
teinps en temps, par acquit de conscience : « Je ne
fais turt ä personne ! »

Au bout de trois mois, il s'ennuya d'avoir un fou
au logis; car il croyait etre cbez lui. Le perpetuel
radotage de Francoiset sa manie de demanderCiaire
en mariage lui parurent un fleau intolerable : il reso¬
lut de faire maison nette et d'enfermer le malade cbez
M. Auvray. Apres tout, se disait-il, mon neveu sera
mieux soigne et je serai plus tranquille. La Science a
reconnu qu'il etait bon de depayser les fous pour les
distraire : je fais mon devoir. »

C'est dans ces pensees qu'il s'etait endormi lors-
que Francois s'avisa de lui Her les mains : quel
reveil!

III.

Le doctcur entra en s'excusant. Francois se leva,
rennt son Ihre sur le bureau, et exposa I'affaire avec

une extreme volubilite, en se promenant ä grands
pas.

« Monsieur,dit—il, c'est mon oncle maternel que
je viens confier ä vos soins. Vous voyez un bomme de
quarante-cinq ä cinquante ans, cndurci au travail ma-
nuel et aux privationsd'une vie laborieuse; du reste,
ne de parents sains, dans une famille oü l'on n'a
jamais vu un cas d'alienation mentale. Vous n'aurez
donc pas ä lutter contre une folie bereditaire. Son
mal est une des monomaniesles plus curieuses que
vous ayez eu l'occasion d'observer ; il passe, avec une
incroyable rapidite , de l'extrßme gaietö ä l'extreme
tristesse; c'est un melange singulier de monomanie
proprement dite et de melancolie.

— II n'a pas completementperdu la raison?
— Non, monsieur, il n'est pas en demence , il ne

deraisonne que sur im point, etil appartienl bien ä
votre specialitc.

— Quel est le caracte-re de sa maladie?
— Helas! monsieur, le caraclere de notre siccle ,

la cupidile ! Le pauvre malade est bien de son temps.
Apres avoir travaille depuis l'enfauce, il se trouve
sans fortune. Mon pere, parti du meine point que lui,
m'a laisse un bien considerable.Le cber oncle a com-
mence par etre jaloux ; puis il a songe qu'etant mon
seul parent, il deviendrait mon herilier en cas de
morl, et mon tuteur en cas de folie; et conmie uu
esprit faible croit aisement ce qu'il desire, le malheu-
rcux s'est persuadeque j'avais perdu la tete. II l'a dit
ä tout le monde, il vous le dira ä vous-meme.Dans la
voiture, quoiqu'il eül les mains liees, il croyait que
c'etait lui qui m'amenait cbez vous.

— A quelle epoque remonte le premier acces?
— A trois mois environ. II est descenducbez mon

concierge et lui a dit d'un air effare : <a Monsieur Em¬
manuel, vous avez une fille... laissez-la dans votre
löge et venez m'aider ä lier mon neveu. >

— Juge-t-il bien de son etat? sait-il qu'il est
malade ? -

— Non , monsieur, et je crois que c'est bon signe.
Je vous dirai, de plus, qu'il y a des derangemenls
notables dans les fonctionsde la vie de nutrition. 11 a
perdu completement l'appctit, et il est sujet ä de lon-
gues insomnies.

— Tant mieux! un aliene qui dort et qui mange
rcgulierement est ä peu pres incurable. Permettez-
nioi de le reveillcr. »

M. Auvray secoua doucement l'epaule du dormeur,
(jui se dressa sur ses pieds. Son premier mouvement
fut de se frotter les yeux. Lorsqu'il vit ses mains
liees, il devina ce qui s'etait passe durant son som-
meil, et il partit d'un grand eclat de rire. « La bonne
plaisanterie! » dit—il.

Francois tira le docteur a pari :
« Vous voyez! Eh bien, dans cinq minutes, il sera

lürieux.
— Laissez-rnoifaire. Je sais comment il faut les

prendre. » 11 souril au malade conmie ä un enfanl
qu'on veut amuser. « Mon ami, lui dit-il, vous vous
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eveillez de bonne heure ; avez-vous fait de bons
reves ?

■— Moi! je n'ai pas reve. Je ris de me voir lie
comme un fagot.On dirait que c'estmoiqui suis le fou.

— La ! dit Francois.
— Ayez la honte de me debarrasser, docteur; je

ni'expliqueraimieux quand je serai ä mon aise.
— Mon enfant, je vais vous delier; mais vous pro-

liiettez d'etre bien sage ?
— Ah pä, monsieur, est-ce qu'en bonne foi vous

nie prenez pour un fou ?
— Non, monami, mais vous eles malade. iVous

vous soiguerons, nous "vous guerirons. Tenez ! vos
mains sont libres, n'en abusez pas.

— Que diable voulez-vousque j'en fasse? Je vous
anienais mon neveu...

— Bien! dit M. Auvray; nous parlerons de eela
loul ä l'heure. Je vous ai trouve endormi; vous ar-
live-l-il souvent de donnir lejour?

— Jamais! c'est ce böte de livre...
— Oh! oh! iit l'auteur, le cas est grave. Ainsi,

vous croyez que votre neveu est fou ?
— Alier, monsieur; et la preuve, c'est quej'ai du

lui attacher les mains avec cette corde.
— Mais c'est vous qui aviez les mains attachees.

Vous ne vous souvenez pas que je viens de vous deli-
vrer?

— C'elail moi, c'etait lui. Laissez-moidonc vous
expliquer toute l'airaire!

— Chut! mon ami, vous vous exallez , vous eles
tres rouge; je ne veux pas que vous vous fatiguiez.
Contentez-vous de repondre ä mes questions. Vous
dites que votre neveu est malade'?

— Fou! fou ! fou!
— Et vous etes content de le voir fou ?
— Moi?
—■ Repondez-moi franchement. Vous ne voulez

point qu'il guerisse, n'est-ce pas?
— Pourquoi?
— Pour que sa forlune reste entre vos mains. Vous

voulez elre riebe ? II vous fache d'avoir travaille si
longtempssans faire forlune ? Vous pensez que votre
tour est venu ? »

M. Morlot ne repondait pas. II avail les yeux fiches
en terre. II se demandaits'il ne faisait pas un mauvais
reve, et il cherchait ä demeler ce qu'il y avait de reel
dans cette bistoire de mains liees, cet interrogatoire,
et les questions de cet inconnu qui lisail ä livre ouvert
dans sa conscience.

8 Entend-il desvoix? » demanda M. Auvray.
Le pauvre oncle sentit ses cheveux se dresser sur

sa töte. II se souvint de cette voix aebarnee qui lui
parlait ä l'oreille, et il repondit machinalement :
« Quelquefois.»

— Ah ! il est hallucine.
— Mais non ! je ne suis pas malade! Laissez-moi

sortir! je perdrais la tete ici. Demandezä tous mes
amis, ils vous diront que j'ai tout mon bon sens.
Tätez-moi le pouls, vous verrez que je n'ai pas la
fievre.

— Pauvre oncle! dit Francois. II ne sait pas que
la folie est un delire sans fievre.

— Monsieur, ajouta le docteur, si nous pouvions
donner la fievre a 110s malades, nous les gueririoiis
tous. ))

M. Morlot sejeta sur son fauteuil. Sonneveu conti-
nuait ä arpenter vivement le cabinet du docteur.

« Monsieur, dit Francois, je suis profondemenl
alllige du malbeurde mon oncle, mais c'est une grandc
consolation pour moi de pouvoir le confier ä um
homme lel que vous. J'ai lu votre admirable livre de la
Monomanie raisonnante : c'est ce qu'on a ecrit de
plus remarquable en ce genre depuis le Tratte des
maladies mentales du grand Esquirol. II y a quel¬
ques jours, j'ai dejeune ä la salle de garde de la Sal-
pelriere avec les internes. J'ai la un ami de College
que vous connaissez peut-etre, M. Ravin.

— J'en ai entendu parier comme d'un jeune niedo-
cin de grand avenir.

— Tous ces messieurs m'ont assure que si mon
oncle pouvait elre gueri, c'etait par vous. Je sais, du
reste, que vous etes un pere pour vos malades, je ne
vous ferai donc pas l'injure de vous recommander
M. Morlot. Quant au prix de sa pension, je m'en rap-
porte absolumenla vous. » II lira de son portefeuille
un billet de mille francs qu'il posa lestementsur la
cheminee. « J'aurai l'boimeurde me presenter ici dans
le courant de la semaine prochaine. A quelle heure
esl-il perniis de visiter les malades ?

— De midi ä deux heures. Quant a moi, je suis
toujours ä la maison. Adieu, monsieur.

— Arretez-le ! cria l'oncle Morlot, ne le laissez pas
partir ! C'est lui qui est fou; je vais vous expliquer sa
folie.

— Du calme , mon eher oncle! dit Francoisen se
retirant. Je vous laisse aux mains de M. Auvray; il
aura bien soin de vous. »

M. Morlot voulut courir apres son neveu, le doc¬
teur le retint:

« Quelle fatalite! criait le pauvre oncle; il ne dira
pas une sottise ! S'il pouvait seulement deraisonner un
peu, vous verriez bien que ce n'est pas moi qui suis
fou. »

Francois lenait dejä le bouton de la porte. II revint
sur ses pas comme s'il avail oublie quelquechosc,
marcha droit au docteur et lui dil :

« Monsieur, la maladie de mon oncle n'est pas le
seul motif qui m'amene.

■— Ah ! ah! » murmura M. Morlol, qui vit luire im
rayon d'esperance.

Le jeune homme poursuivil:
« Vous avez une tille.
— Enfm! cria le pauvre oncle. Vous etes temoin

qu'il a dit : Vous avez une fille! »
Le docteur repondit a Francois: « Oui, monsieur.

Expliquez-moi...
— Vous avez une fille, mademoiselleCiaire Au¬

vray.
— L'y voila ! l'y voila ! Je vous l'avais bien dit.
— Oui, monsieur, dit le docteur.
— Elle etait, il y a trois mois, aux eaux d'Ems

avec sa mere.
— Bravo! bravo ! hurla M. Morlol.
— Oui, monsieur, » repondit M. Auvray.
M. Morlot courut au docteur et lui dit: & Vous

n'etes pas le medecin; vous etes un pensionnaircde
la maison!

— Mon ami, repondit le docteur, si \ous n'etes
pas sage, nous vous donneronsune douebe. »

M. Morlotreeulad'epouvaute.Sonneveu poursuivit;

fmhvl
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« Monsieur, j'aimo mademoisellevotre Alle, j'ai
quelque espoir d'en etre aime, et pourvu que ses sen-
liments n'aient pas change depuis le mois de septem-
bre j'ail'honneur de vous demander sa main. »

Le docteur repondit: « C'est donc ä monsieurFran¬
cis Thomas que j'ai l'honneur de parier?

— A lui-meme, monsieur, et j'aurais du commen-
cer par vous apprendre mon nom.

— Monsieur, permettez-moide vous dire que vous
vous etes bien fait attendre. »

A cemoment, l'attention du docteur futattiree par
M. Morlot, qui se frottait les niains avec une sorte de
ra ffe. « Qu'avez-vous,mon ami! lui demanda-t-il de
sn voix douce et paternelle.

— Rien, rien; je me frotte les mains
— Et pourquoi ?
— J'ai quelque chose qui me gene.
— Montroz : je ne vois rien.
— Vous ne voyez pas? la, la , entre les doigts. Je

le vois bien moi!
— Que voyez-vous ?
— La fortune de mon neveu. Otez-la, docteur ! Je

suis un honnete homme; je ne veux rien ä per¬
sonne. »

Tandis que le docteur ecoutait attentivement les
premieres divagations de M. Morlot, une etrange revo-
lution s'operait dans la personne de Francois. II pälis-
sait, il avait froid, ses dents claquaientavec violence.
M. Auvray se retourna vers lui pour lui demander ce
qu'il eprouvait.

s Rien, repondit-il; eile vient, je l'entends; c'est
lajoie... maisj'en suis accable. Le bonheurtombe sur
moi comme de la neige. L'hiver sera rigoureux pour
les amants. Docteur, regardez donc ce que j'ai dans
la tete. »

M. Morlot courut ä lui en criant: « Assez! ne derai-
sonne plus! Je ne veux plus que tu sois fou. On dirait
que c'est moi qui t'ai vole ta raison. Je suis honnete.
Docteur, voyez mes mains, fouillez dans mes pocbes;
envoyez chez moi, rue de Charonne, au faubourg
Sainl-Antoine,ouvrez tous les tiroirs; vous verrez que
je n'ai rien ä personne ! »

Le docteur etait fort embarrasse entre ses deux
malades, lorsqu'une porte s'ouvril, et Ciaire vint an¬
noncer ä son pere que le dejeüner etait sur la table.

Francois se leva comme parressort; mais sa volonte
seule courut au-devant de mademoiselle Auvray. Son
corps retomba lourdement sur le fauteuil. A peine s'il
put balbutier quelques mots.

« Ciaire! c'est moi. Je vous aime. Voulez-vous?...»
II passa la main sur son front. Sa face päle se co-

lora d'un rouge vif. Ses tempes battaient avec force ;
il senlail au-dessus des sourcilsune compression vio-
lente. Ciaire, aussi morte que vive, s'empara de ses
deux mains : il avait la peau seche et le pouls si dur
que la pauvre fille en fut epouvantee. Ce n'est pas
ainsi qu'elle esperait le revoir. En quelquesminutes,
une teinte orangee se repandit autour des ailes du nez;
les nausees vinrent ensuite, et M. Auvray reconnut
tous les symptomes d'une fievre bilieuse. « Quel mal-
heur, dit-il, que cette fievre ne soit pas echue ä son
oncle; eile l'aurait gueri! »

II sonna ; la servante accourut; puis madame Au-
vra y, que Francois reconnut ä peine, tant il etait
accable. Il fallut coucher le malade, et sans retard.

Ciaire offrit sa chambreet son lit. C'etait un charmanl
petit lit de pensionnaireavec des rideaux blancs; une
chambre mignonneet chastementcoquette, tendue de
percale rose, et fleurie de grandes bruyeres dans des
vases de porcelaine bleuätre. On voyait sur la che-
mineeunegrande coupe d'onyx : c'etait leseulpresent
que Ciaire eüt recu de son amant. Si vous prenez la
fievre, ami lecteur, je vous souhaite une pareillo
infirmerie.

Pendant qu'on donnait les premiers soir.s ä Fran¬
cois, son oncle exasperö s'agitait dans la chambre,
arrfitant le docteur, embrassantle malade, saisissant
la main de madame Auvray, et criant ä tue-tete :
« Sauvez-levite, vite! Je ne veux pas qu'il meure ;
je mettrai Opposition ä sa morl, c'est mon droit: je
suis son oncle et son tuteur ! Si vous ne le guerissez
pas, on dira que c'est moi qui Tai tue. Vous etes
temoins que je ne demande pas sa succession.Je donne
tous ses biens aux pauvres. Un verre d'eau, s'il vous
plait, pour laver mes mains! »

On le transfera dans la maison de sante. La, il
s'agita tellement, qu'il fallut lui mettre une veste de
forte toile qui se lace par derriöre et dont les man¬
ches sont cousues a l'extremite : c'est ce qu'on ap-
pelle la eamisole de force. Les infirmiers prirent soin
de lui.

Madame Auvray et sa fille soignörent Francois avec
amour, quoique les details du traitement ne fussent
pas toujours agreables; mais le sexe le plus delicat
se complait dans l'hero'isme. Vous me direz que ces
deux femmes voyaient dans leur malade un gendre et
un mari, mais je crois que s'il eüt ete un etranger il
n'y aurait presque rien perdu. Saint Vincent de Paul
n'a invente qu'un uniforme, car il y a dans la femme
de tout rang et de tout age l'etoffe d'une sceur de
charitc.

Assises nuit et jour dans cette chambrepleine de
fievre , la mere et la fille employaientleurs moments
de repos ä deviser ensemble de leurs Souvenirset de
leurs esperances. Elles ne s'expliquaient ni le long
silence de Francois, ni son brusque retour, ni l'occa-
sion qui l'avait conduit ä l'avenue Montaigne.S'il ai-
mait Ciaire, pourquoi s'etre fait attendre pendant Irois
mois ? Avait-il donc besoin, pour s'introduire chez
M. Auvray, de la maladie de son oncle ? S'il avait
ouhlie son amour, pourquoi n'avait-il pas conduit son
oncle chez un autre medecin?On en trouve assez dans
Paris. Peut-etre avait-il cru sa passion guerie, jus-
qu'au moment oü la prösence de Ciaire l'avait de-
trompe ? Mais non, puisque , avant de la revoir, il
l'avait demandee en mariage.

A toutes ces questions,ce fut Francois qui repondit
dans son delire. Ciaire, penchee sur ses lövres,
recueillait avidement ses moindres paroles; eile les
commentaitavec sa mere et le docteur, qui ne tarda
pas ä entrevoir la verite. Pour un homme exerce ä
demeler les idees les plus confuses et a lire dans l'äme
des fous comme dans un livre ä demi effaje, les
revasseriesd'un fievreux sont un langage intelligible,
et le delire le plus confus n'est pas sans lumieres. On
sut bientöt qu'il avait perdu la raison et dans quelles
circonstances; on s'expliqua meme comment il avait
ete la cause innocentede la maladie de son oncle.

Alors commenca pour mademoiselleAuvray une
nouvelle serie de crainles. Francois avait ete fou. La
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crise terrible qu'elle avait provoqueesans le savoir
guerirait-elle le malade? Le docteur assurait que la
fievre avait le privilege de juger, c'est-ä-dire de ter¬
miner la folie : eependant il n'y a pas de regle sans
exception,en medecine surtout. Suppose qu'il guerit,
li'aurait-on pas ä craindre les rechutes? M. Auvray
consentirait-il ä donner sa fille ä un de ses malades ?
« Pour moi, disait Ciaire en souriant tristement, je
n'ai peur de rien : je me risquerais. C'est moi qui ai
cause tous ses maux; ne dois-je pas le consoler ?
Apres tout, sa folie sc reduisait ä demander ma main :
il n'aura plus rien ä demander le jour oü je serai sa
femme ; nous n'aurons donc rien ä craindre. Le pauvre
enfant n'etait malade que par un exces d'amour; gue-
ris-le bien, eher pere, mais pas trop. Qu'il reste asscz
fou pour m'aimer comme je l'aime ! »

— Nous verrons, reponditM. Auvray. Attends que
la fievre soit passee. S'il est honteux ou chagrin
d'avoir ete malade, si je le vois triste ou melancolique
apres sa guerison,je ne reponds de rien. Si, au con-
traire, il se souvient de sa maladiesans honte et sans
regrets, s'il en parle avec resignation, s'il revoit sans
röpugnance les personnes qui Font soigne, je me moque
des rechutes!

— Eh! mon pere, pourquoi serait-il honteux d'avoir
aime jusqu'ä Fexces? C'est une noble et genereuse
folie, qui n'entrera jamais dans les petites ämes. Et
commentaurait-il de la repugnanceä revoir ceux qui
l'ont soigne? c'est nous! »

Apres six jours de delire, une sueur abondante
emporta la fievre, etle malade entra en convalescence.
Lorsqu'il se vit dans une chambre inconnue, entre
madame et mademoiselle Auvray, sa premiere idee fut
qu'il etait encore ä l'hötel des Quatre-Saisons, dans
la grande rue d'Ems. Sa faiblesse,sa maigreur et la
presence du medecin le ramenerentä d'autres pensees:
il se souvint, mais vaguement. Le docteur lui vint en
aide. II lui versa la verite avec prudence, comme on
mesure les aliments ä un Corps affaibli par la diete.
Francois commencapar ecouter son histoire comme
un roman oü il ne jouait aueun röle : il etait un autre
homme, un homme tout neuf, et il sortail de fievre
comme d'un tombeau. Peu ä peu les lacunes de sa
memoire se comblerent. Son cerveau etait plein de
cases vides qui se remplirentune ä une, sans secousse.
Bientöt il fut maitre de son esprit; il rentra en pos-
session du passe. Cette eure fut une oeuvre de science
et surtout de patience. C'est lä qu'on admira les me-
nagements paternelsde M. Auvray. L'excellenlhomme
avait le genie de la douceur. Le 25 decembre, Fran¬
cois, assis sur son lit, leste d'un bouillon de poulet et
de la moitie d'un jaune d'oeuf, raconta sans interrup-
tion, sans trouble , sans divagation,sans honte, sans
regret, et sans autre emotion qu'une joie tranquille ,
l'hisloire des trois mois qui venaient de s'ecouler.
Ciaire et madame Auvray pleuraient en l'6coutant. Le
docteur avait l'air de prendre des notes ou d'ecrire
sous la dictee, mais il tombait autre chose que de
l'encre sur son papier.

Quand le recit fut acheve, le convalescenl ajoula en
forme de conclusion :

« Aujourd'hui, 25 decembre, ä trois heures de re-
levee, j'ai dit ä mon excellent docteur, a mon bien-
aime pere, M. Auvray,dont je n'oublierai plus ni la
rue, ni le numero : « Monsieur, vous avez une fille ,
» mademoiselleCiaire Auvray; je Tai vue cet ete aux
» eaux d'Ems, avec sa mere; je l'aime; eile m'a hien
» assez prouve qu'elle m'aimait, et, si vous ne crai-
» gnez pas que je retombe malade, j'ai l'honneur de
» vous demander sa main. »

Le docteur ne fit qu'un petit signe de tüte, mais
Ciaire passa ses bras autour du cou du malade et le
baisa sur le front. Je ne desire pas une autre reponse
lorsque je ferai pareille demande.

Le meine jour, M. Morlot, plus calme et delivre* de
la camisole, se leva ä huit heures du matin. En sor-
tant du lit, il prit ses pantoufles, les tourna, les re-
tourna, les sonda soigneusement,et les passa ä I'infir-
mier en le suppliantde voir si elles ne contenaienl pas
trente mille livres de rente. C'est alors seulement qu'il
se deeida ä se chausser. II se peigna pendant une
bonne demi-heureen repetant: Je ne veux pas qu'on
dise que la forlune de mon neveu est passee sur ma
tele. » II secoua chaeun de ses vetemenlspar la fene-
tre, apres les avoir fouilles jusque dans leurs derniers
replis. Habille, il demanda un crayon et ecrivit sur
les murs de sa chambre:

BIEN D'AUTRUI NE DESIRERAS.

Puis il commenca ä se frotter les mains avec une
incroyable vivacite, pour se convaincre que la fortune
de Francois n'y etait pas attachee.

II se gratta les doigts avec son crayon, en les comp-
tant depuis le premier jusqu'au dixieme , tant il avait
peur d'en oublier un. M. Auvray lui fit sa visite quo-
tidienne : il se crut en presenced'un juge d'instrue-
tion, et demanda instammentä etre fouille. Le docteur
se fit reconnaitre et lui apprit que Francois etait gueri.
Le pauvre homme demanda si l'argent etait retrouve.
« Puisque mon neveu va sortir d'ici, disait-il, il lui
faut son argent : oü est-il ? Je ne Tai pas. A moins
qu'il ne soit dans mon lit! » Et il eulbuta son lit si
lestementqu'on n'eut pas le temps de Ten empecher.
Le docteur sortit en lui serrant la main. II frotta cette
main avec un soin scrupuleux. On lui apporta son
dejeüner. II commencapar explorersa servierte, son
verre, son couteau , son assiette, en repetant qu'il ne
voulait pas manger la fortune de son neveu. Le repas
fini, ilselava les mains ä grande eau. « La fourchette
est en argent, disait-il; s'il m'etait reste de l'argent
apres les mains ! »

M. Auvray ne desespere pas de le guerir, mais il
faudra du temps. C'est surtout en ete et en aufomne
que les medecins guerissent la folie.

EdmondAnorn.

,

Ad, OOUBAUD, directeur-s^ran'-

PARIS, — IMPR.IMERIE DE L. MARTINET,2, RUE MIGNON.
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grande acti-
ne en ce mo-
ans nos pre-

miers magasins et
chezlescouturieres;
tout se transforme.
Les robes legeres et
lcs confections d'ete
rentrent dans les ar-
moires pour faire
place aux etoffes
d'hiver et aux man¬
teaux epais. Onson-
ge enlln ä segarantir
desatteintesdu froid
<jui approche, et les
modes confortables
sc montrent dans
tout leur luxe.

II y a, dans Ins
confections, une

grande variete de
modeles. Nousavons

soit en velours piain uni,
—..... — » — •<■>maison Deliste. Ceci est

nXn^!'!"l ,ll C .Cl'0Se h0r ^ ligne ; c ' est le roi desman-

dejä parle deses manteaux-chälcs,
soit en velours mouchete, de
tune
teaux, et
se fignre une femni

sera certainementlemanteau des reines. Qu'on
e gracieusement enveloppee dnns une

immense pointe de velours, enricliie de guipure, de bro-
deries en jais et de splendides effiles en cheniile ou ä boules,
certes on pensera qu'elle doit avoir ainsi un cachet singu-
lierement aristocratique, et Ton aura raison. Or, ce magni-
lique manteau ne sera pas celui de tout le monde, ce qni
fait que je vais vous decrire quelques autres modeles , afln
quo chaque personne puisse choisir ce qui luiconvient. Du
reste, on le sait, en confections comme en etoffes, la maison
DeHaie renferme toujours les assortiments les plus com-
plets.

Je citerai donc un grand nombre de talinas tres amples
ä manches ; des petits manteaux ligurant une pointe de
cliule, entouree d'un baut volant en droit fil ou en biais
formant de gros plis creux, et garni d'nne guipure ou d'un
bauteflile. Ce modele se fait aussi en drap. Alors on l'orne
de larges galons faits expres , et de grelots poses tout le
long du contour de la pointe du chäle , quelquefoismeme
ces grelots se placent aussi sur le volant, car ce genre
d'enjolivement a une grande vogue. II s'emploie sur tout
indistinctement: manteaux, robes, cbapeaux, coiffures et
basipjines. Cela est, du reste, coquet et fort joli.

Toutes les confectionshabillees, en velours ou en soie,
se garnissent de dentellesou d'efliles riches. Celles en drap
ont pour ornement de tres larges bandes de velours, par-
fois de couleur diflerente. Ainsi, par exemple, j'ai vu un
manteau lulma gris orne de veloursgrenat. La bände etait
en biais, coupee ä la piece et haute de 12 centimetres. 11
y en avait une semblable aux manches, qui etaient tres
larges du bas, taillee? en pagode, mais bien tombantes
derriere le bras. Ce modele etait a col carre, ento;:re aussi
d'ime bände de velours.

Sur les modeles tres simples on met de larges galons de
fantaisie.

On voit encore des petits mantelets, facon echarpe, en
velours brode et entoures d'une haute dentelle qui couvre
la moitie de la jupe.

II y a aussi de grands manteaux-pelisse ä capuchon;
c'est une mode anglaise. Ces manteaux ne sont pas sans
gräce quand on sait les bien porter. IIa se fönt en drap.

Les pardessus garnis de fourrure resteront en faveur.
II ne faut point oublier dans tout ceci les basquines

ajustees, les petits paletots de fantaisie, les talmas courts,
que l'on voyait dejä l'hiver dernier. Mais ce qui l'emportera
sur tout cela, ce sont les modeles grands et amples avee
manches, ou les manteaux-chäles ornes de hauts volants,
que j'ai designes plus haut.

Sur les basquines ajustees on met beaucoup d'enjolive-
ments. Aux unes ce sont des berthes en effüe, aux autres
des revers formant bretelles. Celles en drap restent seules
sans garnitnres, ä moinsque l'on ne metle plusieurs rangs
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de grelots tont le long du cor sage. Comme bordurö, on
pose ordinairement tont autour un galon ä cheval. La tailie
doit ßtre ires pincee , ii trois coutures derriere ;'i partir du
dos jusqu'aux basques, qui sont un peu flottantes sur les
hanches.

Ces longa details , relatifs aux confections, ra'ont paru
indispensables a eello epoque. Parlons maintenant des
ctoffcs.

La maison Detisle obtient un brillant succes avec ses
robes ä Volants de velours rayes en relief bordes d'ofliles.
Ces robes peuvent aller de pair avec les manteaux-chäles
que j'ai ciies ; rien n'esl plus magnijüque. Viennent ensuite
inie foule d'autres dispositions qUe noüs vous a\öds deja
signalees, soit ä volants , seil a larges rayures ou a fond
couvert de guirlandes, dont on nc saurait d6crire la magni-
ficence.

Les dessins des etoffes riches sont generalement fort
grands. A cöte d'eux, il y a des dispositionsravissanteset
mignonnes-pourles toiiettes simples

Les denlelles etant l'ornement oblige de toutes les misfes
elegantes, nous devons rappeler les merveilles qui s'exi-
cutent en ce genre chez M. Ferguson aine. II est le seid ,
fabricant la vraie denlelle de Gatribrai, que toutes les
femmes, meine de la baute arislocralie, ont adopteeaujour-
d'bui. Failes avec les plus belies soies cuites, ces dentelles
ont ä la fois la solidite et la souplesse. Quant aux dessins,
ce sont les plus parfaites imilalions de ceux de Chantilly,
c'est assez dire qu'on ne saurait rien voir de plus magni-
fique. Nous avons admirc avec ravissement ces jours der-
niers, cbez M. Fergwon, un immense assortiment de coif-
fui'es et voilettescharmantes, aux dessins coquets et capri-
cieux, qui scduisent tont d'abord.

Les nouvelles denlellesLarnd, dont nous devons la crea-
tion au njöme fabricant, s'emploient beaucoupaujourd'liiii
commegarnitures de confections.Nous predisonsun succes
non moins grand aux jietits manteleis semblables, destines
aux loilelles du soir.

A propos de soiree, je songe aux delicruses coiffures de
madame de Laen. Vous savez, mesdames, que son maga-
sin de fleurs est du nonibre de ceux les plus renommes de
Paris. Mais ce que vous ignoriez eneore peutetre, c'est
qu'avec res fleurs charmantes, qu'on croirait enlevees aux
plus rianls jardins, madame de Laere nous composenon-
seulement des parures de bal, niais aussi des coiffuresde
fanlaisie pour soiree , avec molange de plutnes, de blonde
et de rubans. Tout cela est coquet ä ravir, et je vous engage
ä aller faire une Station chez madame de Laere pour vous
en convaincre.

Decidement, et en depit de toutes les conspirations
ourdies contre elles, les basques restent de mode et elles
sont meme fort descendantes. Les corsages des robes de
■ville se fönt toujoursmontants. Les volants conservent leur
vogue.

Madame Celeste Lctäi'ague, qui tient le premier rang
parmi nos grandes coulurieres, fait quelques robes ä double
jupe, formees de deux volants montes h la tailie. Aloi's le
corsage estiond. C'est une variete a tout ce que l'on
voit.

Comme garnitures de fantaisie, on pose des ornements
devant lesjupes, en tabuer, souvent eneore sur les les de
cöte ; c'est ce que l'on nomine les robes a pentes.

II parait que cela sera generalement adopte cet luver.
Ces garnilures se composent de velours en bände , de
galons, de ruches ou de denlelle , pour les robes du soir.
On fait aussi des especes de treillages en ruban ou en
velours, au bord desquels , de ehaque cöte, on pose des
noeuds de place en place. On dit que sur les robes de bal
ces garnitures se feront en fleurs.

II y a, en lingerie, de ravissantes coquelteries. J'ai vu
chez mademoiselleAnna Lolh , a cöte des plus jolis petits
bonnets qui sc puissent imaginer, des cols piques avec
valenciennes, qui sont de veritables chef-d'ceuvrede hon
goüt et d'elegance. Les iichus Louis XIII et les canezous se
porteront eneore.

II me reste maintenant une täche difticile ä bien remplir.
C'est de vous delailler avec exaetitude les modes char¬
mantes de madame Alphonilne.Certes, ma )dume ne vous
decrira jamais la gnice de ces suaves creations. C'est de
la poesie enrubanee , entouree de blonde et de fleurs; la
fanlaisie coqüette deployant jvcc art toutes ses seduetions.
Je vais vous designer quelqttes-uns des modeles quo j'ai le
plus remarques, laissant a vos beaux yeux, mes chercs
lc( U'ices , le plaisir d'analyser de pres ces merveillesde
distinclion et de bon goüt, qui n'ajoulent au talent bien
connu de madame Alphonsine, qu'un temoignaged'admi-
ralion de plus.

D'abord , je crois vous l'avoir dit deji, les chapeaux
restent petits, de forme fuyante , avanpant un peu sur le
front, renverses des cötes. Les bavoletsse taillent en demi-
cercie et sont excessivementlongs. Los brides doivent ölre
en ruban fort largo.

Comme Innovation, nous vous avons parle des chapeaux
Louis XIII, a bord large et rond , retrousse des cötes et
ornes de longues plumes flottantes. II faut ajouter ä cette
nouveaute les ehaines de grosses perles, blancbes ou de
coulcur, que madame Alphonsineplace sur le bord des
passes aux modelesordinaires. Cela est fort elegant.

Maintenant, je cito un cbapeau de velours royal gris-
peiie, avec blonde et marabouts.

L'u aulre , en velours ^pingle rose , orne de blonde ,
ayant un rang de grosses perles noires pose au bord de la
passe.

Ln cbapeau de velours marron, oi'ne d'une longue voi-
lette ruchee tout autour et arrondie des bords. Au-dessus
du bavolet, ii y a une grosse ruche de lulle uni.

Un autre modele etait en velours blanc et orange, orne
de plumes frisees. A droile, au bord de la passe, se trouve
une jolie grappe de glands en velours orange. Ce cbapeau
est d'une supreme dislinction.

Un cbapeau en velours bleu de ciel ä fond chiffonni ,
c'est-ä-dire inexplicable, etait aussi un vrai bijou de gräce.
C'est que madame Alphonsine ne chilfonne pas comme tont
le monde.

Voici un autre modele en eräpe blanc gaufre. La passe
est en velours groseille. Deux traverses de velours se croi-
sent sur le fond. Le bavolet est borde de velours et de
blonde , il descend tres bas en formant un peu la pointe.
Un6 dentelle noire le surmonte et va se renverser sur le
fond. Au cöte droit de la passe , dessus , il y a une touffe
de dentelle noire melangee de coques en velours; ä gauche,
dessous, on a pose une grappe de mores aussi en velours
groseille. Je m'arrCte, car je n'aurais pas assez d'espace
pour designer tous les modeles que renferme l'elegant
magasin de madame Alphonsine.

Je termine ce long bulletin, en vous rappclant de nou-
veau la maison Lassalle et comp. Voici l'epoque ou eile
reunit toutes ses modes d'hiver , et eile est en etat de
fournir aux nombreuses commandesqu'on a l'babitude de
lui adresser, soit de pi'ovince, soit meme des pays clran-
gers.

On voudra bien ne point oublier que la maison Lassalle
continue d'envoyera choisir (sans Obligation d'achflt), tous
les objets de toilette ou autres non confectionm's,ainsi que
diamants, bijoux, cachemires, dentelles, etc.

Madame Jubelte LORMßAU.

c»W^—
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Toilettes DE PROMENADE,— Chapcau eil salin pensee avec
appret en velours noire. Dentcllc noirc et ruban pensee.

L'appret en velours noir, pose en fanchon, forme cinq pallcs
qui viennent jusqu'au bord de la passe , et se terniine en fichu
derriere. l'ne pelite dentelle noire de 15 millimetres borde iout
cet omement.Entre les pattes de velours on voit des crevcs en
salin pensee. Sous l'appret il y a le bas duchapeau et le bavolet
en salin pensee ; un velours noir de 3 ccntiniclres forme le
bavolet. L'ne haute dentelle froncec garnit le bas du velours noir
et forme voiletle au bas de la passe, puis eile relourne garnir Ig
bavolet, sur lequol est pose un nceud en ruban pensee, avec deux
bouts en n° 22.

Basquine en velours noir donl chaque palron debordc sur
l'autrecn bords festoniios, avec un boulon dans chaque testen
cl un ii chaque puinlc.

Le devant se boulonuedroit avec trois raugees de boulups jus-
iju'ä la taille, Leu bords de la basque et de la manche sunt garnis
d'uu galon ii eheval, La manche est en deux parties : le haut,
presque jiisle, forme manche courte au bas de laquelle s'adapte
la manche longue et trös large du bas, Le dos est cornnie le
ilcvant et litiine Hfl peu couiuio uiio rcdjngole d'homme , niais
avec de 1'anipleiir.

Robe cn talfelas pensee avec ('diesen velours noir. Le devant
sc compose d'un Je enlier et d'uu denii-le de chaque cöte. I.e
bind de ce demj-le est feslunne el vient se boutonuer sur une
bände de velours noir qui a 16 ii 18 eentimolres en haut et

I 22 en bas et dont le bord feslonne vient aussi se coueher sur
la jupe.

2 C FlßUgE. — Chapeauen velours vei't de deux tons. La passe
forme l'aurcole, eile est bordee d'uu rouleau vert elajr. Lo foin'
est mou, cn velours vert fonce. Le bavolet est en velours fronen,
lermine par un bavolet de lulle, avec trois rouleaux cn velours
vert clair. 11 y a de chaque cöte une plume de deux verls; ellcs

I partent cnsemhle en poinle sur le chapeau et redescendenl dans
la cassure en sc couchant bien de chaque edle. Une haute blonde

i est posee en voiletle, mais saus fronces, eile relombc sur le
front jusqu'ii la nnissanfsg des cheveux.

One blonde garnit derriere le chapeau en rceoiivrant un peu
le bavolet. l'ne untre blonde cousue sous le deuxieme rouleau
du bavolet lo complete Beides en n" 22, talfelas vert, ayaut dans

| la fabricaiion un bord d'efiile blaue d'uu cöte et l'auti'e noir,
Manteau Eva en dvap-velours marron, garnj de bände» en

drap Aslracan (marron un peu plus fonce) et orue de bandes de
I velours noir.

Ce manteau est droit devant, le haut forme la pelerlne en
poinle derriere ; la jupe a de Pampleur qui tuyautc un peu, la
manche est tres ample et Irös large.

Ce vetement s'arrondit lcgorenicnt derriere.
Robe ä volants en talfelas vert fonce bioclii de lies pelils

dessins en volonte noir.

:M.

!&'■
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LA DERNIEREELEVE DE VESTRIS.

•sss?l

I.

— Ainsi, mon frere, vous refusez d'abandonnerle
vieux donjon ä mes petites protegöes?

— II m'est penible de ne pouvoir vous etre agrea-
ble, ma soeur, mais, en verde, je ne saurais, moi,
Louis Adhemar de la Roche-Aigue, marquis de Val-
Travers et seigneur de Launoy, laisser deshonorer
ainsi le manoir de mes ancetres. Des mendiants repo-
seraienl leurs totes lä oü dormentdu sommeil eternel
les chefs de nolre famille L... Vous n'y pensez pas; ce
serait uue lache ä nos armoirieset de quoi nous rendre
la risec de la noblesse des alenlours.

— J'ignore ee que diraient nos voisins et n'en ai
gueie souci, niais vous oubliez, mon frere, que ees
mendiants si dedaigncusementtrailes par vous sont les
enfants de Notre-SeigneurJesus-Christ, le prince du
ciel, et qu'au jour du jeudi saint, notre Saint-Pere
les reroit dans son palais, les fait asseoir ä la place
d'honneur et leur lave les pieds, lui dont les mains
consacrees ont le pouvoir de benir le monde.

— Feste , Herminie, je ne vous connaissaispas ce
talent, mais d'honneur vous prechez comme Sa Gran-
deur monseigneur Flechier.

•— Ne raillez point, Adhemar, c'est un sujeldou-
loureux que celui quo nous traitons. L'hospicede la
ville voisine fait, depuis un temps immemorial, elever
ici, dans ce pauvre village, les orphelines abandonnees
qui n'ont plus que la Providence pour mere. La maison
de cettc oeuvre de secours tombe en ruine ; l'hospice,
dont les ressourcessont epuiseespar le nomhre tou-
jours croissant des malheureux, est impuissant a y
porter remede, et, les bonnes soeurs qui dirigent l'eta-
blissement me l'ont encore repete hier, il pleut dans
les dortoirs , le froid se glisse par les portes et les
fenetrcsmal jointes , et leurs cheres pensionnaires en
souffrentcruellement. G'est alors que j'ai pense ä
l'ancien chateau depuis longtemps inhabite; les niu-
railles en sont solides et epaisses, les salles a l'abri
des intemperies,nos orphelinesy seraient a merveille,
et les hiboux, leslezards depossedesnese plaindraient
pas, je vous le jure.

Adhemar semblait attendri, Ilerminie conlinua avec
unc chaleur croissanle:

— Allons, mon frere , un bon mouvement, cette
fondation ne vous eoütc qu'un acquiescement,et peut-
etre vous ramenera-t-elle la faveur du roi.

Cettc derniöre phrase fit perdre ä la gracieusesup-

■>.,
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pliante toutle terrain que lui avait gagne sa precedente
reiiuelc. Le raarquis avait frouce les sourcils au Sou¬
venir de sa disgräce,et, se levant de table, il se prit
ä arpenter de long eo largo la salle ä raanger, mar-
mottant entre ses dents, im peu pour son interlocu-
trice et beaucoup pour lui, les recriminations sui-
vantes:

__Oui, palsambleu , nolre bien-aime monarque
serait eclifie de raa conversion et jugcrait que Fair des
chanips est eminemment salutaire ä ma sante... mu¬
rale... Au lieu d'un exil determine, ee serait un ban-
nissement perpetuel... Jamais! Ma bonne petitc soeur,
reprit-il en s'adressantdirectement ä la jeune fiUe,
De parlons plus de ce projet. J'ai Val-Travers en
horreur depuis que je l'habite par ordre, et je ne veux
faire quoi que ce soit pour ce maudit village.

Avant que de voir si mademoiselie Herminiede la
Roche-Aigue se lint pour baitue, il est bienseant que
nous presenlions nos personiiagcs au lecleur; peut-
etre meme ce dernier trouvera-t-il que la formalile
est bien tardive, mais unc atteinte aux convenances
est bien peu de chose a cote du peche d'ecouter aux
portes,, et ce peehe-la, ä son insu, il Fa partage avec
nous,

M. le marquis Adbemarde la Roche-Aigue etait
im jeune gentilhommede province qui , aussitöt
l'heure.de sa majoritesonnee, avait quilte le manoir
patei'iiel et etait accouru ä Paris oü, ä l'aide de quel¬
ques amis aussi jeunes , aussi evapores que lui, il
s'etait mis ä depenser ses revenus, sinon en bonne ,
du niöins en nombreuseet folle compagnie.Le bruit
de ccs desordres parvint jusqu'au roi; il etait par
liasard de mechanie buineur ä ce monient, et, deux
heures apres, le marquis de la Roche-Aigueetait in-
vite, par lettre de eacbet, a aller respirer le frais sous
les onabrages de son cbäteau du Val-Travers,ombrages
un peu chauves pour Finstant, vu que janvier pou-
drait ä frimas la naturc entiöre. L'ordre etait formel
et, tout en maugreant, Adbemar, accompagnedu
baron d'Espinel, Fun de ses plus chers compagnons
de folies, avait pris la route du nianoir oü vivait sa
sceur, sous la tuteile d'une vieille taute sourde et
goutteuse.

Les premiers jours furent tristes, puis la cbasse
apporta quelque diversioo aux ennuis des deux amis;
mais ce n'etait pas assez pour combler le vidc d'inter-
minables journees et de soiröes plus interminables
encore. Alors Adhemar chercha des distractions dans
le voisinage. Helas! les hobereaux des alentours lui
prouverent bientöt le neant de cefte ressource, et, ä
l'exceplion du fameux Vestris, le grand danseur de
l'Opera, qui possedait une terre ä quelques portees de
fusil de Val-Travers, il ne recut personne, apres
quelques reunions plus fastidieuses quo son isolenicnt.
Enrevanche,Vestris devintle commensal du chäteau,
et il ne se passait guere de jour qu'ou ne l'y Vit armer,
poudre ä la niarechale, pare de son babit de gala et
de ses plus magnifiques dentelles, tout comnie s'il s'a-
gissait de danser ä Trianon devant lo roi, ou ä Paris
(levant le public, cet autre souverain.

Le niatin oü cclte histoire commence , il etait la,
gobant des mauviettes en compagnie d'Uerminie, du
marquis et du baron d'Espinel. Le printemps epa-
nouissait les parterres et un gai rayon de soleil tra-
versäit les peius carreaux de la fenelre et se jouait sur

les pieces d'argenterie dont la table etait couverte.
Dös l'arrivee de son fröre, et cela remonlait ä quatre
mois, Herminie Favait sollicite en faveur de la maison
d'orphelines,mais toutes ses tentativeselaient restecs
vaines, ä son grand desespoir, car eile avait un cceur
d'or ouvert ä la pitie, commc sa main Fetait ä Fau-
möne.

— Co maudit village, commc vous Fappelez, reprit-
elle apres un silence, ne merite cependant pas tant
d'execration. Voyez... Et eile ouvrit la fenetre, d'oü l'ceil
plongeaitau loin dans la vallee. N'est-il pas charmant
avec ses toits moussus sous Fombre naissante des
vieux ormes, la flöehe aigue de son clocher qui monte
dans le ciel comme un appel ä Dieu , et sa petite
riviere sinueusetnentderoulee ä travers les prairies ?

— Bon , voilä que vous pastoraliseza Finstar de
d'Urfe et de raadame Desboulieres!Pourquoi ne nous
conseillez-vous pas, ä d'Espinelet a moi, de prendre
la panetiere et la houlette enrubannees, el d'aller
dialoguer sous les betres comme les bergers de Virgile
dont je traduisais si mal les inspirations, au dire de
feu mon preeepteur. Tout cela peut vous sembler du
dernier joii ä vous qui n'avez jamais quilte Val-Tra¬
vers, mais le gentilhomme n'a qu'une patrie, et c'est
Paris; e'est la son vrai eenlre, parloul ailleurs il est
depayse.

— Pardon, mon fröre, n'est-ee pas vous qui faites
ä votre tour du roman ? Gelte mode qui pousse aujour-
d'hui toute la noblesse vers un meme point n'etäit pas
dans nos vieilles coutumes. Le noble antrefois vivait
et mourait au lieu de sa naissance. liivesli par Dieu de
la tuteile de toute une famille ile vassaux, il veillait
sur olle et il s'en faisail aimer. L'indiffereneequ'il lui
temoigne aujourd'hui vaut-ellemieux? j'en doute.

— Vraiment, petite sceur, la jolie existencequ'on
se ferait, si Fon suivait vos conseils. A quoi bon etre
riebe, puissant et gentilhomme,si ce n'est pour porter
au grand jour sa fortune, sa force et sa noblesse?

— Votre richesse est le patrimoine des pauvres,
votre puissancel'esperance des faibles , et votre no¬
blesse vous fait un devoir de ne manquer aux uns ni
aux autres.

— Sorncttcs et billevesees !
— Enfin quel attrait a donc ce Paris, que vous ne

trouviez aueun cliarme ä ce beau soleil, ä ces riebes
campagnes?

— Quel attrait! mais Paris n'est pas une ville, c'est
un monde, un monde feerique, eblouissant, oü de
radieux tableaux se deroulentä chaque instant sous le
coup de bagueltedu plaisir. Pour ne vous citer qu'un
des eiicbantements de cette fee capricieuse, il y a
l'Opera, l'Opera que je pleure tous les jours, et qui,
saus forfanterie, doit nie pleurer un peu tous les soirs.
Vous parliez tout ä l'heure de votre soleil el de vos
campagnes: mais lo vrai soleil, c'est le lustre de l'O¬
pera ; les vraies campagnes, ce sont les toiles de ses
decorations; lo genic les peuple de rossignols pres
desquels les vötres ne sont que des roitelets ..... Ah !
l'Opera, l'Opera!...

— Ce doit elre splendide, en effel; car, depuis
quatre mois, il ne s'est guere passe de jour sans que
vous en exaltiez complaisamment les merveilles.

— Je Favoue, je raffole de ce speetacle , pour la
dansc surlout. D'autres aimcnl la musique, la pein-
ture ; le premier des arts pour moi, c'est la danse.
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■— Je suis loul i'i i'ait de l'avis de monsieur le mar-
quis, clit Vestris, la bouche pleine.

— Sans doute, conliaua Adhernar, la premiere loi
de la natura c'est le mouvement,et la danse en est la
plus lnagniliqueexpression.

— C'est toujours l'avis du dieu de la danse, dit cn
souriant d'Espinel dont le regard interrogcait Vestris.

— Plus que jamais, plus quo jamais.
— II y avait surtoul un ballet, la Naissance de

Flore...
— Je connais, s'ecria le vieux danseur; c'est moi

qui ai cree Vertumne.
— Je me serais battu contre mon meilleur ami

plutötque de manquer une representation.
— C'est donc bien beau? demanda Herminie avee

une naivete ealculee.
— Oh! figurez-vous, petite sisur, une salle immense,

eblouissantede lumieres et de dorures. Aux premieres
loges, les plus jolies femmes de la cour, radieuses de
beaute, rayonnantes de diamants. Parfois , dans sa
löge, le roi entoure des plus grands seigneurs de sa
cour...

— J'ai vu cela , j'ai vu cela, interrompit de nou-
veau Vestris, et je me disais que, si je n'etais Vestris,
je voudrais etre Louis XV, tant nous nous partagions
l'admirationdes speetateurs; mais, ajouta-t-il eomme
en confidence , je puis bien vous le dire, j'avais la
meilleurepart.

— Et vous voudriez,reprit avec un soupir le mar-
quis de la Roche-Aigue,que je pardonnea cette con-
tree de me desheriter de toutes ces joies? Vous avez
pu le croire, n'ayant jamais vu la Naissance de
Flore dont je vous ai parle si souvent; mais si, comme
moi, vous aviez assiste a l'entree de la deesse les
mains pleines de lleurs nouvelles comme une matince
de printemps, et glissant ä travers ses bocages de
toiles peintes sur cette ritournelle : la la tra
la-la-la- la la - tra - lire , vous ne l'espereriez
point.

— Aussi j'y renonce, mon fröre. Seulement je
vous propose un marchö.

— Et lequel?
— Si, par mon intercession, vous retrouviez ici la

Flore que vous regrettez si amerement...
— Comment? auriez-vousla folie d'amener l'Opera

ä Val-Travers ?
— Dieu nous en preserve, je ne parle que de la

deesse des jardins qui, par cette fraiche et sourianle
matinee, doit preferer nos bosquetsembauimJs a vos
bocages de toile peinte.

— Je ne cornprtnds plus.
— II n'est pas necessaire que vous compreniez.Si

Flore deroule ä vos yeux les mysteresde sa naissance
tout comme ä l'Opera, ouvrirez-vousä mes prolegees
les porles du vieux chäteau?

— De grand cceur, et je voudrais que cela füt.
— Ma foi, si pareil miracle s'operait, clit d'Espinel,

je serais de moitie dans la perte de la gageure et
je meulilerais volontiere le vieux donjon.

— Accepte,monsieur le baron. Ainsi, messieurs,
c'est dit sur votre honneur de gentilhomme.

— Et sur notre passion pour l'Opera ! reprirent les
deux jeunes gens qui ne virent pas un rapide coup
d'ceil echange ä la derobeeentre Ilerininie et le vieux
danseur.

— Sur ce, messieurs, reprit le marquis, le cerf doit
etre detourne, partons.

Quelques minutes apres, leurs ebevaux les empor-
taient ä travers les allees du parc.

II.

Le repas du soir avait ete triste au chäteau du Yal-
Travers ; c'est que saint Hubert n'avait pas beni nos
trois Nemrods qui etaienl rentres harasses, extenues,
apres avoir fait buisson creux. Laissant Herminie et
Vestris gravement plonges dans une partie d'echecs,
le marquis de la Roche-Aigueet son ami d'Espinel
descendirent au jardin oü la soiree s'annoncaitpleine
de balsamiques aromes et de brises rafraiebissantes.
Marchant Tun pres de l'autre, absorbes chaeun de son
cöte, ils contournaientmachinalement les pelouses,
longeaicnt les allees, et peu ä peu s'eloignaientdu
chäteau pour entrer dans les profondeursdu parc, sans
s'apercevoir que Toinon, jeune paysanne elevee par
Herminieau rang de cameriste, les suivait pas ä pas,
se dissimulant de son mieux clerriere les arbres ou les
buissons

Ils arriverent ainsi ä un endroit ecarle que le mar¬
quis avait surnommele berceau de Flore, en raison
dune vague ressemblanceentre ce lieu et l'une des
decorations de son ballet favori. C'etait une sorte de
lerrasse bordee de balustres elegamment evides, et sur
laquelle des massifs de lilas et d'aubepine versaient
leurs parfums printaniers; des bancs de gazon com-
pletaient ce champetreasile. Adhernar et d'Espinel se
laisserent tomber chaeun sur un de ces sieges avec un
abattement oü la resignationavait moins de part que
l'ennui.

— Ca, dit le premier, n'es-tu pas charme des innom-
brables distractionsque va nous offrir cette soiree ?

— Si fait, d'honneur, j'en suis ä l'avance öpou-
vante, murmura le baron en bäillant d'une facon
demesuree.

— Et dire cjue c'est le momentoti le rideau se leve
ä l'Opera.

— Tous nos amis sont ä leur poste.
— Les paysans emmitouflesde fourrures depei'

gnent les dernieres rigueurs de l'hiver sur une lugubrc
ritournelle; tout ä coup voiei qu'une allegre melodie
est envoyee par la flute, c'est le chant du rossignol.

— En verite... on croirait y etre! balbutia d'Es-
pinel.

— Un silence interrompu par des salves de mous-
queterie; la jeunesse du village, ainsi que cela se
pratique dans nos campagnes, salue les premieres
feuilles et festonne de rubans le premier amanclier
lleuri... Te souvient-il de cette entree triomphale , et
comme ces paysans de l'Opera ne ifessemblaient guere
aux patauds de ce village ?

Le marquis attendait une rdponse, mais eile ne vint
pas. Son interlocuteur, pour ne dormir que sur une
oreille, sommeillaitä merveille. Adhernar continua
seul l'entretien , puis , cedant ä la vertu soporifique
qui avait soumis le baron, il ferma les yeux et s'en-
clormit ä son tour.

Alors, la maligne Toinon, ecarlant les branches qui
la dissimulaient,s'approcha en tapinois, examina de
pres le couple au repos, et s'elanca, vive et ppeste
comme une bergeronnelte, dans la direction du chäteau.

V
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III.

Pif, paf, pan , pan , pari, pan! un feu de peloton
eveilla les echos du parc et aussi nos dormeurs, qui
roulörent de leur couche gazonnee sur le sable.

— Est-ce qu'il y a des voleurs a Val-Travers'?
s'ecria d'Espinel en se frottant les yeux.

__ Es-tu blesse? lui demanda Adhemar qui secouait
son jabot et defripait ses mancbettes.

— Je ne crois pas... mais qu'est cela et d'oü nous
vient cette musique ?

— Dieu me pardonne,c'est la ritournelle del'entree
de Flore.

— Oui... et voici la deesse elle-meme.
En eilet, dans une eclairciedes massifs, Flore, teile

que nous l'a leguee la peinture mytbologique du
xvin e siecle, esquissait un pas gracieux. Sa robe rose,
corhme la (leur du pecher,, etait etoilee de blaucbes
päquerettes et sa main soutenait une corbeille pleine
de verdure. D'un pied leger, eile effleurait le sol avee
la vivacite d'unc abeille, et ses bras, enroules par-
dessus sa tete, figuraient rnille poses charmantes.Tout
en dansant, eile cbantait:

Je suis la Saison nouvelle !
Voyez commc en peu d'instants
La nature se revele
Splendide sous le printemps.

Et sa main egrena les feuilles qui reeouvraient les
fleurs de sa corbeille.

— Predige! prodige! s'ecria d'Espinel.
— Et c'est Ilerminie qui danse ainsi, murmurait

le marquis conlbndu.
— La Salle n'est ä cöte d'clle qu'une maritorne.
La musique invisible avait pris une allure plus

rapide, et les pieds mignons de Flore rasaient le sable
avec une nouvelle vivacite, tandis qu'elle continuait
ainsi sa cbanson:

J'ai, sous de tiedes lialeiucs ,
Rechauffepartout le sol,
Dans les forels de fleurs pleines
Kveille le rossignol.

Je raots des clartüs joyeuses
Sur la nudite des murs,
Et laisse pour les glaneuses
Dans les champs des epis miirs.

Et les fleurs jonebaient le sol, et de blonds epis de
la precedente rtkolte suivaient les fleurs.

— Enveritö, j'en suis abasourdi, dil le marquis
qui suivait avec enthousiasmeles passes elegantes de
la danseuse.

Je console la souffrance,
Car, reve et realite,
Mon prenom est l'esperancc,
Et mon nom la charite.

Sur ce dernier mot, Flore, ou plutot Ilerminie, qui
s'etait rapprocheedes deux amis, termina son pas par
une pirouette et un salut qui leur arracberenlune triple
salve d'applaudissements.

— Ai-je gagne la gageure? leur dit-elle alors en leur
lendant sa corbeille viele.

— Oh! certes , et plutot deux ibis qu'une ; mais
donnez-nous, petite sceur, la clef de ce mystere.

— Voici la clef! dit tout ä coup Yestris qui avait
quitlc 1'orcheslre invisible compose de quelques amis
venus tout expres de Paris, et se montrait epa-
noui d'orgueil. C'est le dieu de la danse qui a l'ait
ce miracle. Ah ! ma derniere eleve me fera hon¬
neu r.

— Je ne crois pas, monsieur Vestris; j'ai danse
aujourd'hui pour Uieu et je ne danserai plus de ma vie,
que je veux consacrer tout entiere ä mes petites pro-
tegees. "

Le donjon de Val-Travers est encore debout; la
revolulion et la bände noire ont detruit le chäteau
moderne, mais la maison des orphelinessubsiste tou-
jours et garde le nom de sa bienfaitrice.

Eugene Woestyn.

LES DEUX TRANSFÜGES.
NOUVELLEAVANT BEMPORTÖLE PREMIER ACCESSITtJECERNg PAR i.A SuCIETE DES CEKS DE I.F.T'lnES.

Si vous pensez qu'ainsi que les folies, les hisloires
les plus courtes sont au demeurant les meilleures,
vous entendrezcelle-ci volontiere, hien qu'elle pechc
coiilre l'invention : ce n'est qu'un recit fidele ecrit en
voyage.

Connaissez-vous l'eloijuence des vieux iihifs, des
espaliers croulants et inoussus, et ce que racontc le
häle irise des vieilles vitres, touchant les etes des
annees mortes? Pour ma part, je m'expliquerais
mieux ce charme qui m'attire, si j'aimais un peu plus
les hommes. Mais, vous qui me lisez, vous etes peut-
etres philanthropes!

A ce titre ou a lel autre qu'jj vous plairq , vous
auriez, comnie moi, fait une halte sous le p'prche
»inlre. dune maison portant le mil]6sirne de JqSC,

ijue j'ai reneonlre ees jours passes dans une paroisse
d'un pays de montagnes.

La plupart de mes croquis portent la date du Bour-
bonnais et des confins de la robuste et sauvage Au-
vergne, il en sera de celui-ci comme de ses aines.

Le lieu me parut avoir ete fortifie.
Un ancien f'osse de reniparl, convertien potagers,

l'oniiail encore au pied de la cite un vallon sensible.
Des bastions eventres, couvertsen tuiles, etaient de-
venus des pigeonniers. Quelques paus de iiiurailles
iiioutraient leurs pierres taillees en dianiant, par les
trous d'un epais manteau de lanihruscheet de lierre.
Kn.iin, la maison quo j'ai dite laisait face au soleil sur
un preau mouchete de vaclies en päture, jadis quelque
place d'armes!... Achille Allier, pourquoj donc etes-
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lort? Vous auriez en quelquesmots restaure ces

porche obscur et frais de eette maison cncadrait
rizon lumineux forme des plans d'une conlroe

Tecidentee noyee sur les bords dans unc teinte saphi¬
rine, et des archipels de petits nuages dores dormant
dans l'ether immobile.

Plus bas et plus pres, c'etiient des haricots, foret
vierge pavoisant de ses feuillages louffus des que-
nouilles de bois sec, et puis, jusqu'au revcrs du fosse
de la ville, ä demi comble , un plantureux champ de
carottes.

Denigrez les carottes, peintres et poetes, qui les
mangez ! un champ de carottes est pour moi un taillis
de melezes en miniature. Mon imagination so plait a
y abriter tout un monde. J'y lache, en pensee, parun
beau jour de la canicule , un bataillon dclapins!...
les voyez-vous s'y ebattre?...

Ce jour-lä donc, ö rencontre des pensees! un lapin
fugitif, un düpier plein d'esprit, avait trouve le
delaut de sa porte grillee, et ravageait gaiement le
champ de carottes.

Une vieille, qui cbevauchaita demi sur un pare-
ment de fagot, servant ä sa caducite de bequille ou de
canne , allait et venait, se penchant, regardant de
droite et de gauche, et eile appelait tour ä lour son
deserleur des noms les plus outrageanls et les plus
tendres : jolimignon, vilain, gourmand, mon cheru-
bin, gibier de prison.

Je lui offris mes Services; ils furenl agrees, mais
inutiles. Le lapin doit courir encore.

La sueur inondait mon front. Moins lasse que moi,
l'octogenaire renonca cependant la premiere ä sa
chasse.

— Allez, monsieur, nie dit-elle, en se redressant
d'un air ä la fois doux et triste, cc qui est parti ne
revient pas; ce qui est perdu est perdu!

— C'est comme la jeunesse, pensai-je tout haut en
gagnant un coin d'ombre.

— Et, comme les enfants! on les eleve, on les
nourrit, et puis crac ! ils filent par un trou , lc pre-
mier qui s'ouvre... ni vu ni connu!...

II n'y avait rien ä objeeter. ,1'ignoraisä quel fait
la vieille femme faisait allusion. Je gardai le silence.

— Venez voir, monsieur, reprit-elle, par oü mon
lapin s'est enfui.

J'obeis.
— Heureusement, lui dis-je, a rinspeclion de la

cage aus rongeurs, heureusement pour vous, il vous
en restc encore quelques-uns.

■— Ah ! c'est que , voyez-vous, c'etait le dernier
petit-neveu du lapin d'Aglae !

— De volrc fille , peut- etre !
— De la demoiselle.
lei la solitaire essuya une larroe echappee ä ce mot

de ses vieux yeux.
— Votre demoiselle n'est plus avec vous ?
— Venez , reprit brusquement la mere , venez voir

par oü not' enfant s'est enfuie.
.lc la suivis encore, et, apres quelques secondes,au

bout d'une allee mal lenue qui longeait la clöture,
eile ecarla de sa bequille improviseeles touffes para-
sites d'une giroflee venue ä graine , et me montranl
une petite meurtriere pratiquee dans le mur ä bauteur
de l'epaule :

— Voilä, me dit-elle en souriant, comme pour
jeter un defi ä mon etonnement et ä sa propre tristesse,
voilä par oü notre Aglae s'est envolee !...

Or, l'ouverture etait grande comme les deux mains,
et a peine si un enfant de dix-buit mois aurait pu ,
sans se blesser, y passer la töte.

Pour peu que vous ayez vecu aux cbamps, vous
savez qu'on y vit avec ses pensees.

La vieillesse est partout songeuse, mais, dans le
bruit des villes, son recueilleinentest plus volontaire.
La veuve du paysan vit en commerce intime et con-
slant avec sa douleur ; rien ne Ten distrait; tout la lui
retrace.

Et quand, d'aveulure, il arrive un etranger dans
la maison de la recluse, peu lui importc lc nom , les
qualites, l'origine, la preoecupationde cet interlocu-
teur de passage : la veuve se leve , marche a lui, et
lui inontre, comme un monumenteher au Souvenir
de rhumanite tout entiere, lc chapeau que portait le
del'unt les jours de fete , et le dernier poiricr qu'il a
plante.

Ainsi faisait la bonne femme avec le souvenir de
son enfant.

Je parle ici des vieux paysaus, de ceux qui n'ont
d'autre lecture que leur livre d'heures, quand ils
savent lire.

Generation ä la fois rustique et majestueusc,queje
eonnais et qui s'en va !

Ma nouvclle aniie etait de ce nombre. Apres ces
courts preliniinaires, eile nie devait ses confidences,
et, moi, je lui devais de los eeouter.

Nous avions regagne le porche. Je m'y installaisur
un baue a planer; eile, ä mes cöles, sur un billol de
pierre, au seuil de la cuisinc. Je pris mes brosses ,
eile son tricot et ses lunettes. Lc chapitre de la de¬
moiselle prit sou cours ctrange, lantöt en ruisseaü,
tantöt en cascade , comme l'eau d'une pluie d'orage
versee par la rigole du toit dans un pre :

— Not' epoux etait un fier honnne. Mais il a vecu
dans un temps donl les journaux ne parlent plus.
C'est pourtant sur un Journal que j'ai lu qu'il etait
passe de vie a mort ä la guerre. On a jase sur not' ma-
riage, paree qu'il fut conclu dans le moment oü les
eglises etaient fermees. II n'a pas dependu de moi
que le sacrement y passät!... Bref, j'adorais not'
epoux, monsieur; et s'il y a eu pechc, mon confes-
seur y a mis bon ordre,

II n'y aurait gucre eu moyen , au surplus, de ne
pas airner un pareil homme. Cc n'etait pas un paysan
comme nous autres. C'etait un monsieur. II etait plus
haut que vous et il a fait les guerres du preinier em-
pire. J'etais sa sceur de lait, et, ä ce qu'il m'a dit
souvent, jolie comme un coeur. Si j'ose parier de ca
au jour d'aujourd'bui, bien entendü, ce n'est plus par
gloriole; mais quand on a vecu une si longue exis-
tence, qu'on a comme ä peu pres couche toute une
vie sur une autre, on peut se vanter de ces choses-lä
sans que ca tire ä consequence.Une pomme ridee a
bien le droit de dire qu'elle a ete fleur!...

Not' öpoux parti pour ne plus revenir, je reslai
avec une iille sur les bras. C'etait la demoiselle. Je
la nourris de mon lait, comme ma mere avait nourn
le perc de ce eher enfant. Elle vint bien; mais eile eut,
pour la campagne , un inconvenientdes le berceau :
nos lainages la blessaient, nos sabots lui coupaient les
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pieds. C'etait une peau comme du salin, et il lui aurait
fallu, comme ä la bonne vierge de cire que voilä sur
ce bahut, une petite cage de verre.

Par bonheurque, pour soigner un enfant pareil, je
n'etais pas ä la mendicite. La maison est ä moi, le
jardin aussi, et, de plus, il y a des champs de terre;
c'est grand tout juste, mais enfin assez de quoi
tourner.

J'etais forte, je me defendais bien contre la cbarge
du travail, etl'enfant put avoir du bouillon de viande.
Rien qu'ä ja, on l'eüt connue pour une demoiselle ;
danie! c'etait la fille d'un pere ä qui il fallait le pot-
au-feu tous les jours!

Tout de meme, a force de pousser, not' Aglaö
devint grantle- Un nom pas commun de nos cötes,
n'est-il pas vrai, monsieur ? Encore une idee du
pere!

Quel malheur, quel malbeur ! eile devenaitgrande,
et je ne pouvais pas la cacher! Vous me direz : Pour-
quoi lacacber? Eh! monsieur, croyez-vous que ce ne
soit pas un creve-coeur pour une pauvre femme de
voir clair comme le jour, que son enfant ne pourra lui
rester? Or, eile etait belle comme un amour!... Je
m'en tirai encore pour sa premiere communion: eile
avait un voile.

Mais M. le eure me fit dejä grand'peur en ine
disant: —Mere Derbouis, faudra veiller ä ce que
cette petite soit sage ! — Pourquoiqu'elle ne serait pas
sage? que je fis toute marrie , comme s'il y avait dejä
quelque chose a reprendre. — Pour ce, repartit M. le
eure, que la petite Aglae est trop belle pour sa condi-
tion! —■ Oh! doux Jesus! que je fis en moi, pour le
coup, exaucez donc la pauvre femme que je suis: puis-
que la demoiselle menace d'etre trop belle, rentlez-
lui son pere!...

Le mur etait dejä bon, mais pas assez haut. Je
laissai pousser les espaliers plus haut que les faitieres ;
je fermai le portail, et je ne repondis plus que par la
fenetre aux gens qui nous en voulaient.

II n'y a pas grand monde iei; mais la demoiselle
avait des camarades.Je leur dis peu ä peu que l'Aglae
etait malade, et je leur fermai la porte au nez. La
pauvre enfant s'ennuyait un peu. Je n'avais pas le
moyen de la mettre en pension ä la ville ; j'aurais pu
la faire religieuse, mais je craignais que monsieur son
pere, s'il revenait, ne me grondät. Les couvents, ce
11'etait pas dans ses idees. Les soldats de ce temps-lä
n'aimaient pas les moines. Que faire? qu'inventer?
Chevre, lapins, pigeons, eile avait tout pour se dis-
traire; mais e'etaient des eompagniesqui ne disaient
pas grand' chose. Par bonheur, monsieur, not' vene-
rable eure vint ä acheter le terrain qui nous jouxte au
couchant.

II y avait un eboulis dans le mur de ce eöte-lä, et
laute d'argent, je ne l'avais pas fait reparer; mais
j avais plante un fagotis, et comme le voisin d'aupara-
yant etait vieux, sournois, et qu'il haissait lesenfanls,
il ne prenait pas garde ä la demoiselle.

Voilä M. le eure installe tout de meme. Bon, que
je me dis, sans sortir de l'enclos, l'Aglae aura ä qui
parier. Ce saint pretre etait savant comme un livre;
il me grondait de ne pas erivoyer la demoiselle aux
Offices, bien qu'elle fit ses devotions en son particulier
comme une nonne; aussi je me cachais quand je l'en-
tendais. — Mais il avait apprivoise" l'enfant, et, chaque

matin, af
faire le tour
avec l'Aglae

Je ne sais s'il
mais le fait est qu'il döT
la demoiselle.

J'ecoutais ca du coin du
admirant combien l'enfant avait
subtil que celui de sa mere. Elle connaissait
des fleurs, des oiseaux, des betes ä quatre pieds,
depuis les plus grandes jusqu'aux nioindres, le pour¬
quoi du temps, l'histoire du bourg; eile defilait un
ehapelet oü l'on trouvait tout, jusqu'aux ctoiles. Elle
s'ennuya moins et ne parla plus de sortir. Elle devint
scienceecomme l'etait son maitre; car, sans parier
d'un herbier que j'ai lä et dont on jurerait que les fleurs
sont encore fraiches, eile etait parvenue... Mais vous
ne me croirez pas, monsieur; car, de ca, il n'y a pas
de preuves; eile etait parvenue ä apprivoiser des
hirondelles! II y en avait plus de trente nids sous ce
portail, et elles venaient, petites et grandes, quand
Aglae les appelait. Mais...

Ah ! monsieur, qu'il y a donc des ebretiens malfai-
sants dans ce bas-monde!

Je sentis ä cette exclamation que mon poete epique
touchait ä la catastrophe, et je redoublai d'attention.

La vieille reprit:
— On a beau se faire petit, on est toujours trop

gros quand le malheur nous en veut. J'avais beau
laisser ä l'Aglae des rohes d'enfant, eile n'y tenait
plus. Je les rallongeais, mais sa jolie taille les faisait
sauter. La pauvre enfant etait tout en guenilles, et
avec cela si belle de figure et de sante, qu'il n'y avait
pas moyen de la regarder sans etre ebloui.

Me voilä bien avancee, pauvre folle que j'etais ;
comme si l'on peut empecherles roses de s'ouvrir et
les jeunes filles d'avoir une fois seize ans! Au resume,
ma conditionetait pire que si j'avais continue ä la
laisser courir et vivre comme tout le monde. On se
serait aecoutume ä la voir; eile, ä se montrer. On
avait, comme de juste, fini par ne pas croire qu'elle
füt toujours malade. On parlait meme de sa beaute
sans que j'en eusse ouvert la bouche, ni certainement
M. le eure non plus.

Lui comprit mon embarras et ine vint Irouver un
beau soir, tandis que la demoiselle dormait dejä dans
son petit lit, les mains croisees comme un amour
qu'elle etait, et d'une haieine si douce qu'on aurait dil
une brise de juin passant sur des fleurs de pommes de
terre.

Je m'attendais ä etre grondee, je ne me sentais pas
tout ä mon aise.

— Mere Desbouis, qu'il nie dit, vous ctes deeide-
meiit un ]ieu folle. üü voulez-vousen venir, avec
votre enfant? Avez-vousla pretention de la lenir en
charte privee jusqu'ä la vie elernclle ? Eleve-t-on ses
enfants pour soi ou pour eux meines ? Personne ne
comprend ä quelle lin vous vous obstinezä vivre en
loups toutes deux dans votre carre de plantage, sans
jamais y laisser penetrer personne. Je ne vous bläme
pas absolument de l'intention, si vous n'avez eu que
la bonne vie de votre fille en vue, mais la curiosite
qu'elle excite est le pire des Services que vous pourriez
lui rendre. Vous vous abusez, mere Desbouis,si vous
croyes que les langues ne sc vengent pas de 1'oceiipa-
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frotre Aglae
"armoire. ün
Vous savez ou

dans cecul-de-sac
1e chanvre, quaiul la

lä des causeuses qui savent
est faite volre merveille des

e, les murs ont beau ölre öpais et
Fonmie des maisons, il y a partout des echelles,

"et la curiosite, ä delaut d'öchelledans le bourg, serait
capable d'en aller querir tout exp r,ös a La Palisse üu
a Clermont. On jase done de la beaulö de la demoi-
selle, et 011 ajoute quelquo cliose de trös laid, que vous
dcvinerez si vous voulez, sur la facilitö qu'auraient
certaiues gens d'enlrei' ici, pendant que les autres
j'estenl dehors. On va jusqu'ä dire qucl est le person-
nage qui sail le moyen de penetrer cbez vous!

Ce que M. le eure nie disait lä me fit Feilet d'un
coup de tonnerre.

— Eh! monsieur le eure , que je reparlis, quand
je pus parier, n'ötes-vous pas la pour faire tairc ccs
mäuvaises langues? Et l'Aglae que vous voycz et a
qui vous parlez tous les jours, a-t-elle rien de secret
pour vous ?

— Vous vous meprenez, mere Desbouis, je n'ai pas
les bras assez forts pour tenir les langues en brides,
ni surtout des langues de femmc. Je suis venu pour
vous donner un hon conseil, la seule cliose dont je
dispose en volre faveur. Annoncez que votre fille est
guerie, ou sur le point de l'ölre. Cousez-lui des iiabils
decents, faites-la sortir avee vous. Conduisez-la des
dimanche prochain ä la messe.

Et puis... et puis, niariez-la le plus tot possible.
Vous avez quelque cliose, les öpouseurs nc manque-
ront poinl ä une jolie fille sage et bien nippee.

— Ma foi, dis-je ä la mere Desbouis, en l'inter-
rompant, le conseil de M. le eure etait tout ä fait rai-
sonnable; ä votre place je l'aurais suivi de point en
point.

— Je pensai comme vous, monsieur, bieu que ce
Tut pour moi un creve-cumr que l'idöe de metlre
comme ä 1'euchere nion doux tresor et tout ce qu'il
nie restait de feu not' öpoux, dont l'Aglae etait le
vivant porlrait. Je fis done part de nies intentionsä la
demoiselle des le lendemain, et je lui parlai de con-
Iracter, si Dieu le permettait, un honnöte et bon ma¬
nage.

— Un manage! Et avec qui? nie demanda la
pelite. Esf-ce qu'il y a ici des öpouseurs?

— On en trouvera , ma fille, le bon Dieu et M. le
eure aidant.

A cela eile ne repliqua rien et baissa la töte, je
crus qu'elle se disposait comme toujours ä l'obeis-
sance; car c'ctait la douceur meme que cette en-
fant-lä.

Un öpouscur ! savail-elle bien elle-meme co que ce
pouvait ötre? Mais enfin, quand on a appris son catö-
chisme et qu'on est feuime, on n'est pas sans avoir
jamais rellechi au plus soubaite des sacrements. On
n'est bien curieux ici-bas que de ce qu'on ignore. A
la place de la demoiselle, il nie semble que j'aurais eu
conune une iuipatience de lirer du jeu ma carte ! Ce
tut au rebours. L'Aglae se mit ä pleurer par avauce
le jardin et la masure que vous voycz. Taut el si bien
que je finis par lui dire : II ne faut pas te dösoler

comme ca, mon enfant. Et, si c'est döcidöment pour
ton bonbeur, il faudra coiffer sainte Catherine.

— Et la meurtriöre? dis-je tout ä coup ä la mere
Desbouis.

— Laissez-moi faire, monsieur, la meurtriöre ne
paraitra que trop tot, car je soupconne qu'au point
oü me voilä arrivöe, eile etait döjä percee dans la mu-
raille. Elle donne sur un sentier qui n'est guöre de
passage ; mais enfin on gagne par la cette i'oröt que
vous voycz ä droitc du ruisseau et le chäteau dont les
girouettes y pointent.

Je ne sais ni quand ni comment se fit l'ouverlure,
ni de quelle couleur etaient les mains du niacon; mais
toujours est-il qu'un soir de cette meme annöe-lä je
trouvai la demoiselle, que je croyais endormie depuis
longtemps , oecupöe ä regarder par lä reffet du plair
de lune.

Je ne !is semblant de rien, et je ne meiuonlrai pas.
Elle, de son cöte, me dit le lendemain tout naturellc-
menl :

— Je crois que j'ai trouvö 111011 affaire.
— Quelle affaire? un öpouseur? Mais c'est diniau-

che prochain que nous sortons pour la premiöre fois.
Ta rohe neuve n'est qu'aux deux tiers cousue, et nous
sommes u vendredi! II faut meme que nous nous döpö-
chions si nous voulons arriver ä temps...

— Je erois, repeta Aglae en reprenant sa couture
ä mon cöte, que j'ai trouvö mon affaire.

Je la questionnai encore. Elle secoua la töte d'un
air de mystere, et fit un petit rire en changeant de
couleur.

— Yoyons; si c'est un mari, explique-moi un peu
qui il est et comment il est fait.

— C'est pas facile ca , maniau ; d'abord, je lui ai
promis de ne pas le trahir, et puis...

— El puis ?
■— Et puis rien du tout.
— Yoilä un rien du tout qui ne me va pas ? que je

dis ä la demoiselle. Si c'est pour le bon motif, ton
öpouseur n'a pas de raison pour se cacher.

— Vous m'avez bien eachöe, uioi, maniau, peli*
dant des annees, et c'ötait pour le bon motif?

— Ah! fine mouebe, tu veux me prendre dans ma
propre nasse? Mais ne trains rien, va ! Si ton öpou¬
seur est pour de bon, il n'a qu'ä se montrer, 011 lui
fera bon accueil. A-t-il du bien? Est-il de noh'e
bourg ?

— Du bien, il n'en a quo trup, mais il n'est pas de
notre bourg.

— Tiop de bien, voilä qui est louche.
— Je vous assure, maman, qu'il n'est pas louclie

du tout, lui!
— Enfin, c'est un cullivaleur?
-— xS'enni! nenni!
— Un marchand ?
— Pas davantage!
— Un militaire?je ifaimerais pas bi-auamp ra, un

militaire!
— Papa n'en etait done pas un ?
Je me inordis la langue.
— Mais ce n'est pas un militaire, maman , rcpiii

l'Aglae.
C'est done un mousieur ?

La demoiselle ne dil rien , et son aiguille inarclui
plus vite.
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Tout a ooup je songeai Qüö nous elions ä trois
qUflffi de lieuc d'nn cbateau.

— Ca sorl du chaleau ! qde je fii Ifnil a coup, en
prenanl la demoisolle par le DrrfS.

Elle tressauta sur le banc de pierre.
— Pas de ca, ma fille , pas de ca, au moins ! que

je lui fis. .lauiais, jaimiis. Ost des tromperies, des
sauterelles pour prendre les oisillons de ton espece!...
Les gens de chäleau n'ont rien a voir ici.

■ -Pourquoidorn: m'a\ez-vousgardee? reprit alors
Aglae d'une voix qui me mit l'ämc a l'envers. Pas pour
im paysan comme nous? Pas pour un monsieurcomme
mon pere? Pourquoi dono, alors V

— Eh ! doux .lösus, pour moi, ma pauvfe chevrette,
pour te voir cabrioler foujours, dans notre clos!...
Mais je seris bien que cela ne le suffit plus. Que faire,
mon Dien! que faire?

Ici la mere Desbouis posa son tricot sur ses genoux
et demeuramuelte; eile regardait dans le vide et
semblait cbercberencore la Solution du problemema-
ternel auquel sa raison avait succombeauirefois.

Je vous ai promis, en commencant, une courle
liisloirc, je remplis ma promesseen prenanl la parole
a mon tour, ahn de tenir la corde de l'are decrit par
la narration de la veille, et de faire en moins de temps
qu'elle le meme clieniin.

Les recits entrepris par les gens d'age, et surtout
paf les Baucis, ont des longueurs. C'est un poinl de
ressemblanee avec Homere!...

La robe neuve d'Aglae se trouva finie le samedi
soir, et eile servit des le lendemain. La belle fille alla
ä la messe avec sa mere. A en croire cette derniere ,
cette apparition fit epoque dans la paroisse, qui n'etait
peut-elre pas la patrie des Dianes et des Yenus.

Par un hasard inexplicablede bien des manieres,
les chätelaines du voisinage se trouverent en caleche
decouvertesur la place du bourg, ä l'heure meme oü
les paysans sortaient de l'eglise; et si Court que tut
ce passage, la mere Desbouis put remarquer l'eehange
d'un regard menacant ä force de tendresse enlre sa
fille et un jeune bomme qui escortait la voilure a
cheval.

C'etait la premiere fois, sans doute, qu'Aglae voynit
son amant dans le milieu d'une vie de luxe et d'eelat.
Si le chasseur pieton, en guetres souillets de terre et
suivi d'un ehien, lui avait paru dans les ombresdusoir,
im etre ä peu pres semblable a eile , le bon sens, ce
grand maitre de perspective, venaitde restituerlecava-
üer fringant et sa famille opulente ä leur veritabledis-
lance et ä leur habituelle1 haliteur.

Mais cette claire vue frappa si soudainement les
yeux de la jeune recluse qu'elle leur arracba des lar-
mesi Aglae venait de rentrer dans la vie pour y trouver
une croix ä ramasser.

Quand les agonies sont cruelles, la pitie Celeste
eclate peut-etre dans leur brievete. II faut savoir gre
au Chirurgiendes amputationspromptes.

Le eure ne savait pas sans deute jusqu'ä quel poinl
il elait le ministre de la Providence, quand il aborda
lejour meme, apres vepres, la maison Desbouis,avec
un jeune homme des environs, venu, disait le pasteur,
tout expres ce jour-lä pour parier d'affaires.

Aglae, qui lisait dans un coin sur une chaise, a
demi renversee, son livre de priores, leva, au bruit,
les yeux sur les deux arrivants, Elle vil l'air niaisement

ombarrasse, les mains rüdes, les grosses bot les a clous
du demi-bourgeoisde trente ans qui suivait le eure, et
eile rompril.

On s'assit autour d'une bouteille , et le direcleur
des aines pril la parole.

II donna a son protöge les eloges qu'il meritait; il
parla de sa condilionet de ses chances d'avanccment.
Le pretendant etait mailre-valet dans une propriele
Ires vaste.

La mere Desbouis eonsiderait tour ä tour sa fille et
le nouveauvenu.

Celui-ri etait eomme altere ä l'aspect de cetle vierge
de cire vivanle. Elle parut disposee a tout quand eile
cut dit avec une certaine hardiesseque le mari qu'elle
aurait ne saurait jamais etre un ivrogne rii le devenir
avec le temps, et surtout quand eile se fut assuree que
le pretendant demeurait a six grandes Heues de sa
paroisse.

On se separa pour reflechir, et l'on s'ajourna a
quinzaine; mais un consenlemenl mutuel etait dejä
(lonne de loutes parts.

— Mon enfant, dit la mere Desbouis, autrefois tu
pleurais a l'idee de quilter notre maison, tu te rejouis
ä penser que ton mari t'emmniera de 1'autre cote des
monlagnes?

— üui, ma mere! repondit Aglae en fondanl en
larmes.

Ce oui fut desormais la seule parole que l'on pul
obtenir de la jeune fille. Elle cessa bientdt de pleurer,
mais la gaiele etait bannie de son visage comme de son
coeur.

Elle dit oui, quand la quinzaine fut ecoulee et que
le jeune bomme vint cbercber une reponse.

Elle dit oui quand il lui demandadevant sa mere 1c
baiser des fiancailles.

Elle dit oui quand on lui proposa pour la fin du
mois la eclebration de ses noces.

Mais eile fut un peu malade , et l'on fut contraint
d'ajourner le mariage au mois suivant.

On ne s'attendait guere a ce que ce mariage füt
comme le point de rencontre de ces lignes geometri-
ques qui se rapproebenta l'infini sans jamais parvenir
ä se rencontrer.

L'indisposition d'Aglae devint une maladie reelle ;
la science consultee avoua son impuissance.Plus pale
que jamais, plus faible qu'au berceau, la jeune fille,
un beau matin, declara qu'elle se sentait mieux e!
qu'on acbeveraitde la guerir en la portant au jardin,
ä une place qu'elle designa. Le eure et la mere Des¬
bouis s'empresserent de la contenter.

La voila sur un matelas, ctendue a demi vers la
lisiere du cbamp de caroltes, la tele abritee par le grand
et traditionnel parapluie rouge de la famille , effeuil-
lant des roses et jetant a la derobee quelquesregards
ardents vers la pelile meurtriere ; car eile etait juste
au pied du mur oü la mere Desbouis avait montre
l'ouverlure, derriere une loufle de giroflees sau-
vages.

Elle demanda ensuite qu'on la laissäl seule. La
mere lui couvrit le visage d'un moueboir de mousse-
line, pour empeeberles mouches de l'incommoder.

— Vous vous trouvez bien, ma fille? dit encore le
pretre, en ramenant les mains d'Aglae sur son esto-
mac, au moment de prendre conge d'elle.

— Oui, repondit sotis son masque blanc la jeune
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lille en serrant imperceptiblement les mains du vieil-
iarrl.

Quaud sa mere, inquiete de son long silence, mint
aupres d'elie et souleva le mouchoir quelques heures
plus tard, la demoiselle ctait froide, et ses yeux
s'etaient fermes pour ne plus se rouvrir.......

La vieille sanglotait en lerminant cette histoire;
eile leva les deux bras vers le mur corame pour s'ecrier,
mais la voix expira sur ses levres creuses. Ge geste,
ce cri etouffe, c'etait le symbole de l'impuissanee
liumaine en face des cataslrophos qu'il plait au mailre
de toutes choses de nous envoyer.

Peu apres l'octogenaire se leva , et, ayant etanchc
seslarmes avec un vieux mouchoir de ooton ä carreaux,
confident de son deuil, eponge saoree des eaux ameres

que la douleur liumaine fait jaillir et que les anges du
ciel recueillent, dil-on, dans des urnes imperissables,
la mere Desbouis vint ä moi, et rentree soudain en
possession d'elle-meme, eile nie dit en considerant ma
toile :

— Est-ce lä (out ce que vous avez fait?
La verite est que je n'avais pas encore pris un seul

ton sur ma palette.
.l'avais laisse la rusticite et la douleur peindre pour

moi un plus aimable et plus touchant tableau.
Le jour declinait, je songeai a partir. J'inscrivis

une dale au beau milieu de ma toile, et c'est en face
d'elie que je viens de transcrire ce souvenir d'une
tournee d'artiste, et de quelques heures passees en
Auvergne, sous le porche d'une vieille maison.

Oscar Honorä.

COÜRRIER DE PARIS.
Le tlicAtre ne s'esl point montre, depuis quelque temps,

(res prodigue de nouveautes. Cinq ou six vaudevillesplus
011 nioins importanls, un grand melodrame en cinq actes,
c'est ä peu pres, autanl qu'il m'en souvienne, tout le bagage
de la quinzaine. Le Gymnase,qui travaille, pour le inoment,
comnie s'il avait sa fortune et sa Imputation a faire, compte
ä lui seul pour deux succes dans cette noinenclature dra-
maüque. Le premier est un piquant tableaux de meeurs
eontemporaines, qui a pour titre les Toilelles tapageuses.
C'esl une fine et mordante satire des grands jupons et des
petits cliapaux. Toute la piece se resume dans ce couplet
chaudement applaudi:

Mus de robes formant eneeinte,
Yastes liallons, souvent inhabilis !
Organisons une croisade sainte
Contre Tabus des jupons frelatös !
Kn vain cliez nous son regne se prolonge,
La crinoliue un jour s'ecroulera.
Sur les ruines du mensonge,
I.a verite reparaitra.

Auteurs : MM. Dumanoiret Barriere.
L'autre ouvrage est un souvenir poslbume, un legs de

cette infortunee madame Emile de Girardin, qu'une mort
cruelle ä prematurement enlovec auxlettres, quipleureront
longtemps son talent original et ingenieux.

La Femmc qui dileste son muri est, comme vous le
devinez sans doute, une autre Eponine, (jui feint une haiiic
conjugale dont l'objet est de di-,pister les reclierches et de
derouter les soupfons des terrorisles de 93 ä l'endroit de
son epoux proscrit et cache dans la propre demeure de sa
femme.

Peut-etre, si l'auteur eut encore appartenu ä ce monde,
se fut-on montre nioins indulgent pour quelques details
liasardes, mais madame de Girardin est morte : le public
reconnaissant n'a pas voulu lui marchander la derniere
fleur que la gloire ait posee sur sa tombe.

Les Varietes nous ont servi les Nefles , assez froide

parodie d'un assez froid ballet, les Eife» , qui doit le peu
qu'il est au talent de mademoiselleFerraris.

Au Palais-Hoyal on a joue Satania, im honnete vaudeville
en deux actes, qui n'a de diaboliqueque son titre, et qui
prouve tres deeidementque M. Meilhac (lisez Talin), sur
l'avenir duquel on avait fondc de si brillantes esperances,
agira sagement en cherchant une vocation ailleurs qu'au
tlicatre.

Le grand succes du jour est ä la Gaiete, oü VAvocat des
pauvres plaide avec un rare bonheur la cause de ses clients.
Melingue est fort beau dans le röle que M. Paul Maurice a
taille tout expres pour son comedien favori. C'est un fait
ä remarquer quo les pauvres, en ce moment, fönt fortune
au boulevard du Temple : exemples, les I'auvres de Paris
et l'Avocaldes pauvres. Beali pavperes, — c'est l'Evangilc
qui l'a dit.

Rien autre chose de nouveau en fait d'evenementsdra-
matiques, si ce n'est la reouverture du theätre Italien, qui
s'est inaugurce avec un grand eclat par la Cenerenlola,
sous les traits de mademoiselle Alboni, et la reprise de
Claudie, de madame Sand, emigrec de la rive droite ä la
rive gauebe. Le parterre de l'Odeon a recu a bras ouverts
cette interessante transfuge de la Porte Saint-Martin.Une
jeune debutante , mademoiselleEssler, dejä viviment ap-
plaudie dans le personnage d'Andromaque,a qnitte le cos-
tume antique pour chausser les simples sabots de 1'idylle
villageoise.Le drame ne lui a pas ete moins favorableque
la tragedie.

Malheureusetragedie ! que va-t-elledevenir aujourd'lmi
que sa derniere etoile s'eclipse pour longtemps, peut-etre
pour jamais, aujourd'hui que mademoiselleRachel, floltante
entre la vie et la mort, en est. reduite ä aller demander au
cid genereux de l'Orient, une sante detruite par le climat
ingrat de l'Ameriquedu nord. Puisse l'Egypte nous rendre
Hermione, Phedre, Roxane, Pauline, Camille, toutes ces
heroi'nes dont mademoiselle Rachel empörte avec eile la
sublimetradition!

A. de Bragelonne.
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1" Numero de Novembre 1850. — Manteaux.
( Traduction rfoervöe.)

LE

MONITEURDE LA MODE

Les absents sont lonts
ürcvenir, aussi Paris n'a
pas encore repris son
train d'hiver. Nos salons
restent fermes. Lestheä-
tres vivent presque tous
sur des vieilleries,ou des
ceuvres sans importance.
On attend que la Cour
revienne, ainsi que les
retardataires, qui ont
lant de peine ä s'arra-
cher aux charmes de la
villegiature, et des sites

elrangers qu'ils
parcourent. A-
lors, tout chan-
gera de face,
nous auronsles
hals, les con-
certs, les reu-
nions brillan¬
tes, etl'onsedc-
dommagera au
milieu dcsplai-

. , sirs de l'ennui
mseparable des mauvais jours. La mode dispose des mer-
veilles et nous n'aurons que Pembarras du clioix.

Madame Perrot a cree les plus delicieuses coiffuresque
on pmsse voir. Parmi elles, c'est la guirlande ronde que

1 on adoptera particulierement. Elle doit etre tres touffue
des cotes, mais avec une chatne de fleurs plus petites sur

Les branches lombanles se verront moins , dit-on , que
l'liiver dernier. Cependant, on ne les exelut pas tout ä fait,
car quelques-unesdes coiffures de madame Perrot en ont
paifois une ou deux. Cetto mode est si gracieusement poe-
lique que je crois qu'elle sera conservee.

Malgre le desir du changement, on est souvent force de
rester Adele ä ee qui platt. Du reste, on pourra s'en rap-
port'er a la maison Perrot, pour ce qu'il faudra prendre ou
rejeter, car son bon gotit est aussi connu que la ravissante
beaulö de ses fleurs.

Les confeclions et la lingerie de la maison Lhopiteause
fönt loujours remarquer par leur supreme elegance et la
noureaute des modeles. J'y ai vu de fort jolis manteaux,
des basquines de forme charmante , des canezous, sous-
manches, fichus de fantaisie, pour mettre avec les toilettes
du soir, admirables de fraicheur et de gräce. Quant aux
robes, mademoiselle Pauline leur donne un cachet de dis-
tinetion qu'on ne saurait surpasser. Elle prepare dejä des
mises de bal que nous verrons paraitre incessamment avec
eclat. Nous ne manquerons pas d'en donner le delail.

Les robes ne perdent rien de leur ampleur et, par con-
sequent, la crinoline rien de sa vogue.

Les volants sont la garniture obligee des etoffes qui n'ont
pas de grandes dispositions.

Les robes ä doubles jupes , composees de deux volants
froncesäla taille, commencent ä sc faire voir. Celles dites
a pentes, garnies des cötes, soit avec des.petits veloursposes
en echelle, soit de larges bandes mises en long, etroifes du
haut, evasees du bas, se voient aussi.

Les corsages restent tres montants pour la ville et bou-
tonnes tout du long.

A part les basquines ajustees en drap ou en Stoffes de
soie, telles que la moire antique, le velours, le taffetas, le
satin, on en fait beaueoup en etoffe pareille ä la robe.
Toutes doivent ötre plus ou moins enjoliveesde velours,
d'efliles, et surtout de petits grelots en soie ou en jais, si
la basquine est en velours. On peut aussi, dans ce cas, la
garnir de fourrure ou d'unc haute dentelle.

Je ne puis parier de dentelle, sans rappeler la maison
Violard, qui fabrique ce qui se fait de plus beau en dentelle
de Chantilly.On ne peut voir sans une veritable admiration
ees pointes de chäles, ccs mantelets, ces volants et meme
jusqu'aux plus mignonnesvoilettes, que renferme le splen¬
dide magasin de M. Violard. C'est un assemblage d'ara-
besques, de fleurs delicieuses, de dessins capricieusement
traces, et avec tant d'art, que rien ne saurait leur etre
compare. Ajoutez ä cela des tissus souples, reguliers, et
un travail si parfait que les dentelles de la maison Vio¬
lard sont helles jusqne dans leur vetuste. Du reste, la repu-

h
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ation de sa fabriqueest curopeenne, et quand on veut des
dentelles vraiment somptueuses, soit pour grande toilcttc,
soit pour remplir une corbeillc de mariage, la maison Vio¬
lard est une de Celles que Ton nomine en premiere ligne.

Le magasin de la SublimePorte ne sc laisse point sur¬
passer par d'autres, pour la richesse elegante de ses mou-
choirs. M. Chapron fait eclore en ce moment ses creations
d'hiver, et nos dames trouveront ä leur retour les mer-
veilles les plus coquettel et les plus charmantes, pour com-
pleter leurs toilettes.

Le mouchoirelegant est aujourd'huiune chose tellement
indispensable que loutes les femrnesqui ne veulent point
avoir im cachet de vulgaris, soignent beaueoup cet acecs-
soire, devenuun veritable ohjet de luxe.

Un gros mouchoir de poche, une main mal gantee, des
pieds mal chausses, feront envoyer une femme aux Docks
Parisiens, avec un cahas au bras.

Je dois vous signaler les jolis vetements d'enfants qui
paraissent en ce moment au magasin Saint-Augustin. Ces
modes sont toujours un diminutif des nötres. Vous avez eu
des modeles de cette maison sur une des gravures de notre
avant-dernier numero , ce qui nie dispense de vous les
decrire encore. Tout cela est d'un hon goüt exquis et digne
de l'angelique clientele que vient de s'attacher le magasin
Saint- Auguslin.

II ne faut pas que j'oublie de donner une mention aux
jolis corsets de la maison Hippolyle. Multiplier les gräces
de la tournure, effacer les defauts de la taille, s'il s'en
trouvo, sans causcr la moiudre gene, telles sont leurs
incontestahles qualites, et certes elles Talent bien la peine
qu'on les apprecie.

Ainsi que nous le dit la maison LassaUe,dans son bulle-
lin de modes d'automne et d'hiver, une grande transfor-
mation s'est operee dans la forme des vetements nouveaux
en ce qui concerne les confections. Jusqu'ici ils descen-
daient seulement au-dessus des genoux, aujourd'hui ils sc
portent ä jupe longue et tres ample.

Les deux formes dominantes sont la pointe de chäle, et
surtout la casaque ä longue jupe et ä taille ajustee. Pour
vetement plus neglige, il y a la rotonde ä grandes manches
qui convient ä peu pres a tout äge.

Nous avons dejä donne de grands details sur les pointes
de chäles en drap ou en Velours. Nous ne les repeterons
donc pas. Ou'il suffise de savoir que les plus elegantes s'or -
nent toujours d'un grand volant d'etoffe pareille, bien garni
de grelots, avec ou sans melange dejais.

La casaque polonaise merite d'etre recommandeed'une
maniere toute particuüere aux jeunes femmes et auxjeuncs
personnes. C'est eile qui domine en ce moment, et qui a
plus de genre et de nouveaute. Elle se fait, ainsi que nous
l'avons dit plus haut, a taille ajustee et a jupe ample et
longue. Elle peut etre hordee d'un simple galon, ou enri-
chie d'une multitude de petits grelots. Lorsqu'on veut la
rendre tout ä fait elegante, on la garnit d'une belle fourrure
ou d'un volant de dentelle Lama , de guipure ou de dentelle
de Chantilly.

Dans le premier cas on la tient moins ample, et dans le
second moins longue.

Le drap sera tres convenable et tres rccherclie pour
casaque de jeunes personnes et d'interieur de maison, en
demi-toilette pour femme.

Les draps designes sous les noms de drap edredon, drap
zibeline, drap velours, sont chauds et assez epais pour se
passer de douhlure.

On fait quelques burnous ä capuchonen drap de couleur,

avec bordure de nnance tranchante, mais c'est une fan-
laisie. Bien portee, eile a un cachet qui ne deplalt pas.

Les petils mantelets-echarpes en velours brode, garnis
de hauts volants de dentelle, continuent ä Atre de mode a
tous les ages. Cependant ils sont moins chauds que les
vetements amples etlongs; c'est naturel.

Les garnitures de fourrure sont appelees ä un grand
succes. Dien n'est plus confortable, plus aristoeratique.
Elles s'emploieront pour les jeunes femmes autour de casa-
ques ajustees en velours, et pour celles d'un cerlain äge a
des pardessus ä manches, sans taille ajustee.

Parmi les fourrures bon niarche et pourtant convenahles
nous recommandonsle vison d'AmeVique comme produisant
beaueoup d'elfet; puis en fourrures plus helles, la marin'
du Nord, le vison du Canada, la martre du Canada et la
mar Ire zibeline.

La maison LassaUe et comp, se met ä la dispositiondes
personnes qui auraient le desir de faire ces sortes d'acqui-
sitions. Elle leur donnera tous les renseignements qu'elles
souhaiteront sur le prix de ces diverses especes de four¬
rures , et enverrait meine, au besoin, des peaux ä choisir.

Elle expediera anssi, en cas de demande, les differents
modeles que nous venons de designer en confections. On
peut encore , on le sait, recevoir par son entremise des
etoffes ä choisir sans Obligation d acliat. Entin, tout ce qui
concerne la toilette d'une femme elegante : cachemires,
dentelles, bijoux, diamants, lingerie riebe, voire mßme tout
un nfobilier de chäteau, ainsi que les objets d'art les plus
splendides.

Pour les casaques, on enverra ä M. Lassalle un corsage
modele, aecompagnede l'indicalion, par centimetres,dela
longueur d'une jupe. A defaut de ce modele, il sera neces-
saire de donner la mesurc totale du tour des epaules, prise
ä l'endroit le piuslarge, la longueur de la taille derriere,
depuis l'encolure de la robe jusqu'au has de la taille, etla
grosseur du tour de taille.

Pour eviter tout malentendu, ces mesures seront indi-
quees par centimetres.

Pour les cbapeaux ou coiffures de soiree , on joindra ä
la demandela mesure du tour de töte, prise au-dessus des
oreilles, avec quelques details sur Läge, la taille, le genre
de coiffure en cheveux de la personne et sa maniere d'etre.

Je ne terminerai pas ce bull et in sans vous parier des
charmantes coiffures d'enfants de la maison Desprcy. Voici
quelques modeles que j'ai particuliörementremarques.

Un ravissant petit cbapeau retrousse des cötes, ayant une
cocardede velours bleu et noir placee devant, et au milieu
de laquelle se trouve une agrafe d'aeier. De cöte est posee
coquettement une petite plume de heron. Ce cbapeau se
fait en velours noir ou en peluche, parfois on le double de
bleu dessous.

II convient de trois ä sept ans.
Ensuitc, viennent le cbapeau Henri III , blanc, avec

plume flottante et nceud ä gauche; la toque ecossaise ; la
casquette en popeline marron, ornee d'une plume de coq,
ravissante petite fantaisie; le cbapeau noir ä forme plate,
qui precede le cbapeau d'bomme et plusieurs autres coif¬
fures de differents genres, et non moins gentilles, que nous
ne pourrions toutes designer iei.

II ne faut point oublier le ravissant cbapeau d'amazone,
forme Louis XIII, quivaut ä M. Desprey la visite de toutes
nos plus elegantes ecuyeres.

Mesnotes etant epuisees, je dis ä ma plume : arrfite-toi,
et ä vous, mes gracieuses lectrices : ä hientöt.

Madame Juliette Lormeau.

.
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PLANCHE DE MANTEAUXDE LA MAISON DELISLE.

Sjlva. __Manteau en tissu ccossais laine et soio ; garni
de velours faconne, formant brandebourgs, Prange de soie en
chenille.

Ai.exanduowna.—Manteau de velours -tioir flotlant, ii man¬
ches tres larges garni de martre zibeliue.

Flora. — Manteau en reptz de soie el velours, avee efflle-
boule en chenille melangee de perles de jais.

BoRDELAIS. — Manteau en bazin de laine ornö de petita galon
veloutes, efflle en chenille et soie pour entourer la pelerine.

CloVis.—Velours noir garni de dentellc avec grelots cu soie
et jais.

Soiitif. DE BAL. — En cacheniire blanc garnie d'unc bände
de peluebe mouchetee, blanc sur blanc, glands en ch enille c
soie.

PLANCHE DE LTNÜlüUK.

N" 1. Chapeau en velours et blonde blanche. Sur le devant
une deutelte noire couvre la passe. Lc bavolet est garni d'unc
blonde blanche (res haulc. l'n neeud de ruban est place sur lc
cöte de la passe. Dessous, brauche de müres en velours cerisc.

N" 2. Chapeau en velours epingle, avec eulre-deux et gami-
lure de blonde. Dessous, fleurs en velours.

N" 3. Bonnet du malin, compo»ä d'eutre-deux de inousselinc
brodee el d'cntre-dcux de valencionno, Garniture en mousse¬
line brodec et valencienne. Bavolet de lulle, lermine par un
eulre-deux de mousseline brodee et une valencienne.

N" 4. Bonnct fanchon en mousselino unic, avec bände fes-
lonnee. llubans de taffetas.

N" 5. Corsage cu mousselineunie, oi'ue d'une bcrllie, se con-

tinuant derriere en s'arrondissant; cette bei the est eomposee de
bouillonnes de mousseline unie, d'enlre-deux de mousseline
brodee et de. valencienne, el d'une garniture cn mousseline
brodee, La manche et lc corsage sont termines par un bouilloniiw
da mousseline, entre-deuxde valencienne, enlre-deux et garni¬
ture en mousselinebrodee.

N° 6. Petit col Parisien en mousseline brodee , avec bände
brodee, lerminöe par une petite valencienne.

N" 7. Manche bouillounöe cn mousseline unie ; un enlre-deux
de mousseline brodee fenne la couturc et forme le poignet,

N° 8. Manche de mouiseline, avec deux bouillonnes sepnn's
par un eutre-deux de mousseline brodee. Haute garniture de
niousseliue brodee el valencienne relevee par un nceud.

jb?» jm* rmy mt «ob s*& «s«
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cöte n* i •

Patron d'un manteau formant bnsquine derriere et fombanl
droit devant, ainsi qual'indique lc dessin surla feuillc. Ce modele
lout nouveau et tres reclierche parailra dans une des prochaines
gravures du Monileur de la Mode.

Comme il est impossible de Irouvcr du papicr et des presses
d'assez grande dimension pour reproduire cc palrou dans son
antier, nous en avons fait une rcduclion Ire» exaete a demi-
grandeur.Nous engageons donc nes abonnecs a lailler las trois
pieces qui composent ce vetement el a les assenibler , elles
auront immedialementle modele parfait, reduit de moiliö : rien
nc scra plus lacilc que de le reproduire en grand sur loutes les
mosures qui sc prescnleroul.

N° 1. Devant.
K" 2. Dos.
N° 3. Partie qui flgure une manche.
Une fois les trois patrons lailles, on asscmblera le devant et lc

dos par la couturc d'epaule ; ou lixera ensuite le bas de la
manche au bas du dos, dans les espaces marques par dos OOOO,
ä partir de la lettre B.

Pins on formera des gros plis creux pour reunir toutc I'afflpleuf
de la manche entre les lettre? G et 1), quo l'ou ajuslera ä l'cpaulo
dans le haut de l'emmanchure; puis le reste , qui forme petite
manche sur lc bras, se coudra au devant depuis la lettre A, en
suivant les deux places marquees de -f--j—|- -)-.

11suflira donc d'un momeutd'attenlion pour lirer un bon parti
de cet excellentpalrou.

Ce vetement se fait en drap uni, en drap velours, cu drap
molleton, cn lissu russe ou gros drap pointille. On le fait aussi
en velours, niais alors il devient d'un grand luxe.

N° i. Passe d'un chapeau.
N" 5. Bavolet.

Cöte n" 2.

Matinee, velcmcnt de chambre, pour rcmplacer la camisole
de nuit. II se fait en jacouas, garni de mousseline brodec et de
peius plis. On peut metlre entre les plis des enlre-deux brodes.

Le palrou n" 1 forme le devant; mais avanl de le couper, on
nura loin de former et fixer tous les plis du haut, de manierc ä
avoir toutc l'ampleur voulue dans lc bas du devant.

De A ii A, on poae en blais un poignet qui Cache le bas des plis
et d'oü descenden! les garnitures brodees.

N° 2. Petit poignet ä poser sur le devant entre deux garni*
turei brodees.

N" 3. Dos.
N" i. Manche.

N' ':). Ba i de la manche, ou poignet ä petils plis et a rangs de
garniture comme au corsage.

N" G. Col.
N° 7. Bonnet.

Le B indique la pointe sur lc devant.
On rapproche les parties C, D et E de maniere ä les reunir

par des enlre-deux de I ,'i millinietres au plus.
On pose un chou de ruban de chaque cöte et un gros noiud-

genre a bouts derriere.
Ce bonuet peut se faire ea dentellc ou en mousseline brodee.
N" 8. Eulre-deux ä broder au plunietis.
N" 9. Enlre-deux ä execuler en faston.
N° iO. Garniture ii broder au plunietis, ii l'anglaiso ei en feston.
N° 11. Seme plunietis.
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LITTERATURE FRANCAISE.
RESUME AXECDOTIQUE

Los poeles lyriques du xviii 0 siöcle sont nombreux,
mais inferieurs ä leurs aines du xvn% et surtout aux
poetos de la pleiadc, predecesseursde cesderniers.

Ainsi, Voltaire avec sa Henriade n'est pas plus
heureux que Chapelaiu avec Joanne d'Arc, et 1c pere
Lemoine avec saint Louis. Cetto epopöe olTre un
etrange amalgame de paganisme et de christianismeau
milieu duquel lo lecteur regrette los beautes d'Ho-
mere, de Virgile, du
Tasse et de Milton.

Voici de Voltaire
quelques vers qui
n'ont ete imprimes
Jans aueune edition
des ceuvres de cel
cerivain; ils meritent
pourtant mieux que
bien d'autres d'etre
eonserves, et l'ostra-
cisme injurieux dont
ils ont ete frappes ne
s'explique que par
l'intoleranceencyclo-
pedique. Avantque de
rapporter cette petite
composition,ilestbon
d'en ecrirel'histoire.

En 1747, les jeu-
nes pensionnaires

d'un couventde reli-
gieuses, ä Beaume,
projeterent de jouer
latragediede l&Mort
de Ce'sar, pour la
fete de la prieure.
Desirant que cette re-
presentation füt pre-
cedee d'un prologue
adapte ä la circon-
stance, elles s'adres-
serent naivement ä
l'auteur meme de la
piece. Celui-ci leur ________________
envoya courrier par
courrier les vers suivanlsqu'il supposaitadrusses aux
religieuses par leurs eleves :

Osons-nous retracer de feroces vertus
Devant des vertus si paisibles ?

Osons-nous presenter ces spectacles terribles
A des regards si doux, ä nous plaire assidus?
Cesar, ee roi de Rome, et si digne de l'etre,
Tout heros qu'il etait, fut un injusto mattre;
Et vous regnez sur nous par le plus saint des droits !
On detestait sonjoug, nous adorons voslois.
Pour nous, et pour ces lieux, quelle scene etrangere
Que ces troubles, ces cris, ce senat sanguinaire,
Co vainqueur de Pharsale au temple assassine,
Ces meurtriers sanglants , ce peuple forcene !
Toutefoisdes Romains on ainie encor l'liisloire :
Leur grandeur, leurs forfaits vivent dans la memoire.
La jeunesse s'instruit dans ces faits eclatants.
Dieu lui-memc a conduit ces grands evenements :
Adoronsde sa maiu ces coups epouvantables,
Et jouissons en paix de ces jours favorables
Qu'il fait luire aujourd'hui sur des peuples soumis,
Eclaires par i gräce et sauves jiar son Fils.

(Suite et fin. — Voir page S3C.)

Quand on lit la Religion et la Gräce de Racine fils,
on est presque tente, en depit de quelques belles
tirades, de ratifier le jugefnent severe qu'il avait porte
sur lui-memeen se faisant peindre, les ceuvres de son
pere a la main et le regard fixe sur ce vers de
Phedre:

Et moi, fils inconnu d'un si glorieux pere...

Les odes sacrees
de Lcfranc de Pom-
pignan sont d'un or¬
dre plus elcve; on y
sent davantage le
souffle de l'inspira-
tion et l'energie de
la foi. Voltaire,ä qui
tout talentfaisaitora-
brage, a pu dire de
ces poemes :

« Sacres ils sont,
car personne n'y
touche! » Un bon
mot n'est pas tou-
jours une bonne rai¬
son.

On ne lit plus
guere les poesies de
Gentil-Bernardqui,
apres avoir vecu

commc Iloracc et Ti-
bulle , mourut fou
corneae le Tasse ,
sans autre ressem-
blance d'ailleurs avec
l'ami de Meciine et
le caplif de Perrare;
il serait plus sage de
ne les point lire du
tout. Mortes avec le
fauxgoüt qui les avait
fait eclore, elles ne
meritent pas meme
un Souvenir.

Nous en dirons au-
tant des petits vers de l'abbe de Bernis, Babet la bou-
quetiere, comme l'appelait Voltaire. Et pourtant, si
medioeres qu'ils fussent, ces madrigaux eurent une
influence sur les destinees de l'Europe. Frederic de
Prusse avait ose ecrire :

Evitez de Bernis la sterile abondance!

Et pour s'en venger, ce dernier, alors ministredes
affaires elrangeres, conclut avec l'Autricbe le traite de
1756, qui nous valut de Berlin une declaration de
guerre, —et par suite, la defaite de Bosbach.On ne
peut nier cependant que Bernis n'eüt de l'esprit, —
quand sa vanite de poete n'etait pas en jeu; sa reponse
ä S. E. le cardinal Fleury en est la preuve. Celui-ci,
sollicitiipar le je'une abbe , au sujet d'un benefice
vacant, lui avait dit :

« Non, monsieur! et tant que je vivrai, vous n'ob-
tiendrez rien de pareil.

Gilbert mourant ä l'höpilal

I
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— J'attendrai, monseigneur, repondit le futur
cardinal en s'inclinantrespectueusement.»

Gresset est de beaucoupsuperieur ä tous ceux que
nous venons de nommer, et son Verl- Vert passe ä bon
droit pour un chef-d'oeuvrede vorve enjouee et de
poesie facilc. On raconte ä propos de ce petit poeine
une anecdote assez curieuse : Une religieuse Visi-
tandinc l'avait decide a lui lire Vert-Vert, sous la
condition qu'ils seraient seuls au parloir. A l'heure
lixee, Gresset est exact et commence sa lecture, mais
il n'est pas ä la cinquieme page qu'un eclat de rire
resonne derriere un rideau : Gresset se leve, ecarte
l'indiscrele clöture et se trouve en face de la commu-
naule tout enticre, qui le prie de continuer et lui paie
sa complaisance en joyeuse bilarite.

Citons eneore parmi ces poetee minores Lebrun,
pale iraitateur de la Fontaine ; Colardeauqui, elu a
l Academie francaise,mourut avant sa receptionsolen¬
neile, et Malfilätrc qu'un vers de Gilbert immortalise:

La faim mit au tombeau Malfilätrcignorc !

Gilbert, que nous venons de nommer, merite une
place ä part tant pour son talent energique que pour
son Opposition ä Voltaire. Dans ce temps oü la litte—
ralure entiere s'agenouillaildevant le grand Lama de
Ferney, il fallait une rigide probite et un vrai courage
ä celui qui, dans l'inleret du vrai, du beau, du bien
et du juste, protestait seul contre le mensonge des
louanges universelles.La folie etait au bout avec une
tentative de suicide qui, heureusemcnt, laissa le temps
au poe'te, sur son grabat d'böpital, de se reeoncilier
avecDieu et d'en obtenir son pardon.

Le genrc de la pastorale eompta a cette epoque
plusieurs illustrations:Florian dont le buste de marbre
s'eleve modestement sur le flanc de l'eglise de Sceaux,
en face de l'embarcadere; Saint-Lambert dont les
Saisons semblaient a Gilbert un sermon en quatre
points — et un mauvais sermon; l'abbe Delille et
Roucher.Mais cbez les deux premiers, la nature
apparait pomponnee, fardee, enrubannee comme une
bergere d'opera comique : on dirait qu'ils l'ont etudiee
dans les tableaux de Watteau, de Boucheret de Lan-
cret. Quant ä l'abbe Delille, il se borne ä parapbraser
l'eleganteversification de Yirgilc, poussant parfois
l'amour du mot a mot jusqu'au ridicule; ce vers en
est la preuve :

La vache pait en paix dans d'epais pdturages.

Roucher seul a le sentimentvrai des beautes de la
nature; en outre, sa forme poetique est d'une har-
monie plus variee que celle de ses contemporains;
d'heureux cnjambements,debardis rejets, des cesures
multiplieesfönt de Roucher un des precurseurs de
l'eeole poetique moderne. Malheureusement,une mort
premaluree l'a enleve avant qu'il ait pu dire son der-
nier mot, et c'est ä trente-sept ans que, dans son
cachot de la Force, il ecrivit ses derniers vers au bas
de son portrait destine ä sa femme et ä ses enfants :

Ne vous etonnez pas, objels sacres et düux,
Si quelque air de tristesse obscurcit mon visagc ;
Quand un savant crayon dessinait celtc image ,
J'aitciiduis l'echafaud et je pensais a vous.

La veille de la chute de Robespierre, le peup
Paris, faligue des cxecutions qui deshonoraie

le de
ent la

Greve et la place de la Revolution , avait voulu faire
retrograder aux environs de la Force une charrette
pleine de condamnes; mais les satellites d'Henriot
avaient dissipe les groupes menacantset conduit ä la
guillotine les malheureusesvictimes.Roucheretait du
nombre, aussibien qu'Andre Chenier ! Andre Chenier,
le grand poe'te, le maitre de Lamartine et de Victor
Hugo, de Sainte-Beuveet de Brizeux !

Meine Stagnation, meme afl'aiblissementdans la
tragedie que dans la poesie lyrique. Voltaire, auquel
la variete de son talent a fail decerner un brevet de
genie, mais dont le premier prix n'est en realite que
la grosse piece d'une monnaie d'accessits, Voltaire
marche dans les vieux souliers de Corneille et de
Racine, sans avoir d'ailleurs leur allure magistraleet
leur pas de geant. On lui doit pourtant une heureuse
innovation,c'est la suppression du recit final, tirade
malencontreuseaccolee au denoüment,le plus souvent
pour le gäter. Ainsi esl-il de celui de la mort d'IIip-
polyte, dans PItedrc, recit tres beau pris ä part, mais
qui ne peut etre sans effort admis en presence de
Thesee. Ce malheureux pere a perdu son fils innocent,
il l'a perdu par sa faute; qu'importc ä sa douleur, ä
ses remords, le monstre aux cornes mcnacantcs,
aux ecailles jaunissantes, ä la Croupe recouroe'e
en replis lortueux ? Le Rrutus de Voltaire est plus
vrai. Proculus a accompagne Titus sur la place
publique. On le sait, on attend les details de la mort
de la victime. Proculus parait :

« Seigncur!...
— Mon fds n'est plus?

■— C'cn est fail, et mes yeux...
— Uoinc est libre, il suffit... Itendons gräces aux dieux ! u

La bardiesse de cette tentative fut peu goütee par
le public, on en trouve la preuve dans la correspon-
dance de Voltaire. En meine temps qu'on jouait au
theätre sa tragedie, il apprenait IVnlree dans le port
de Marseille d'unvaisseaunomine egalement le Brutus
qu'il avait freie pour le commercedes bles de Rar-
barie, et, le lendemain, il ecrivait a son facleur Du-
moulin :

« Puisque le Brutus de Barbarie est retrouve,
consolons-nousdu peu d'aecueil qu'on fait au Brutus
de l'ancienne Ronie. On lui rendra peut-elre justice
un jour. »

Ce qui nuit au tbeätre de Voltaire, c'est la preoecu-
pation politique sous l'empire de laquelle il est ecrit.
L'art n'a rien a demeler avec les allusions contempo-
raines; aussi Mahomet, Alzire et Merope sont-ils
denues de tout interet aujourd'hui.

Le Spartacus de Saurih offre quelquesvers frappes
a 1'empreinte cornelienne, mais c'est un Spartacus
couve par PEneyclopödie, et qui ne ressembleen rien
au sublime revolle de la vieille Rome.

Lemierre fut aussi bon fils que mauvais poe'te , et
nous faisons un grand eloge de son coeur. \\ vivait de
privationspour porter chaque mois ses economies ä
sa vieille mere, ä Villiers-le-Bcl.En face de ce devoue-
ment filial, on ne peut que regretter doublement l'in-
succes merite d'JJ/jpermnestrc , iVArlaxerce, de
Terec, etc., etc.

Du Belloi, profondement oubliö aujourd'hui, eut
cependant une idee grande, glorieuse et feconde,
celle d'exploiter nos ebroniques nationales. Le Siege
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de Calais fut lc precurseur des Templiers, de Phi-
Ußpe-Auffuste, de Lotus XI et du ifr« s'amuse.
Quant a la piece en elle-meme, le duc d'Ayen l'a
caracterisee d'un mot; il en critiquait les details
lorsque Louis XV lui dit:

« Vous n'aimez pas le Siege de Calais ; je vous
croyais meilleur Francais.

— Plüt ä Dieu, sire, repondit le spirituel courlisan,
que cet ouvrage füt aussi bon Francaisque moi. >

A Limitation de YAndrienne antique, les novateurs
importörentalors la comedie attendrissante, aujour-
d'hui appelcc drame. Le nouveaugenre reussit en
döpit des vieux clas-
siques. A la tete de
ces derniers, brillait
Piron qui nommait
le chef du camp op-
pose : lc reverend
pere la Chaussee.
C'est en efl'et ä Ni-
vclle de la Chaussee
qu'on doit chez nous
l'essai des tragedies
bourgeoises,minein-
tarissable oü Shaks-
peare, Lope de Vega,
Schiller et Victor
Hugo ont trouve de
si glorieux filons.
Diderot et Laharpe
reussirent dans ce
genre : mais pour
eux l'art n'etait quo
lepretexte; ce qu'ils
voulaient , c'etait

preconiser leur Sys¬
teme philosophique.
Si le premier de ces
ecrivains mourut

dans l'impenitence
finale, le second eut
le temps de se re-
penlir et racheta ses
erreurs passees par
ce voeu supremequi
termine son testa-
ment:

« Puissent les
saintes maximes de
FEvangile etre ge-
neralement suivies pour le bonheur de la societe! »

Ducis est le dernier nom que nous ayons ä eifer
parmiles tragiquesduxvme siecle,non qu'il aitunosu-
periorile marquee sur ses conlemporains, mais 011 lui
doit la revelation de Shakspeare,et quand nous admi-
rons ce genie sublime et Her, n'oublions pas le ino-
deste heraut qui, le premier, nous a parle de sa
gloire.

Si de la tragedie nous passons dans le domainede
la comedie,notre moisson sera meilleure. A cote de la
Metromanie de Piron et du Turcaret de le Sage ,
dont nous avons dejä parle, on applaudit le Mechant
de Gresset, et le Glorieux de Destouches,qui, sol-
licite d'aeeepterune ambassadeen Russie, repondit :

« Les Russes sont comme des planles sauvages entre

VuKairc assistant a

les mains d'un eultivateur habile; mais, arbres pour
arbres, j'aime mieux emonder ceux de ma cam-
pagne. »

Doral fut moins favorise; ayant donne lc meme soir
sa tragedie de Re'c/ulusel sa comediede la Feinte ,
un plaisant lui decocha cette epigramme:

Dorat qui vcut tout effleurer,
Transporte d'un double delire ,
Voulut faire rire et plcurer;
II ne fit ni pleurcr ni rire.

En revanche,Marivaux est resle au theälre avec ses
mille pelits chefs-
d'ccuvrede gräce et
de sentiment, en
depit de cet arret
porte par une de ses
contemporaines:

'< C'est un homme
qui se fatigue et me
fatiguemoi-meme en
me faisant faire cent
lieues sur une feuille
de parquet. »

Citons encore Colle
qui, sentant se rc-
froidir sa vervc, eut
le rare bon esprit de
se condamnerau si-
lence en disant:

« II faut deleler
avant la nuit. »

Boissy qui, pour
vivre, versifiait la
prose des autres.
Bartbe dont Yllom-

?ne personnel rap-
pelle ce mot de Co-
lardeau mourant.

Barths venait de lui
lire sa comedie:

«Vous avez ou-
blie , lui dil-il, un
trait d'ego'iste. C'est
un auteur qui force
un ami a l'agonie ä
enlendre une come-
c/ie de sa facon. »

Palissot, le pere
de la comedie des

Philosophes. Beaumarchaisqui, avec sa trilogie de
Figaro, appela de ce mot nai'f d'un speetateur, au
sortir de la premiere representation des Dcux amis :

« II n'est questiondans toute cette piece que d'une
banqueroute : j'y suis, moi, pour mes vingt sous. »

Colin d'Harleville et Fahre d'Eglantine , 1'lionnete
homme et Fun des esprits miserablesde la revolution
francaise.

L'art oratoire compte plusieurs illustrations, mais
de beaueoup inferieures aux grandes figures du XVH°
siecle. Ainsi, dans la chaire, le pere Neuville, l'abbe
Poulle dont le silence, aprös qu'il eut obtenu son
abbaye, fit dire quo la poule ne chantait plus depuis
qu'on l'avait engraissee; le pere Bridaine, l'abbe de
Boismonl, monseigneurde Beauvais, eveque de Senez,

une repre^enfafionJe Maliomet Püfsdam.
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et l'abbe Maury, si cölebre par son magnifiquesang-
froid aumilieu des orages revolutionnaires.

Sommc par unc bände de tricoleuseset d'egorgeurs
de s'arreter sur le punt Royal et de leur servil' la
Biesse, l'abbe Maury leur repondit en tirant deux pis-
lolets de ses poches:

« Volontiere, mes enfanls, et voici nies burettes. »
Au barreau, il

convient d'enume-
rerLoyseau de Mau¬
leon, le dcfenseur
deCalas;Lally-Tol-
lendal , dont les
memoires, dans sa
propre cause, ne
valurent pas sa lettre
ä M. de Cboiseul,
d'une concision si
digne et si elo¬
quente :

« J'apporte ici
ma tete et mon in-
nocenee ; j'attends
vos ordres. »

Le president Du-
paty dont Voltaire
disait que, sur les
lleurs de lis, c'e-
tait uii bon liltera-
teur, et, dans le
nionde des leltres,
un exeellent magis-
trat; Elie de Beau-
mont qui , ä sa
terre de Canon en
Normandie, institua
['interessantefeie

des Bonnes-Gens.
Et, dominant tou-

tes ces reputations,
nommonsThoraas,
auquel on doit cet
admirable jugement
sur Voltaire :

« Ce Voltaire est
un mauvais genier ^^^^^^^^^^^^^^^^^^
qui est venu rire
d'un rire de demon aux malheurs de l'espece hu-
maine. »

N'y a-t-il pas dans cette dcfinitionFesprit du beau
vers de Victor Hugo :

Ce singe de genie,
Che« nous, en mission, par le diable envoyfi.

En tete des historiens de cette epoque, nous ne
saurions mieux faire que de nomraer le president de
Montesquieu, dont deux livres sont immortels: Gran-
deur et decadence des Romains et VEsprit des
lois. Ce profondpenseur etait dans les relations so¬
ciales un spiritueldeviseur; c'est lui qui röpondait ä
l'offrc qu'un sot lui faisait de sa töte en temoignage de
sa veracitc :

« Donnez, les petita cadeaux entreliennent l'a-
mitie. y>

Penelre de cette grande verite que Dien so mani¬

feste aussi bien dans un brin d'herbe que dans le
ebene seculaire, il airnait ä s'entretenir avec les pay-
sans de son cbäteau de la Brede, et profitait des naives
reflexions de ces agrcsles discoureurs.

Apres lui, viennent:
Raynal que ses immenses travaux ne garantirent

pas de la misere. Lorsqu'il mourut ä quatre-vingt-
quatre ans, on ne
trouva chez lui
qu'un assignat de
cinquante livres re-
presentantcinqsous
en monnaie.

Crevier, le con-
tinuateur de Rollin;
Lebeau qui, dans sa
modestie, disait en
savoir assez pour
elrc humilie de ce
qu'il ne savait pas;
le president Des-
brosses; Rulhieres;
Duclos, le Tacite
de Louis XI , dont
ce mot peut faire
apprecier la forme
hardie et franche,
II s'agissait d'un
mauvais auteur de
1'epoque :

« C'est un sot,
ditDuclos: c'est moi
qui 1'avance, c'est
lui qui le prouve. »

LecomtedeBou-
lainvilliers; son cri-
tique, l'abbe Dubos,
qui eut la gloire de
predire , soixante-
dix ans ä 1'avance ,
la Separation des
colonies anglaises
de leur metropole;
et l'abbe Mably qui
ecrivait sous l'in-

^^^^^^^^^^^^^^^^^J spiralion de cette
maximedeLeibnilz.

« Le temps present est gros de l'avenir. »
L'ecole pbilosophique est representee au xvm e siccle

par deux bommes : Voltaire et Rousseau; le premier
ä la tete du bataillon des encyclopedistes, le second
seul ou ä peu pres. Oecupons-nous d'abord de ceux-lä.

A la suite de Voltaire et de Diderot, dont il a deja
ete question, se presenlent :

D'Alembertdont la reconnaissancepour la vitriere
du pont Notre-Dame n'etait que de la baine conlre les
classes superieures.

Helvetius qui, se voyant reprocher des bienfaits
aecordes ä des gens indignes, repondit :

« Si j'etais roi, je les corrigerais; mais je ne suis
que riche et ils sont pauvres; je dois les secourir. »

Condorcet,savantillustre.qui,pendanl la Evolution,
s'etant cacbe chez iine vieille femine, lui dit un jour :

« II laut que je vous quitte, je suis hors la loi!
— Si vous eles hors la loi, vous n'öles pas hors
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riminaiiile; resiez donc ! » repliqua la courageuse pro-
tectrice.

Isoles les uns des autres, il faut encore citer parmi
Jes pliilosophes :

Conclillac; Vauvenarguesauquel 011 doit cette belle
pensec : « Le eourageest la lumiere de l'adversile. »
Buffon cjui peignait son style avec lc memo soin que

ses perruques; Chamfortdont ces beaux vers sur la
religionmeritent d'etre repetes :

Saint« religion, dont lc regard descend
Du Createur ä l'homme, et de l'fitre au neant,
Montre-nouscette chaine adorable et caclice
Par la main de Dieu mfime ä son tröne attacliec ,
Qui, pour notre bonheur, uuit la terre au cicl,
Et balance le moude aux pieds de l'Eternel.

Rousseau regardanl joucr des enfants

C'est le meine Chamfort qui, lisant surles murailles
l'inscription des Jaeobins : Fraternite ou la muri!
disait :

« La fraternite de ces gens-lä rcssemble a celle de
Ca'in et d'Abel. »

Nous clorons cette liste par le nom de Jean-Jacques
Rousseau. Sa naissance fut le premier de ses mallteurs,
comme il l'ecrivait cn J753, dans une lettre oü Ton
remarque encore ce douloureuxpassage :

« Tout est eher ä Paris, et surtout le pa'uil »
Aigri par la misere, on compreodqu'il ail fui la

socielcdes hommes; mais ce qui prouve que son cceur
n'etait point ne mechant, c'est sa Sympathie pour les
enfants. Quand il enrencontrait dans ses promenades,
il aimait ä les suivre et ä contemplerleurs jeux. De
ces reveusescontemplations un chcf-d'ceuvre est sorti,
XEmile.

L'epoque qui nous oecupe corngte encore des prosa-
teurs remarquables ä divers lilres:

Rivaroldontlamanieelaitd'apparteniralanoblesse:
« Nous autres! disait-il dans un cercle d'emigres.»

Et comme un duc bochait la töte : <sQue Irouvez-vous
donc de singulier dans mes paroles? » ajouta-t il.

« Ce que j'y trouve de singulier, c'est votre plu-
riel, » lui fut-il repondu.

Champcenetz que Rivarol appelait son clair de lune.
liarlhelemyqui mourut en emeltantce vocu :
« Que n'est-il permis ä un niorlel de lrgucr le

bonheur? »
Marmontel ainsi daguerreolype par l'abbe Arnaud :

Certain conteur d'amour-proprc gonfle,
Quoiqu'aux Incas tout lecteur ait ronfle ,
Se croit petri d'une divine pafe.
Ce monsicur-iä dont, pour peu que l'on täte,
On a bientöt plus que satiete,
Dont, les mardis, De Vaine nous embftte,
Refait Quinault, Joint le mort au vivant,
Le lit partout, el pui:> tout bonneminl
i il qu'il a lau les oj eras qu il gute.
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Mannoiitel sur les Conles moraux cluquel le cen-
seur d'Eon formula ainsi son approbation :

« J'ai lu par ordre de monseigneur le chancelicr
los Contes moraux du sieur de Marmontel, et je riai
rien tröuve. »

Le malin censeur avait oublie d'acliever la plirase

traditionnclle : qui put en empöcher l'Impression.
Et enfin Bernardin de Saint-Pierre, 1'immortelau-

leur de Paul et Virginie , qui marque la transition
entre le xvni 0 et le xix c siecle.

Eugene Woestyn.

LA MORT DE DUPUYTREN.

Dupuytren, dans une science de faits, fut un homme
d'action. On eut ä admirer chez lui moins le genie de
l'invention theorique qu'une prodigieusefaculte d'ap-
plication. Ses decouvertesscientifiques, malgre leur
nombre et leur importance, ne permetlent pas de le
placer meme ä cöte des J.-L. Petit, des Pott, des
Desault; tandis que cette mcrveilleuse facilite avec
laquelle il se jouait des cas les plus graves, cette fecon-
dite de ressources au milieu des complications deses-
perees, cette admirable promptitude de coup d'oeil,
cette infaillibilitede jugement et de main, firent de
lui le premicr praticien dans une science oü la pra-
tique marche sur la meme ligne que la theorie.

On peut croire que son caractere dut se ressentir
de la nature speciale des travaux auxquels son genie
l'avait destine. L'homme qui avait cbaquejour entre
ses mains puissantes la vie de tant d'hommes, celui
dont les arrets etaient sans appel, ne pouvait faire
grand cas de cette pauvre et pitoyablehumanite qu'il
voyait de si prcs etre si peu de cliose. Le cceur s'ha-
bitue d'ailleurs a voir souffrir. Pour ccs hommes
d'elite qui prennent leur art de si haut, pour ces
marecliaux de la science, les existences isolees ne
peuvent etre que comme des soldats qu'il faut, dans
l'occasion, saerifier pour gagner quelque grande ba-
taille.

Plus qu'aucunautre peut-etre, il faut le dire malgre
le respect du ä un si grand nom et ä une pareille
lombe, Dupuytren se laissa aller ä considerer la vie et
les choses humainesavecun profondet triste dedain.
Son caractere etait dur, froid, despotique. II reportait
dans le monde, dans ses relations exterieures, cette
rigoureuse el impitoyable inflexibilite qui faisait trem-
bler a son höpital ses eleves et ses subordonnes. Des
exagerations populairesracontent des actes sanglants
de ce mepris souverainqu'il avait pour l'humanite, et
il nous en coüterait ä nous-memede rapporter ici des
faits dont notre memoire fidele n'est que trop remplie.
Ses confreres etaient blosses de son orgueil et de ses
pretentions ä une domination exclusive.La retraite de
Pelletan, auquel il devait peut-etre plus que des
egards, retraite qui fut provoquecpar lui, raviva et
specialisa ces antipathies. Au reste, LorsqueMM. Or¬
fila, Larrey, Pariset, Bouillaud, Royer-Collard, etc.,
prononcerentsur sa tombe encore ouverte le plus
magnifiqueeloge du pere de la Chirurgie moderne,
aucun d'eux n'osa aller plus loin et aceordermeme un
de ces eloges bannux , tout formules d'avanee, aux
sentiments prives, — vertus du foyer, douces et affec-
tueuses, — de l'homme que la mort venait de frapper.
On regrettait Dupuytren: personnene le pleura.

Poussant jusnu'aux dcrnieres Hmites ses doctrines

absolues de positivisme,Dupuytren s'acharna avec la
plus excessive tenacite contre ce qu'il appelait les ulo-
pies spekulatives, chaque fois qu'il Irouva ä les com-
battre , sous quelque forme que ce fut. Par degres son
antipathie devint de l'execration. Sa haute position ä
la cour de la Restauration lui arracha bien pourtant
quelques concessionsä ces principes si irrevocable-
ment arretes. On connait le mot du duc de Maillö. A
une messe celebree ä la chapelle du chäteau de Saint-
Cloud, Dupuytren laissatomberavec fracas, au moment
de l'elevation, son volumineuxlivre d'Heures, garni
d'cpais fermoirs. Madame la ducbesse d'Angoulöme
dit en levant les yeux :

« — Voici M. Dupuytrenqui perd ses Ileures. —
Mais qui ne perd pas son temps, » repondit le duc de
Maille.

Mais cette dissimulation a laquelle Dupuytren se
resignait, sans qu'il parüt d'ailleurs beaucoup lui en
coüter, ne fit qu'irriter et accroitre encore sa haine
vigoureuse contre des idees qui n'etaient pas les siennes
et contre ceux qui defendaientces idees.

Dupuytrentravaillaitpresque constamment, et peu
d'hommes ont eu une existenceaussi remplie que la
sienne. Ete comme hiver, il etait leve ä cinq heures.
A sept heures, il etait ä l'Hotel-Dieu,d'oü il sortait ä
onze heures. II faisait alors ses visites, et rentrnit chez
lui pour recevoir les malades en consultation.Dien
qu'il les expediät avec une cel^rite presque brutale,
ils etaient chaque jour tellementnombreux, que sou-
vent la consultation durait longtemps apres la nuit
venue.

Un jour que la consultation s'etait prolongöe encore
plus tard que de coutume, Dupuytren, epuise de
faligue, allait prendre quelque repos, lorsqu'un der-
nier visiteur en retard se presenta ä la porte de son
cabinet.

C'etait un vieillard de tres petite taille, dont il cüt
ete diflicile de deviner Tage. Sa figure pleine etrosee,
sur laquelle bien evidemmentle rasoir n'avait jamais
eu besoin de passer, avait quelque chose de potele et
de mignon.Plus jeune, il avait du rappeler longtemps
le type des cherubins bouffis, cravates de blanches
ailes, qui planent autour de la gloire de Marie. Sous
un reseau serre de rides nombreuses,mais legerement
incisees, il avait une petite bouche, un petit nez aqui-
lin finement dessine : ses pieds et ses mains etaient,
comme tout le reste, de la miniature. Dans ses yeux
bleus, dans sa physionomie , dans ses gestes, il y
avait une timidite , une douceur, une honte exquises.
— 11 est de ces physionomies heureuses sur lesquelles
le regard se pose avec satisfaction.En considerant le
visage calme et paisiblt du petit vieülard, onseserait
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presque senli meillcur : on etait invinciblementaltire
vers lui, on cprouvait lo besoin de l'aimer.

II lenait dans sa niain droitc une canne a corbin,
et son petit corps etait couvert d'un coslume rigoureu-
sement noir. En saluant, il mit ä nu une large ton-
sure : c'elait un pretre.

Le regard de Dupuytrens'attachait sur lui, morne
et glace.

— Qu'avez-vous?lui dit-il durement.
— Monsieur le doeteur, repondit doucement le

pretre, je vous demanderai la permission de m'asseoir;
mes pauvres jambes sont dejä an peu vieilles... 11 ja
deux ans, il m'est venu une grosseur au eou. L'oßicier
de sante de mon village, ■—je suis eure de..., pro*
de Nemours, ■— m'a dit d'abord que ce n'etait pas
grand'cbose; mais le mal a augmente, et, au bout de
cinq mois, l'abces s'est ouvert tout scul. J'ai garde le
lit longtempssaus que celaallät mieux. Et puis, j'etais
force de ine lever, parce que je suis seul pour des-
servir quatre villages, et...

— Montrez-moi votre eou.
— ... Ge n'est pas , continua le vieillard en obeis-

sant, ce n'est pas quo ces braves gens ne m'aient
offerl de se reunir tous les dimanebesä... pour en-
tendre la messe, mais ils ont beaueoup de mal peudant
la semaine,et ils n'ont que ce jour-lä pour se reposer.
Je ine suis dit : II n'est pas juste que tout le monde se
derange pour toi. Et puis, vous savez, il y a les pre-
mieres communions, le catechisme... Monseigneur
voulait attendre encorc pour m'envoyer un confrere
qui m'aidät. Alors mes paroissiensm'ont dit de venir
a Paris vous consulter. J'ai ete quelque temps ä me
deeider, parce que les voyages coütent beaueoup d'ar-
gent, et j'ai bien des pauvresgens dans ma commune ;
mais il a i'allu faire ce qu'ils ont voulu, et j'ai pris la
voilure... Yoilä mon mal, monsieur le doeteur, dit-il
en tendant son eou.

Dupuytren l'examinalongtemps. Le eou du malade
presentait un trou de pres d'un pouce de diametre et
tres profond.C'elait un abecs de la glandesous-maxil-
laire, compliqued'un anevrysme de Tariere carotide.
La plaie etait gangreneeen piusicurs endroits. Le cas
etait telleinentgrave , que Dupuytrens'etonna que le
malade püt se tenir debout devant lui.

II ecarta largement les levres de la plaie et en scruta
les environs par une pression douloureuseä faire eva-
nouir. Le patient ne tressaillit meme pas. Quand son
examen fut terminc , Dupuytrenlui retourna brusque-
ment la töte, qu'il tenait enlre ses deux mains, et, le
regardant fixement, il lui dit dans la figure, avec un
sinistre eclat de voix :

— Eh bien ! monsieur l'abbe, avec cela il faut
niourir!

L'abbe prit ses linges et enveloppa son eou sans mot
dire. Dupuytren a?ait toujours les yeux fixes sur lui.
Quand il eut achove son pansement, le pretre tira de sa
poche une piece de cinq francs enveloppeedans du
papier, et la deposa sur la cheminee.

— Je ne suis pas riebe, et mes pauvres sont bien
pauvres, monsieur le doeteur, dit-il avec un adorable
sourire : pardonnez-moisi je ne puis payer plus eher
une consullation du doeteur Dupuytren... Je suis heu-
reux d'etre venu vous trouver ; au moins je scrai pre-
parc ä ce qui m'attend. — Peut-etre auriez-vouspu ,
ajouta-t-il avec une extreme douceur, nTanuoncer

cette grande nouvelle avec plus de precaution. J'ai
soixante-cinqans, et a mon age on tient quelquefois
beaueoup ä la vie. Mais je ne vous en veux pas; vous
ne m'avez pas surpris, j'altendais depuis bien long¬
temps ce momerit-la. — Adieu, monsieur le doeteur,

- je vais mourir ä mon presbylere.
Et il sortit.
Dupuytren resla pensif. Cette äme de fer, ce genie

puissant se brisaient comme un verre fragile conlre
quelques simples paroles d'un pauvre vieillard qu'il
avait tenu chetif et malade entre ses larges mains, et
dont il avait cru pouvoir sejouer. Dans ce corps faible
et soulfreteux il avait rencontre un coeur plus ferme
que le sien, une volonte plus energiquequo la sienne :
il avait trouvö plus fort que lui.

II s'clanca tout a coup vers l'escalier ; peut-etre ne
voulait-il pas encore s'avouer vaineu. Le petit pretre
descendait lentement les marches en s'epaulant de la
rampe.

— Monsieur l'abbe! cria-t-il, voulez-vous re-
m unter?

L'abbe remonta.
— II y a peut-etre moyen de V0113 sauver, si vous

voulez que je vous opere.
— Eh! bon Dieu, monsieur le doeteur, dit l'abbe"

en se debarrassant avec quelque vivacite de sa canne
et de son chapeau, mais je ne suis venu a Paris que
pour ecla. Operez, operez tout ce que vous voudrez!

-— Mais peut-etre ferons-nousune tenlative inutile
et ce sera long et douloureux.

— Operez, operez! monsieur le doeteur. J'endu-
rerai tout ce qu'il faudra. Mes pauvres paroissiens
seraient si contents!...

— Eh bien ! vous allez vous rendre ä l'Hdtel-Dieu,
salle Sainte-Agnes. Vous serez lä parfailcment, et les
soeurs ne vous laisseront manquer de rien. Vous vous
reposerez bien ce soir et demain , et aprös-demain
malin...

— G'est dit, monsieur le doeteur, je vous remercie.
Dupuytrentraca sur un papier quelques mots qu'il

remit au pretre. Celui-ci se rendit a l'hospice, oü la
communautepresque tout entiere vint l'installer dans
une petite couchelte garnie de draps bien blaues.
Chacun le comblait d'oreillcrs, de sirops. Le peiit
pretre ne savait cominentles remercier.

Le surlendemain, les cinq ä six cents öleves qui
suivaient chaque jour la lecon du maltre etaient a
peine rassemblesque Dupuytrenarriva. II se dirigea
vers le lit du pretre, suivi de cet imposantcortige, et
l'operation commenca.

Dupuytrentaillait et tranchait avec le couieau et
les ciseaux. Ses pinces d'aeier sondaient le fond de la
plaie et ramenaient des fibres qu'il tordait et qu'il
attachait ensuite. Puis la scie enleva en grinpanl des
fragmentscaries du maxillaire inferieur. Les eponges,
pressees ä chaque instant, rendaient le sang qui cou-
lait a flots. L'operation dura vingt-cinq minutes.
L'abbe ne fronca pas le sourcil. Seulement, quand les
poitrines qui l'entouraient se degagörent toutes en-
semble, baletantes d'attention et de crainte, et que
Dupuytren lui dit : G'est fini ! l'abbe etait un peu
päle.

Dupuytren le pansa lui-meme.
— Je crois que tout Ira bien, lui dit-il amicalemeni

Avez-vous beaueoup souffert ?

■** ,„„

tkäxf

.SV«»?

.■■■iudocteur.

-.DupaTtre:
. laiusWl'

,«l(lailf
btotlo
n § longc

;ts'echappa
ifitlefflollear
Mrai'mi
bttfi'ilK
I», repondi

b in k joar



Vit)'

— J'ai taeln« de penser a autre chose, repondit le
pretre.

Et il s'assoupit. Dupuytren l'examina un instant
dans un profond silence... puis il fit glisser les rideaux
blancs de la couchette sur leurs tringles de fer, et la
visite continua.

Le pretre etait sauve.
Chaque matin , lorsque Dupuytrenarrivait, par une

orange infraction ä ses habitudes, il passait les pre-
niiers lits, et commencait la -visite par son malade
favori. Plus tard , lorsque celui-ci put sc lever et faire
quelques pas, Dupuytren, la clinique achevee,allait ä
lui, prenait son bras sous le sien, et, barmonisantson
pas avec celui du convalescent,faisait avec lui im tour
de salle.

Pour qui connaissait l'insouciante durete avec la-
quelle Dupuytrentraitait habituellementses malades,
ce cbangement de conduitc etait inexplicable.

Lorsque l'abbe fut en etat de supporter le voyage,
il prit conge des sceurs et du docteur, et alla retrouver
ses paroissiens.

Quelques mois apres, Dupuytren, en arrivant a
l'IIotel-Dieu, vit s'avancervers lui l'abbe, qui l'atten-
dait dans la salle Sainte-Agnes.L'abbe portait toujours
son petit coslume noir, mais il etait plcin de poussiere,
et ses s-ouliers ä boucles etaient tout blancs: on eül
dit qu'il venait de faire un long cbemin a pied, II
avait au bras un grand panier d'osier, bien altache
avec des ficelles et d'oü s'echappaient des brins de
paille. Dupuytren lui fit le meilleur accueil, et, apres
s'etre assure que 1'Operation n'avait eu aucune suile
facheuse, il lui demandace qu'il venait faire ä Paris.

— Monsieur le docteur, repondit le pretre , c'est
aujourd'liui l'anniversaire du jour ou vous m'avez
opere; je n'ai pas voulu laisser passer le 6 mai sans
venir vous voir, et j'ai eu l'idee de vous apporter un
petit cadeau. J'ai mis dans mon panier deux beaux
poulets de mon poulailler et des poires de mon jardin,
comme vous n'en mangez guere ä Paris. II faul que
vous me promettiez, — mais lä, bien sür, — de
goüter un peu de tout cela.

Dupuytrenlui serra affectueusementla main. II
voulut engager le bon vieillard a diner avec lui; mais
celui-ci refusa, bien qu'avcc peine. Ses instants etaient
comptes, et il lui fallait retourner aussitöt a...

Deux annees encore, au 6 mai, Dupuytrenvit ar-
river le petit pretre avec son inevilablepanier et ses
inevitables poulets. Le docteur recevait ces visites avec
une sorte d'emotion.

Ce fut alors que Dupuytren ressentil, les premieres
atteintes de la maladie devant laquelle sa science, tout
immensequ'elle füt , devait cedcr. II partit pour
I Italie, mais sans espoir d'elre sauve par ce voyage
que la Faculte reunie l'avait engage ä entreprendre.
Lorsqu'il revint en France, au mois de mars 183/i,

son etat semblails'etre ameliore; mais celte amelio-
ration n'efait qu'apparente, et Dupuytren le sentait
bien. II se voyait mourir; il avait compte ses in¬
stants.

Son caractere devint plus inexpansifencore et plus
sombre ä mesure qu'il approchait du terrae fatal.

Peut-etre ä ces derniereset tristes lieures, cette soli-
tude morale, cet isolement qu'il s'etait d'avance si
cruellement prepares lui-meme, et qui le mettaient
face a face avec la mort, lui donnerent-ils un solennel
averlissemcnl.

Tout ä coup il appelle M..., son fils adoptif, qui
veillait dans un caliinet voisin.

— M..., lui dit—il, ecrivez :

« A monsieur"*-, eure de Inparoisse de"', prh
Nemours.

(Seine-et-Marne).

» Mon eher abbe ,

5) Le docteur a besoin de vous ä son tour. Venez
vite : pcut-elre arriverez-voustrop tard.

» Yotre ami,
» Dupuytren. »

Le petit eure aecourut aussitöt. II resta longtemps
enferme avec Dupuytren.Nul ne sait ce que tous deux
se dirent; mais quand l'abbe sortit de la chambre du
mouranl, ses yeux etaient humides, et sa physionomie
rayonnait d'une douce exaltation.

Le lendemain, Dupuytren appelait aupres de lui
l'arcbevequede Paris...

C'etait le 8 fevrier 1835.
Dupuytren venait de mourir.
Le jour de renterrement, le ciel, dös le matin, fut

tristement couvert de nuages gris. Une pluie fine et
continuo , melee de neige, glacait la foule immense et
silencieuse qui encombrait la place Saint-Germain-
l'Auxerroiset la vaste cour de la maison mortuairc.

L'egliscSaint-Eustacheeut peine ä contenir le cor-
tege.

Apres le Service, les elöves porterent a bras le cer-
cueil jusqu'au cimeliere.

Le petit pretre suivait le convoi en pleuraut.
Que ceux qui viennenl de lire ces lignes n'y veuil-

lent pas voir une intention dogmatique, et ne s'oecu-
pent pas d'y rechercher la pensee de celui qui les a
ecrites. II raconte cette histoire tout simplemenl
comme on la lui a racontee, sans autre dessein de
persuader ou d'instruire , parce que c'est une histoire
vraic et qu'elle se rattache a un grand nom.

Nadar,
Exlrail de Quand j'elais i'tvd'mnt, 1 vol. in-18, chez Michel Levy fräres,

editeurs. Prix, i fr.



43 SD6°S=»

GOÜRRIER DE PARIS.
II faut croire quo lcs theätres vivent au micux sur leurs

vieilles afflches, car les nouveautesne se fönt guere remar-
quer que par leur absence. Deux ou trois maigres vaude-
villes de troisieme categorie, c'est tout ce que le feuilleton
dramatique a eu, depuis quinze grands jours, a mettre
sous la dent. Sans la rentree triomphale de la Bosati, qui
s'est effectuee sous une pluie de fleurs et au milieu d'une
tempete de bravos, je ne sais Irop sur quoi la critique au-
rait vecu lundi dernier.

Par bonbeur la fin de la diselte approche , et le jour
n'est pas loin oü l'abondance va succeder aux jours de
jeüne. On voit de loin poindre ä l'borizon une nuee de
pieces nouvelles, pretes ä s'abattre sur tous les theätres :
A l'Odeon, un drame en cinq actes et en vers, Madamede
Montarcy, par un debutant dont on dit merveille ; aux
Franrais les Pauvres d'esprit , une grande comedie de
M. Leon Laya; ä l'Opera-Comiquc, le Sylphe, de M. Cla-
pisson, l'heureux pere de Fanchonnetta; au Gymnase, un
ouvrage de M. Dumas pere ; aux Varietes, Je chercheun
appartement, vaudeville en deux actes de deux auteurs
habitues aux succes ; au Palais-Royal, la piece de debut
d'Arnal, par MM. Labiche et Marc Michel; ä l'Ambigu-
Ccmique, Jane Gray, etc., etc.; il ne s'agit que de
prendre patience, tout vient ä point ä qui sait attendre.

A defaiit de pieces nouvelles, parlons donc de livres
nouveaux. II se fait depuis longtemps deja un grand bruit
autour des in-32 de M. Eugene de Mirecourt.Nous ne sur-
prendrons donc personne en disant que les biographiesde
ce spirituel ecrivain ont non-seulement le privilcge d'etre
lues avec avidite , mais encore celui d'etre dechirees avec
furie. L'envie s'attache toujours au succes. Le grand crime
de M. de Mirecourt, aux yeux de ces censeurs rigoristes,
c'est le fort d'avoir reussi. Suivant eux, la plume de l'au-
teur des Conlemporains est trempee dans le fiel et dans le
poison. La calomnie et la diffamation sont ses armes les
plus familieres. Eh bien! lisez les biographies de Pierre
Dupont, de M. de Falloux,de Dumas fils, de Dejazet, et de
tant d'autres : qu'y trouvez-vous?le panegyriquedu talent,
de l'esprit, de la droiture et de l'honnetete egaye par
quelques aneedotes linement racontees et vivement mises
en scöne. L'ecrivain peut se tromper, c'est possible, mais
ä co\ip sür il est de bonne foi. Je n'en veux pour preuve que
le plaisir qu'il öprouve ä faire l'eloge de ses beros. Tenez,
j'ai sous la main la notice de mademoiselleRosa Bonheur,
et voiei les pages que j'y trouve :

« Au physique, Piosa Bonheur est de taille moyennc. Elle
a les traits un peu durs, mais reguliers. Son front est beau.
[/Inspiration y regne en maitresse absolue.Toutes les lignes
de son prolil, aecuseesfranchement, expriment sa force de
caractere. Ses yeux bruns ont de l'eclat; ses mains sont
fines et nerveuses; eile a le pied (res mignon, bien que les
bottesdont eile sechaussepuissentfaire croire le contraire.

» Les bottes! vont s'ecriernos lecteurs. Est-ce que, par
basard, votre heroi'neserait bloomerisle?A-t-elle donc la
fantaisie de s'habiller en homme, ä l'instar de madame
George Sand'?

» Oui. Mais rassurez-vous, lecteurs, c'est pour un motif
tout contraire. En vertu meme du genre de peinture dont
eile a fait choix, mademoiselle lionbeur est obligee de
courir les campagnes, de penetrer dans les fermes, de voir
les marches. Elle frequente necessairement les patres, les
valets de labour, les maquignons.

» Sous la robe, eile aurait eu ä craindre mille grossie-
retes, au lieu que, sous les babits d'un jeune homme, eile
rencontre chez ce peuple rustique bienveillance, admira-

ion naive, et, pour tout danger parfois, l'oeil en coulisse
d'une jeune fermiere.

» Rosa ne depasse jamais les fortificationsde Paris sans
ce deguisement masculin. A la ville seulement eile prend
le costume de son sexe. Tout dans sa parure est d'une
simplicite rare. Elle fait tailler son corsage en veste et ne
l'orne d'aucune dentelle ni d'aucune broderie. Ces Chiffons
dclicals et futiles dont les autres femmes sont avides ne ten-
tent pas sa coquetterie. La severe artiste ne les admet en
aueune circonstance. Presque toujours eile porte un cha-
peau depourvu de garniture et trop grand pour sa tete. II
retombe sur son cou, faute de cheveux pour le retenir.

» Avare de son temps, Rosa Bonheur se dispense des
soins meticuleux qu'exige la chevelure des femmes ; eile
se fait tondre ä la Titos, et trouve cela beaueoup plus
commode lorsqu'il s'agit d'endosser la redingote et de
coilferla casquette ou le chapeau rond.

» Dans la nie, eile a completement les allures d'un
homme. Impossible de deviner son sexe. Elle marche tres
vite et d'un pas ferme, baissant la tete, ne regardant per¬
sonne , et toujours sous l'empire de quelque preoecupa-
tion. Deux gros chiens, l'un ä sa droite, Lautre ä sa gauche,
l'escortcnt dans ebaeune de ses sorties.

» Le deguisement masculin de Bosa lui rend des Ser¬
vices ; mais il lui amene aussi de temps ä autre quelques
aventures bizarres.

» Un jour qu'elle rentrait d'une excursionchampetre, on
lui annonce qu'une de ses amies est tombee malade. In-
quiete, et ne voulant pas meme perdre cinq minutesä
passer une robe, eile court chez la jeune personne et se
dispose ä lui prodiguer tous les soins qu'exige son etat de
souffrance. Sur ces entrefaites arrive le medecin, qu'on
avait fait appeler.

» C'etait im Esculape d'une discretion rare. Trouvanl
mademoiselle Bonheur, qu'il prend naturellement pour un
homme, assise au bord du lit de sa camarade, et lesvoyanl
en train de s'embrasser avec tendresse, il se retire au plus
vite, laissant paraitre sur ses levres le sourire mysterieux
d'nn visiteur delicat qui ne veut en aueune facon trouhler
la joie d'un tete ä tote.

» —Ah ! mon Dieu! s'ecrie la malade, qu'a donc le doc-
teur, et pourquoi se sauve-t-il ainsi ?

i — Je n'en sais rien, dit Rosa, fort surprise elle-meme.
Est-ce que je lui ai fait peur ? Je n'ai pourtant point de
moustaehes.

» — Non, mais tu as un habit d'homme, et il t'a vue
m'embrasser. Cours apres lui, ma chere, et ramene-le
bien vite. Misericorde! il va croire que je refois des
amoureux !

» Rosa descendit preeipitamment quatre elages et put
rejoindre le trop discret medecin sous la porte cochere.
E!le le ramena dans la chambrede la malade.

» — Mais, dit celle-ci, pourquoi donc avez-vous pris la
fuite, docteur? Pensez-vous que la presence de mademoi¬
selle rende inutilevos prescriptionset me guerisse de la fievre V

■>■>— Ah ! balbutia nolre Esculape etonne, monsieur...
» —■ N'est pas un homme ! interrompit en riant la ma¬

lade. J'en suis desolee pour vos souppons.Permeltez-moi de
vous presenter, en paletot, ma plus chere camarade d'en-
fance, mademoiselleRosa Bonheur, dont vous aimez tant
les tableaux. s>

Est-ce la, je le demande, le tour d'un mechant homme
et monsieurde Mirecourtdoit-il etre impitoyablementcon-
damne, parce qu'il ne croit pas devoir dire de monsieur tel
ou tel tout le bien qu'il n'en pense pas? A. de B.

PARIS — IMPRIMERIEDB L. MARTINET, RUE MIGNON. 2.
AJ. CiOUBAUD, directeurgö-Ei-nt.
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Clique! claque ! cn-
tendez-vous ce bruit de
fouets et de voitures? Ce
sont nos retardataires
qne le froid cliasse de la
campagne et qui revien-
nent en toute häte ä leurs
bons foyers Parisiens.
("est que le vent souflle
la-bas plus fort qu'ä la
ville, et rien n'est triste
comme sa plainte mono¬
tone, en face des arbres
qu'il depouille de leurs

feuillages.
Kons allons

donc etre bien-
töl au grand
complet et re-
prendre nos ha-
bitudesd'hiver.
On donne deja
quelques peti-
tes soirees oü
l'onse compte,

, il est vrai, mais
c est une espece d'appel, et dans peu elles seront plus
nombreuses. 11 faut bien se mettre en train, d'ailleurs tous
les commencements sont difficile*.

Je viens de visiter quelques-uns de nos prenriers maga-
sms, afln de mc tenir, commed'babitude, au coUrant de
tout ce qui se fait, pour vous en transmettre ensuite exae-
lement le detail. J'ai commence mes stations par la maison

uw^ou,

Gagelin, etj'ecris ces lignes sous l'influence d'une sincere
admiration.

Je vous ai longuementparle, dans un de nos precedents
numeros, des etolfes poui' robes en general, et surtout des
magnificencesque renferme en ce genre la maison Gagclin.
Je n'en recommenceraidonc pas minutieuseinentla nomen-
clature, et nie bornerai ä dire que les robes a rayures
transversales en velours, sur fond de quelque couleur que
ce soit, celles ä volants de velours avec effiles tisses dans
1'etofFo ou sans efliles ä bandes plates, les dispositions
riclies, ä volants clienilles ou broches, les robes avec
pentcv de velours, ont une vogue extreme dans la baute
aristoeratie feminine. On ne saurait, en effet, rien voir de
plus beau. Maintenant, je veux vous designer quelques
rol)es et confectionsqui se fönt dans la maison Gagelin, et
dont je suis encore toute charmee. Je commence par les
dernieres.

Voici le manteau Phaibus, il a sur la poitrine des rayons
en velours termines par des perles de jais, qui scintillent
d'une maniere admirable.

Ce manteau est en edredon noir, vous en avez eu le
modele.

Le manleau Cerny est tout en velours et d'une coupe
ravissante ; il figure une immense pointe de chäle.

Le manteau Myrta est un modele ajuste derriere la
taille, oü il forme de gros plis ronds ligurant tuyaux. II est
en velours et descend tres bas sur la robe. Les manebes
tombent carrement.

Ses ornements se composent de magniliques franges
melangees de jais.

Le manteau princesse est aussi sur notre gravure du
deuxiemenumero d'oetobre, et vous pouvez avoir une idee
plus pröcise de sa richesse. II est tout en velours, orne d'un
immense volant de guipure et d'une pelerine semblable.
L'effet de la guipure est encore rebausse par l'addition
d'une bordure en jais, largo de quatre doigts, sur laquelle
se jouent une multitude de petits grelots en perles de jais,
dont les mille facettes brillent comme des diamants.

Deux autres modeles, dont chaeun porte le nom de man-
teau royal, sont d'une somptuosite que l'on ne saurait
decrire. 11s descendent jusqu'aux pieds commeune robe et
enveloppent de meine. II s'y (rouve aussi de splendides
galons en jais, puis un tres baut volant de guipure et une
pelerine, qui se pose ä part pour servir ä deux Uns, i peu
pres semblable a celle que vous voyez au manteau princesse.

Au second modele du meme genre, en velours ainsi que
le premier, la pelerine se trouve remplacee par une ma-
gniflque echarpe en guipure, qui vient negligemmentse
nouer devant.



II est impossible d'exprimer l'effet que produisent ces
belies confections. Elles ont reellement un cachet royal et
ne peuvent ötrc porteos que par les femmes les plus riches
et les plus elegantes.

Du reste, la maison Gagelin n'a rien de vulgaire, tout
ce qu'elle rcnferme estd'unbon goüt exquis, d'une supreme
distinction.

A cöte de ces modeles il s'en trouve de beaucoup plus
simples, car M. üagelin sait que toutes les femmes ne peu¬
vent pas faire les meines depcnses. Mais s'il existe une
difference dans les formes et les prix, la gräce est sem-
blable.

Je citerai encore un manieau en drap edrcdon, avec
velours et jais, dont la facon est ravissante. Puis une petite
casaque de velours non ajustee decoupee en langues car-
rees tout autour des basques et brodee de jais. Elle a un
cacliet tout ä fait espagnol.

II ne faut pas que j'oublie une jolie pelerine en velours
ayant un pctit joekey sur cbaque epaule, et garni d'un
baut volant de guipure surmonte d'une bände de broderie
en jais. Cette pelerine est longue , arrondie derriere, mais
un peu ovale. Devant eile forme la pointe et se boutonne.
On en aura une idee en regardant celle du manteau prin-
cesse: les Jockeys seuls sont en moins.

On peut mettre cette fantaisiecbezsoiou en soireeintime.
Parlons maintenantdes robes.
L'une est en moire antique ä double jupe. Au bas de

cbaque jupe, il y a une bände de velours avec un galon de
jais ä grelots. Sur toutes les coutures des lös de la double
jupe, on a pose deux bandes de velours semblablesseparees
par le meine galon.

Le corsage est montant, ä basques, formant de gros plis
tout autour. Les manchessont justes au bras , deux volants
ou Jockeys retombent du baut jusqu'ä dix centimetres du
coude. Ces volants sont bordes de velours et de jais.

La double jupe est surtout d'un effet ravissant.
Une autre robe est ä disposition sur fond marron. Les

volants sont en taffetas uni et poses au pied des dessins de
la jupe qui forment bordures plates. Sur cette robe, on met
une petite casaque ajustee courte, decoupee a dents tout
autour des basques et brodee d'aeier. Cela est original et
fort distingue. •

Une robe verte, ä gros pois noirs, est ornee d'une
pente de velours avec jais sur cbaque cöte de la jupe. Au
corsage, qui est plat, se trouve une espece de berthe en
velours noir, ronde derriere et decoupee ä larges dents ä
partir des epaules. Les manches sont justes et ont deux
volants du haut.

Une derniere robe, admirable et que je ne puis vous
decrire qu'imparfaitement tant l'explicationcomplete serait
difficile dans ses details, est de deux etoffes, en moire an¬
tique noire et en meme etoffe gros bleu, 'foule la jupe est
coupee par place et forme comme de larges rayons. Le
corsage en est dependant.

Les ornements en passementerie de fantaisie et ceux
en jais, s'emploient aujourd'hui en profusion sur les con¬
fections et les robes. A celte occasion, je vous rappelle le
magasin de la Ville de Lyon, qui est, sans contredit, le
premier de la capitale dans ce genre d'articles. On trouve
chez M. Audoyer tout ce que l'on peut creer de plus beau
en effiles, guipure, rubans, franges , galons et ornements
de toutes sortes.

C'est une maison dont les assortiments sont immenses,
sans cesse renouveles , et oü l'on est certain d'avoir les
plus fraiches innovations. Je vous la recommandeparticu-
lierement.

Les nouveauxchapeaux ronds que fait madame Alexan-
drine, sont de la plus delicieuse coquetterie. On en voit
quelques-uns au theätre, et si les craintives, en fait de
modes excentriques, n'osent point encore les adopter pour
toilette du jour, elles les portent du moins le soir. Cela est
si seduisant que l'on s'en hardira.

Quant aux autres modeles, la plupart sont en velours
piain ou en velours epinglc, souvent mouchete. Madame
Alexandriney jette des plumes qui se placent capricieuse-
ment et comme par enchantement, soit de cöte, soit sur la
passe en la traversant.

Quelques chapeauxdu soir sont en crepe et velours. J'ai
vu de charmantes capotes de jeunes Alles en gros de Naples
coulissees, mais d'une facon toute particuliere , car ma¬
dame Alexandrine a son cachet que le vulgaire n'imite
pas.

Puisque nous touchonsä l'epoque des bals, il faut vous
dire que madame Tilman fait paraitre en ce momenttoutes
ses coiffures nouvelles. J'ai vu chez eile des guirlandes
charmantes , des grappes tombantes , des branches de
fleurs mignonnespour enlacer derriere dans les cheveux ;
des garnitures de robes, enfin tout un parterre de suaves
creations.

MadameTilman, qui fournit depuis longtcmps Sa Majeste
1'Imperatrice, a fait de nombreuxenvois ä Compiegne pour
les fetes qui y ont eu lieu. C'est que toutes nos grandes
dames savent qu'il est impossible de trouver des fleurs
plus fines et mieux montees que dans son brillant magasin.
MadameTilman est veritablement artiste. Tout est gräce et
fraicheur dans ce qu'elle execute, et la reputation qu'elle
s'est acquise par son talent n'est certes point usurpee.

La foule admire toujours les charmants objets de lingerie
qui s'etalent pompeusement dans le magasin de madame
Colas. Voici quelques modeles que j'y ai particuüerement
remarques.

Des sous-manebesen mousseline unie, justes au poignet,
avec un bouillonne, d'oü sort un ruban et une rosette. Le
corps des manches est bouillonne en long de place en
place. L'n ruban rose traverse aussi les bouillons.

D'autres manches sont ä gros boutfants seines de papil-
lons en ruban. Celles-ci se fönt en tulle.

Un modele de manches jardiniöres, en mousseline, etait
ä poignet. Sur ce dernicr, il y avait une garniture ä deux
tetes bordee d'une valencienncs. Puis, au-dessus, un gros
bouffant que surmontaitun volant haut de vingt centimetres,
au bord duquel se trouvaient deux ruches simplesaussi ä
deux tetes, et bordees de la meme valenciennesqui etait
tres basse.

Comme fantaisie, on fait des petits sautoirs-echarpes,en
peluche de couleur claire que l'onborde de cygne.

Le froid fait songer ä ces beaux et moelleuxcachemires,
qui enveloppentsi bien la faille et qu'il faut avoir, non-
seulement comme objet confortable, mais encore pour
mettre quelque variete dans sa mise. Piien ne donne d'ail-
leurs un air plus elegant qu'un cachemirebien porte.

Le magasin du J'ersan nous offre, dans ce genre de
chales, le choix le plus riebe et le plus varie. On y trouve,
en outre, un assortiment complet de dentelles, depuis la
plus simple valenciennesjusqu'aux somptueuxpoints d'A-
lencon. Ici, ce sont des volants magniliques; lä , des robes
entieres, dont les dessins splendides frappent tous les
regards; puis de helles pointes de chäles, de gracieux
mantelets, des voilettes legeres, des coiffures, des cols,
enfin tout ce qui se fabrique de plus charmant.

Le Persern fait, sur demande, toutes les expeditions desi-
rables en cachemireset dentelles. Ainsi, pour corbeille de
mariage ou cadeaux de jour de l'an, on peut s'adresser
avec une confianceentiere ä cette importante maison.

L'emploi de la bonne parl'umerie est une chose si
serieuse pour la toilette et meme la sante, qu'il est hon de
connaitre les meilleures maisons oü se fabriquent ces ob¬
jets. Je vous signale donc de nouveau le magasin de
M. Legrand, fournisseur de Sa Majeste l'Empereur et de
plusieurs cours etrangeres.

Comme parfums pour mouchoirs, prenez les extraits
triples de Violettes des bois, Violettes de Parme, Volkameria
Passißore de Chine. Je vous recommande, en outre, la
Muilosineau quinquina, qui favorisebeaucoup le develop-
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pement des cheveux et en arrete la chute. L'eau des Alpes,
excellente dans la toilette pour remplacer ] 'eau de Cologne.
Enfin, le savon au suc de lailue , dont la propriete est
d'adoocir et de rafraichir la peau, en lui donnant un eclai
des plus seduisants.

e*<3=-----

Au revoir, mes helles lectrices,
pour les toilettes de bal.

et ä la fois prochaine

Madame Juliette'LoiuiEAU.

DESORIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N» 479.

Toilette de viele. — Chapeau en velours pensee garni de
dentelles noires, de plumes pensee et noir, et de rubans pensee
ä deux rayures veloutees noires.

La passe forme la pointe devant. Elle est composöe de den¬
telles noires couchees sur une passe en lulle noir bordee d'un
Velours pensee. La tete et la calotte, qui est petitc, sont tendues
cl tres fuyantes. Le bavolet en tulle, recouvert d'une dentellc,
estborde de velours comme la passe. D'un cöte est un noeud en
ruban auquel vient so mclcr la dentelle qui couvre la passe ; de
l'autre est une touffe de plumes qui viennent se coquiller sur le
borddela passe. Le dessousest en blonde blanclie.

Chäle, en velours noir, garni de passementerie en jais et en
soie, avec une frange frimatc'e en soie melee de jais.

Ce chäle est montant et tres ajuste sur le baut du corps. II
forme devant et derriere la pointe, et est d'egals longueur. Les
rangs de passementeriequi forment la garniture du baut et celle
du bas, sont composes d'un galon de 2 centimetres soie et jais,
avec la frange de 8 ä 10 centimetres.

Le rang du milieu est beaueoup plus riebe et la frange a
12 centimetres.

Robe en soie riche, fond uni, pensee , avec broches riebes,
dont les dessins forment en long des colonnes noires, et en tra-
vers des guirlandes pensee se detachant en foree sur le fond
uni.

Deuxieme figi're. — Chapeauen taffelas rose en velours noir,
garni de blondes noires , de blondes blancbcs et de rubans de
taffelas rose.

La passe est en taffelas rose coulisse,-avec unbord en velours
noir formant un peu la pointe devant. Le bandeau de calotte est
ea taffelas rose coulisse, et la calotte en velours noir. Un appret
uni en velours noir, forme, comme une fanebon, la pointe devant.
Cet appret est borde d'une blonde noire de cbaque cöte. Une

blonde blanclie retombe sur le bord de la calotte a partir du def¬
riere du bandeau.

Sous la calotte est un groupe de coques de rubans roses (n" 1 2)
avec deux bouls retombant. Le bavolet en velours noir est ä
demi recouvert par un plisse rose borde d'une blonde blanclie.
Une blonde le borde.

Le dessous de la passe, qui est tres ouverle des cötes , est
garni d'un bandeau de blonde. D'un cöte il y a un noeud en ruban
rose (n° 9), de l'autre, et tout au bord de la passe, une toufTe de
pois de senleur roses.

Manteau basquine en drap moquetle gris fonce, clünc de noir
et orne d'un galon avec pendilles en soie et chenille noirs.

Ce vetement, ajuste du baut et serre ä la taille ä partir des
cötes et derriere, tombe droit devant comme unpaletot non ajuste.

Le devant et le dos sont en droit til et sans couturc a la cein-
ture ; les cötes sont en plein biais.

La manche tres ample et fort gracieuse n'est pas rapportee,
eile fait parlie des cötes qui out considerablement d'ampleur
puisque, pour faire ce vetement, il faul 3 metres 30 de draps
treslarge.

La partie qui figure la manche est composee de gros plis tres
creux asscmbles ä l'epaulette.

Ce vetement est tres long de jupe puisqu'il no decouvre guerc
plus de 3j ä 10 centimetres de la robe.

Deux rangs de galon garnissent l'epaule (en forme de Joekey),
le premier sur la couturc, le second a 6 centimetres plus bas.
On voit entre les deux la naissance des plis. ('.es deux rangs
viennent se reunir et sc perdre sous le bras.

Un rang de pareille garniture borde la manche et le bas du
manteau.

Le devant du manteau qui tombe droit devant, n'est pas cousu
ä la jupe dans le bas. L'ouverture est dissimulee sous l'ampleur
du cöte.

La I'or« abattue.

Les bücheronsavaient demoli la foret
Sous leurs haches fatales,

Et tout le peuple vert des arbres se mourait
Sur les mousses natales.

Plus d'oiscau qui cherchät leurs abris desoles,
Ni leurs branches muettes;

Car tous s'ctaient enfuis de leurs nids ecroules,
Tous ces charmants poetes.

Beulcaux, frenes, ormeaux, pelc-mele gisaient,
Arbres de toute forme.

Le ebene etant tombe pres d'eux , ils lui disaient:
« A quoi donc, chene enorme ,

» A quoi donc tc sert-il d'avoir rempli les cieux
» De tes rameaux sans nombre

» Et d'avoirobscurci, süperbe et glorieux,
» La foret de ton ombre ?

A quoi donc te sert-il d'avoir die
» Clorieux et süperbe ?

;eant,

» Car nous voilä couebes dans le memo neant
n Tous enscmble sur l'herbe.

» — Compagnons, il n'est rien de commun entre nous ,
Leur repondit le ebene.

» L'ätre des paysans vous devorera tous
» Des l'automnc prochaine.

i) Car vous ne serez bons qu'ä cbauffer leur foyer
» Quand soufflera la bise ;

» Et les enfants riront ;i vous voir flamboyer
» Tarmi la cendre grise ,

» Tandis que je serai tröne dans un palais,
» Colonne dans un temple,

» Ou nef que l'Ocean, peint de mille reflets,
» Dans son miroir contemple. »

Amis , ne prenons point cxernple ä ces jaloux
Qui n'ont qu'un but fulile ;

Mais tächons de laisser, bomme ou ebene, apres nous
Quelque chose d'ulile.

Andre van Hasselt.



FETES ET SAINTS PATRONYMIQUESDU MOIS
SAINT 1IARTIH {W novembre)
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Saint Martin partagcant son manteau avec un pauvre,

II n'y a pas de doute que, des le premier siecle, la
religion chretiennen'ait eu des adeptes dans la Gaule.
Le sejour constant des armees romaines dans cette
contree, d'oü elles tenaicnt en echec l'Espagne et la
Grande-Bretagne, et oü elles contenaient les barbares
de la Germanie derriere la limite du Rhin, a du neces-
sairement y amener une foule de proselytes, depositaires
de la nouvelle doctrine qui devait regenerer la societe
europeenne. Cependant le christianismen'y eut pen-
dant longtemps qu'une existence en quelque sorte spo-
radique, c'est-ä-dire qu'il fut simplement professe par
des individus isoles, sans avoir reussi a se repandre
dans les masses populaires. Meine ce ne fut guere
avant la seconde moitie du u° siecle, que la Gaule eut

ä Lyon et ä Vienne en Dauphine sa premiere eglise
chretienne, qui fut fondee, vers la fin du regne d'An-
toninou au eommencementde celui de Marc-Aurele,
par deux eveques asiatiques, nommes Photin et Irenee,
et par quelques pretres qu'ils avaient amenes avec
eux. Des l'an 177 cette petite communauteeut ses
confesseurs et ses martyrs. Quarante-huit d'entre
eux perirent dans d'horribles supplices en Pendant
temoignagc de la parole du Sauveur, et leurs restes,
livres aux flammes et reduits en cendres, furent jetes
dans le Rhone.

Cette sanglanteepreuve, loin de diminuer le zele et
la ferveur de la naissante Eglise de la Gaule, ne fut
pour eile qu'un stitnulant nouveau. Gräce au zele in-
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fatigabled'Irenee, qui, charge d'une mission ä Rome
avant l'explosion de la baine populaire contre ses freres,
avait echappe par son absence ä la persecution, mais
qui etait revenu prendre ä Lyon la place de Photin, —
etgräceaussiäl'indifferenceque rempereurCommode,
eleve sur le tröne en l'an 180, professait pour les
choses religieuses, — la communaute lyonnaise se
devcloppa au poinl que, sous son nouveau chef, eile
put fonder une eeole de docteurs et meine ctablir de
petites succursales a Aulun, ä Langres et ä Dijon. Mais
eile fut ensanglantee de rechef par l'empereur Septime-
Severe en 208, et sainl Irenee perit pour le Christ avec
un grand nombre de fidcles. Depuis cette epoque, eile
jouit de quelque repos, sans s'etendre davantageet
sans depasser les positions qu'Irenee avait conquises
durant sa vie.

Cependant le pape Fabien avait concu un Systeme
de missions deslinees a repandre les semences de
l'Evangile dans la Gaule meridionale. Sept evöques
furent charges de ce travail. Ils fonderentsuccessive-
ment des eglises chretiennes ä Arles, ä Toulouse, ä
Limoges, ä Perigueux, ä Bourges et ä Tours, malgre
la persecution que l'empereur Decius avait organisee
ians le monde romain. L'un d'eux, le plus audacieux
ou le plus energique peut-etre, pcnetra, vers l'an 251,
avec douze de ses compagnons, jusqu'au bord de la
Seine, a l'endroit appele alors Lutcce et connu aujour-
d'hui sous le nom de Paris : ce fut saint Denis. La
petite armee civilisatriceque commandaitcet ouvrier
evangelique se grossit bientöt d'une troupe nouvelle,
qui irancb.it les Alpes par l'ordre du pape Sixte II.
Des lors saint Denis put adopter un grand Systeme de
propagande religieusedansle nord de la Gaule. Un de
ses pieux collaborateurs alla faire connaitrc le nom du
Christ ä Sens; un autre s'etablit ä Chartres; deux au-
tres caiechiserenl le Mans; il y en eut deux qui remon-
terent l'Yonne et revelerentl'Evangileä Auxerre,d'oü
ils purent tendre la main aux neophytes d'Autun,
de Langres, de Dijon et de Besancon; quelques-uns
se dirigerent vers le Nord et precherent a Soissonset
ä Saht-Quentin, tandis que plusieurs autres remon-
taient la Seine vers Troyes ou la descendaient vers
Fiouen, ou, plus hardis encore, allaient s'aventurer
avec la croix au milieu des legions romainescanton-
nees ä Metz, ä Toul, ä Strasbourget ä Treves.

Tous ces travaux ne furent pas couronnesde succes,
et plus d'un de ces courageuxmissionnairestrouva la
mort du martyre dans la perilleuse expedition qu'ils
avaient entreprise. Saint Denis lui-memetermina,vers
l'an 272, sa carriere evangelique sur la hauteur de
Montmartre,pres de Paris, avec deux de ses com¬
pagnons. On sait qu'il y fut decapite apres avoir ete
frappe de vergcs, et la colline oü il expira doit, selon
les uns, le nom qu'elle portc aux mots latins mons
martyrum, mont des martyrs, selon d'autrcs, au
vocable mons Martis , mont de Mars, paree qu'elle
etait un lieu consacre ä cette divinitepai'enne.

Rien ne feconde une doctrine comme le sang de ceux
qui meurent pour eile. C'est ce qui arriva pour le
christianismedans la Gaule. Les disciples de saint
Denis avaient forme des disciples ä leur tour, et avance
avec une mcrveilleuseStrategie leur base d'operation
des bords de la Seine aux bords de l'Escaut et du
Ruin. Beauvais, Amiens, Therouanneet memcTournai,
cette cite dout les Merovingiens devaient un peu plus

tard faire le cenlre du prcmier royaumefranc, enten-
dirent la parole du Christ, tandis que les legions, cam-
pees le long du fleuve germanique, fournissaient au
christianisme une foule d'ardents proselytes. II est
vrai, les supplices les decimerent ä plus d'une reprise;
mais ils se recrutaient cbaque fois de forces plus nom-
breuses et plus fermes dans leur croyance.

Durant la grande persecutionqui aftligea le monde
chretien en 303, sous les empereurs Diocletien et
Maximien Ilercule, la Gaule ne ressentit point l'effet des
edits atroces lances contre les confesseurs de l'Evangile.
Le sang coulait dans tout l'Orient; mais les Eglises
gauloises, placees sous la protection duCesar Constance
Chlore, traverserenlsans le moindre trouble cette crise
violente.

Mais le moment approcbait oü le christianisme,
apres avoir vecu et grandi jusqu'alors au milieu des
persecutions et des epreuves, allait compter pour
quelque chose dans l'ordre politique. En 313, apres
la victoire remportee sur Maxence par Constantin, ä
qui l'histoire a depuis decerne le surnom de Grand,
cet empereur investit par un edit, rendu ä Milan, la
religion chretiennedes memes droits et des memes Pri¬
vileges dont jouissait le culte pa'ien de Bome. II les
augmenta meine d'une foule de mesures favorables au
devcloppement du culte nouveau. Ses successeursim-
mediats,Constantin le Jeune et Constant, continuerent
leur protection ä l'Eglise chretienne. Et si les affilia-
tions religieusesde la Gaule, devenues, depuis ce der-
nier prince, le centre de l'ortbodoxie, eurent ä subir
de nouvelles epreuves sous le regne de l'empereur
Constance qui y souffla l'esprit du schisme; si Julien,
eleve ä son tour sur le tröne de l'empire, essaya un
moment de realiscr le rfive absurde de la restauration
du paganisme, — ni le schisme ni la philosophie poly-
theiste ne purent alterer ni pervertir les Eglises gau¬
loises.

L'esquisse rapide que nous venons de tracer et la
marcbe suivie par le developpement du christianisme
dans la Gaule suffisent pour montrer qucls nombreux
et puissantsobstacles il eut ä vaincre, non pas pour se
populariser dans cette contree, mais seulementpour y
ctablir quelquesavant-postes, quelques petites com-
munautes isolees au milieu de la barbarie pai'enne.
Ces communaules, etablies dans les villes ou dans les
bourgs, oü leur culte avait ete secret d'abord et oü
elles n'avaient ete que tolerees par inlervailes,mais oü
elles avaient pu se livrer ouvertementä leurs pratiques
religieusesdepuis l'edit rendu ä Milan par Constantin
le Grand, sauf l'opposition nouvelle qu'elles rencon-
trerent sous les empereurs Constanceet Julien, ne
constituaient, a vrai dire, que des colonies presque
imperceptiblcs encore au milieu des masses populaires.
Celles-ci professaientsoit le paganisme romain, soit
les croyances du paganismegaulois ou druidique. Ces
croyanccs prcvalaient, non-seulementparmi les gens
des campagnes,dont le nom latin, pagani, presente
pour ce motif la double signification de paysans et de
naiens, — mais meme dans les villes, oü les idoles,
les temples et tous les attributs des divinitesromaines
ou locales restaicnt debout.

Cependant les temps etaient vcnus oü les empe¬
reurs d'Occident eux-memes allaient frapper des coups
energiquessur le culte romain, oü ne survivait plus un
principede vie, aünd'y substituerl'idee chretienne, la
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seule par laquelle la societe put etre sauvee. Des le
milieu du iv siedle, commence celte serie de mesures
legislatives par lesquellesValentinien I er , Theodose
le Grand et Ilonorius, ruinerent par degres Fedifice
deja croulant du paganisme antique. Ces lois abolissent
les saerihees, renversent les temples, suppriment les
Collegessacerdotaux qui les desservent, brisent les
idoles qui les peuplent. Et des ce momentles mission-
naires, toujours plus nombreux, qui catechisent la
Gaule, peuvent entreprendre leur lache : täche im¬
mense, laborieuse, söuvent pleine de perils et lente a
s'accomplir; car eile exigea des siecles, attendu qu'il
ne suffit pas de detruire des simulacres visibles pour
substituer d'un seul coup dans toutes les convictions
des idees Vivantes et nouvelles ä des idees vieilles et
mortes.

Mais, avant que la legislationeüt commenceä sevir
contra le paganisme dans tout l'empire, il etait apparu
dans la Gaule un missionnairequi avait enlrepris, a
ses risques et perils, une guerre ä outrance contre les
etablissementspaiens de quelque nature qu'ils fussent:
ce missionnairefut saint Marlin.

Ne vers le milieu du regne de Constantin le Grand, ä
Sabarie, aujourd'hui Stein-am-Anger ; dans la Hongrie
inferieure, il etait fds d'un tribun militaire qui pro-
fessait, ainsi que sa femme, les doctrines du paganisme.
Lance de bonne beure dans le monde, ä dix ans nous
le trouvons ä Pävie, oü il devait faire ses etudes, mais
oü il n'etudia guere, car il resta toule sa vie passable-
ment etranger aux Sciences. Par quelle influenceil fut
amene ä rompre avec le paganismeet a adopter les
idees chreliennes, on l'ignore. Toujours est-il qu'il
commenca par se faire catechumene. A douze ans, il
ne revait que la vie des ascetes, et l'on pretend meine
qu'il se bätit, on ne sait oü, une cellule dans laquellc il
passa deux ou trois annees ä la facon des pieux soli-
taires de la Thebaide. A quinze ans, il fut saisi par la
loi romaine qui obligeait les fils de veteransä suivre la
profession de leur pere, et incorpora, comme cavalier,
dans l'armee cantonnee en Gaule. II etait en garnison
a Amienset non encore baptise, lorsque arriva cette
aventure celebre par laquelle les peintres et les sculp-
teursont coutume delecaracteriser quand ils peignent
ou taillent son image. Un jour d'bivcr, comme il fai-
sait tres froid, Martin sorlit de la ville aecompagne du
soldat qui le servait, et trouva au bord de la route un
pauvre presquenu et auquel personnen'avait fait l'au-
möne. Emu de compassion a la vue de ce malheurcux
qui n'avait pas de quoi se couvrir, il tira son epee,
coupa en deux son manteau, en donna la moitie au
pauvre et remil l'autre moitie sur ses epaules: exemple
de charite chretienne qui devait d'autant plus frapper
les esprits que le jeune officier n'avait pas encore recu
le bapteme; car il ne fut baptise qu'a Tage de dix-buit
ans. Le temps de son service etant fini, il resta sous
les drapeaux deux annees encore, cedant aux sollici-
tationß du tribun sous lequel il etait.

Sur ces entrefaites, les mouvements que les peuples
germaniquesoperaienl sur les bords du Rhin avaient
determine l'empereur Constance ä placer le cesar Julien
ä la tete de l'armee destince ä defeudre la Gaule septen-
trionale contre l'invasiondes barbares. Le cesar arriva
dans cette region de l'empire au commencementde
l'annee 356, apres avoir fait un long detour pour
atteindre la ville de Reims; car les Allemans et les

Francs s'elaient deja rendus maltres de la rive gauche
du Rhin, et meine une de leurs bordes expedilionnaircs
avait cssaye de s'emparer d'Aulun. 11 trouva l'armee
romaine demoralisee. Aussi voulut-il relever le courage
des troupes en dislribuant quelques largesses avant de
les conduire contre Fennemi.Mais Martin refuse obsti-
nement cet argent, et il dit:

« Je suis soldat de Jesus-Christ; il ne m'est plus
permis de faire la guerre. »

Irrite de cette reponse, Julien lui replique sans de¬
tour que c'est sans doute moins par piöte que par
crainte du peril qu'il veut quitfer le service.

Sans s'emouvoir de ce soupcon injurieux, le jeune
soldat repond au Cesar :

« Si c'est a la lächete et non a un principe qu'on
attribue ma resolution, on me verra demain, devant
le front de Farmee, sans bouclier ni casque, protege
sculement du signe de la croix, penelrer dans les
bataillonsennemissans eprouver nulle crainte. »

Le cesar, s'il faut s'en rapporter ä la legende, or-
donna qu'on le mit sous bonne garde afin de l'exposcr
le lendemain auxeoupsdesennemis; mais, des le matin,
on vit arriver de leur part des envoyösqui annoncerent
qu'ils se rendaient a discretion, Sans entrer dans
l'examen de Fauthenticitede cette legende, nous devons
dire cependant que cette pretendue soumission des
Germains des la premiöre campagnede Julien dans la
Gaule septentrionale pourrait fort bien n'etre qu'une
allusion erronee a la treve conclue par le Cesar, en
356, avec les Francs qui s'etaient empares de Cologne.
Quant ä la reponse elle-memcde saint Martin, eile a
tous les caracleres de Fauthenticite; car eile porte en-
tierement ce cachet de fermete qu'il imprima ä tous
ses actes et ä toutes ses paroles.

Une fois delivre du service militaire, saint Martin
alla se placer sous la diseipline de saint Hilaire, eve-
que de Poitiers, « qui vit d'un coup d'ceil, comme un
historien de nos jours s'exprime, tout le parti que
l'Eglise pourrait tirer d'un caractere tel que Marlin ,
inflexible envers les idees, indulgent envers les
hommes; a la fois humble et imperieux, tendre et
hardi, et plein surtout de cette foi simple qui deborde
autour du coeur et n'a besoin que de toucher pour
vaincre. II le sollicita d'entrer dans les ordres sacres,
et ne put jamais que lui faire aeeepter que le titre
d'exorciste. Martin ne comprenaitbien nue les extra-
mes : la vie de lutte et de fatigue, ou le repos absolu
dans la contemplationsolitaire. »

Les paisibles travaux de l'Eglise de Poitiers ne purent
le retenir. Une vision, d'ailleurs, lui avait inspire de
retourner dans sa patrie et de convertir sa famille, qui
etait pa'ienne encore. Le voila donc qui se mit en route
en prenant par les Alpes; mais, chemin faisant et
comme il traversait les montagnes,il tomba au milieu
d'une Iroupe de voleurs. L'un d'eux allait lui fendre
la tete d'un coup de hache, lorsqu'un de ses camarades
lui retint le bras. Celui-ci, etonnc du sang-froiddu
voyageurqui n'avait pas sourcille en voyant la hache
levee sur sa tele, lui demanda s'il n'avait pas eu
peur.

« Non, repondit saint Martin ; car Dieu me protege
et vous ne pouvez rien sur moi. »

Puis il se mit a parier de Jesus-Christ au brigand,
qu'il reussit a convertir.

Ilentre dans la moison natale, il n'eut pas lc bon-
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heur d'ouvrir les yeux de son perc ä la lumierc de la
verite ; mais il eut celui de faire connaltre a sa mere
l'Evangile.

Bientöt apres nous le trouvons ä Sirmium, aujour-
d'hui Mitrovitz sur la Save, oü il commence une rude
guerre contre le clerge arien de celte ville, mais d'oü
l'on ne tarde pas ä le chasser; et un peu plus tard ä
Milan, d'oü Peveque schismatique Auxentius le fait
ehasser aussi. Enfin il se refugie en Gallinarie,Hot du
golfe de Genes, oü il vit quelque temps obscurement,
ne se nourrissant quo de racines et de poissons.Mais,
dans cette retraitc, il apprend tout ä coup que saint
Ililaire , eveque de Poitiers , relegue depuis 356 en
Phrygie par l'empereur Gonstance, ä l'instigation des
eveques artens de France, \ient de debarquer en Italie
pour aller reprendre possession de son siege, apres
quatre annees d'exil. II court aussitöt a Rome pour
rejoindre son ancien raaitre. Mais 1'eveque gaulois est
dejä parti, et lcs deux amis ne se rencontrent qu'a
Poitiers.

C'est alors que saint Martin fonda, a deux licues
de cette ville, ä Liguge, un monastere, le premier
qu'ait vu l'Occident; et, pendant ä peu pres dix ans,
il donna, dans ce pieux asile, l'exemple de la plus
rigide auslerite. Enseveli dans la vie cenobitique, il
se croyait oublie du monde, lorsque, le siege episcopal
de Tours etant devenu vacant en 371, les fideies de
celte Eglise le designerent pour leur eveque. 11 fallut
lui faire violence pour le deeider ä aeeepter la mitre
et la crosse. Des ce moment deux choses le preoecu-
perent : le developpement de l'institution monastique
dans son diocese et la guerre au paganisme,double
but dans lequel se manifestentles deux cötes extremes
de son esprit, l'ascetisme et l'action. II commenca par
fonder au bord de la Loire cet etablissemcnt,plus tard
si celebre sous le nom de Marmoutier, oü il placa
quatre-vingts moines.Puis, ayant ainsi forme son corps
darmee spirituel, s'il nous est permis d'employerce
terme, il commencacet energiqueSysteme d'attaque
contre les symboles des pai'ens, qui excita si vivement
et avec tant de raison l'admiration de l'Occident.Apö-
tre presquemilitaire, il parcourt son diocese a la tete
de ses moines, commc un capitaine ä la tele de ses
soldats, et va saccageant tous les templesqu'il renconlre
sur sa route, brülant toutes les idoles qu'il peut
aüeindre, renversant toutes les pierrcs et deracinant
tous les arbres auxqucls la follc superstitiondu peuple
attribue des qualites divines. Rien ne peut l'arreter,
ni la resistancedes populations, ni les dangers, ni la
fatigue, si bien que les polytheistescux-memes sont
frappes de stupeur ä la seule vue de ce pretre ou plutöt
de ce guerrier du Christ. Aussi bien, c'etait une har-
diesse inou'ie que l'exempledonne par cet hommc qui,
devancant les arrets dont la legislationne tarda pas,
il est vrai, de frapper le paganisme,l'attaqua avec tant
de vigueur, d'energie et d'audace. « Cette croisade
contre l'idolätrie, saint Martin ne la borna pas au
territoire du siege de Tours; il passa sur les dioceses
voisins, et de proche en proche arriva dans l'estjus-
qu'ä Autun, dans le nord jusqu'a Cbartres et a Paris.
L'exemple des deslructeurs d'idoles fruetitia dans
toute la Gaule; et ce fut ä qui l'imiterait, ä qui s'ar-
merait de la bache ou du marteau contre l'ancienne
religion de l'Etat. » Sous le regne de Valentinien,
saint Martin eut plus d'un demöle" avec les magistrats

ä cause du zele que deployail cet abatteur de temples,
commc on l'appelait; mais sous l'empereur Gralien ,
qui le laissa faire, il poursuivitavec plus d'ardeur que
jamais son oeuvre de demolition.Vers la fin du regne
de ce souverain,en 380, le sebisme, celui des priscil-
liens, avait penetre dans une parlie des Eglises espa-
gnoles et s'etait merae repandu dans le midi de la
Gaule. L'empereur Maxime, qui s'etait empare de la
pourpre, sevit contre les heresiarquesavec une rigueur
qui touchait ä la cruaute. Aussitöt saint Martin inter-
vinl, avec la ferveur et la cbarite qu'il mettait ä toutes
choses, pour faire poser un terme aux supplicesaux-
quels ces pauvres egares etaient condamnes coup sur
coup par la justice imperiale. II fit meine un voyage
ä Treves pour flechir Maxime et pour essayer d'obtenir
que les seetaires fussent au moins abandonnes ä la
justice plus charitablede l'Eglise. Mais il echoua dans
celte tentative, et il crut des lors quo la gräce de
Dicu se retirait de lui, parce qu'il ne reussissaitplus
ä dompter les mauvais esprits. Aussi, depuis ce mo¬
ment rompit-il avec les afl'aires du monde, et il n'eut
plus de rapports avec les grands que pour leur arra-
cher, quandil pouvait, lavie de quelques maiheureux.
On raconte, a ce sujet, qu'un commissaireimperial
etant un jour arrive ä Tours avec un convoi de pri-
sonniers , probablementpolitiques, qui devaient etre
executes le lendemain, saint Martin voulut le voir.
Mais 1'oiTicier de Maxime ayant refuse de lui ouvrir sa
porte, le vieil eveque passa toute la nuit ä prier age-
nouille sur le seuil, la tete nue et dans l'attitude d'un
suppliant. Yaincu par celte charitable tenacite, le
commissaire de l'empereur lui aecorda la grace des
condamnes.Ce fait et d'autrcs de ce genre firent dire
que les»magistratsles plus cruels devenaientmiseri-
cordieuxaussitöt qu'ils avaient touche les paves de la
ville de Tours.

Saint Martin mourut vers l'an 400, ä Cande , lieu
situe ä l'extremite du diocese de Tours, du cöte d'An-
gers. II voulut expirer couche sur la cendre et revetu
d'un cilice. Quand il eut rendu le dernier soupir, les
habitants de Poitiers et ceux de Tours se disputerent
son corps. Les premiers s'emparerentde la maison oü
il etait deposc. Mais la nuit ceux de Tours s'y intro-
duisirent par une fenetre, descendirentle cercueil au
moyen de cordes, l'embarquerent sur la Loire, et le
conduisirent dans leur ville, oü ils l'ensevelirent.

Le tombeau oü le saint fut depose resta un objet
de veneration, et tous les rois de la premiere race se
plurent ä l'orner de largesses. Saint Brice, son disci-
ple, lui eleva une basilique, que Clovis, Clotaire, et
leurs successeurs enrichirent ä l'envi. On pretend
meme que les princes merovingienssecroyaientinvul-
ncrablcs ä la guerre, lorsqu'ils etaient couverts du
manteau bistorique de saint Martin. Aucun des apötres
de la Gaule ne fut aussi generalementvenere ; le titre
de destrueteur des idoles resta attacbe a son nom, et
le noinbreconsiderabledes eglises qui furent consa-
crees ä sa memoire , non-seulementen France , mais
dans tous les pays de l'Occident, temoigne de Faction
puissantequ'il exerpa sur ses contemporains et sur
l'avenir du christianisme dans cette partic de l'Europe.

Nous ne terminerons pas cette nolice sans ajouter
que, pendant tout le moyen äge, saint Marlin fut
honore commc le patron des buveurs repentants. II
doit cette qualite ä un rite pai'en qui existait ä Pepoque



ou il vecut. On avait coutumed'organiser, ä de cer-
laincs fetes populaires, des repas ou l'on faisait des
lfbations aux divinites. Plus lard, le christianisme, ne
pouvant reussir ä extirper eet usage, s'appliqua ä le
transformer. De sorte que, dans ces repas, au lieu de
boire aux personnages mytliiques du paganisme, on
but aux figures les plus illustres de la religion chre-
tienne. Saint Martin fut de ce nombre; et, lorsqu'on
eul perdu le Souvenir de la signification de ce rite ainsi
transforme, on regarda l'ancien evöque de Tours
comme le patron des buveurs qui venaient ä se re-
pentir.

Un mot encore sur la gravure qui aecompagnecet
article. Elle representel'episode si celebre du manteau
coupe cn deux, d'apres un des tableaux les plus parfaits
du peintre Antoine Van Dyck. Selon la tradition, ce
tableau fut peint par ce celebre artiste, a la demande
d'une jeune fdle, pour l'eglise de Saventhem (1), oü
il s'etait arrete apres avoir quitlc Anvers pour entre-

prendre son voyage d'ltalie. Ce cbef-d'03uvreorne
encore l'endroit pour lequel il fut fait, et les villageois
le respectentcomme un Souvenir bistorique. La fabri-
que de l'eglise l'ayant vendu, en 1750, ä un riche
amateur de la llaye, tout le village courut aux armes
pour empecher l'enlevement de la merveilleuse pein-
ture. Plustard, en 1806, un detachement francais,
ayant ete Charge" de l'enlever, n'y reussit pas mieux. II
fut force de se retirer devant la levee en masse de la
commune de Saventhem, et d'aller chercher des
renforts ä Bruxelles.Cette fois ce tableau fut enleve et
transporte ä Paris, oü il orna, jusqu'en 1815, le
musee du Louvre. Restilue ä cette epoque, il fut rein¬
tegre ä la place qu'il oecupe encore aujourd'hui, et oü
il est l'objel de l'admiration des connaisseurs.

A.-V. IL

(1) Saventhem est un petit village situc ä deux lieues de
Bruxelles, dans la direclion de la ville de Louvain.

LA HAINE D'UNE FEMME.
11 y cut une annee difficile dans l'existence du rae-

nagc Duquesnel.
Si, comme cela se disait encore il y a quelqire

trente ans, M. et madame Duquesnelavaient allume
le flambeau de l'hymenee, ce n'avait pas ete precise-
ment au feu de l'amour. Leur mariage s'etait fait
comme tant d'autres: Honorine, sortie de pension a
seize ans, exposee jusqu'ä dix-huit dans les salons de
Paris, ainsi qu'on expose une dentelle ou un caclie-
mire dans les magasinsen vogue, s'entendit annoncer
un jour par sa mere que ringt ouvrieres allaient lui
confectionneren trois semaines un trousseau de prin-
cesse, et par son pere qu'on lui presenterait le meine
soir pour la premiere fois celui que, trois semaine plus
tard, eile aurait le droit et le devoir d'appcler son
mari. Le eceur d'Honorinen'avait encore parle pour
personne, et son esprit, heureusementforme par une
sage institutrice, n'avait point cette fecondited'objcc-
tions ä toutes choses, qui, sous le nom d'indepen-
dance, forme un des prineipaux caracteres de la jeu-
nesse actuelle. Elle reconnut que, sous le rapport de
Lage et du physique, M. Duquesnel etait un mari tres
avouable ; quant aux qualites morales, eile avait pleine
confiancedans le choix de ceux qui devaient vouloir
son bonbeur. Ce fut donc avec beaueoupde calme, et
sans ^prouver la moindre inquietude pour l'avenir,
qu'elle mit sa main dans la main de Duquesnel.

Les trois premieresannees tout entieres furent une
veritable lune de miel. Pouvait-il en etre autrement?
La conduite de Duquesnel etait marquee en tout au
coin du galant komme. Honorine, d'un caractere doux
et facile, faisait preuve d'une soumission sansborne;
eile se fut reproche comme un crime la plus legere
infraction ä cet article du code qui lui faisait de l'obeis-
sance le premier des devoirs.

Cependant ä cet beureux aecord succeda tout ä
coup une mesintelligence,une lutte qui ne tarda pas
ä prendre les proportions d'une veritable guerre in-
testine.

Gommenl Duquesnelavait-il faitla connaissancede

Paul d'Espis? Comment cette connaissances'etait-elle
transformee en une vive amitie? Duquesnel eüt ete
lui-meme fort en peine d'en donner une explication
satisfaisante.II avait, un jour, en descendant l'esca-
lier de sa maison, renconlre Paul qui montait, et Paul
s'etait ränge de cöte pour lui ceder le passage. Une
autre fois, au speetacle, Paul lui avait offert pour
madame Duquesnel la place qu'il oecupait sur la
premiere bauquette. Enfin une foule de circonstances
insignifiantesavaient fait naitre un echange de poli-
tesses, puis de sentiments affectueux;on etait arrive
au point de regarder comme perdue une journee oü
l'on ne se serait pas'serre la main au moins une fois,
et de ne pouvoir se former une opinionen politique,
en morale ou en commerce, sans s'etre prealablement
eclaire l'un aupres de l'autre, Paul etait du reste un
beau garcon ä l'air röveur, un peu moins age que
Duquesnel, ayant au moins aulant d'esprit, et s'habil-
lant avec plus de goüt.

Duquesnel prevint sa f'emme que son nouvel ami,
d'Espis, sollicitait la faveur de lui etre presente.

Honorine leva tout ä coup les yeux sur son mari ;
son regard devint serieux, sa bouche cessa de sou-
rire.

— Qu'as-tu donc ? demanda Duquesnel; on dirait
que tu es contrariee.

— Franchementtoule autre nouvelle m'eüt ete plus
agreable.

Duquesnel, ä son tour, jeta sur Honorine un regard
de surprise; c'etait la premiere fois qu'elle se permet-
tait une apparenced'opposition.

-— Mais, chere amie, si je ne nie trompo, tu ne
connaisguere ce pauvre Paul que par ce que je t'en
ai dit.

— Et il est vrai que tu m'en as dit tout le bien
possible; cependant je te saurais un gre infini de
faire naitre quelque obstacle a cette presentation de
M. d'Espis.

— Tu nie demandesune ebose impossible; Paul a
ma parole; je suis desole de te refuser.

im

Boqnesnel.(
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Honorinebaissa la tete sans repliquer. Duquesnel
se retira dans son cabinct pour y attendre son ami. II
l'avait invite ä diner.

— Sois aimable , (res abnable , lui dit-il aussitöt
qu'il fut arme; nous avons ä surmonter des prevcn-
lions dont la cause m'echappe, mais que tu dissiperas
aisement, j'en suis sür, si tu veux t'en doiiner la peine.

Paul d'Espis parut hesiter ; Duquesnel le prit par la
main et l'entralna au salon, oü il le presentaavec lout
le ceremonialoblige.

Malgre les efforts de Paul pour se conformer aux
avis de Duquesnel, et quoiqu'il donnät en effet des
preuves nmltipliees d'amabilite et d'esprit, le dlner
fut triste et languissant. Honorine, sans etre impolie,
montra une reserve , une froideur qui deconcerterent
plus d'une fois la gaiete de Paul et assombrirentla
pliysionomiede Duquesnel. Celui-ci ne comprenait
plus rien ä la conduite de sa femme.

— Mais enfin , lui dit-il apres le depart dujeunc
homme, on ne prend pas ainsi sans motifs les gens en
a Version; quereproches-tu ä Paul?

— Rien.
—■ Manque-t-il d'esprit? A-t-il des manieres com-

munes? L'accuserais-tu d'etre un convive niaussade?
— Au contraire.
— Eh bien!
— Tu as donne a M. d'Espis l'entree de nolre mai-

son ; c'est un malheur sur lequel il n'y a point ä reve-
nir ; mais je puis m'affranchirpersonnellementde ses
visites, et je suppose que tu ne m'en refuseraspas la
permission.

— Je te la refuse positivement. Quoi qu'il m'en
coüte d'etre en contradictionavec toi, je ne souffrirai
point que, par un caprice sans excuse, tu fasses un
affront ä mon meilleur ami.

A la fermete de eelte reponse , Honorine compril
qu'il etait inutile d'insister davantage.

Quelques jours s'etaient ä peine ecoules que Du-
quesnel faisait ä Paul une nouvelle invitation; et
comme Paul semblait chercher un pretexte pour ne
pas accepter:

— Je vois ce que c'est; tu n'as pas ete satisfait de
l'accueil de ma femme. Rassure-toi; je te promets
qu'Honorine aujourd'bui n'aura ni preoccupationni
migraine.

Honorineeut en effet ce jour-lä des sourires et des
prevenances pour l'invite de son mari; mais ces pre-
venances et ces sourires etaient assaisonnesd'une cer-
taine affectation qui pouvait se traduire ainsi: Ne m'en
sachez pas gre, je suis aimablepar ordre.

II est ä croire que Paul ne s'y meprit point, car il
supplia lui-meme Duquesnelde lui epargner une troi-
sieme epreuve.

Mais Duquesnel ne voulut rien entendre.
— Mon amour-propre y est cngage de toutes les

facons : que dirait le monde ? que je sacrifie mes amis
ä l'inqualifiablebixarrerie d'humeur de ma femme, ou
que ma femme refuse l'entree de ma maison ä mes
amis parce qu'ils sont indignes de l'obtenir. Je ne
permettrai ni l'une ni l'autre de ces interpretations.
Tu viendras chezmoi, souvent, tous les jours, atoute
heure; je le veux, je l'exige; point d'objections; je
regarderais ton refus comme une rupture.

Paul tenait ä l'amitie de Duquesnel; il se resigna.
Ce fut, ä partir de ce momenl, une Strange maison

que la maison Duquesnel. La vie jusque-la y avail <'le
si calme, si doucc, si heureuse! Elle devint en peu
de temps fantasque, orageuse, insupportable.Aussitöt
que paraissaitPaul, madame, apres une ceremonieuse
reverence, s'enfoncait dans un fauteuil et dans des
meditationsd'oü eile ne bougeait plus, la töte baissee,
le front soucieux et la bouche muelte. L'importun
avait-il disparu , eile redevenait sur-le-champ vive,
alerte et rieuse. C'etait tout le contraire du cöle de
monsieur : en presence de Paul, il se faisait remuant
et bavard; il croyait communiquer, ä l'aide de ce
mouvementdes levres et des jambes, un air de bonne
humeur au logis; puis, retombe dans le tete-ä-töte
conjugal, il restait immobile et silencieux, le dos
appuye au marbre de la cheminee ou le front colle aux
vitres de la fenetre, allongeantune moue prodigieuse
et trabissant dans la marehe qu'il battait avec les
doigts une impatience difficilement contenue. Quelque-
fois cette impatience eclatait; monsieur se plaignait
amerement des procedes de madame. Quel triste sort
que celui d'un mari n'obtenant plus rien de l'affection,
toujours oblige de mettre son droit en avant, et sou¬
vent reclamant l'obeissance en jure perte ! Mais il
saurait bien mettre ordre ä ce deplorable etat de
eboses, et il entendait qu'on temoignät ä l'avenir un
peu plus de respect pour son autorite. Madame repon-
dait que le mot obeissance, dans le code, signifiait
soumissiondans les actes, non dans les sentiments, et
que l'aulorite la plus absolue ne pouvait aller jusqu'ä
disposer des mouvementsde l'äme; eile priait donc
monsieur de se borner ä lui imposer la presence d'un
homme qu'elle eüt voulu ne jamais eonnaitre, sans y
ajouler la ridicwle pretention de lui Commander l'es-
prit et le rirc de la meine maniere qu'un sergent com-
manderait ä un consent : Tete droile! tete gauche !
ou : En avant!

Et ces lüttes se reproduisaient frequemment; et
loin de faiblir d'une part ou de l'autre, l'entetement
acquerait de nouvelles forces ä chaque nouvel orage.

On faisait ä l'Hotel-de-ViUeles preparatifs d'une
grande feie; un bal somptueux devait reunir les nota-
bilites de la cour et de la ville; Duquesnelrepul une
invitation. Ge fut un heureuxineident, et qui ramena
pour quelques jours la bonne intelligencedans le me-
nage. II n'y fut plus question que d'etoffes. de facons
de rohes et de bijoux. L'amour-propre de Duquesnel
ne voulait pas seulement qu'Honorine fut une des plus
jolies femmes du bal, mais aussi qu'elle füt une des
mieux parees. Une femme, de son cöte, quelle que
soit d'ailleurs sa disposition d'esprit, ne resiste jamais
ä l'appät d'une victoire sur d'autres femme. L'occasion
s'est a peine presentee que ses facultes, son energie ,
son activite, se concentrentsur le choix et la disposi¬
tion de la toilette qui doit venir en aide a sa beaute.
Quelles affaires pourraient oecuper son attention, qui
fussent d'un aussi haut interel que la broderie d'un
mouchoir, la coupe d'un corsage ou la mise en ceuvre
d'un diamant? Ke faut-il point qu'elle soit l'astre en
presence duquel päliront tous les autres astres?

Honorinesc mit donc a parcourir avec son mari les
magasins les plus renommes. Elles consulta son mari
sur la coiffure, sur la rohe, sur la cbaussure. Aucune
opinion de marchand, de couluriere ou de modiste ne
prevalutaupres d'elle querevöhie preliminairementde
la sanetion de son mari.



— Je te previens, lui dit-il en riant, que mon ami
Taul a des intentions formidables. Tu n'en seras pas
quitie ä moins de dix contredanses et d'autant de
valses. II compte t'accaparer.

— Ah! M. Paul vient ä ce bal ?... Toute reflexion
faite, mon ami, je n'irai pas. Je n'avais cede qu'ä un
mouvement decoquetterie en acceptant l'invitation. Je
veux m'en punir moi-meme.D'ailleurs, je ne me sens
pas tres bien. Decidemenlil esl plus sage de rester.

—• Quelle plaisanterie! tant de preparatifs suivis
avec amour, une toilette si ravissante, un triomphesi
certain, tout cela sacrifie parce que le nom de Paul a
ete prononce!

La qucrelle fut d'autant plus vive qu'elle venait ä la
suite d'une treve. Honorine tint bon, et il resta decidö
qu'elle n'irait point au bal de l'H6tel-de-Ville.Duques-
nel, vaincu cette fois, se disait ä lui-meme :

— Ce n'est plus seulementde la prevention, c'est
de la liaine !

Les occasions ne manquerent point ä Duquesnel
pour se confirmerdans celte opinion.

Un jour, Honorine lui parla avec enthousiasmed'un
portrait de la Malibran qu'elle avait admire le matin
chez un marchandde tableaux.

Le lendemain,Honorine n'etait pas encore levee que
sa femme de chambre lui apportait sur son lit le por¬
trait qui avait fait sur eile une si vive imprcssion.
Quelle surprise et quelle joie !

— Justine, qui a apporte ce tableau ?
— Un commissionnaire,madame.
— De quelle part?
— II ne l'a point voulu dire.
— Oh ! je le devine, moi, Justine. Que je suis

ingrate! Ne dois-je pas avant tout aller remercier
l'auteur d'une si aimable surprise ?

Honorine se leve; eile court au cabinet de son
mari. Duquesnel vient de rentrer; il est de mauvaise
humeur.

— C'est jouer de malheur ! s'ecrie-t-il sans meine
laisser ä Honorine le temps de l'embrasser.

— Que t'est-il donc survenu, mon ami?
— II m'est survenu... que je suis sorti ce malin

pour acheter ce portrait dont tu avais envie, et que je
suis arrive trop tard... il venait d'etre vendu.

— Qu'entends-je ! Et moi qui accourais te remer¬
cier !

Honorineconduit son mari dans son appartement.
—• Voici le portrait; mais qui donc a pu me l'en-

voyer!
Duquesnelne chercha pas longtemps.
— Je ne connais qu'un homme capable d'une atten¬

tion si dclicate, et justement tu as parle devant lui du
plaisir que t'avait cause la vue de cette peinture.

— M. d'Espis!
—• Me voici tout console, puisque enfin tu possedes

l'objet de ton desir, et que cela t'engagera peut-6tre ä
traiter plus favorablement le meilleur de nos amis. Je
compte, Honorine, que tu trouveras, pour le remer¬
cier, quelques-unes de ces bonnes paroles dont tu te
montres si facilement prodigue envers les indiffe-
rents.

Duquesnelest ä peine sorti de l'appartement de sa
femme, que celle-ci sonne sa femme de chambre.

— Justine, faites porterpar un commissionnairece
tableau chez M. d'Espis.

Instruit de cet acte d'hostilite ouverte, Duquesnel
s'ecria :

— Je m'y perds ! Que diable a donc fait Paul pour
que ma femme le haisse si cordialement ?

On etait au mois de juin : la maison de Duquesnel
comptait un nouvel böte, une niece d'Honorine, jeune
creole d'une grande beautö, tout recemment arrivee
de Cayenne. Angele, orpheline, etait venue chercher
pres de sa taute une ainie et un mentor. Elle avait
ete accucillie avec tendresse, et il n'etait sorte de
plaisir qu'on n'imaginät ä son intention. Entrc autres
distractions, Duquesnelproposa une promenade cn
bateau sur la Seine; sclon sa coutume, il n'oublia
point d'y inviter l'ami Paul.

La journee etait süperbe; l'air, impregne de toules
les suaves emanations du printemps, etait doux ä res-
pirer. Pendant que Paul tenait le gouvernailet que
Duquesnel imprimait aux rames un mouvement ca-
dence, Angele et Honorine, assises prös de la poupe,
se laissaient aller aux plus agreables reveries; il y
avait jusqu'ä des sourires sur les levres d'Honorine:
eile semblait ne plus songer ä la presence de Paul.

Le bateau glissait avec legerete le long de l'ile
Saint-Ouen; tout ä coup il heurte contre le tronc d'un
saule ä fleur d'eau que n'a point apercu Paul. Brus-
quementreveillee par la violence du choc, Honorine,
se leve au moment oii, la poupe continuant de mar-
cher tantlis que la proue s'arrete, le bateau commence
ä faire un demi-lour sur lui-meme; eile chancelle,
tend la main pour saisir le bras de son mari, perd
l'equilibre , tombe dans la Seine et disparait sous les
eaux.

Duquesnelpousse un cri dechirant; il ne sait point
nager.

Mais Paul est un cxcellentnageur; se preeipiter
dans le fleuve, plonger, reparaitre avec Honorine,
qu'il soutient d'un bras, tandis que de l'outre il fend
l'eau, gagner l'ile et deposer son precieux fardeau sur
la rive, tout cela lui prend moins de temps qu'il n'en
faut pour le raconter.

Duquesnel,redevenu maitre du bateau, vient d'abor-
der; il saute ä terre avec Angele et court ä Honorine
encore evanouie. Elle rouvre enfin les yeux; eile se
jette dans les bras de son mari. Surprise de ne le point
sentit' mouille,eile se retourne vivement vers Paul, et
s'apercoit que l'eau ruisselle sur les vetements du jeune
homme. Alors eile fait un mouvementd'cffroi:

— Ah! monDieu! s'ecrie-t-ellc,
Et eile se serre contre la poitrine de Duquesnel,

comme eile le ferait pour lui demanderprotection et
secours au moment de quelque grand peril.

Cependantle sang-froid lui revient; eile comprend
qu'elle ne peut se dispenser de lemoignersa recon-
naissance ä son sauveur; mais l'embarras, la eon-
trainte, une sorte de repugnance, percent, en depit
de ses efforts , dans les remereiments qu'elle lui
adresse.

— Jamais, pensait Duquesnel, ä qui n'echappait
aueune de ces nuanecs, non , jamais je n'ai vu une
femme pousser aussi loin la haine contre un homme.

Aussi, depuis ce jour, son imaginationfut-elle con-
tinuellementa la recherche de quelque compensatiün
pour son ami Paul.

— Je Tai trouvee ! tit-il un matin en s'habillant.
Cetait une pensee venue comme un eclair; il se
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rendit aussitöt ä l'appartement de sa femme , et sans
prendre la peine de chercher un exorde :

— As tu, che-re amie, des projets sur Angele?
■— Quels projets?
— Angele a dix-sept ans, eile est jolie, eile est

riebe; tu aurais pu songer ä la marier.
— J'avoue que l'idee ne m'en est pas encore venue.
— Eh bien ! eile m'est venue, ä moi; nous pour-

rions d'un meme coup assurer le bonheur de ta niece
et nous acquitter d'une dette.

— Explique-toi.
— Voilä le diffieile ; tu vas encore jeter les hauts

cris; et pourtant, plus j'y refleebis, plus je suis con-
vaineu que Paul est le meilleur mari que tu puisses
desirer pour ta niece.

Mais au lieu de jeter les hauts cris, Honorine se
mit a regarder fixement son mari. L'idee qu'il venait
d'emeltre l'avail vivement frappee , et ce n'etait point
d'une maniere desagreable, car eile repondit avec un
son de voix plein de douceur :

— Mon ami, je verrais avec le plus grarid plaisir
l'execution de ton projet; cependant je ne voudrais
pas engager la main d'Angele avant d'avoir consulte
son cecur. Je desirerais aussi avoir sur ce sujet un
entretien serieux avec M. d'Espis. Je ne te demande
que quelques heures ; et sois tranquille, si je ne ren-
contre point d'obstacle, je ne mettrai pas moins d'ar-
deur ä presser cette union que tu pourrais en apporter
toi-meme.

Duquesnel fut tente de se croire endormi, tant cette
reponse lui paraissait ressembler ä un reve.

•— C'est bien, pensa-t-il; la haine enfin n'a pas ete
assez forte pour etouffer la voix de la reconnaissance.

Honorine,en demandantquelques heures seulement
pour terminer toute cette affaire , n'avail point trop
presume de son habilete.

Elle commenca par interroger sa niece : Angele
convint sans peine que M. Paul etait un jeunebomme
d'une tournure distinguee,d'un esprit agreable,d'une
complaisance eprouvee,et qu'une femme pouvait, sans
s'exposer ä de trop grandes deeeptions, lui confier le
soin de son bonheur.

Yint ensuite le tour de Paul. Cette Conference fut
plus longue que la precedenle; eile fut aussi plus
animee. Le bruit des voix arrivait par moments jus-
qu'au cabinet de Duquesnel.

Quand Paul sortit de l'appartement d'IIonorine, il
avait la tete hasse et le regard triste.

— Eh mon Dieu! qu'as-tu donc ? fit Duquesnelen
allant ä sa rencontre.

Paul lui serra la main.
— Piecois mes remereiments,mon ami, et prepare-

toi ä recevoiraussi bientöt mes adieux.
— Qu'est-ce ä dire ?
■—Dans quinzejours le mariage, dans trois semaines

le depart pour Cayenne.
■— J'aime ä croire que tu plaisantes.
—■i Madame Duquesnel m'a fait comprendre que je

ne pouvais abandonner ä des mains mercenaires !a
directiondes proprietes de ma femme.

— Ah 1 c'est Honorineqni a exige!
Et il se promenait ä grands pas. et il se disait ä

lui-meme:
—■ Voilä le secret de ce facile consentement; eile

n'a vu dans ce mariage qu'une heureuse occasion de

se debarrasser de la presencede Paul et de l'envoyer
ä deux mille lieues. Mais une haine pareille, c'est de
l'acbarnement.

Puis revenant ä Paul:
—• Tranquillise-toi, mon ami, je ne veux pas que

tu partes; tu ne parliras point.
— Je partirai, reprit Paul d'une voix ferme; les

raisons que m'a donnees madame Duquesnel sont
justes ; elles m'ont convaineu. Je n'aurais rien promis
que ce serait maintenant ma propre volonte" qui deter-
minerait ce voyage, et dans le plus bref delai possible.

Une declaration si formelle coupail court a toute
velleite d'opposition; Duquesneldut faire de necessite
vertu.

Honorine, jusqu'au jour du mariage, se monlra
d'une amabilitecharmante avec tout le monde, meme
avec Paul.

Ce fut bien mieux encore apres le depart d'Angele
et de son mari : eile avait recouvre sa soumission en
toutes clioses aux volontes de M. Duquesnel. Celui-ci,
enchanle de voir reparaitre la paix et le bonheur
bannis trop longtempsdu logis, prit le parti de sup¬
porter tres patiemmentl'absence de son ami Paul.

Aujourd'hui madame Duquesnel a quarante-cinq
ans; son mari en compte plus de cinquante. Dernie-
rement ils passaient la soiree en lete-ä-tete au coin
de leur feu.

— Encore quelques jours , disait Duquesnel, et la
presence de ces chers amis egayera un peu notre soli-
tude.

— Je nie fais une joie de revoir Angele.
— Et moi de serrer la main ä Paul.
—M. d'Espis sera egalement lebien-venu pour moi.
— Je suis ravi d'entendre sortir de ta bouebe cette

parole de paix; s'il faut te l'avouer, je craignaisune
tout autre declaration.

— Pourquoidonc? Oh! M. d'Espis peut ä present
venir ici tant qu'il te plaira.

— De mieux en mieux! Allons, je vois que si l'ab¬
sence est mortelleä l'amour, eile a le beau cöte de ne
l'etre pas moins ä la haine.

— La haine !... mon Dieu, que vous avez parfois,
vous autres hommes,d'etranges manieresde juger les
clioses! et qu'une pauvre femme qui fait son devoir a
de merite, quand eile a tout ä combattre, jusqn'ä son
mari qui devrait l'y aider, et qui passe a l'ennemi!

■— Enfin tu ne nieras pas que ta conduite envers
Paul n'ait ete d'une inconvenanceoutrec; loujours de
la froideur, quelquefoisde l'impolitesse; il te sauve la
vie, tu le remercies du meme air que s'il venait de
ramasser ton mouchoir; enfin tu le maries, unique-
ment pour te donner la satisfactionde l'envoyer ä tous
les diables. Quel mot dois-je employer,si tu ne veux
point que cela s'appelle de la haine?

Madame Duquesnel ne put reprimer un sourire.
Apres un moment d'hesitalion, eile reprit:

— Pourquoi ne te ferais-je pas un aveu qui est
aujourd'hui sans inconvenient?M. d'Espis avait coneu
pour ta femme une affeclion plus vive que ne le com-
portait son amitie pbur toi.

Duquesnelouvrit de grands yeux ä cette revelation.
— Et toi ? demanda-t-il ä Honorined'une voix oü

percait une certaine inquietude.
— Moi!... Je ne l'aurais pas tant half;.. si je l'avais

moins aime. jMolieri.
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LES FOURRURES EN AMERIQUE.

La modo des fourrures prend tous les jours plus d'cx-
tension en Am6rique ; mais c'cst a New-York que l'accrois-
sement de la consommation est le plus rcmarquable.

G'est surtout dans ce genre de commerce qu'on peut dire
qu'il y a des marchandisea ä tous les prix, depuis l'humble
parure en peau de lapin, plus repandue qu'on ne se le
flgure generalement, vu son bas prix de 4 dollar 80, jus-
qu'ä celle de l'aristocratique martre zibcline , qu'on ne
peut se procurer a nioins de 1,500 dollars. Mais aussi
quelles incroyables metamorphoses la fraude ne fait-elle pas
subir ä la depouille de tous les quadrupedes velus ! Au
moyen de la sopbislicalion, la peau du rat le plus indigne
passera pour avoir ajipartenu au castor. Que de blancbes
epaules croient s'abriter sous l'hermine immaeulee, qui
sont simplement recouvertesde la peau duebatqui naguere
encore salissait sa robe de neige dans le cbarbon de la cuisine !

En ftussie, on appelle la vraie martre zibeline « martre
de la couronne, » car, de meine que l'liermine, eile ne
peut etre portee que par la famille imperiale et la noblesse.
Cependant, il nous en arrive tous les ans une certaine
qnantite acbetee par des juifs aux exiles de Siberie. L'ete
dernier, la compagnie russo-amerieaine etablie ä Silka a
expedie beaueoup de fourrures de clioix en Amerique , ne
voulant pas courir le risque de les voir capturer en les
envoyant en Europe.

La plupart des fourrures qui viennent ä New-York sont
ä l'usage des dames. Un quart ä peine est detourne de cet
emploi. En ce moment, la plus grande activite regne chez
les prineipaux negociants en fourrures, qui se preparent ä
commencer leurs ventes dans le mois d'oetobre. Les mai-
sons les plus importantes se trouvent dans Maiden-Lane ;
l'une d'elles a atteint cette annee un chiffre d'affaires de
500,000 dollars, dont 200,000 pour le dehors. Dans
Water street, il se vend pour plus de 450,000 dollars de
fourrures, et dans Broadway, pour 225,000 dollars. Dix
Etablissements au nioins fönt 50,000 dollars et au-dessus,
et cinq varient entre 20,000 et 5;),000 dollars.

Cette annee, le genre des fourrures sera , ä peu de
ebose pres, le möme que celui de l'annee derniere, avec
un peu plus d'exlension donuee aux fourrures americaines,
tolles que le vison et l'opossum, ce qui a fait notablement
augmenter le prix de ces peaux. La depouille d'un vison
valait autrefois de 30 ä 50 cents ; aujourd'hui, on la paye
de 3, 50 ä 4 dollars; celle de l'opossum coütait 25 ä
30 cents ; il faut y mettre maintenant 2 dollars 50.

II est ä remarquer que tandis que les dames s'ingenient
ä trouver le moyen de conserver leurs fourrures, les plus
grands etablissements n'emploient pas, contre les ravages
des vors et autres insectes, d'autre expedient quo d'exposer
ä l'air les marcliandises et de les battre tous les vingt ou
treate jours.

(Courrier des Elats-Unis.)
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Le Bonheur impossible, par madame Caroline Berton
(nee Samson). — 4 vol. in-12. Collection ü \ franc.
Paris, Michel LEwfreres, libraires, rueVivienne, 2 bis.
Nous no saurions mieux commencer cette notice biblio-

graphique, qu'en recommandant ä nos lcctrices l'oeuvre d'une
dame, oeuvre charmante, et qui suflirait ä eile seule pour
placer son auteur au rang de nos mcilleurs ecrivains. On a beau¬
eoup crie contre les bas blcus. II y avait peut-etre un peu de
Jalousie dans les critiques acerbes et exagörees dont on s'est
montre si prodigue envers les femmes qui ont ose prendre en
maia la pluma. l'lusieurs, on le sait, l'out tenue et la tiennent
encore de maniere a prouver qu'en fait d'esprit, d'imagination,
de style et surtout de sentiment, les femmes-auteurs peuvent
souvent en remontrer a leurs confreres barbus. Madame Caroline
Berton est de ce nombre. Sous ce titre attrayant, le Bonheur
impossible, eile deroule ä nos yeux un de ces drames vraiment
emouvants dont nous avons un peu trop perdil l'habitude. Vous
l'analyscr, je ni'en garderai bien: ce serait vous öter une partie
du plaisir que vous aurez ä le lire, bien que la, commedans toutes
les Oeuvres de labonne ecole, l'interet ne reside pas dansl'intrigue
seule; ou n'a point hälc d'arriver ä la fin, parce qu'on est eon-
stamment captive par le charme du style et le fini des details.
On le litpour en goüter les beautes, autant au moius que pour
connaitre le denouement. Le volume finit par une surprise des
plus agreables : Une delieieuse nouvelle,MoH et Vivant, que vous
avez lue peut-etre dejä dans le Journal YAmi de la Maison, qui
cn a eu l'6trenne, mais que vous relirez encore, je n'en doute
point.

Le Fleau du village , suivi de le Bonheur d'etre riciie,
par Henri Conscience, traduetion de Leon Wocqüier.
<lvol. Collectionä 1 franc de Michel Levy freres, 2 bis, nie
Vivienne.
A peine est-il besoin d'insister sur le meritc d'un livre du a la

plume d'un ecrivain dont le nom est entoure, parmi nous comme
parmi ses compatriotes, d'une celebrite si legitime. Moralistepur,
observateur ingenieux et bienveillant, esprit eleve, conteur spiri-
tuel, Henri Conscieucene peut, ce me semble, etre mieux com-
pare qu'ä notre illustre et regreüable Emile Souvestre. Ses
romans sont aussi de ceux donlla lecture est bienfaisante autant
qu'agreable, et ne laisse jamais apres eile qu'une douce et con-
solante impression. Le Fleau du village est une liistoire simple,

toucliante et dramatique a la fois. Dans le Bonheur d'elre riche
(lionheur est mis ici par antiplirase), l'auteur nous peint les
aberrations et les souffrancesauxquelles sont exposes ceux qu'un
caprice de la fortune jette ä l'improviste du travail dans l'oisivete,
d'une humble chaumiere dans un hotel splendide. Entre ces deux
nouvelles je serais fort embarrasse d'exprimer une preierence. Ce
sont deux bijoux d'egale valeur enchässes dans le meme cadre.
Les Savants illustres de la France , par M. Arthur

Mancin. i beau vol. grand in-8°, imprime et relie avec
luxe et orne de douze sujets lithographies.
Paris, P.-C. Lehury, editeur, 55, nie de Seine-Saint-
Germain.
C'est un difficile Probleme que celui du nielange barmonieux

de l'agrcable ä l'utile. Horace le recommandait avec raison aux
ecrivains comme le but vers lequel devaient tendre leurs effurts,
et le moyen assure de conquerir tous les suffrages. Pourtantil en
est peu qui aient su 1'aUeindre. Beaueoup cherchent ä plaire, ä
emouvoir, et pour cela tous procedes leur sont bons , non-seule-
ment la liction, mais le faux , le maniere, le hideux meine. —
D'autres se proposent d'iustruire et de moraliser : ils deviennent
pedanls et ennuyeux. M. A. Mangin nous semble avoir rcsolu le
Probleme en evitant Tun et l'autre ecueil, et nous ne doutons
pas que son livre ne soit universellement goüte. Ce livre est
specialement ecrit pour la jeunesse ; mais ce n'est pas une
lecture que les grandes personnes doivent dedaigner, taut s'en
faut : et ce nous semble ötre la encore un merite assez peu com-
mun. Heureusement inspire dans le choix du sujet, l'auteur a fait
preuve, dans la coneeption et dans l'execution, d'un veritable
talent. 11 n'a fait ni de la biographie aride ä la facon des diction-
naires, ni de la fantaisie soi-disant historique comme quelques
auteurs Irop enclins a appeler leur imagiuation au secours de
leur crudition en defaut. Scrupuleux observateur de la verite,
M. Mangin a su y trouver tous les ölements du plus vif inleret.
Un recit anime, pittoresque, un expose clair, simple, facile-
ment intelligible, des travaux et des decouvertes de ses heros,—
une appreeiation sobre, nette et profonde de leurs idees et de
l'influence qu'clles ont exercee; du savoir, de l'esprit, de la
yerve, un style sobre et colore tout ä la fois, voilä ce qu'on ne
rencontre pas partout et ce qu'on trouvera dans le livre de
M. Mangin. Son oeuvre, ä la fois scienlifique et litteraire, est du
petit nombre de Celles qu'on peut recommander avec assuratice
ä tout le moude, avec la certitude de donner un conseil dont,
apres l'avoir suivi, personne no saura mauvais gre au conseilleur.

X. V.

PARIS, — IMPRIMERIEDE L. MARTINET, RUE MIGNON. 2.
Ad. GOURAUD, Jirecteur-ijei'ant
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Les plaisirs de l'hiver
commencentparune fcte
de bienfaisance, c'est un
bal au profit des pauvres
qui aura Heu dans la salle
de l'Opera. Ma'lameCe¬
leste Ladrague a execute
pour cela des toilettes
ravissantes de fratcheur
et de bon goüt, comme
tout ce qui sort de ses
ateliers. Je citerai une
robe de moire antique
blanche. Les cötes sont

garnis de den-
telle,deuxrangs
poses en long
mais separes de
trente centime-
tres. Le pied de
cbaque rang est
couvert d'une
ruchederuban:
entre ces deux

^^^^^^^^^^^^ rangs.uneautre
ruche serpente

en zigzag et au milieu des festons qu'elle forme, il y a
des noeuds de ruban moire. Le corsage est plat, ä pointe
derriere et devant. Une riebe berthe de dentelle avec plu-
sieurs noeuds de ruban. trois devant, un derriere, et trois
bouclettes sur chaque epaule lui sert d'ornement. Cette
robe est excessivementample et fait la traine d'une maniere
assez prononeee.

o.Rnc-x.nt-t..- —

Les manches sont ä bouffants,d'ou s'echappe une den¬
telle.

Une autre robe est en tarlatane bleu de ciel brodee en
blanc. II y a quatre volants ä la jupe. Au corsage, trois
rangs de garnitures semblablesaux volants forment berthe.

Les manches se composentde trois garnitures.
Ici j'ouvre une parenthese, pourvousdire qu'en general

tous les corsagesde robes de bal ou de soiree seront ornes ,
les uns de bertbes, les autres de draperies. Maintenant, je
continue mes descriptions.

Voici une robe en crepe rose, ä double jupe, charmante
dans sa simplicite.

Le tour de ces jupes est simplement ourle. Celle de
dessus est parcourue du haut en bai par des ruclies de
crepe etroites, deux doigts de large environ, qui figurent
des dents de feston. Cet arrangement produit un grand
eflfet.

Le corsage est de meine entoure de ruches qui couvrent
une berthe de crepe.

Les manches bouillonnent legerement, une ruche s'y
trouve placee de memo qu'ä la jupe.

Une robe en tarlatane jonquille etait aussi bien jolie. Le
corsage est drape devant et derriere. Tout du long , au
milieu, il y a une bände de velours noir. La jupe est garnie
de quatre volants bordes en velours, et des especes de
pattes semblables sontposeesde place en place. Aux man¬
ches, il y a un gros bouffantet deux petits volants en bar-
monie avec les autres.

Cette robe a un cachet fort original.
Je ne dois point oublier une robe de tulle blanc, avec

dessous de satin, toute garnie de (leurs et de ruban poses
sur les cötes ; c'est ce que l'on nomine robe ä penles, II
parait que ce genre nouveau aura la vogue, pour toilette de
bal comme ä la ville.

II y avait encore, chez madame Celeste Ladrague , un
grand nombre de robes en etoffes de soie fort belies, mais
dont la description me menerait trop loin. Je tenais ä
donner ces premiers detaüs sur les toilettes de bal, parce
que nous voici ä l'epoque ou l'on s'en oecupe serieuse-
ment.

Les confections de la maison Velisle sont d'une elegance
indescriptible, et les jolis modeles que je vous ai dejä
sio-nales ont une vogue extreme. Le manteau-chäle, en ve¬
lours, a ete adople des son apparitionpar toutes nos grandes
dames. Quant aux manteaux en draps de fantaisie, ils fönt
de delicieux negligös.

Pour grande toilette, les robes ä volants de velours et
efiiles, sont ce que l'on peut choisir de plus magnifique.
Viennent ensuite les rohes ä volants chenillcs; celles me-

ü
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daillons, ä volants etbouquels; les etoffes a rayures trans¬
versales, aussi en velours, formant reliefsaos volants. Puis
une foule d'autres dispositions, soit trös riches , soit plus
simples, mais toutes charmantes et dignes du somptueux
sanetuaire qui les recele. La maison Delisle ne s'endort pas
sur ses nombreux succes. Elle veut rester a la hauteur de
la brillante reputation qu'elle s'est faite, et pour cela eile
nous otfre sans cesse tont ce qui sc cree de plus merveilleux
en etoffes, Cache mir es et fantaisieselegantes.

A propos des toileiies de bal, je dois vous rappeler les
fleurs de raadame de Lnere, ainsi que ses eoilfures nou-
velles, pour Iheätre et soiree, qui sont si pleines de grace
et de coquetterie. Avec elles on est jolie quand meine ! Et
comment cela ne serait-il pas? Madame de Laere met un
tact exquis dans le choix de ce qui convient ä chaque , y-
siononiic. L'une portera la resille grecque. L'autre un
nielange de plumes et de blonrle. Puis viendront les eoif-
fures en lleurs, Celles avec velours et per.es enricbies de
deotelle d'of, enfin rien ne sera oublie de ce qui peut em-
bellir et charmer les regards. Visitez , mes gracieuses lec-
trices. le joli magasin de madanie de Laere, et vous verrez
que res ologes s-ont bien nieriles.

Les casaques longues ont decidement la vogue. Celles en
drap se mettent pour neg ige Les aulres, en velours ou en
moire antique , conviennent pour toilette de \ille plus
elegante. Quelques-unesdes dernieres sont ornees de gui¬
pure ou de denlelle noire ; ce.lle de Cauihrai est souvent
choisie de preference, parce que la modicite de son prix la
met ä la porlee de toutes les bourses M. Fergusonaine,
qui seul fabrique ce genre de dentelle, est parvenu ä iui
donner un tel i'e^re de perfection, que nos i bis grandes
dames n'hesitenl point. a l'employer. Les dessins, copies
(idelemenlsur ceux des dentelles de Chantilly, sont d'une
magnificenceextreme. Fabriqueesavec les plus belies soies
cuites, ces dentelles ne laissent non plus rien a desirer pour
la soii|ilesse et la regulär.te du travail, et comme elles
coiitenl ile six ä dix fois moins que les autres, en produisant
le meine effet. on s'empresse de les choisir. Ll'autant plus
que les dentelles s'emploient aujonrd'bui en profusion, les
garuitures elant multiples et qu'alors, pour etre ii la mode,
il taudrait se resigner ä depenser des sommes enormes. Ces
raisons fönt que la dentelle de Cambrai a maintenant une
vogue immense.

La de teile Lama qui se fabrique aussi chez M. Fergu¬
son aine, est charmante et d'une solid te a toute epreuve.
Hie s'emploie avec un grand succes cet liiver pour garui¬
tures de contectionset mantelels de soiree. Les dessins en
sont fort beaux, et le lissu est d'une Souplesse si graude
que rien ne peut le chitfonner.Cette denlelle premira rang
apres celle de Camhrai, et elablira une nouvelle nuance
dans le prix que Ton veut mettre ä cet oruement. C'est une
creation heurei^e.

Tout ce qui concerne la lingerie est toujours d'une ex-
cessive reeherche, et, pour s'en convaincre, il si.flit de
visiter le magasin de mademoiselleAiwa l.oik. Ici Ion voit
des bonnets charmants, la des sons-mauchesd'une elegance
exquise ; des cols et des lichus de lamaisie ä faire envie ä
touies les fenimesqui ticnnuit ä ce qui poite le eichet de
la veritable distinclion,en/in des chefc-ii'ceuvre de gräYe

Je puis vous afliruier aujourd'hui que les cauezous
blaues en mousseliue, et noirs en tulle, se porteront
encore.

Les sous-manebes ne perdent en rien de leur volume.
' On y fait d'enormes boulfants, qui parfois surmonteut un

poignet terre, ou bien deux hauts \olants de dentelle.
Pour demi-toilette,il y en a de charmantes en mousseliue

brodee avec revers mousquetaire.
Pour neglige", lejaconas brode" au plumetis, quelquefois

XO-

en couleur, est assez generalement ce que Ton prefere.
Que dirons-nousdes nierveilles renfermees dans le bril¬

lant magasin de madameAlphonsine?Commentdecrire ces
chapeaux ravissants , sur lesquels se jouent avec tant de
gräce les plumes, la blonde et les perles ? car ce dernier
ornement vient d'etre ajoute ä nos coiffures de ville par
l'habile creatrice a laquelle nous devons dejä un si grand
nombre de suaves innovations. Rien n'est plus joli, plus
elegant que les nouveauxmodeles qu'elle nous otfre.

J'ai remarque, parmi eux, beaueoup de chapeaux en
velours mouebete. La plupart sont ornes de plumes ou de
fleurs en velours. Les chapeaux de crepe se fönt pour le
soir ; on y mele aussi des ornements en velours. Quant au
fameiix chapeau rond Louis XV, madame Alphonsine lui
donne une tournure si lierement aristoeratique, qu'il platt
ä toutes les dames de haut rang. On l'adopte au theätre et
en voiture, mais il ne se montre point a pied comme un
vilain. Je ne crois pas qu'il s'y hasarde, du moins cet hiver.
Au priutemps nous verrons.

Je vais maintenant vous parier d'une mode nouvelle, et
d'un grand artiste qui l'a mise tout ä fait en faveur La
mode, c'est de porler des bijoux en cheveux. L'artiste
habile se nomme Lemonmer.Vous avez dc'-jä bien entemlu
parier de lui, n'est-il pas vrai? L'expo^tion de l'industrie
nous a montre ses chefs-d'ceuvre, son beau magasin est.
connu de tout Paris.

II faut etre abandonne de tous pour ne pas porter des
bijoux en cheveux, n'avoir ni ami ni famille, et partaut
point de Souvenirs.Sinon, on est si heureux de conserver
sans cesse, et de caresser du regard la boucle soyeuse
di'iacliee d'une tete chc-rie, et cela sous mille formes
diverses , car M. Lemonnier ne connait rien d'impossible.
II va uieme jusqu'a enclaver le diamant et les pienes (ines
dans les cheveux. Ce qui fait que ses bijoux ayant acquis la
supreme elegance, sont admis aujourd'hui comme comph':-
ment des plus grandes toilettes.

On verra chez lui des bracelels splendides, des peignes,
de jolies garuitures de devant de corsage ; puis entin, pour
eviter ici une trop longue nomenclature, tout ce qui s'exe-
cute en bijoux ordinaires. Jedirai plus, c'est qu'ä pari les
bijoux . j'ai vu chez Lemonnier un poignard, un chapelet,
des flacons, un moueboir nieme, entierement en cheveux !
Si je vous cite ces objets parliculiers, c'est pour vous
prouver jusqu'oü M. Lemonnier pousse l'art dans son genre
de travail. Aussi sa reputation s'etend partout, et il n'y a
pas de jour qu'on ne Im airesse des cheveux ä translormer,
soit de la province, soit de l'ciranger.

Je vous engage ä jirendre bonne note de cela et ä faire
comme tout le monde.

Nous insistons de nouveau sur les avantages que la
maison de commission Lussulle offre aux personnes eloi-
gnees de Paris. On sait, par experience, qu'elle se Charge
de faire executerhs travaux les plus difliciles et qui deman-
dent a etre surveilles avec une certaine inte ligence, et
c'est souvent par ce motif que l'on rraint de s'adresser a
eile pour les objets tout ä lait ordinaires. Aussi re,jeterons-
nous aux .personnes qui auraient cette crainte, que la
maison ,de commissionLussulle execute les commandesles
plus simple.-- et de la plus minime va eur avec le menie soin
que celles qui sont plus imporlantes. Son titre de maison
de commission prouve assez qu'elle se charge de l'acquisi-
lion de louce espree d'objels

Ou n'a ä craiudre en s'adressant ä eile aueune augmen-
tation de prix, puisqu'elle achete toujours ä la source
meine, en se contentant pour benelice de la simple reniise
du produeteur au commissionnaire.

Madame Julielte Lormeaü.

i ...»Au:*i
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE KODES N» 480.

•Mi

Toilette de DINER.—Coiffureen chevenx ä doubles ban-
deaux. Un cordon de turquoises passe sur les bandeaux plats.

Robe e i popeline bleue garnie de turquoises, de ruban de
laffetas bleu et de dcutelles eil point d'AIencon.

Corsage moulant plat, sans basque devant, mais avec un
petit caraco qui part de la couture de cöte et s'arrondit der¬riere.

A chaque cöte du corsage, jl y a un double chäle en ruban
legerement fronoe el se diminuant n la taille, oü il croise et
retombede chaque cöte fonnant barbes. Sur ce ruban se trouve
un rang- de dentelle qui se continue sur les paus. Un rang; de
turquoisesest au milieu de ces barbes et monte sur la couture
du chäle Ce chäle redesceud derriere förmant la pointe, et le
rang du bas retombe sur la naissance du caraco, lequel caraco
e»l lui-meme recouvert d'une dentelle.

La mancheest ä cloche Ibrmant des nlis dans l'epaulette. Elle
est garnie, au bas, d'un volant en ruban recouvert d'une dentelle
avec un rang de turquoises coiunie au chäle. Une sous-manche
en dentelle retombe sur le bras.

I.e devant du corsage et de la jupe est garni de nceuds enruban.

Uue dentelle, apres avoir forme le col , redescend en Jabot
llottant sur toute la longueur.

Toilette de mi.i.e. — Chapeau Clarisse-Harlowe en velours
marrou,orne de dentelle noire, d'une plurne marron avec lleurs
bleu de Chine dessous et brides tres longues en talTetas marron.

Ce chapeau se coupe comme une capeline ronde avec un
fond de tele faisant ä peine saillie, et separe seulement de la passe
par un rouleau de velours, auquel est cousu un volant de den¬
telle noire qui couvre la passe, et qui est releve sur le fond du
cöte oü est. la plume. Ce volant est couchö sur le velours et tres
legerementbadine.

Le cöte droit de la passe est releve en retroussis, l'autre cöte
retombenaturellement. Vu de profil, ce chapeau forme tout ä
fail le bateau renverse.

Une longue plume est couchee entre la forme et le retroussis
du cöte, et eile vient s'enrouler sur le bord en arricre.

Une dentelle noire est cousuo au bord et tout autour de la
passe.

Deux longues brides retombeni en arriere.
Une touffe de lleurs gan.it les cöles dessous.
De longues epingles, ou bien une mentouniere en ruban etroit

ou une ganse en canutchouc, maiutiennent cette coiffure.
liobe o tunique en uioiie antique noire garnie de bandes de

manre zibeline et de bo itons en passementerie avec jais.
Le devant du corsage et le devant de la lunique sont lailles

d'un seul patron, c'esl-ä-dire sans couture ä la taille.
Ce d 'vant est eoinpose d'un le de moire aniii|ue qu'on replie

dans le milieu surtoule la longueur, etsous lequel est l'ouvertuie
du corsage. Ce patron, de devant ä la couture, a i centimetres
de l'epaule, il creuse sur les eötes sans pinces. A l'exeeplion i u
devant. la jupe de la tunique forme sur les cöles et derriere de
gros plis ronds. Mais les cöles et le dos du corsage sunt tailles
en basquine tres pclile (2 cenlimetres sur les hauches et 10 cen¬
limetres de pointe derriere), et cette pelite basque cache la
naissance des plis de la jupe.

La manche a 47 cenlimetres de long derriere, 29 de long en
dedans du Inas, et Ü3 cenlimetres de tour dans le bas. Elle est,
monteeä l'epaulette en fonnant trois plis creux.

Une ba.de de rnarlre, ayant 6 ce .tiinetres de large sur
l'epaule, pari du ilernere du dessous de bras, deseend sur la cou¬
ture des cöles en se reduisant ä 3 cenlimetres ä la taille. et
deseend sur la coulure du le de devant, sur la tunique, ayant
8 cenlimetres dans le bas.

L'ecart uni, devant ä la taille , n'a en tout quo 5 centimetres
d'une bände ä l'autre, de maniere ä degager la tadle.

La manche a une bandele martre de 7 cenlimetres.
Une bände de martre de 12 centimetres garnit la deuxiem

jupe au bas.
Un rang de bonlons Hohes, gradues de grandeur, garnit le

devant de la tunique.
Col en dentelle.
Sous-manches bouffanlesen lulle, avec un gros noeud de cou-

leur, garnies d'une dentelle sur le poignet

^rV, JMC^.

Ah ! qu'il est beau, le bal ! quand la valse enivrante
Tourbillonne, entrainant les feinmes et les lleurs;
Quand partout du plaisir la Clevre delirante
Fait rayonner les fronts et palpiter les coeurs!

La vie alors , pour nous, n'a point d'heures ameres ;
Heureux , ou s'abandonne ä ses enchantemerds ,
Et mollement berce par de douces chimeres,
L'esprit flotte egare dans des reves charmants.

On perd le Souvenirdes chagrins de la veille,
On n'a pas de souci de ceux du lendemain ,

Cette fete est pour vous comme uno aulto etoilee !
Victor Hugo.

Car la joie etourdit et la douleur sommeille,
Des qu'un peu de bonheur luit sur notie chemin.

Allez , jeunes beautes, ä la valse legere
Deployant vos attraits , vives, elaneez-vous!
Le plaisir n'a qu'un temps, et la veillesse austere
Trop tot vient nous ravir les momenls les plus doux.

Voyez, voyez au loin dans la ronde bruyante,
Cette foule fonnant cent groupes enchanteurs;
Ah ! qu'il est beau , le bal, quand la valse enivrante
Tourbillonne, entrainant les feinmes et les lleurs !

MadameJuliette LOMEAU.
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LE CHARPENTIER DE SAARDAM.
NOUVELLE HISTORIQUE(1697)-
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CHAPITREPREMIER.

l'j£tranger.

■— Commenl ! vous voilä encore ? demanda d'un
ton de mauvaise humeur maitre ßoerstok, Tun des
meuniers les plus achalandesde Saardam, en apo-
strophant de sa grosse voix deux enfanls qui ce jour-
lä montaienl pour la troisieme fois l'echelle de son
inoulin. Ma foi, vous faites comme s'il ne vous restait
plus une bouchee de pain ä la maison, bien que je
saehe parfaitement le contraire. Car votre pere est
un honnete et vaillant ouvrier, qui n'a pas l'habi-
tude de depenser en plaisirs ni de boire, des le
dimanche ou le lundi, le salaire de la semaine, mais
qui l'economise sagement. Aussi dites-moi, je vous
prie , pourquoi vous etes si presses d'avoir vos deux
minots de farine ?

A cette queslion, la jeune lille, qui portait une
hotte sur e dos , abaissa timidement les yeux sur son

tabuer qu'elle froissait entre ses doigts en gardant le
plus profondsilence. Au contraire, son frere fixa ses
grandes prunellesbrunes sur le meunier majestueuse-
ment coiffe d'un bonnet de coton dont la nieclie lui
retombait sur l'epaule, et lui repondit en souriant:

— G'est que, voyez-vous, maitre Boerstok, c'est
nous qui avons glane et batlu les epis. Voilä pourquoi
nous sommes impatients de manger le pain i'ait du ble
que nous avons cultive nous-memes.

— G'est-ä-dire que vous avez glane vous-memes,
repartit le meunier. Du reste, ce pain-lä, on le mange
avec le plus d'appetit. Mais commenl se fait-il que
vous n'ayez laisse moudre votre ble qu'au moment oü
la nouvelle moisson est pres d'etre müre?

— Quant ä cela, maitre Boerstok, en voicila raison,
repliqua l'enl'ant. Notre pere a dit que, si nous atten-
dions jusqu'ä present pour manger notre pain ä nous,
nous en garderions meilleur souvenir, et qu'ä la moisson
prochaine nous mettrions plus de zele ä glaner nos
gerbes.

«•ffift
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■— Par tous les boutons de ma veste, votre pere es!
un homme de grand sens, il faut en convenir, excloma
le meunier.Eh bicn, nies enfants, attendez une petite
demi-heureseulement, et vous aurez votre farine.

Avant dit ces mots, il s'avanea rapidementjusqu'au
pied de l'escalierqui conduisait ä l'etage du coffre aux
meules, et cria en haussant la voix :

— Holä! Peters! grand paresseux, tu n'entends
donc pas la clochettc ? Remplis la tremie, et vite, sinon
j'irai te graisser les epaules.

A eette apostropheimperative, le gare.on meunier
retira vivement la tele de la petite fenetre par laquelle
il regardait dans la ruc; et, soulevant un sac de ble
dont il versa la moitie dans la tremie afin que les meules
eussent leur pälure:

— He! maitre, s'ecrra-f-il, faites-moi donc le
plaisir de regarderun moment dans la ruc. Voyez donc
le singulier apötre que voilä plante devant les ailes du
inoulin, et si pres, ma foi, que, s'il n'y prend garde,
elles vont lui administrerune fameusechiquenaude.Ne
dirait-onpas qu'il veut avaler loute notrc mecanique?
Et puis quel bizarre aceoutrement! Des gregues i'abu-
leuses qui lui descendent sur les molleis et qui sont
loutes froneees ä la eeinture; un justaueorps serrant
et depourvu de basques, mais ganii d'une multitude
de petits boutons luisants; enfin, pour eouvre-chef,
une sorle de pot ä quatre faces, d'ou pend de cöie un
sac de velours. Ob ! c'esl cvidemment quelque (.Illinois
ou quelque Japonais, que le capitaine Witser nous a
araene des Indes avec son derhier chargementde por-celaine.

Le meunier, heureux de trouver dans celte apparilion
inattendue un motif qui fit diversionä la monotonie
ordiuaire de son existence, se häla de mettre le nez a
la fenetre, et reconnut que Peters avait dit vrai.

Un tableau aussi elrango que pittorcsque se derou-
lait aux regards dans l'immenseborizon qu'on aperce-
vait du baut de la bulte au sommet de laquelle etait
jache le moulin de maitre Boerstok. En eilet, sur les
legeres eminences qui ondulent immediatement au nord
du bourg de Saardam, s'elevaient plusieurs centaines
demoulinsa vent, dont les ailes, mises en mouvement
par la brise marine , tournaient saus reläche , et qui
servaient les unes ä moudre du ble et ä scier du bois,
du marbre et de la pierre, les autres ä faire de 1'buile,
ä fabriquerdu tabac, de la ceruse, du tan et du papier.
Ce tableau, si singulierementanime, avait pour arriere-
plan au sud la vaste et calme nappe d'eau que le golfe
de l'Y, appendice du Zuyderzee, prolongede Test a
Tonest, et laissait entrevoir, sur un plan plus rapproche,
les cbantiers si actifs et si nombreux qui se trouvaient
etablk au conlluentde l'Y et de la petite riviere de
Zaan, d'oü le bourg de Zaandamou Saardam tire son
nom.

Cependant le meunier ne fit aueune attention a ce
speetacle,vraimentunique pour ceux qui le verraient
une premiere fois, mais auquel il etait depuis longtemps
habitue et dont il ne eomprenait pas le caractere
etrange et tout ä fait original. Ce qui attirait exclusi-
vement ses regards, c'etait un jeune homme qui sc
tenait debout au pied du mou'lin, et qui, la bouche
beante et les yeux ouverts tout larges, suivait le mou¬
vement des ailes avec une attention dont rien ne sem-
blait pouvoir le distraire. Son attitude etait celle d'un
fou, ou celle d'un bomme qui eberebe a se rejuire

pnx

compte d'une mecaniquedont les agents lui sont in-
connus. Maitre lioerslok ne sut s'il fallait le prendre
pour l'un ou pour l'autre. Aussi ne put-il resister au
desir de connaitre ä qpi ii avait affaire et d'entamer
une eonversalionavec l'e^ranger.

— He! mon ami, lui eria-t-il, faites bicn atten¬
tion ; car vous pourriez recevoir une croquignolequi
complerait pour deux. Les ailes de mon moulin ne
badinentpas lorsque le vent les met de mauvaise hu«-
meur, bien que d'ordinaire elles soient incapables
de faire le moindre mal ä un enfanf.

A ce charitable avertissementl'inconnu leva brus-
quement les yeux vers la fenetre ou se trouvait le
meunier. II porta en memo temps Sa main a son
bonnel, le poussa , en guise de salut, sur l'oreille
gauclie, et repondit avec un accent qui trahissait un
elranger :

— - Dites donc, maitre meunier, quel est le
d'un moulin comtne le votre? ^^^_^^^

— Mafoi, repartitBoerstok, onn'achete pas le cliai
dans le sac. Entrcz donc, et examinez la cliose d'abord .

Sans faire ni un ni deux, l'elranger monta l'6chelle
et se trouva dans le moulin. Une haehe et une ecm 11 e
qu'il portait sur l'epaule droite l'eussent fait prendre
plulöt pour un charpentierque pour un meunier. Des
le moment qu'il eut nus le pied dans I'inteV-i'eur i! eut
l'air de ne plus faire attention a maitre Boerstok , ni
a Peters, ni aux deux enfanls, qui tous cependantie
regardaientd'un air interrogateuret avec la plus vive
cui'iosile. (Test qu'il etait ßntierement absorbe par
1'exainen de l'etrange mecanique en presence de la¬
quelle il se trouvait. Rien n'echappa ä ses yeux. Au
preniier etage , il examiua tous les details du blüloir,
il mesura la piece de bois sur laquelle tournait le
moulin , et les proportionsde la buche posee sous les
meules et destinee ii recevoir la farine. A l'etage sui-
vant, il prit un dessin du coffre aux meules. de la
tremie et de la lanterne. Enfin, au troisiemedlage il
etudia les fonclions si diverses, mais si parfaitemenl
combinees,de l'arbre, des ailes, du rouet, du cerceau
qui rembrassait pourle lächer ou l'arreter, et enfin de
V«ngin qui servait ä tirer le ble et qui emprunlait au
rouet son mouvement.II avait parfaitementcompris le
jeu de TeWange machine, et trace sur son calepin un
croquis de ebaeune des parties dont eile se compösait.
Aiors seulement i! parut se rappeler que le moulin
avait un maftre et qu'il se trouvait, lui, en presence
du proprietaire.

— Eli bien, dit-il en repelant la questionqu'il avait
dejä adressee en plein vent ä maitre Boerstok,ä quel
prix tout cela peut.-il revenir?

— Cela depend de l'occasion, repondit le meunier
qui comptait sur une bonne aubaine en vendant son
moulin ä l'etranger. Voyons, voulez-vous faire une
exeellente affaire?

— Certainement.
— Tenez, continua Boerstok avec un air de bonbo-

mie simuiee, je vous cede le tout pour quinze Cents
ilorins, c'est-a-dire la moitie de ce que cela vaut.

— Permettez, röpliqua l'inconnu; mon intention
n'est pas d'aebeter votre moulin; je veux seulement
savoir au juste ce qu'en peut coüter un semblable. Je
ne suis pas meunier, moi. Je suis charpentier de ma
profession,et je suis venu pour travaillerdans quelque
bon cliantier de construetiona Saardam.



-v*-'-s, illi fr* ft-:

Ces paroles tomberent sur maitre Boerstokeomme
un seau d'eau glacee. Eile's dissiperent en un instant
Pespoir dont il s'etait berce jusqu'alors de vendre
son moulin au double du prix qu'il valait. Aussi
resta-t-il pendantquelques secondes comme foudroye.
Probablement n'eül il plus regarde l'etranger que
comme un mauvaisplaisant et l'eüt-il mis impoliment
ä la porle , s'il n'avait lenu ä savoir ä quel bizarre
personnago il avait al'faire. Dechu des illusionsqu'il
s'etait faites sur un lucre dejä realise d'.ivance dans son
esprit, il voulut au moins satisfairesa curiosite. II fit
done bonne mine ä l'inconnu, et reprit, en etouflant
un soupir que lui arracha le desenchanieinentdont il
venait d'elre victime :

-- Ainsi vous etes charpentier?
— Oui, et je voudraistravailler ici. Pourriez-vous

nie dire quel est le meilleur constructeurde vaisseau
qu'il y ait ä Saardam?

— Le meilleur? mais c'est maitre Blondvyk; il n'y
a qu'une vuix lä-dessus, repartit Boerstok. Du moins
c'est lui qui a le plus d'ouvrageet les compagnonsles
plus habiles.

— Et oü demeure-t-il?
— Tenez, les enfanls que voici doivent precisement

passer devant sa porte. Ils vous montreront la maison
de Blondwyk, dont leur pere est le cbef compagnon.

En disant ces mots, le meunier ferma un petit sac
de farine que son aide venait de remplir, le posa sur
la holte de la jeune fille et tendit la main pour rece-
voir la moulure. Le jeune garcon y glissa quelques sous,
et il se disposa , de meme que sa sceur, ä descendre
l'echelle et ä regagner la maison.

En ce moment,maitre Boerstok s'apercut qu'il avait
fait une faute enorme; car, les enl'ants s'en allant,
l'inconnu devait lui echapper aussi, et sa curiosite
restait, comme on dit, le bec dans l'eau. Aussi voulut-il
reparer la bevue qu'il venait de commettre, et s'adres-sant aux cnfants :

— Pas si vite, mes amis, pas si vile, s'ecria-t-il,
vous allez tomber par terre. D'ailleurs, vous pouvez
bien attendre une minute. Car le brave compagnon
que voilä a peut-etre encore besoin de quelques ren-
seignemenls.

— Non , je vous remercie, lui dit l'etranger. Je sais
maintenant lout ce que je desirais savoir.'

Le meunier etait sur des charbons ardents. Apres
un premier desappointement,il nie voulut pas en avoir
un second. II brusqua donc l'aventure, et posa äbrüle-
pourpoint celte question ä l'inconnu :

— Vous venez de bien loin, je parie.— Oui.
— Vous etes Suedois peut-etre ?— Non.
— Ou Polonais ?
— Non.
— Parbleu ! de quel pays etes-vous donc ? vous

portez un costume si singulier...
— Que voulez-vous ? c'est le costume que l'on porte

dans mon pays. Surce, que le bonDieuvous ait ensa
sainte garde.

L'etranger n'ajouta pas une syllabe. 11 porta de-
reciief la main a son bonnet, et suivit les deux enl'ants
qui venaientde descendre 1'echelle et s'aclieminaient
vers le centre du bourg.

Maiire Boerstok n'en pouvatt plus. 11 etouffait, II

eüt volontierslance quelque gros lardon a. l'indiscre
questionneur qui semblail elre venu simplementse
gausser un peu de lui. Mais il se borna ä murmurer
entre ses dents :

— Ma foi, voilä une merluche soignee, ou je ne
m'y connais pas. II vous etourdit de questions, et, sa
curiosite satisfaite, il reste muet comme un poisson et
s'en va. Qu'il s'avise de revenir, et je lui ferai son
compte.

CIIAPITREIL

LA VISITE A MAITRE BLONDWYK.

Les enfants couraient avec leur chargc de farine
comme s'ils l'avaient volee. Deja dans leur esprit ils la
voyaienl transformeeen päte, faconneeen pain, cuite
ä point, et frottee d'excellent beurre. Avec quelle joie
ils voyaient couper en enormes tranches ce delicieux
pain de froment! Avec quelle joie plus grande encore
ils mangeaient ces grosses et succulentes tartines !
Perreite avec son pot au lait ne faisait pas de reves
plus charmants que ceux de nos jeunes amis.

" — A la moisson prochaine, disait le petit garcon ä
sa soeur, nous glanerons avec plus d'ardeur encore.
Vois-tu, chere Anna, il Faul que nous ayons assez de
gerbes pourobtenir an moins un demi-boisseaude fa¬
rine. Luis nous demanderons au pere qu'il nous fasse ä
chacun im petit fleau , afin que nous puissionsbattre
le ble, comme fönt de vrais laboureurs, au lieu de nous
servir de baguettesqui sont difficiles ä manier et qui
laissent la moitie des graines dans les epis.

La jeune fille, intimideeparla presence de l'etranger
qui venait precisement de les rejoindre, ne repondit
point. Mais, en ce moment, eile se sentit un peu fali-
guee par le fardeau qu'elle portait. Elle reposa donc
sa hotte sur un tas de planches qui etaient rangees au
bord de la route et auquel eile s'adossa avec une grande
precaution. Elle voulait simplements'arreter pendant
quelques minutes pour reprendre haieine. Mais son
fröre lui dit:

— Anna, passe-moi la hotte; car c'est mon tour
a la porter maintenant, puisque nous voici arrives ä
mi-chemin.

— Un instant, mes enfants, interrompit le compa¬
gnon charpentier en passant la hache et l'equerre sur
son epaulegauchecten saisissant de la main droite le
sac de farine qu'il tira de la hotte comme si c'eüt ete
une plume. Un service en vaut un autre. Vous allez
nie monlrer la demeure de maitre Brondwyk, et je por-
terai ce sac jusqu'ä la völre. Comment s'appelle votre
pere?

— Notre pere?... Son nom est Wydernan, repondit
le garcon.

— Et toi, mon ami, commentt'appellcs-tu?
— Je m'appelleWillem, et ma soeur, Anna.
Le ton familier que l'inconnu venait de prendre

enhardit la pauvre Anna, qui, lui raontrant tout le
cöte droit de ses gregues de velours blanchi par le
sac qu'il tenait ä la main, lui dit :

— Mais regardez donc, vous allez avoir l'air d'un
meunier.

— Cela n'est rien, repliqua l'etrangcr; un coup de
brosse et il n'y paraitra plus.

Tous trois se remirent en route, et bientöt ils attei-
gnirent la maison du constructeur.
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— C'est ici que deraeure maitre Blondwyk, dit
Willem cn montrant une habitation d'une apparence
assez modeste, mais entretenue avec une proprete qui
faisait plaisir ä voir, garnie de volets verls et peinle ä
l'huile en gris-perle depuis le seuil jusqu'au sommet
du pignon.

— Merci, mes amis , repondit l'inconnu en remet-
lant avec soin le sac dans la hotte, dont le jeune garcon
s'etait ajuste les bretelles. Adieu maintenant,ou plutöt
au revoir; car nous nous reverrons.

Maitre Blondwyk, l'honnete charpentier de marine,
etait precisemeutchez lui. C'etait un homme petit de
tadle, mais d'une corpulencereellementexageree. II
avait la tete ronde comme une boule, le visage tleuri
comiiie une pomme d'api, et le menton dispose en
Irois etages. Pour surcroit de prosperite, il etait orne
d'un ventre qui faisait dire souvent ä quelques autres
maitres constructeursde Saardamqu'ils avaient pour
confrere un tonneauporte sur deux jambes. Naturelle-
ment il n'y avait que les envieux qui parlassentde la
sorte; car maitre Blondwyk etait, au fond, le meilleur
homme du münde, la probite meine et l'ordre in-
carne.

II etait assis ä une vaste table sur laquelle on voyait
des compas, des equerres, des crayons, des plans de
conslructions navales, des epures, des devis, des cal-
euls, despapiers de toutenature. Seulementa sa droite
un espace etait reserve ä une cerlaine quantite d'objels
qui n'avaient rien de communavec la science qu'il
pratiquaitni avec l'industrie qu'il exercait. II y avait
d'abord une cspecc de petite Etagere de bois sur laquelle
elaient disposees une demi-douzainede pipes de terre
cuite, bourrees a pleine gueule et pourvues chacune
d'un tuyau qui pouvait avoir au moins une demi-aune
de longueur. II y avait ensuite un bougcoirde cuivre
rouge, qui etait d'un poli assez irreprochable pour
qu'une fee efit pu s'en servir en guise de miroir, et
dans lequel brülait un morceaude bougie. Tout a cöte,
vous eussiez apercu un paquet de pelites bandes de
papierqui, roulees en spirale , devaient sans doute
servir ä allumer les pipes. Mais ce qui vouseüt frappe
surtout, c'etait un cruchon de gres, ventru, trapu ,
coiffe d'un gros bouchonde liege et accompagne d'un
enorme verre ä biere, ä demi rempli d'une liqueur
aussi transparente que de l'eau, mais dont le parfum
äcre trahissait un produitdes distilleriesde Schiedam.

iu mouientoü le compagnon charpentierdont nous
avons fait la connaissanceau moulin de maitre Boer-
stok entra dans la chambre du conslructeur, il trouva
celui-ci enveloppcd'un epais nuage de fumee. II se
fut ä peine engage dans cette atmosphere, qu'il se
sentit pris ä la gorge et saisi d'un acces de toux qui lui
öta presque la voix. Cependantcette quinte ne I'ein-
pecha pointde repeter, cn se presentant devant maitre
Blondwyk, la mameuvre qu'il avait fait faire ä son
bonnet en presence du meunier, c'est-ä-dire qu'en
maniere de Salut il ie tira simplement sur l'oreille
gauche.

Ce singulier tenioignage de politesse ne surprit pas
mediocrementle constructeur, qui ouvrit tout larges
ses petits yeux gris et dont le visage revetit l'expression
d'un etonnementpresque voisin de la colere. Mais le
brave homme maitrisa bientöt ce premier mouvement,
ecarta de ses iövres ä une distance de cinq ou six
pouces le bout du tuyau de sa pipe, et, regardant Gxe-

ment l'etranger, lui dit avec un flegme tout ä fait
hollandais :

— A bas le bonnet!
L'inconnu obeit, ota son bonnet et laissa rouler

sursesepaulesuneabondantechevelurenoireetlustree.
— Que dcsires-tuV lui demanda alors maitre Blond¬

wyk d'un ton sec et bref.
— Travaillerdans votre chantier, repondit le com¬

pagnon avec le meme laconisme.
■— D'oü viens-lu?
— Je viens d'Amsterdam.
— Voyons ton passe-port.
— Le voiei.
En disant ces mots l'etranger tira de sa poche un

papier qu'il remit au constructeur.
— Ali! bien, reprit maitre Blondwyk apres avoir

parcouru des yeux l'ecrit officiel: « Pierre Michaelow
de Moscou, äge de vingt-cinq ans. » Par consequent,
tu es Moscovile?

— Un moment, s'il vous plait, interrompit le jeune
homme dont les yeux se mirent a lancer des eclairs.
Le terme Moscovite est un sobriquet. 'Je suis Busse.

— Je couiprends. Le hareng se fache quand on
l'appelle säuret, repliqua Blondwyk sans sortir de son
calme accoutume. Mais c'est egal. Donc, tu desires
travailler dans mes chantiers?

— Oui, maitre.
— Cela peut s'arranger. Trouve-toidemain matin,

ä la pointc du jour, au chantier n° 3. Avant de iixer
ton salaire, nous verrons si tu connais ton metier.

— Ma foi, je m'inquiete moins du salaire que de
bien apprendre, repartit le compagnon avec une viva-
cite qui etonna au plus haut degre son interlocuteur.

— Jeune homme, voilä une bonne pensee d'ouvrier,
lui repondit Blondwyk.Tu iras loin ; car on va loin
quand on a l'amour de son metier.

— Aussi, maitre, je te prie de m'employerdans
un endroit oü je puisse voir poser la premiere piece
de la quille d'un vaisseau.

En entendant l'etranger parier de la sorte, le brave
homme faillit laisser echapper la pipe de ses doigts.

— Comment? s'ecria-t-il en s'animant outre me-
sure. Mes oreilles ont-elles bien entendu ? Tu t'avises
de tutoyer ton maitre? En verite, tu es charmant, et
je t'admire. Mon grossier garcon, quand meme nous
aurions partage dix boisseauxde sei, il ne convien-
drait pas encore que tu nie parlassesä la deuxieme
personnedu singulier.

— Tel est pourtant l'usage en Bussie, oü le serf
luloie jusqu'ä son souverainle czar, repondit le jeune
homme d'un ton ferme et decide.

— Cela prouve que ton pays a besoin d'ecoles oü
l'on enseigne la politesse, repartit Blondwyk. Quant a
moi, je (e donnerai aussi peu qu'il nie sera possible
l'occasion de m'apostropher ä la maniere russe. Mes
ouvriers, tes fulurs compagnons,s'accommoderontde
tes farons, s'ils le trouvent convenable: ce sera leur
affaire. Pour toi, demain, ä l'beuredite, tu verras
poser au chantier n° 3 la quille d'une fregate de
soixanle canons.

—Grand merci, maitre, de ta complaisance, s'ecria
Pierre avec un mouvement de satisfactionqu'il s'ef-
for<;a vainementde reprimer. Mais un mot encore. A
quel prix peuvents'elever la constructionet le gree-
ment d'un vaisseau de cette force?
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— Ce prix-la , mon gareon , tu ne le trouveras
jamais au fond de tes poches, repliqua Blondwyk d'un
air de mauvaise lmmeur, comme s'il eüt cru que le
jeune homme voulait se moquer de lui. Aussi je te
conseille de mettre un peu le frein ä ta langue indis-
crete.

Sur quoi le maitre ralluma sa pipe et fit signe ä
Pierre que leur Conference etait finie.

CHAPITRE III.

LA POSE DE LA QUILLE.

C'etait le lendemain, ä la poinle du jour. Un leger
brouilbrd flottait, comme une gaze bleuätre, sur la
sarface du golfe , dont les petits flots, frises par les
dernieresbrises de la nuit, venaient expirer doucement
sur le rivage. Des barques de pecheurs, deployant
leurs voiles Manches ou grises, se croisaient en tout
sens sur le miroir de l'eau, ou le soleil t'aisaii etinceler
cä et la quelque gerbe de rayous par les trouees que
le vent du matm commencail ä faire dans la brume.
A l'liorizon, du cöte de l'orient, cinglaient fierement
des trois-mäts , tout couverts de toiles enormes et
legere comme des coquilles de noix.

Si tout etait deja en mouvement sur la mer, le plus
grand silence regnait encore sur le rivage. Dans les
chantiers les carcasses des navires ä peine ebauches
semblaient des monströs de bois qtri avaient l'air
d'ßtre endot'rnis.Ici la cbarpente d'un vaisseau encore
prive de ses murailles ressemblait a un squelette
giganlesque. La vous en eussiez vu un autre qui,
deja revelu de ses parois , avait l'aspect d'une baleine
echouee sur la cöte. Plus loin on en apercevait dont le
cliäteau avait deja ivc.u son couronnement,et d'autres
encore que la brosse des peintrSs avait stries de leurs
vives couleurs.

Nous avons eu lort de dire que tout dormait encore
ä terre, car nous avons ete injuste envers les moulins
ävent, qui, eux, travaillaientdeja avec une ardeur
saus egale. Ils bruissaienl, ils craquaient, ils sif-
flaieul, ils lournaient, ils allaient etoilnut toul l'horizon
des cercles que leurs ailes deerivaient dans l'air. On
eüt dit qu'ils vouhient rivaliser entre eux d'activile
et de vitesse.

Au moment oü l'borloge de l'eglise de Saardam
sonna quatre beures et trois quarts, la porte d'une
petile maisonnette s'ouvrit, et vous en eussiez vu
sortir un cbarpentier qui se dirigea, en bäillant, vers
le chantier n° 3 et se mit ä agiter la corde d'une
cloche suspendue entre deux grands poteaux plantes
dans le sol. C'etait la cloche du travail. Au bruit qu'elle
fit, le chantier prit un aspect d'animation extraordi-
naire. De toutes parts affluerentles compagnons con-
duits par leurs chefsdebrigade. Le lieu de reunionqui
leur avait ete assigne etait une sorte de place assez
vaste, au miüeu de laquelle etait couche un enorme
tronc d'arbre. Tous se trouvaientä leur poste lorsque
cinq heures sonnerent. Gependantle travail ne com-
menca pas, et, chose inaccoutumee, les ouvriers
etaient revetus de leurs habits du dimanche.Ils avaient
l'air de s'impatienter, comme si quelqu'un qui devait
vemr n arnvait pas. Enfin, apres un quart d'heure de
laborieuse attente, ils virent s'avancer maitre Blondwyk,
et un fremissement de joie se manifesla dans toute la

foule. II fallait voir le brave homme ! II fallait voir de
quel pas süperbe il marchait, de quel air triumphal
il portait sur l'epaule gauche une cognee richement
ornec d'argent et sur son ventre arrondi un tablier de
cuir qui, par sa proprete, indiquait suffisamment
qu'on ne s'en servait que dans de rares occasions! 11
etait endimanchecomme les autres ouvriers. Aussitöt
qu'il eut rejoint le groupe, ceux-ci se decouvrirentet
lui adresserent un salut respectueux. Lui, de son
cöte, ne put trouver un mot ä leur repondre, taut la
marche l'avait essouffle. II se borna donc ä faire un
signe au chef de brigade general du chantier, qui se
tenait aupres du tronc d'arbre, comme un soldat ä uu
poste d'honneur. C'etait un homme long, sec et maigre,
ayant ce type de flgure aiguisee en forme de hache,
qui caracterise la race frisonne. Au signe que maitre
Blondwyk lui avait donne , il prit une pose plus ma-
gistrale, appuya les deux mains sur leboutdu manche
de sa cognee posee ä terre entre ses deux pieds, et dit
ä ses compagnons d'une voix grave et penetrante :

— Chers camarades, c'est avec raison que les
hommes regardent comme un momentsolennel cclui
oü l'on commencela conslruclion d'une maison, et
que l'on accompagnede certaines ceremonies la pose
de la premiere pierre de l'edifice. Gar la maison est
generalementle berceau et le tombeaude riiomme,le
siege principal de ses affections, de ses joies et de ses
douleurs, de son activite et de son repos. Mais chose
bien autrement importante est la construction d'un
navire destine ä transporter le hardi marin sur les
incommensurabiesprofondeursdel'Ocean, ä travers les
ecueils et les bancs de sable. Tandis que l'habitant des
villes, en sürete dans sa demeure de pierre, assisle sans
effroi au spectacle des orages et des tempetes, le marin
n'cst separe de 1'abime sans fond que par l'epaisseur
d'une simple planche , seule defense qu'il puiss; 1
opposer aux eleinents dechaines, freie abri qu'il doit
uu travail de nos faibles mains. Aussi n'oublionspas
de eonsiderer combien est grande i'importance de
notre oeuvre. Elle doit etre simple, forte, solide, förme
dans son ensemble, et pomleree dans tous ses details.
Avec quelle intelligente la construction d'un navire
doit etre concue et calculee, afin qu'il ait toutes les
proportions necessaires pour la Charge qu'il doit
porler, pour les voiles qui doivent le conduire,pour le
gouvernailqui doit le diriger! Or, voici ä mes pieds la
premiere piece d'un vaisseau. De la justesse de sa
formeet de sapose dopend toute cette enorme et gigan-
tesque machine qui est destinee h porter soixante bou-
ches a feu, des centaines d'hommes et des milliers de
livres de charge. Ce tronc d'arbre est l'image de la
cöte de notre premier pere. De meine que le Seigneur
fit de cette cöte la deuxieme creature, de meme ce
tronc va devenir un vaisseau, le second chef-d'oeuvre
de l'intelligencehumaine. G'est pourquoicommencons
notre travail, non pas avec une temeraire legerete ou
avec une assurance blamable, mais avec la piete et
l'esprit de Dieu, afin que sa gräce et ses benedictions
sanctifient ce que nous allons entreprendre. Donc, mes
chers camarades, adressons notre priere et notre cceur
ä ce Dieu, notre pere, de qui procede tout ce qui est
bien.

En disant ces mots l'ouvrier orateur se decouvrit,
et, les assistantss'etant decouverts ä son exemple, le
groupe tout entierpritl'aititude de la priere. Ce futun
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moment solennel, un tableau vraimentplein de gran-
deur que celui que formait cette reunion d'hommes
qui elevaient ensembleleur esprit vers le Tres-llaul
dans une pensee commune , ayant pour luminaire le
soleil levant et pour dorne la voütc azuree du ciel.

Quand la priere fut terminee , le clief de brigade
general reprit en s'adressant tour ä lour ä chacun des
trois principauxpersonnagesde l'assemblee:

— Mynheer Blondwyk, qui etes notre chef ä tous ;
toi, mon camarade Magelhans,qui parlages avec moi
la direction du chantier; et toi aussi, digne Wydeman,
qui es le doyen de nos travailleurs, approeliez et venez
sanctifier ce tronc d'arbre qui va devenir l'arete prin-
cipale du navire que nous allons commeneer ä bätir,
en y portant chacun trois coups de hache au nom du
Pere, du Fils et du Saint-EspriL.

Ce ne fut pas sans un effort considerableque maitre
Blondwyk reussit ä abaisser trois fois, selon la tradi-
tion accoutumee, sa hache precieuse sur l'ecorce du
tronc d'arbre , sans meme en eeorcher visiblement
l'epiderme. En revanche, Magelhans y fit trois vigou-
reuses entailles. Le tour de Wydeman eiait arrive, et
le doyen des compagnonsse disposait a user de son
privilege, quand soudain le nouveau venu, I'ieire Mi-
cliaelow, apres s'etre l'ait jour ä travers la foule des
charpentiers, essaya de s'interposer enlre l'arbre et
l'homme qui allait porler les trois coups solenneis.

■— Camarade , lui dit-il, laisse-moi, je t'en prie ,
l'honneur de porter ces trois coups-la. Si tu nie le
cedes, je t'abandonnemonsalairependant tout le temps
que je travaülerai ici.

Wydeman, bien qu'il eüt dejä passe la cinquanlaine,
etait encore dans toute la vigueur de l'äge. Anne de
sa hache, il avail pris une pose herculeenneet s'ap-
pretait ä lever le terrible instrunient. A l'olfre de
Pierre il repondit par un regard de niepris et par ces
mots qui decelaientl'importanceextremequ'il mettait
a faire usage du privilegedonl il etait investi :

— Pas pour tout l'or du monde.
— Mais laisse-le donc faire, dit en ce moment le

corpulent Blondwyk en s'adressant au doyen du chan¬
tier. Laisse-le donc faire, Wydeman. Eaisons pour
cette fois une exceptionä la regle , en permettant au
plus jeune de prendre la place du plus äge.

Malgre la priere de son patron, le doyen ne put se
resoudre ä ceder ä un nouveau venu, et moins encore
ä lui vendre l'honneur de porter les trois coups de
Lache. Aussi ne bougeait-il pas de la place. II fallut
que Blondwyk monträt son air le plus imperieux et
parlät d'autorite au doyen de ses subordonnes,pour le
faire obeir.

— Wydeman, lui dit-il, je te 1'ordonne, car teile
est ina volonte a moi, maitre du chantier oü nous
sommes.

A un ordre aussi categoriquementformule le vieux
charpenlier ne pouvail plus resisler. II s'eloigna de
l'arbre et alla cacber dans le groupe de ses camarades
l'espece d'humiliation qu'il venait de subir. Mais il ne
se retira pas sans avoir lance un regard de haine et de
colere au jeune homme ä qui il avait ete force de ceder
le terrain. Celui-ci n'y fit guere attention; car il etait
trop absorbe par le grand acte qu'il allait aecomplir.II
retroussa ses manches, decouvrit deux bras musculeux
et comme faits d'aeier, jeta son bonnet par terre, et,

se placant deboutsur le tronc de l'arbre, avec sa hache
d'oü semblaientjaillir des eclairs :

-— Au nom de la sainte Trinite, s'ecria-t-il, puis-
sent les trois coups que je vais frapper faire sortir ma
patrie de son sommeil! Puisse le vaisseaudont cet
arbre va former la quille etre le premier element de
la puissancemaritime de la Russie, ce vaisseauqui
doit porter le nom de mon czar !

En disant ces mots, il frappa un coup si formidable
sur un enorme moignon de brauche qui etait reste a
l'extremite du tronc, que l'arbre sembla pousser un
rugissement comme un Hon blesse par un chasseur
experimente.Au deuxieme coup, qui ne fut pas moins
terrible, le moignonparut detache ä demi. Au troi-
sieme, il vola ä une distance de dix pas.

Jamais on n'avait rien vu de semblable. Aussi la
slupefaclion fut-elle generale parmi les assistanfs. Mais
la scene ne tarda pas ä prendre un tout autre caractere.
Car l'etrariger, fier et presque jubilant de l'effet qu'il
venait de produire , fouilla des deux mains dans les
poches de ses gregues et en tira deux grosses poignees
de florins qu'il jeta au milieu de ses camarades,comme
pour completer la solennite de la pose de la quille.
Aussitöt ce fut un mouvement,un tumulte incroyable
dans le chantier, un pöle-mele indescriptiblede totes,
de bras et de jambes qui se jetaient, se roulaient et
se tordaient sur les pieces d'argent, chacun faisant de
son mieux pour attraper le plus de florins possible ,
exceple cependant les deux chefs de brigade generaux
et Wydeman,qui, lui surtout, n'eüt pas voulu toucher
ä l'argcut du Mostovite pour les deux yeux de sa tete.
Pendant que le doyen devorait en silence sa raneune
et froncait les sourcils, maitre Blondwyk ne cessait de
regarder avec un plaisir indicible la scene qui se
passait devanl lui. II en riait aux eclats, si bien que
son riebe abdomen en tremblait dans toute sa circonfe-
rence.

— Ile! s'ecriail-il, le singulier compere que ce
Moscovite!Prenez garde , mes amis, je soupconne
qu'il va vous jouer bien des'tours de sa facon, et qu'il
lient a vous inilier aux coutumes russes. Car, ma foi,
il ne m'a pas l'air d'un ladre , celui-la. C'est, ä coup
sur, quelque enfant gäte de sa mere qui ne lui iaisse
pas la sacoche vide. Si vous n'etes des ingrats, vous
me remercierezä deux genoux de vous avoir donne un
pareil camarade.

— Et puis, quel charpentier du diable! ajouta
Magelhans. Maitre, avez-vous vu comment l'arbre
tremblait sous les coups et quel saut enorme ce troncon
de branche a fait? J'en suis sur, le gaillardva expe¬
dier le moignon de bois ä sa mere pour lui montrer sa
premiere ceuvre de maitre.

A cette singuliere remarque, Blondwyk fut pris d'un
nouveau rire. Puis il se disposa ä quitter le chantier,
pour aller se livrer a une autre oecupation,c'est-ä-dire
ä dejeuner; car le mouvementtout ä fait exlraordi-
naire qu'il s'etait donne depuis le lever du jour l'avtit
mis en appetit.

Le maitre s'ctanl relirö , le chantier reprit son
aspect accoulume , et tous les compagnonsse mirent
vaillammenlal'ouvrage, sous la direction des chefs de
brigade.

(La suite prochainement.)



LES JUMEAUXDE L'HOTEL CORNEILLE (i)
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Lorsque j'etais candidat ä l'ecole normale (c'etait
aumois d'octobre de Fan de gräce 1848), je rae liai
d'amitie avec deux de mes concurrents, les freres
Debay. Ils etaient Bretons, nes ä Auray, et eleves au
College de Vannes. Quoiqu'ils fussent du meine äge,
ä quelques minutes pres, ils ne se ressemblaienten
rien, et je n'ai jamais vu deux jumeaux si mal assor-
tis. MathieuDebay etait un petit honime de vingt-
trois ans , passablement laid et rabougri. II avait les
bras trop longs , les epaules trop bautes et les jambes
trop eourtes : vous auriez dit un bossu qui a egai e sa
bosse. Son fröre Leonce etait un type de beaute aris-
focratique : grand, bien pris, la taille fine, le profil
gree, l'ceil fier, la moustacbesuperbe. Ses cheveux
presque bleus frissonnaientsur sa tete cornme la eri-
niere d'un lion. Le pauvre Mathieu n'etait pas roux,
niais il l'avait echappebelle : sa barbe et ses cbeveux
offraient un echantillonde toules les couleurs. Ce qui
plaisait en lui, c'etait une paire de petits yeux gris,
pleins de finesse, de nai'vele, de douceur, et de tout
ce qu'il y a de meilleur au monile. La beaute, bannie
de toute sa personne, s'etait refugiee dans ce coin-lä.
Lorsque les deux freres venaient aux examens, Leonce
faisail silfler une petite canne ä pomme d'argent qui
excita bien des jalousies; Mathieu trainait philosophi-
quement sous son bras un gros vieux parapluie rouge
qui lui concilia la bienveillance des examinateurs.
Cependanlil fut refuse , comme son frere : le College
de Vannes ne leur avait point appris assez de grec.
On regretta Mathieu ä l'ecole , il avait la vocalion, le
desir.de s'instruire, la rage d'enseigner; il etait ne
professeur. Quant ä Leonce, nous pensions unanime-
ment que ce serait grand dommage si un garcon si bien
bäti se renfermaitcomme nous dans le cloitre univer-
sitaire. Sa prise de rohe nous aurait contristes comme
une prise d'habit.

Les deux freres n'etaient pas sans ressources.Nous
trouvions meme qu'ils etaient riches, lorsque nous
comparions leur fortune ä la nötre : ils avaient l'oncle
Yvon. L'oncle Yvon, ancien capitaine au cabotage,
puis armateur pour la peche aux sardines, possedait
plusieurs baleaux , une multitude de filets, quelques
biens au soleil et une jolie maison sur le port d'Auray,
devant le Pavillon d'en das. Comme il n'avait jamais
trouve le lemps de se marier, il etait reste garcon.
C'etait un homme de grand coeur, cxcellentpour le
pauvre monde et surtout pour sa famille, qui en avait
hon besoin. Les gens d'Auray le tenaient en haute
estime; il etait du conseil municipal, et les petits gar-
c.ons lui disaient, en ötant leur casquette : « Bonjour,
capitaine Yvon ! » Cedigne homme avait recueilli dans
sa maison M. et madame Debay, et il economisait
deux cents francs par mois pour les enfants.

Oäce ä cette munificence, Leonce et Mathieu pu-

(I) Nous empruntons ce recit plein d'humour et 011 l'esprit se
mele si intimement ä la sensibilite, aux Mariages de Pakis,
1 vol. publie ä la librairie Hachelte, qui l'ait partie fle la liiblio-
theque des chemins de [er.

rent se loger ä l'hötel Corneille, qui est l'hötel des
Princes du quartier laiin. Leur chambre coütait cin-
quante francs par mois; c'etait une belle chambre. On
y voyait deux lils d'acajou avec des rideaux rouges,
et deux fauteuils, et plusieurschaises, et une armoire
vilree pour serrer les livres, et meme (Dieu me par-
donne') un tapis. Ces messieurs mangeaientä l'hötel;
la pension n'y est pas mauvaise ä 75 francs par mois.
Le vivre et le couvert absorbaient les deux cents francs
de l'oncle Yvon ; Mathieu pourvut aux autres depen-
ses. Son äge ne lui permeltait pas de se presenter
une seconde fois ä l'ecole normale. II dit ä son frere :
« Je vais me preparer aux examens de la licence
es lellres. Une fois beende, j'ecrirai mes theses pour
le doctorat, et le docteur Debay obtiendra un jour ou
l'autre une suppleancedans quelque faculte. Pour toi,
tu feras ta medecine ou ton droit, tu es hbre.

— Et de l'argent? demanda Leonce.
—■ Je battrai monnaie.Je me suis presehte ä Sainte-

Barbe, et j'ai demande des lecons. On m'a aeeepte
pour repetiteur des eleves de troisiemeet de seconde :
deux heures de travail tous les matins, et deux cenls
francs tous les mois. II faudra me lever ä cinq heures ;
mais nous serons riches.

— Et puis, ajouta Leonce, tu apparliens ä la
famille des matineux , et c'est un plaisir pour toi que
de reveiller le soleil. »

Leonce choisit le droit. II parlait comme un oracle
et personne ne doutait qu'il ne fit un excellent avocat.
II suivait les cours, prenait des notes et les redigeail
avec soin ; apres quoi il faisait toilette, courait Paris,
se monlrait aux quatre points cardinaux, et passait la
soiree au tbeätre. Mathieu, vetu d'un paletot noisette
que je vois encore, ecoutait tous les professeurs de la
Sorbonne, et travaillait le soir ä la bibliotheque
Sainte-Genievre. Tout le quartier Latin connaissait
Leonce; personne au monde ne soupconnait l'exis-
tence de Mathieu.

J'allais les voir ä presque toutes mes sorties,
c'est-ä-dire le jeudi et le dimanchc. Ils me pretaient
des livres. Mathieu avai un eulte pour madame Sand ;
Leonce elait fanatique de Balzac. Le jeune professeur
se delassait dans la compagnie de Francois le Champi,
du bonhommePatience ou des bessons de la Besso-
niere. Son äme simple et serieuse cheminait en revant
dans le sillon rougeätre des charrues, dans les sen-
tiers bordes de bruyeres ou sous les grands chätai-
gniers qui ombragent la mare au Diable. L'esprit
remuant de Leonce suivait des chemins tout differents.
Curieux de sonder les mysteres de la vie parisienne,
avide de plaisir, de lumiere et de bruit, il aspirait
dans les romans de Balzac un air enivrant comme le
parfum des serres chaudes. II suivait d'un ceil ebloui
les fortunes elranges des Bubempre, des Bastignac ,
des Henri de Marsay. 11 entrait dans leurs habils, il
se glissait dans leur monde, il assistait ä leurs duels,
ä leurs amours, ä leurs enlreprises, ä leurs victoires;
il triomphait avec eux. Puis il venait se regarderdans
la glace. « Etaient-ils mieux que moi? Esl-ce que je
ne les vaux pas? Qu'est-ce qui m'empeeherait de
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reussir comme eux ? J'ai leur beaute, leur esprit, une
Instructionqu'ils n'ont jamais eue, et, ce qui vaut
mieux encore, le sentiment du devoir. J'ai appris des
le College la distinction du bien et du mal. Je serai
un de Marsay moins les vices, un Rubempre saus
Vautrin, un Rastignac scrupuleux : quel avenir!
toutes les jouissances du plaisir et tout l'orgueil de la
vertu ! » Quand les deux freres, l'oeil ferme ä demi,
interrompaientleur Iecture pour ecouter quelques voix
interieures, on pouvait dire a coup sür que Leonce
entendait le tintement des millions de Nucingen ou de
Gobsek, et Mathieu le bruit fretillant de ces clochettes
rustiques qui annoncent le retour des troupeaux.

JNous sortions quelquelbisensemble. Leonce nous
promenait sur le boulevard des Italiens et dans les
beaux quartiers de Paris. II choisissait des hölels, il
achetait des chevaux, il enrölait des laquais. Lorsqu'il
voyait une tete desagreable dans un joli coupe, il
nous preuait ä partie : « Tout marcbe de travers,
disait-il, et l'univers est un sol pays. Est-ce que cetle
voiture ne nous irait pas cenl fois mieux ? » 11 disait
nous par politesse. Sa passion pour les chevaux etait
si violente, que Mathieu lui pnt un abonnementde
vingt caehets au manege Leblanc. Matliieu, lorsque
nous lui laissions le som de nous conduire, s'achemi-
nait vers les bois de Meudon et de Clamart. II preten-
dait que la campagne est plus belle que la ville, meine
en hi\er, et les corbeauxsur la neige üattaient plus
agreablement sa vue que les bourgeoisdans la crotte.
Opinion paradoxale et contre laquelle j'ai toujours
proteste. Leonce nous suivait en murmurant et en
trainaiit le pied. Au plus profond des bois, il revait
des associations mysteneusescomme celle des Treize,
et il nous proposait de nous liguer ensemble pour la
conquele de Par.s.

iJe inon cöle, je fis faire a mes amis quelques pro-
menades curieuses. II s'est fonde a l'ecole normale un
petit bureau de bienl'aisance.Une cotisalion de quel¬
ques sous par semaine, le produit d'une loterie an-
nuelle .et les vieux habils de l'ecole, composeiit un
modeste fonds oü l'on prend tous les jours sans jamais
l'epuiser. ün distribue dans le quartier quelques car-
tons impnmes qui represeiitent du bois, du pain ou
dubouillon, quelques vetenients, un peu de iinge et
beaucoup de bonnes paroles. La grande ulilite de cetle
petite Institution est de rappeler aux jeunes gens que
la misere existe. Maihieu m accompagnaitplussouvent
que Leonce dans les escaliers torlueux du douzieme
arrondissemenl.Leonce disait : « La misere est un
probleme dont je veux trouvei la Solution. Je prendrai
mon courage a de.x mains, je surmonterai tous mes
degoüts, je penetrerai jusqu'au l'ond de ces maisons
raaudites oü le soleil et le pain n'entrent pas tous les
jours ; je toucherai du doigt cet uleere qui ronge notre
sociele, et qui l'a mise , tout dernierementencore, ä
deux doigts du tombeau; je saurai dans quelle pro-
porlion levice etla fatalite travaillent ä la degiadatiou
de notre espece. » II disait d'excellenleschoses, mais
c'etail Mathieu qui venait avec moi.

II me suivit un jour, rue Traversine, chez un pau-
vre diable dont le nom ne me revieut pas. Je me rap-
pelle seulement qu'on l'avait surnounnele Petit-Gris,
parce qu'il etait pelit et que ses clieveux etaient gris.
11 avait une fenime et point d'enfants, et il rempaillait
des chaises. Nous lui Arnes notre premiere visite au

mois de juillet 1849. Mathieu se sentit glaee jusqu'au
fond des os en entrant dans la rue Traversine.

C'est une rue dont je ne veux pas dire de mal, car
eile sera demolie avant six mois. Mais en attendant,
eile ressemble un peu trop aux rues de Constanti-
nople. Elle est situee dans un quartier de Paris que
les Parisiens ne connaissent guere; eile touche a la
rue de Versailles, ä la rue du Paon, ä la rue de la
Montagne-Sainte-Genevieve;eile est parallele ä la rue
Saint-Victor.Peut-etre est-elle pavee ou macadamisee,
mais je ne reponds de rien : le sol est couvert de
paille hachee, de debris de toute espece, et de marmots
bien vivants qui se roulent dans la boue. A droite et
ä gauche s'elevent deux rangs de maisons haules,
nues, sales et percees de petites fenelres sansrideaux.
Des haillons assez pittoresquesemaillent chaque facade,
en attendant que le vent prenne la peine de les secher.
La rue de Rivoli est beaucoupmieux, mais le Petit-
Gris n'avait pas trouve ä louer rue de Rivoli. II nous
raconta sa misere: il gagnait un franc par jour. Sa
fenime tressait des paillassonset gagnait de cinquante
ä soixante Centimes. Leur logement etait une chambre
au quatneme ; leur parquet, une couche de terre bat¬
tue; leur fenelre, une collectionde papiers huiles. Je
tirai de ma poche quelques bons de pain et de bouil-
lon. Le Petit-Gris les recut avec un sourire legere-
ment ironique.

« Monsieur,me dit-il, vous me pardonnerezsi je
me mele de ce qui ne me regarde point, mais j'ai dans
l'idce que ce n'est pas avec ces petits cartons-lä qu'on
guerira la misere. Autant mettre de la charpie sur une
jambe de bois. Vous avez pris la peine de monter mes
quutre etages avec monsieur volre arni, pour m'ap-
porter six livres de pain et deux litres de bouillon.
iS'ous en voila pour deux jours. Mais reviendrez-vous
apres-demain? C'est impossihle : vous avez autre
chose a faire. Dans deux jours je serai donc au merae
cran que si vous n'etiez pas venu. J'aurai meine plus
faim, car l'estomac est feroce le lendemaind'un bon
diner. Si j'etais riebe comme vous autres, — ici Ma¬
thieu m'enfonca son coude dans le flanc, —je m'ar-
rangeiais de tacon ä tirer les gens d'affaire pour le
reste de leurs jours.

— Et coinment? si la recette est bonne, nous en
profiterons.

— II y a deux manieres : on leur achete un fonds
de commerce, ou on leur procure une place du gou-
vernement.

— Tais-toi donc, lui dit sa femme, je t'ai toujours
dit que tu te ferais du tort avec ton ambition.

— Oü est le mal, si je suis capable ? J'avoue que
j'ai toujours eu l'idee de demander une place. On
m'offrirait dix francs pour m'etablir marchand des
quatre saisons ou pour acheter un fonds d'alluinettes,
je ne refuseraiscertainementpas, mais je regretterais
toujours un peu la place que j'ai en vue.

— Et quelle place, s'il vous plait? demandaMa¬
thieu.

— Balayeur de la ville de Paris. On gagne ses
vingt sous par jour, et l'on est libre ä dix heures du
matin , au plus tard. Si vous pouviez m'obtenir cette
place-la, mes bons messieui's, je doublerais mon gain,
j'auraisdequoi vivre, vous seriez dispenses de monter
ici avec des petits cartons dans vos poches, et e'est
moi qui irais vous remercier chez vous, »



Nous ne connaissions personnes ä la pre.fccture,
mais Leonce etait lie avec le fils d'un commissaire de
police : il usa de son inlluence pour obtenir la norai-
nalion du Pctit-Gris. Lorsque nous lui fimes une
visite pour le feliciter, le premier meuble qui frappa
nos yeux fut un balai gigantesque dont le manche etait
enrichi d'un cercle de fer. Le litulaire de ce balai
nous remercia chaudement.

« Gräce ä vous, nous dil-il, je suis au-dessus du
besoin; mes cliefs m'apprecient dejä , et je ne deses-
pere pas de faire enröler ma femme dans ma brigade;
ce serail la richesse. Mais il y a sur notre palier deux
dames qui auraient bien besoin de votre assislance;
malheureusement, elles n'ont pas les mains failes
pour balayer.

■— Allons les voir, dit Mathieu.
— Laissez-moi d'abord vous parier. Ce ne sont pas

des personnes comme ma femme et moi: elles ont eu
des malheurs. La dame est veuve. Son mari etait
bijoutier en gros , rue d'Orleans, au Marais. II est
partie l'annee derniere pour la Californie avec une
maclüne qu'il avait inventee , une machine ä trouver
For; mais le baleau a fait naufrage en chemin , avec

l'honime, la machine et le reste. Ces dames ont In
dans les journaux qu'on n'avait pas sauve une allu-
mette. Alors, elles ont vendu le peu qui leur restait,
et elles sont allees demeurer rue d'Enfer; et puis la
dame a fait une maladie qui leur a mange tout. Elles
sont donc venues ici. Elles brodent du matin au soir
jusqu'a la mort de leurs yeux , mais elles ne gagnent
pas lourd. Ma femme les aide a faire leur menage
quand eile a le temps : on n'est pas riebe , mais on
fait l'aumöne d'un coup de main ä ceux qui sont trop
malheureux. Je vous dis cela pour vous faire com-
prendre que ces dames ne demandent rien ä personne,
et qu'il faudra y mettre des formes pour leur faire
aeeepter quelque chose. D'ailleurs, la demoiselle est
jolie comme un cceur, et cela rend sauvage, comme
vous comprenez. »

Mathieu devint tout rouge ä l'idee qu'il aurait pu
etre indiscret.

« Nous chercherons un moyen, dit-il. Comment
s'appelle cette dame ?

— Madame Bourgade.
— Merci. » Edmond About.

(La suite au prochainnwnero,)

COURRIER DE PARIS.
La foule reprend deeidementle chemin du theätre Ita¬

lien. La mode veut, comme autrefois,que les gens comme
il faut aient une löge aux Boulfes, et des que la mode a
parle, il n'y a ni goüt ni preference qui tienne, il faut
obeir sans murmurer sous peine de se faire mettre au ban
de la gentry parisienne. Voilä donc la salle Ventadour
peuplee, comme au hon temps, de diamantset de dentelles.
C'est la que le dilettantismede premiere categorie se donne
rendez-vous chaque soir pour s'enivrer des accents si purs
de Mario, l'inegal mais unique heritier du divin Rubini,
pour recueillir les perles qui s'echappent des levres de
l'incomparable Alboni, pour applaudir enfm ä l'admirable
ensemblede la meilleuretroupe que les Italiens nous aient
offert depuis le grand regne de feu Severini.

Cependantcette troupe, dejä si riche, vient de s'enrichir
encore d'un sujet inconnu la veille et devenu presque
illustre le lendemain. Cette nouvelle eloile, qui n'a eu,
comme le Cid Campeador, qu'ä paraitre pour triompher,
s'appelle madame Stefanone. Hier eile quetait en vain un
engagement modeste, aujourd'hui la voilä celebre et en
position de dicter des lois. Ce que c'est que de la fortune
et de la gloire !

II y a quelques jourson donnait le Trovalore. Tout etait
pret, la salle etait comble, on attendait le lever du rideau.
Tout ä coup le bruit se repand que madame Frezzolini,
indisposee, s'est sentie horsd'etat de se rendre au theätre.
Que faire ? Que devenir? A quel saint se voucr? Pas une
artiste de la troupe qui sache le röle ou qui ait le courage
de le chanter. Une debutante , une inconnue, se trouve lä
tout ä point. Elle s'offre, on aeeepte, en desespoirde cause,
le regisseur fait une annonce et sollicitc l'indulgence.
L'inconnue s'avance en tremblant, lance une phrase,
hasarde une fioriture, un murmure de plaisir et d'appro-
bation circule dans l'auditoiie . La glace est rompue , la
connai^sanceest faite. Les bravos eclatent de toutes parls,
les lleurs pleuvent, 1'enlhousiasmes'en mele, madame Ste¬
fanone est rappelee avec transport, et le rideau tombe sur
im ti'iomphe dont on n'a pas d'exemple depuis les exploits
lyriques de Sontag et de Malibran !

Oh ! que l'Opera aurait besoin d'une pareille bonne for¬
tune ! Oü esf-i! donc cet oiseau rare, ce soprano que

MM. Royer et Vaez cherchent et fönt chercher sur la terre
et sur l'onde, et que leur voix plaintive demande, mais en
vain, aux echos de l'Allemagne et de lTtalie ? II est douteux
que madame Deligne-Lauters, quoique engagee par accla-
mation, remplisse le vide qui se fait depuis si longtemps
sentir sur la scene de l'Academieimperiale de musique.
Madame Lauters a echoue, ou peu s'en faut, au theatre
Lyrique. Est-ce un titre pour reussir ä l'Opera?

Je ne parle que pour memoirede la Rose de Florence, du
maestro lületta. On peut, sans se montrer trop severe, lui
appliquer les vers de Malherbe :

Et rose eile a vecu ce que vivent les roses,
I/espace d'un matin.

On assure que l'oeuvre de M. Biletta etait primitivement
en quatre acles, et que c'est sur la demande formelle de la
direction que le compositeur a reduit son opera de moilie.
Franchement il est ä regretter qu'on n'ait fait les choses
qu'ä demi.

Le Vaudeville tient un succes, un grand succes ! Les
Faux bonshommes, de MM. Barriere et Capendu,ont reussi
par la verde de l'observaüon, la franebise et l'exactitude
des caraetöres, non moins que par l'esprit et la linesse du
dialogue. C'est la societe prise sur le fait et dessinee de
main de maitre. II y a dans ce tableau , trop üdele , des
ma;urs contemporaines tel trait que Larocbefoucaultnc
dc'savoueraitpas.

Au l'alais-Royal,Mesdamcs de Montenfriche,cßnvre puinee
des auteurs du Misanlhrope et de l'auvergnal et du Cha-
peau depiiille d'halte, nous ont montre, pour la premiere
fois , Arnal sous la perruque grise et l'habit carre d'un
pere dindon. Arnal vient recueillir, sur la scene de M. Dor-
meuil, 1'heritagedu regrettable Sainville. La succession ne
pouvait, ä coup sur, tomber en de meilleures mains.

Je ne parle que pour memoirede la Tour Saint-Jacques
la Boucherie,fragile construetionde MM. Alexandre Dumas
et de Montepin.En depit de la beaute des decors, de la
richesse des costumes, de la splendeur de la mise en scene,
j'ai grand' peur, je l'avoue, que le Cirque n'en soit pour
ses frais, A. de Bragelonne.

illudl
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MONITEUR DE LA MODE

lir

Toutes les somptuo-
sites de la modo sont en
evidenceaujourd'hui, et
Ton se preoccupe ä la
fois des plaisirs qu'on
attend et des toilettes
qu'ils rendront indis¬
pensables.'

Lamaison Lhopiteau,
toujours une des pre-
mieres dans l'exhibition
des plus gracieusesnou-
veautes, offre en ce
moment ä sa brillante
clientele de ravissantes
nouveautes en confec-

tions et rohes;
mademoiselle
Pauline Con-
tcr, qui dirige
es ateliers,

est pour cela
innovatricc

par excellen-

Parmi les confectionsde la maison Lhopiteau,on admire
beaucoup le mantelet monarque. Ce modele est richement
garni de guipure et de passementerie. 11 s'y trouve deux
hauts volants, chacun de ces volants est surmonte d'une
frange. Une berthe magnifiquecouvre les öpaules et vient
se rattacher devant. Enfin, une autre dentelle descendsur
les bras, ce qui fait que le velours du mantelet est presque
lotalemcntrecouvert de guipure.

A cöte de cela, j'ai vu des fichus d'une coquetterie
charmante pour mettre sur les rohes de'colleteesdu soir,
car le luxe de la lingerie est arrive au plus haut degre.

Les uns se composent de dentelle et d'entre-deux. Les
autres sont couvertsde bouillonnes,de ruches et de ilots de
ruhan. 11 s'en trouve avec pans ä la Louis XIII, comme ceux
que l'on a fait dejä , mais ornes differemment. Ici ce sont
des bouclettes de ruban posees en travers qui entourent les
hords, lä des ruches prennent place entre chaque rang de
dentelle ou de bouillonne. Enfin, rien n'est plus capricieux
que ces arrangements divers, qui echappent ä une analyse
exacte.

Ce qui se fait en ce moment, en coiffuresde hal et gar-
nitures de fleurs pour rohes, est d'une beaute indescripti-
ble. J'ai dit deja quelle serait la forme des guirlandes cel
hiver. On les portera rondes, etroites sur le front, volumi-
neuses derriire, sur les cötes, et tomhant sur la naissance
des epaules. Quant ä leur composition , comme fleurs en
general, elles s«ront melangees. Les coiffures de corail se
feront encore. On portera aussi beaucoup de parures en
feuülages tres riches de tons, et a;ixquelsseront meles des
fruits de müres sauvages, soit brunes, soit noires, soit de
toutes couleurs. Madame Perrot, qui a autour d'elle un
parterre ravissant dans lequel eile peut glaner ä son gre, a
su composer, pour les bals qui vont se succeder, des mo-
deles qui reunissent toutes les seduetions.

Lorsque, dans le prämier numero du mois d'oetobre ,
nous parlions de la lentative heureuse des chapeauxronds,
et lorsque nous en avons public un sur une de nos dernieres
gravures , nous avons donne ade des premiers essais de
quelques elegantes, en vue d'une revolutionprochainedans
la coiffure des dames, et nous avons depuis remarque beau¬
coup de tentatives , qui auront certainement une grande
influence, surtout sur les chapeaux de paille, pour la saison
prochaine

En attendant, les modes sont toujours composces d'ele-
ments tres varies. Le velours, la soie, la dentelle, la
blonde et les fleurs, ou les plumes, s'allient presque sur
tous les chapeaux; et ces diverses choses ont aussi de la
dissemblancedans les couleurs. Ainsi, on voit beaucoup
de chapeauxdont la passe et la calotte sont d'une couleur
tranchant sur le banäeau, qui est d'une autre etoffe et d'une
autre couleur.

Les bavolets se fönt bien arrondis derriere, formant des
plis creux et descendant sur leg epaules.

Les passes ont toutes une tendance ä former la Marie-
Stuart. Quelques-unessont meine fortement avaneees du
milieu. Onemploie les fleurs et les plumes avec profusion.

L'aspect des modes actuellesest d'une richesse et d'une
7
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elegancc vraiment remarquables, et je vais, mes chöres
lectrices , vous deerire quelques ensembles de toilette ,
}ui pourrontvous servirde guido en diverses occasions.

Neglige"du malin. ■— Robe de chambre en peluche unie
avec revers en fourrure ou en velours, partant de la poi-
trine et descendant en s'elargissant graduellement tout le
long de la jupe. La poitrine doit etre entierement couverte
par la fourrure ou le velours.

Les robes de chambre plus simples se fönt en tartanelle
ou en flanelle. Celles-ciseront ornees de velours en bände
ou de peluche de couleur tranchante.

Sur quelques robes de chambre, on met de grandes pelc-
rines carrees de pareille etoffe.

Pour coiffure: fanchon Louis XV avec neige de tulle et
nceuds assortis.

Un grand nombre de bonnets de neglige forment la fan¬
chon derriere.

Nigligi d'inlirieur. — Jupe de droguet ä fond seine ;
petite casaque demi ajustee en drap gris clair, ornee de
gros boutons de nacre. On peut remplacer le drap par la
meire antique oualee ou le velours. Cela dependra du goüt
et de l'elegance habituelle de la personne.

CoiiTure en cheveuxavec petit chaperon de jais et che-
nille, ou bonnet de tulle orne de rubans.

Neglige de ville. ■—Robe en popeline barree marron.
Corsagemontant, ä basques tres longues, orne de bandes
en velours noir qui couvrent la poitrine.

Ces bandes seront placees en travers , presque d'une
epaule ä l'autre d'abord, puis diminuantpar gradation. Au
bout de chaque bände il y aura un grelot de soie et deux
semblables au milieu.

Autourdes basques, on mettra des pattes de veloursavec
grelots.

Manches justes jusqu'au coude avec jarretiere en velours
et deux volants bordes de meme et tres amples.

Manteau talma ample en drap de fantaisie.
Chapeau de velours noir, ä forme fuyante, avancanlun

peu devanl, renverse des joues et ä bavolet tres long. Pour
ornement, une plume traversant le bord de la passe au
milieu.

Toilelte de ville. — Robe de gros d'Athenes ä double
jupe, ornee de velours sur chaque lez de la seconde jupe.

Basquesau corsage, avec ornements en velours et gre¬
lots.

Manteau-chälc en velours noir, avec volants de gui¬
pure.

Chapeaude velours epingle bleu de ciel mouchete. Bou-
quet de plumes panachees posees de cöte. Au bord de la
passe un rang de grosses perles bleues.

On voit, sur quelques chapeaux habilles, des voilettes
rondes en tulle uni bordees d'une ruche de tulle illusion.

Toilette de ville, plus simple. — Höbe de taffetas noir ä
volants ourles ; basquine lorigue en velours ou en moire
antique ornee de guipure ; chapeau de velours piain pensee
avec fleurs en velours de meme couleur ; col mousquetaire
en guipure blanche.

Toilette du soir pour le thedlre. — Robe de gros de Na-
ples rose ä quatre volants. Corsage plat en pointe decollete.
Berthe semblable ä la rohe, couverte de deux rangs de
ruches decoupees, separees de trois-doigts environ. Man¬
ches courtes formees d'un bouffant et d'une ruche bien
ronde. Pour cela , on en met deux simples l'une dans
l'autre.

Coiffure de fleurs ; gants blancs ; bracelets riches.
Au cou, une petite chaine d'or soutenant un cceur en

brillants. Cette parure est de grand genre aujourd'hui.
Pour toilette de hol. —Robe ä double jupe ou en lulle

bouillonne. On pourra aussi faire des pentes en fleurs, ou
bien en ruches et dentelle.

Les mouchoirsde poche se garnissent avec un luxe qui
va sans cesse en augmentant. Pour s'en faire une idee, il
faut visiter le brillant magasin de la Sublimeforlr; nulle

part on ne voit une aussi grande magnificencede broderies
et d'ornements. M. Chapron s'est fait, dans sa speeialitc,
une reputalion europeenne.

Les mouchoirstres elegants ont ä peine un petit rond
de batiste dans le milieu, le reste n'est que dentelle. Ceux
pour toilette de ville sont richement brodes et entoures
d'une valenciennesassez haute. Puis viennent les mouchoirs
ä armoiries pour les femmestitrees, et les modölesqui se
portent en neglige , soit festonnesavec addition de quelques
fleurettes, soit ä vignettes de couleur.

11 ne faut point que j'oublie les mouchoirsdedeuil, brodes
en violet, en noir ou ä vignettes imprimees, puis les mou¬
choirs brodes pour homme, car, il faut bien le dire , ces
messieurs sont parfois aussi coquets que nous; et depuis
quelques temps , quelques-uns de ces messieurs se livrent
ä des excentricites assez drolatiques.

On voit, en effet, une soeipte de jeunes gens qui vont en
promenade ä cheval, au bois de Boulogne,ayant, comine
les amazones, des voiles verts ou bleus sur leurs chapeaux.
Dans les rues, ils portent des manchons, et autheatre des
eventails.

Que dites-vous de cette nouveaute !
Sous Philippe-le-Bel, nous avons eu les mugetleurs ; sous

Henri III, les muguets ; sous Louis XV, les mignards; en
93, les muscadins; dernierement les lions; aujourd'hui
nous avons les bebes; car tel est le nom qu'ont adopte ces
fous d'un nouveau genre, qui certes ne me semblent pas
les plus interessants.

En parlant de Bebes , je songe aux jolis habillements
d'enfants du magasin Saint Augustin. II y a lä , pour ces
petits anges, les plus delicieuxmodeles qui puissent s'ima-
giner, en robes, confectionset lingerie,

Les robes d'enfants se fönt, ä volonte, decolletees du
montantes. On y pose beaueoupd'ornements en velours et
en passementerie.

J'ai vu de ravissants corsages, au bas desquels il y
avait, au lieu de basques en etoffe semblable ä la robe,
une haute resille en chenille. On en met aussi pour
volants.

Les petites filles les plus elegantes portent des robes
et des corsages en velours noir, avec le chapeau rond
Louis XV, en velours blanc, orne de plumes. On ne peut
rien voir de plus charmant.

Leurs toilettes, plus simples, se composentde robes de
soie u volants, ou en etoffe de fantaisie, avec un chapeau
de meme forme que les nötres.

Pour les petits gare ons, on trouve aussi, ä Saint-Au-
gustin, un choix immense de vetements fort elegants.

Quant ä leur coiffure , la maison Desprey, si en vogue
pour les chapeauxd'amazone, possede ce qui se fait de
mieux et de plus gracieux dans ce genre.

Depuis la publicationdu bulletin de modes de la maison
Lassalle, il a paru une etoffe nouvelle qu'elle recommande
specialement. C'est le gros d'Athenes, tissu de soie de
couleur unie ä grosses cötes rayees en travers. La maison
Lassalle fait faire avec cette etoffe de tres elegantes toi¬
lettes de ville ä jupe unie, garnie en pentes sur les cötes
d'ornements en velours, de grelots ou de broderie.

Le gros d'Athenesconvient egalement pour robes ä vo¬
lants et robes a double jupe.

Voici la description d'une robe executee par les soins de
la maison Lassalle.

Elle est en gros d'Athenesbleu ä deux jupes. La seconde
jupe a pour ornement de larges rubans de velours poses
cn long de distance en distance, et termines par des glands
en soie.

Le corsage est plat, montant, sans basques, et quadrille
derriere et devant d'ornements en velours, d'oü s'cchappent
de longs bouts flottant tout autour de la taille.

Cette robe est delicieusede bon gout et de nouveaute.
Cette maison fait faire en ce moment de charmantes

sorties de hal, qui ont un cachel de distinetion tout parti-
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culier. Elles sont en reps fond blaue a larges rayures, roses,
bleues ou cerise. La forme figure un grand burnous a
capuchon. Leur garniture se compose d'une simple bordure
de velours et de glands tres riches.

La maison Lassalle se prepare deja pour les acquisitions
qu'on peut avoir ä lui conficr u l'occasion du jour de Fan.
Elle donnera tous les renseignements propres ä faciliter les
choix ä faire, et enverra ä choisir, sans Obligation d'aehat,
les objets d'une certaine valeur que leur volume ou leur
nature permettra d'expedier facilement.

Toutes les riches confections en velours sont couvertes
de dentelles, et c'est le cas de songer ä celles de la maison
Violard, car, pour la beaute des dessins, la solidite et la
perfection du travail, M. Violard ne craint aueune rivalite.
Les dentelles de Chantilly sont renommees partout a juste
titre, et il ne se fait pas un brillant mariage sans que la
jeune fiancee trouve dans sa corbeille quelques-unes des
merveilles dont on a pu admirer les speeimens au Palais
de l'Industrie.

Toutes les femmes de la baute aristoeratie , qui ont le
moyen de porter de vraies dentelles comme de vrais dia-
mants, se fournissent dans la maison Violard.

Les corsets de la maison Hippolyle, fönt toujours revo-
lution dans le monde elegant, et nulle femme ne se croit
bien habillee si eile n'en possede un. A eette epoque

de la saison, oü l'on porte des robes legeres et deeolletees
nous croyons devoir rappeler ces jolis corsets, dans l'in
leret des personnes qui tiennent a faire valoir les gräces de
leur taille.

Parmi les bijoux de fantaisie, ceux en cheveux ont pris
un tel developpement de vogue , que toutes les femmes
veulcnt en porter. Quoi de plus charmant, en effet, que
ces souvenirs dont on s'entoure? Ävec un bracelet, une
broche, des boucles d'oreilles, composes de cheveux d'Atres
que l'on aime et bien souvent qui ne sont plus ! on se
rattache ä de doux souvenirs; il semble que toute commu-
nication avec eux n'est pas eteinte ; on les sent palpiter
pres de soi, on etourdit ses regrets, on trouve enfin une
espece de consolation ä 1'amertume de sa douleur!

Parier des bijoux en cheveux, c'est nommer M. Lemon-
nier, 1'habile artiste auquel nous devons ce qui se fait de
plus ravissant dans ce genre de travail. Rien n'est impos-
sible ä son art. L'or, les diamants, les emaux, les pierres
fines, tout cela se mele aux boucles soyeuses, et l'on a des
bijoux doublement precieux.

L'approche du jour de l'an occasionne, en ce moment,
ä M. Lemonnier un surcroit de travail, car un grand nom-
bre de ses bijoux s'offrent pour cadeaux d'etrennes.

Madame Juliette Lormeau.

PLANCHE DE LINGER1E.

N° \. Chapcau en velours avec pluraes de coq surmon lee
d'une agraffe de plumes, deux rangs de denlelle noire terminent
le bavolet; dessous en blonde et lleurs en velours.

N° 2. Chapeauen royal fantaisie avec feuilles et grappes de
raisin en velours, le fond est forme par deux rangs de blonde
blanche qui relombent en fanchon.

N° 3. Coiffure berrel en velours et en blonde blanche ; sur le
cöte se trouve une brauche de rose en velours.

N° l. Coiffurecomposee d'un nceud de velours, barbes de
dentelle noire et grappe de raisin en velours, avec un melange
d'effile en soie.

N° 5. Petit bonnet de chez soi en guipure, avec rubans de
velours ccossais.

N° 6. Bonnet de coin du feu avec blonde blanche et petite
dentelle, rubans blas et violett le fond est forme par un quadrille
de velours noir sur tulle blanc.

N° 7. Corsage nouveau avec creves entoures de petits rubans
regence , le corsage ainsi que les creves sont en fond d'Alencon,
et la garniture en application d'Angleterre.

N° 8. Col parisien en mousseline brodee avec garniture de
valencienne.

N" 9. Mancheduchesse, assortie au col n° 8.

DESCHIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODESN° 481.

Toilette de BAL. — Coiffureen cheveux releves ä l'impera-
trice, ornee de roses et de bruyeres , se nielaut aux cheveux
derriere, etposees en touü'es cachc-peigne ä partir des cöteset
retomhant sur les epaules.

Höbe de dessous en taffetas blanc avec corsage et tunique en
taffetas rose, ornee de tulle blanc, de tulle rose et de blonde.

Le haut du corsage, en taffetas blanc, est garni d'une drape-
ne en tulle blanc formant des plis bien gracieusement arretes.

Le corsage rose est decoupe pour laisser voir la draperie
blanche ; ü ne monte pas sur l'epaule : c'est le corsage blanc
qui forme une cpaulettc de 2 a 3 cenlimetres.

Une ruche, en tulle blanc, dessine le contour du corsage rose,
et une blonde retombe en berthe en suivant aussi le contour du
corsage.

Une manche rose, courte et bouffante, soufient la berthe.
Un bouquet de roses et de bruyeres roses et vertes, forme

1 eventail sur la poitrine et se conlinue jusqu'a la pointe en pas-sant sous la berthe.
Le corsage rose est recouvert de tulle rose. Le dos est sem-

hlable au devant.
Une jupe ä pointes forme tunique, eile est recouverte de tulle

rose. Chacune des pointes est garnie d'une double ruche en
tulle blanc gaufre et d'une blonde qui retombe un peu froneee.

La grande jupe, en taffetasblanc, est garnie d'une jupe en
tulle presqu'entierement couverte de volants en tulle blanc
gaulre, poses trois par trois et un peu etagos.. A chaque rang,
chaque bände de tulle gaufre a 4 cenlimetres de hauteur. II n'y
a pas plus de i cenlimetres d'uni pourl'inlervalle des deux rangs

de garniture, ce qui fait que ce bas de jupe forme une neige de
tulle d'un effet tres doux et ravissant.

Toilette de bal pour jecne fille de seize a dix-huit ans. —
Coiffureen cheveux releves ä l'imperatrice avec uu double ban-
deau revenant en sens inverse. Un cordon de petites margue-
rites (dites mores de famille), forme guirlande sur la tete et
vient entre les deux bandeaux en se grossissant pour former
une belle touffe de marguerites derriere la tete.

Robe en taffetas blanc avec corsage recouvert de-tulle et une
draperie legere en tulle double plisse.

Les manches se composent de deux petits bouffants.
Les trois jupes sont en tulle blanc : la premiere et la troi-

siemc qui sont relevees, l'une ä droite, l'autre ä gauche, ont un
ourlet de 8 centimetres. Mais la deuxieme, qui n'est pas relevee,
se compose d'un tulle double, c'est-ä-dire qu'elle estrepliee en
dessous de maniere ä former l'effet contraire des deux jupes ä
ourlets. LUe forme comme un bouffant tout autour.

Les deux jupes du bas ont chacune 5 metres de tour; Celle du
haut n'a que 3 metres 50 centimetres.

Uu bouquet de marguerites separe les deux draperies et se
termine en un cordon tres leger de petites marguerites venant
se perdre ä la pointe.

Un seme de petites marguerites est pique dans les plis de la
draperie. De semblables fleurs sont piquees dans les bouffants
des manches.

La jupe du haut est relevee, a gauche, par un cordon de mar¬
guerites ; celle du bas, ä droite, par un bouquet.
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LA MARQUISE.

Un soir du mois d'aoüt 1848, un homme d'environ
quarante-six ans, vetu d'unc redingote deteinte 6t
rapiecee, s'etait arrete devant la maison du reslaura-
teur Henri, presque en face de la porte Saint-Martin.
Les bras croises, les yeux fixes sur les vitres du res-
taurant, il restait immobile; son regard avide plon-
geait jusqu'au fond de la salle. Ses trails reguliere et
energiques etaient fortement älteres; ils trahissaient
ä lafoisla souffrance physique et la souffrance inorale.
A l'aincrtume qui soulevail sa levre tremblante, on
sentait que la haine vi-
brait dans cette ame
uleeree. Ilelas ! il avait
faim, et beaucoup de
gens mangeaienl sous
ses yeux avec sensualile.
Sa femme et ses enfants
attendaient ä jeun son
retour, tandis qu'il er-
rait sur le boulevard,
n'osant rentrer chez lui
les mains vides, apres
avoir fait tout le jour
d'inutiles recherches ,
afin de trouver le moyen
de gagner, pour ces etres
si chers et pour lui-
meme , au moins un
moreeau de pain; et
ce qu'il voyait devorer
par chaque consomma-
teur de ce restaurant
aurait pu suffire au re-
pas de toute sa famille.
Ne pauvre, et mainte-
nant sans travail, il n'y
avait plus de couvert pour
lui ni pour les siens au
banquetde la vie. Le besoin, qui lui donnaitle verlige,
couvrait son front de sueur en etendant parfois un
nuage sur sa vue, et de mauvaises passions fermentaient
dans son cerveau.

Gardons-nousde le juger.
Parmi les passants, dont son attitude et Fexpression

si accentuee de sa pbysionomieattiraient 1'attention ,
quelques-unspeut-etre lui jetaient tout bas, avec un
melange de terreur et d'ironie, une de ces paroles
d'injure et de defiance qui, trop souvent, saluent la
misere: le plus honnete homme a si mauvaise mine
quand il est defigure par une longue abslinence et
degrade par des haillons. Ceux-lä n'avaient pas eu
faim! ils n'avaientjamais assiste, spectateurs affames
et depourvusde toutes ressources, ä un repas oü nul
ne les conviait, et dont ils n'eussent pu demander les
miettes sans renoncer ä leur dignite d'homme!

Une main se posa sur le bras du malheureux ouvrier,
et une voix affectueuse murmura tout pres de lui:

— Reviens-tu, mon ami?
L'ouvrier se retourna ; ses yeux , tout ä l'heure si

faroucbes,fixerent un long et toucliant regard sur sa

Eh bienl embrasse les enfants. dil l'ainee..

femme, douce compagne de misere, puis, sans parier,
il la suivit.

La pauvre femme ne lui demanda pas s'il rappor-
tait quelque monnaie. Ne l'avait-elle pas regarde ?
N'avait-ellepas compris son retard, d'ailleurs ?

— II n'ose pas rentrer, s'etait-elle dit.
Et eile s'etait mise a le cbercher, bien süre de le

trouver aux environsde sa demeure, errant et desole.
Appuyes Tun sur l'autre, ils marcherent silencieux

jusque vers le milieu de la rue Saint-Sebastien.La ils
monterent ä un sixieme
etage et arriverent au
milieu de trois belies
jeuncs filles inquietes,
irnpatientes , et d'un
jeune homme ä longue
barbe, aussi calme que
fier et beau dans son
palelotrape. C'etaittoute
la famille. Les trois jeu-
nes filles etaient coutu-
rieres, le jeune homme
etait sculpteur, et le
pure etait ciseleur. La
mere avait assez de be-
sogne älessoignertous,
ä les servir, ä les entre-
tenir dans une parfaite
proprete, ä les raecom-
moder, ä les blanchir, ä
reporter au besoin leur
ouvrage. Depuis six
mois, tou's ces bras
etaient inoecupes, et le
linge , les vetements ,
tout s'en etait alle piece
apiöce auMont-de-Piete.
Quant aux meubles ,

ils appartenaient de droit au proprietairede la maison ;
car, avant d'etre tout ä fait arrete par la revolution,
le travail avait ete longtemps en souffrance, et bien des
termes etaient dus. Aussi avait-on relegue depuis
quelques semaines la malheureuse famille dans une
espece de grenier, afin de ne pas la mettre dans la rue
en lui gardant ses meubles.

En voyant rentrer leur pere, les trois jeunes filles
pousserent une exclamationde joie. Enfin , on allait
se ranimer par quelque peu de nourriture, et puis
apres, le sommeil donneraitl'oubli de toutes les dou-
leurs! Mais, sans parier, sans meme regarder ses
enfants, le pauvre pere s'assit et s'aecouda, pour sou-
lenir sa tete, sur la table que rien ne devait garnir ce
soir-lä. Bientöt des larmes ruisselerent sur ses mains
amaigries , auxquelles un long chömage avait rendu
leur blancheur primitive.

Le jeune homme s'approcha de lui.
— Allons, papa, soyons hommes,dit-il en lui ser-

rant la main.
•—Oui, monfils, soyo;js hommes... mais je suis

pere aussi.

.
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— Ell bien, embrasse tes enfants, dit l'ainee des
jeunes filles, tandis que la plus jeune pressait dans
ses mains caressantesla tute chauve de son pere.

L'autre ne bougea pas.
— Quelle existenee ! dit-elle.
Ce fut la seule plainte qu'on enlendit dans la man-

sarde.
Deux mois apres, le 26 octobre , vers sept heures

du matin, l'ouvrier ciseleur etait debout sur le pont
qui separe en deux parties la ruc Saint-Sebastien. II
regardait tour ä tour les deux cotes de la rue, les
quais de Jemmapes et de Valmy, puis le canal Saint-
Martin dans toute l'etendue que ses yeux pouvaient
embrasser. Quand ses regards s'arreterent sur la
colonne de Juillet, il fut oblige de s'appuyer sur le
garde-fou. La tetc penchee, il laissa longlemps couler,
sans meine les sentir, d'abondantes larmes qui tom-
baient dans l'eau ou qui etaienl dispersees par le vent.
Les pas de plusieurs personnesqui traversaientle pout
le rappelerent ä lui-meme. 11 se relourna et vit sortir de
la rue Saint-Sebastienune dame bien mise, d'environ
cinquanta ans, qui sc dirigeait vers le pont. S'effor-
cant de maitriser son emotion, il tacba de prendre une
contenance convenable et s'avanca vers eile, sa cas-
quette a la main.

— Excusez-moi,madamc, dit-il, si je nie permets
de m'adresserä vous, mais...

II ne put en dire davantage, des sanglots le suffo-
querent.

— Qu'avez-vous dorm, monsienr? dit la dame sur-
prise et vivement impressionnee.Si je ne nie trompe,
vous etes cet honnete et.courageuxciseleur qui avait,
il y a bien des annees, son atelier vis-a-vis de ma
maison.

— Oui, repondit le ciseleur par un signe de
tete, car il n'avait pu retrouver encore l'usage de la
voix.

— Eh bien, que sont devenus votre digne femme,
vos enfanls, dont j'ai taut admire la belle tenue et la
ravissante proprete quand ils etaient petita?

— Ils vivent, madame..-.tous... Mais... la misere
aujourd'huim'exile... Et... commc si cette douleur
immense n'etait pas encore assez amere , ils ne nie
suivront pas tous!... C'cst cc matin ä dix heures que
doit avoir Heu le cinquicme depart des Colons de l'Al-
görie, nous en faisons partie... Oh! madame!queljour,
que celui oü l'on dit un eternel adieu ä son pays, ä ses
amis, ä tout ce que Eon connait sur la terre! On bai-
serait avec amourjusqu'ausol qui jusqu'icinous a porli.
Que de choses longtemps oublieespeul-ctre, et qui
ont ä peine marque dans notre existenee, se retracenl
alors ä notre Souvenir et nous deviennenlprecieuses!
G est ainsi, madame,que ma memoire, cette memoire
du coeur dont le reveil cause tant d'emotion, a f'ait
repasser devant mos yeux les jours heureux oü votre
regard affectueux s'arretait avec tant de bienveillänce
sur mes jeunes enfants. II me semblait vous entendre
encore dire, en les flattant de la main quand ils pas-
saient pres de vous : « Les beaux enfants! sont-ils pro¬
pres, soignes! Quels bons et honnetesparents ils ont!
Quelles braves gens! » Oh! comme alors mon coeur
se gonflait d'orgueil en regardant mes enfants et leur
bonne et laborieusemere ! Bien des annees se sont
passees depuis ce temps, et, en cessant de demeurer
pres de votre maison, nous avons cesse de vous ren-
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contrer. Au moment du depart, je me suis souvenu
de vous, madame; mon cceur reconnaissanta senti le
besoin de voir encore une Ibis volre bienveillant regard
que je ne reverrai janiais, d'entendre encore une fois
la voix si douce qui semblait chaque jour benir mes
enfanls par des paroles caressantes. Sachant que tous
les matins ä cette heure vous passez sur ce pont pour
aller ä l'eglise Saint-Ambroise, j'y suis venu attendre
votre passage pour vous prier d'agreer mon adieu.
Quand le matin vous passerez sur ce pont pour aller
prier Dieu, madame, souvenez-vous quelquefois de la
famille du ciseleur, des malheureuxexiles.

Le visage du pauvre ouvrier etait couvert de larmes.
Les passantss'arretaient.

:— Qu'a-t-il? se demandait-on l'un ä l'autre en le
regardant.

— C'est Martel, le ciseleur, dit un homme en
s'approchant.

— Ah! le pauvre homme! dit un autre. C'est un
des Colons qui vont partir pour l'Algerie!

Et il vint ä Martel, les bras ouverts.
Bientöt le malheureux ouvrier fut entoures, embrasse

par tous ces braves gens dont beaueoup ne le connais-
saient pas, mais e'etait un colon , un pauvre fröre
allant demander ä la terre etrangere le pain qu'il ne
pouvait plus gagner dans sa patrie. llomrnes, femmes,
enfants, tous pleuraientcomme lui en l'embrassantou
en lui serrant la main.

Martel, tout eperdu , voulut prendre conge de la
dame qu'il etait venu attendre sur le pont.

—■ Un moment, lui dit-elle. Eloignons-nous un
peu... Tous vos enfants ne vous suivent pas, ni'avez-
vous dit. Puis-je elre utile a. ceux quircslenl?

— Leontine seule refuse de nie suivre, dit Martel,
et je ne puis l'y contraindre. Mon coeur s'etait aecou-
turne ä compter quatre enfants, au point d'oublier que
celle—lä n'etait pas ä moi; mais je n'ai pas de droits
sur eile, car olle n'est pas ma fille.

— G'esl donc une parente, une orpheline quo vous
avez recueillie?

— C'est une enfant <jue j'ai trouvee perdue dans la
foule un jour de rejouissance publique, et que j'ai
elevee comme les miens propres sans mettre entre eux
la moindre düTerenre,Cette pauvre pelile, qui n'avait
guerc plus de deux ans, a penlu au change, sans doute,
car eile etait vetue avec une grande recherche. Elle
avait ete perdue par une domestiqueetourdie, peut-
etre. Ses petits habits que nous avons soigneusement
conserves sont de belies etoffes; son linge et la dentelle
qui le garnissait, tout annonce. qu'elle appartenait ä
une riche famille. Mais eile etait dans la rue, il valait
mieux qu'elle fut recueillie par un honu6te ouvrier
que d'y rester abandonnee; je Tai pense du moins.
Elle aurait pu tomber en de plus mauvaises mains;
cependant eile m'a reproche de n'avoir pas fait assez
de demarchespour savoir ä qui eile appartenait-, et de
1'avoir condanmeeparcelte negligence a une existenee
miserable, tandis que sans doute eile etait nee riche.
Son reproche est juste , et pourtant il m'a fait bien du
mal. Je n'ai pas fait tant de reflexions, moi; j'avais
trouve une enfant perdue, j'ai cru qu'il suftisait d'en
faire la declaration ä la mairie de mon arrondissement
en disant que je la garderais jusqu'a ce qu'on vint la
reclamer, mais, comme je n'avais songe ni aux jour-
naux ni ä la police , je n'ai vu venir personne, et j'ai



dit a ma femme : « Nous avions trois enfants, nous en
aurons quatre. » Bientot nous ne nous sommes plus
souvenusque la quatriemen'etait pas de notre sang ,
tant nous la confondionsavec les nötres dans notre
affection.Dans son enfance, eile nous aimait bien
aussi; mais, quand eile a ete assez ägee pour com-
prendre la difference des conditions, le sang patricien
a parle. Je n'oserais dire qu'elle nous a dedaignes ,
mais eile s'esl trouvee malheureuse au milieu de nous ;
et, en regrettant amerementsa position perdue, eile
n'a plus vecu que de l'espoir de retrouver un jour sa
famille. C'est pour ne pas renoncer ä cette esperance
qu'elle ne veut pas quitter Paris. Apres une sollicitude
de vingt ans, j'ai la douleur de la laisser, en partant,
abandonnee ä elle-meme, sans ressource et sans
appui.

—■ Eli bien, dit la dame, riebe proprietaire du
quartier, je veux vous soulager au moins de ce cha-
grin. Vous lui avez fait apprendre ä coudre, n'est-ce
pas?

— Elle est couturiöre, madame.
-— Si eile veut entrer chez moi comme ouvriere ä

l'annee, pour un prix convenable,eile fera mes robes
et entretiendra le linge de ma maison. Elle aura sa
chambre chez moi et pourra s'y faire servir ses repas ;
ear eile ne s'aecommoderaitpeut-etre pas de manger
ä la cuisine. Voyez si cette offre vous convient et ä
eile aussi?

— Ah ! madame! ditMartel, il m'est donc venu du
ciel le desir de vous voir avant mon depart!

— Eli bien , c'est entendu, je compte sur eile au-
jourd'hui apres votre depart.

— Mille fois merci, madame.
— Adieu, mon brave et digne homme. Dieu vous

benisse et vous protege. Acceptezde inoi ce Sou¬
venir, dit-elle en tendanl au ciseleur une magnilique
bourse.

Au lieu de s'avancer, la main de l'ouvrier se
retira.

— Vous ref'usez un souvenir de France, une bourse
faite par ma fille, et qui vous est Offerte par la main
qui, tant de fois, s'est posee caressantesur la lete de
vos jeunes enfants ?

— Pardon, madame, et merci, dit Martel en aeeep-
tant cette fois. Je refuse l'aumöne, mais je reeois avec
bonheur un souvenirde vous. Offert ainsi, un don est
trop precieux pour humilier un noble coeur.

La dame s'eloigna promptementavant que l'ouvrier
eüt eu !e temps de palper la bourse, car eile contenait
trois pieces d'or qui avaienl ete destinees ä aulre chose.
Mais 1'hommepropose et Dieu dispose. Elles n'auraient
pu d'ailleurs etre mieux employees.

Bientöt apres, Martel arrivait avec sa famille sur le
quai Saint-Bernard, oü plus de huit cents personnes
attendaientle signal de leur depart.

Malgre la temperature froide , les deux rives de la
Seine, le quai Saint-Bernard, le port au vin, le boule-
vard Morlant, le tablier du quai d'Austerlitz, etaient
litteralementcouverts de curieux, et l'entree du port
oü s'effectuait l'embarquementdes Colons etsit gardee
par la troupe de ligne, qui empechait la foule d'ap-
procher de jl'embarcadere.

Leonline avait aecompagnejusque-lä sa famille
adoptive. Malgre sa resolution bien arretee, au moment
de la Separation eile sentait faiblir son rourage. Dejä

son bon pere, sa bonnc mere, ses soeurs, si affec-
tueuses, si indulgentespour son orgueil, etaient passes
sur le port en s'arrachant douloureusementde ses
bras qui se crispaient autour de leur cou, et Henri,
son frere adoptif, allait y passer aussi.

11 semblait hesiter. Au moment de la quitter, un

Henri-

sentiment profond et cache le faisait defaillir ä la
pensee d'un eternel adieu ; mais ä un dernier regard
jete sur sa famille, une autre voix du cceur parla plus
haut encore en lui.

— Le devoir avant tout , dit-il. Leontine ,
adieu!...

^ Et dans la crainte de retourner sur ses pas, il
s'elanca en avant sans oser la regarder.

Leontine etait restee atterree.'Tout etait donc dit,
et pour toujours, entre eile et loute cette bonne et
genereuse famille.

Sans mouvement et sans voix , les mains croisees,
eile resta immobile jusqu'au moment oü le signal
ayant ete donne, le Neptune prit le largo, remorquant
les bateaux qui emportaientles colons vers la province
de Constantine. Eveillee tout ä coup de la longue
stupeur qui l'avait rendue comme idiole pendant le
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discours du presidenlde la commissionet la remise
du drapeau, eile jeta des cris perpantscn tendanlles
bras vers le coirvoi qui fuyait.

ITelas! c'en etait fait! Les regrets etaient inutiles.
Le ctcur humain est un abtme oü se confondent
gouvent de monstrueuses. ingratitudes et des tre-

EUERl'ERWOWKEM.
w A

Madame Boucher.

sors d'affection , et il est inconsöquent ä ce point
qu'il ne sent le prix du bonheur qu'apres l'avoir
perdu sans retour et. quelquefoisapres l'avoir lui-
nienie repousse.

Le soir de ce jour si doulourcux pour taut de
familles (car bien des larmes ä la meme beure avaient
ete versees sur le port, bien des adieux s'etaient
echangesdans de peniblesetreintes, bien des sanglots
s'etaient echappesde larges et puissantes poitrines),
Leontine, pour la premiere fois de sa vie, s'etait
trouvee toute seule ä l'heure de se mettre au lit; ses
yeux et son cceur cherchaienlen vain autour d'elle un
regard ami, un bonsoir affectueux; ils ne reneontraient
que le vide qui desormaisallait peser sur tous ses
jours. Sa petite cbambre etait propre, sa couchette

assez bonne, et sa nouvelle protectrice l'avait accueillie
avec bienveillance.Mais qu'il y a loin de la bienveil-
lance a l'affection pour ceux sur lesquels une tendresse
attentive a longterr.psveille ! Tout annoncait que,
dans cette maison hospitaliere, l'existence materielle
de Leontineserait conl'ortable et ses oceupations assez
douces: pour beaucoup d'autres cet asile inattendu eüt
ete regarde comme un bienfait de la Providence ,
eomme une plancbede salut au moment du naufrage ;
ä ses yeux, c'etait la servitude. Le coeur gros de sou-
pirs comprimes, eile regarda longtempsson petit lit
blanc avec une amertume profonde; mais, elevant
jusqu'ä Dieu son cceur attriste, eile s'agenouilla; et
apres avoir, dans cette attitude , verse d'abondantes
larmes, ellepria, calmee, sinon consolee, par la pensee
que le pere commun ä tous les bommes veillait sur sa
solitude. Cependanteile repetait encore :

— Seule !... toute seule!...
Puis bientöt eile ajoutait :
— Seule avec Dieu !...
Sa voix, en prononcantces dernieres paroles, per-

dait l'expressiond'angoisse avec laquelle eile exhalait
ses precedentes exclamations, et, dans son regard
clesole, on voyait renaitre l'esperance.

Peu ä' peu Leontine s'accoutuma ä sa nouvelle Situa¬
tion,ou du moins eile s'habitua ä la prendre en patience,
soutenue par l'espoir de retrouver ses parents et
d'eclipser un jour par sa fortune et par son rang la
famille riche, mais bourgeoise,aux volontes de laquelle
le malheur la forcait de se soumettre. Son orgueil avait
encore grandi ä mesure que des habitudes de bien-
etre et d'elegance,qui jusque-lä lui avaient ete incon-
nues, s'etaient developpeessous ses yeux; il s'etait
aceru au point qu'elle en etait venue ä mepriser le
luxe bourgeoiset les petites ambitions qui s'agilaient
autour d'elle. Elle levail les epaules de pitie derriere
mademoiselle Boucher; et comme l'ingratitude et
l'orgueil vont toujours de compagnie,aussi insensible
aux genereux procedes de la bonne madame Boucher
qu'elle l'avait ete ä une hospitaliteOfferte au moment
oü eile allait se trouver sans asile, eile recevait ses
egards comme chose due. Quant a M. Boucher,
comme les oceupationsde Leontine ne lui donnaient
avec lui aueune relation directe, eile ne se souvenait
guere de son existenceque pour se demanderdedai-
gneusement:

— Ces bourgeois!oü vont-ils chercher leurs noms ?
C'etait un point qu'elle pouvait attaquer sans crain-

.dre la represaille; il eüt ete difficile de railler sur le
sien.

'En trouvant ridicule et vulgaire toute cette digne et
bienfaisante famille, qui cependant etait fort bien ,
quelle idee se faisait-elledes gens de baute naissance
dont jamais eile n'avait approche?

Sans doute eile imaginait qu'ils parlaient un autre
langageque le commun des mortels, et leur dignite ,
revee par eile dans le vague de l'inconnu, prenait ä
ses yeux des proportions gigantesques, ä la hauteur
dcsquelles eile täcbait de s'eleverpar un port de reine
et par la gravite d'une princesse de tragedie. Fiere,
mais resignee avec les maitres, froide et silencieuse
avec les domestiques,qui se vengeaient de son orgueil
en l'appelant la Marquise (nom qui peu a peu lui
avait ete donne dans tout le quartier), eile etait du
reste assez bonne fille, remplissant ses devoirs avec
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exactitudeet ne chagrinant pas ceux qu'elle regadarit
comme ses införieurs, et dont eile dedaignaitde s'oc-
cuper.

Quand, le soir, en quittanl la chambre de madame
oü eile travaillait foule la journee, eile se retrouvait
dans sa petite chambre, un changementsubit s'operait
en eile. Des que ses yeux n'etaient plus eblouis par
de beaux meubleset de belies tentures qui lui en fai-
saient rever d'inimaginables, eile rentrait dans son
cceur comme dans un sane-
tuaire oü eile retrouvait,
avec les amis de son en-
fance, les bons inslincts de
la femme, aüection cons-
tante, reconnaissancetar-
dive en eile, mais bien
sentie, pour les bons soins
donnes ä sa jeunesse, foi
cn Dieu et pitie sineere.

Dans la solitude de cette
chambre aux murailles
nues, s'evanouissaitla bril¬
lante fantasmagorie qui,
tout le jour, fascinait son
imagination et sa pensee;
son äme tout entiere s'e-
lancait vers l'Afrique. La
encore eile ne pouvait
qu'ima giner les sites de
cette terre d'exil qu'arro-
saient les sueurs de ses
amis. Mais que de fois eile
sentit ses yeux se mouiller
de larmes en se iigurant le
jeunesculpteur,sidistingue
par son talent, une beche
ä la main et tournant avec
decouragement vers la
France un regard desole!
Car les nouvelles venues
d'Afrique chez les parents
de beaucoup de Colons
etaient bien tristes. Que de
fois aussi ses pleurs avaient
coule au souvenir des ca-
resses et de*la tendre amitie
de Celles que si longtemps
eile avait appelees des doux
noms de mere et de soeurs,
et en se rappelantles bons
etaffeclueux enseignements
du pere Martel qui, le soir,
lorsque ses enfants etaient
petits, les reunissait tous les quatre autour de lui, et
leur donnait, dansun amical entretien, plus de prin-
cipes de justice et de vertu qu'ils n'auraient pu en
trouver dans les livres! Du reste, il ne s'etait pas borne
ä leur communiquer ses lumieres necessairementpeu
etendues; il les avait envoyes regulierementä l'ecole
jusqu'au moment oü chacun d'eux etait arrive ä l'äge
d'apprendreun etat dont il put vivre plus tard, et tous
avaient bien probte" de ses sacrifices.

Un e'venement arriva dans la maison de M. Bou-
cher. Une des deux domestiquesqui avaient vieilli au
service de madameBoucher fut congediee, et vrai-

Leonünc.

ment c'etait comme un coup d'Etat dans cette famille.
Mais mademoiselle Clarisse Boucher se plaignait tant
et si amörement d'elrc mal servie et mal habilleepar
une femme de chambrevieille et depourvuede goüt,
a laquelle il fallait tout demander, tant eile etait igno-
rante des exigencesd'une proprete recherchee et des
soins minutieuxd'une tenue de bonne compagnie, que
sa tendre mere avait eu la faiblesse de ceder au desir
de sa fdle en remplacant par une femme de chambre

plusjeune sa vieille et fidele
Marguerite.

Clarisse, avant d'en venir
ä cette extremite , avait
bien essaye de reclamer de
Leontine les petits Services
auxquels Marguerite etait
inhabile, afin de conserver
cette pauvre bonne qui l'a-
vait bercee ; maisl'orgueil-
leuse ouvriere s'etait reiü-
see, le nioins impoliment
possible , mais tres nette-
ment, ä remplir en aucune
circonstance les fonctions
d'une domestique.

La nouvelle femme de
chambrene put etre accu-
see d'ignorer un service de
bonne maison, car eile sor-
lait de chez une duchessc.
Le vent revolutionnaire
ayant soufflc sur l'aristo-
cratie , et les duchesses
etant fort difficiles a re-
trouver dans Paris, Viclo-
rine s'etait resignee, quoi-
que en rechignant, ä entrer
en maison bourgeoise.Loin
d'attendre les ordres de sa
jeune maitresse, eile avail
la pretention de lui en-
seigner l'elegance, et rica-
nait sans ccremonie de tou-
tes ses habitudes comme
de tous les objets de toilette
qui lui tombaient sous la
main. Elle avait sans cessc
ä la boucbe le nom de ma¬
dame la duchesse,et disait
insolemmentdans la cui-
sine, chaque fois qu'on l'a-
vait remise a sa place :

— Ces bourgeois! sont-
ridicules et malappris! C'est en se montrant exi-ils

geants et grossiers qu'ils s'imaginent nous persuader
qu'ils sont quelque chose. Serai-je donc longtemps
condamneeä servir du monde comme ca?

— Eh bien, disait la vieille cuisiniere, brave fdle
devouee ä ses maitres, en voila une qui ne se gene
pas; eile dit tout haut ce qu'on lit dans les yeux de la
marquise. On peut dire que voila une maison bien
montee ! C'est bien justice, du reste; on n'avait qu'a
ne pas renvoyer Marguerite.Mais les maitres d'aujour-
d'bui!... Pour une epingle mal attacbee, ils renvoient
une pauvre Alle dont les cbeveux ont blanchi ä leur
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service; ils aiment mieux une adroite effrontee, qui,
en mangeant leur pain, les meprise et les insulte. Ce
n'est pas pour madame que je dis cela. Pauvre chcre
femme! eile a loujours ete pour nous plutot une mere
qu'une maitresse; mais la jeunesse n'est pas indul-
gente. Eh bien, la petite impatiente, la voilä bien
servie, maintenant... Mais cette effrontee-läne blan-
chira pas ici.

En eilet, Victorine n'y resta pas longtemps. Elle
trouva le moyen d'en-
trer chez la femme d'un
rninistre. Sa bouche
insolente grimacait un
sourire ironique en an-
noncant cette nouvelle
ä Jeannette la cuisi¬
niere.

— Puisque les gens
de haute naissanceont
tous quitte Paris, ajou-
ta-t-elle,c'estunebonne.
fortune pour moi que de
remonterjusqu'äla fem¬
me d'un rninistre,apres
etre tombec jusque dans
ce quartier.

— Va, langue de vi-
pere, va , et que Dieu
te conduise, grommela
Jeannette; prends garde
qu'il ne te fasse rouler
un jourjusque dans la
boue.

Une femme de qua-
ranle et quelques annees
remp.laca Victorine.

Charlotte, veuve Mou-
ton, avait aussi servi
dans de grandes mai-
sons; mais c'elait une
bonne nature, une dou-
ce et honnete domesti-
que, remplissant cons-
ciencieusement ses obli-
gations sans se preoc-
cuper'de la qualite des
maitres qui payaient ses
Services. Unemelancolie
habituelle donnait ä sa
physionomie interes¬
sante quelque chose de
touchant. On sentait en
la regardant qu'une
grande douleur avait
pese sur eile.

Quoique Leontine füt aussi rcserveo avec cette
nouvelle femme de chambre qu'elle l'avait ete avec les
autres, cette femme lui inspirait un inierei puissant,
et elle-mcmene pouvait se trouver en face de Char¬
lotte sans voir son regard melancoliquese fixer sur
eile avec l'expression d'une profonde Sympathie. Ce-
pendant elles ne se parlaient guere. Leontine tenait ä
ne pas laisser franchir la ligne de demarcationqu'elle
avait tracee entre eile et les domestiques,et Charlotte,
habituee ä entendre sans cesse Jeannette murmurer

Charlotte

contre l'orgueil de la marquise , qui etait son cau-
chemar, ne s'avancaitpas vers la jeune rille ; car eile
savait qu'elle ne repondait ordinairementaux domes-
tiques que par un oui ou un non.

— C'est dröle , dit un jour Charlotte; toute fiere
qu'est la marquise, on l'aime tout de meme.

— On l'aime! dit Jeannette. Si vous vous sentez
prise d'amitiepour eile, donnez-vous-enä votre aise;
mais c'est une maladie qui ne me gagnera pas.

— Je le vois bien ,
dit Charlotte. Pourquoi
donc l'appelle-t-on la
marquise ? est - ce ä
cause de son air dedai-
gneux?

■— D'abord, oui, re-
pondit Jeannette, mais
aussi un peu pour aulre
chose.

— Qu'est-cedonc? »
Jeannette raconta ä

Charlotte l'histoire de
Leontine. Dans sonem-
pressement a en re¬
chercher tous les de-
tails,en allantet venant
autour de ses fourneaux,
eile ne s'etait pas aper-
cue que, pendant son
recit, Charlotte avait
change deux ou trois
fois de couleur, et que
tous ses membrcsetaient
agites par un tremble-
ment nerveux. Tout ä
coup eile s'arreta, saisie
ä l'aspect de la figure
qu'elle avait devant les
ycux, et ses dernieres
paroles ä demi pronon-
cees lui resterent sur
les levres.

—Charlotte!...qu'a-
vez-vous ? mon Dieu !
s'ecriait la cuisiniere
en secouant la pauvre
femme, qui ne la voyait
ni ne l'entendait plus.

En ce moment la
marquise traversa le
corridor. Oubliant ses
vieilles rancunes, Jean-
nelted'une voix effrayee
l'appela a son aide.
—Mademoiselle Leon—

line ! criait-elle avec l'accent de la priere.
La jeune fille accourut prompiement. Les soins

reunis de Leonline et de la cuisiniererendirent bientöt
la connaissancea Charlotte. En revenant a eile, eile
pressa dans ses mains celles de Leontine, et pleura
beaucoup avant de pouvoir prononcer une parole.
Enlin eile se remit et put parier. Des les premiers
mots qu'elle adressa ä Leontine, eile recommencaä
trembler de tout son corps.

— Mademoiselle Leontine, lui dit-elle, n'avez-vous
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pas une large tache brune sous l'aisselle droite et une
marque de brülure au pied gauehe?

— Si, dit Leontine (itonnee.
— N'avez-vouspas, en outre, une cicatrice en

croix pres de la chevillc du pied oü vous avez ete
Ijrülee ?

— Si, dit encore Leontine.
— Et volre linge, quand on vous a trouvee, etait

marque de deux L brodees, surmontees d'une cou-
ronne de comte, n'est-ce pas?

— Oui, dit Leontine, devenue tremblante ä son
tour.

— Mon enfant! mon enfant! s'ecria la pauvre
femme en proie ä une exaltationfebrile, en etouffant
dans une etreinte convulsive la jeune fille defaillante.
Ma Charlotte! mon enfant!

Leontine etait en effet sa fdle. La pauvre marquise,
dont l'oreille etait choquee par le nom de Boucher,
s'appelait CharlotteMouton.Celle qui aurait craint de
se mesallieren epousant un sculpteur, (ils de l'honnele
ouvrier qui l'avait recueillie et elevee comme ses
propres enfants, etait nee d'une femme de chambreet
d'un cocher, bien honnetes gens aussi, mais places
dans la hierarchic sociale plus bas que celui dont eile
aurait dedaigne le nom, s'il lui eüt ete offert, quoique
son eoeur füt tout ä lui.

C'etait la couronnequi surmontaitles initiales dont
son linge etait marque, quiavaitfait imaginer ä Leon¬
tine qu'elle etait nee titree. Cette pensee complaisam-
ment caressee etait devenue dans son esprit une cer-
titude, et bientot, dans son orgueil aristocratique, ce
n'avait plus ete par coquetterie qu'elle s'ctait miree ;
ce qu'elle cherchait dans ses traits , c'etait moins la
beaute qui plait que la distinction,indice peu sür d'une
haute origine.

La nature en cela l'avait servie selon son desir.
Quand, apres avoir examine sa figure, eile regardait ses
mains delicates et effilees,eile etait plus que jamais
convaincuede la noblesse de sa naissance.

— Oh! oui, tout cela est de bonne race, disait-
elle.

Mais la nature impartiale dispenseses dons les plus
precieux dans les cabanes comme dans les palais, et
Leontine,dans son enfance,n'etait si richement vetue,
que parce qu'elle portait les demises de la jeune
comtesse dont sa mere servait les parents.

Aux cris pousses par Charlotte, toute la famille
Boucher etait accouruedans la cuisine. Tous les cceurs
etaient emus, tous les yeux etaient pleins de larmes.
La mere et la fille furent comblees de soins. Lorsque
Leontine reprit connaissance,son premier mouvement
fut une mauvaise honte; son regard inquiet cherchait
sur toutes les levres un sourire ironique, tant son äme,
dessecheepar Forgueil, se preoceupaitdu ridicule de
lomber du haut de ses reves ambitieuxdans les bras
d'une pauvre servante. Mais, en trouvant partout le
touchant interet qu'inspire le sublime elan de la na¬
ture , eile eut des remords de la secheressede son
cceur; et, penetree toutacoup d'un profondsentiment
de tendresse pour la pauvre femme inondee de larmes
qui, pleurant et riant ä la fois, la couvrait avec exal¬
tation de baisers, eile s'ecria ä son tour, en l'etreignant
avec ivresse :

— Ma mere! ma mere!...
Toute ambition se tut dans cette Arne oü la nature

avait parle; il n'y eut plus de place que pour l'affec-
tion. Le cceur aimant de Charlotte avait communique
sa chaleur ä celui de sa fille. Leontine trouvait tant de
bonheur dans ces caresses de mere si douces et si
saintes ä la fois, dans cette sollicitude de tous les in¬
stante, dans ce regard humide d'amour qui suivait tous
ses mouvements, qu'elle ne se rappelait ses desirs
passes que pour rendre gräces a Dieu de lui avoir donne
bien plus qu'elle ne lui avait demande.

— Merci, mon Dieu, mon pere et ma Providence,
disait-ellechaque soir ä genoux dans sa pelite chambre
en regardant la bonne Charlotte preparer son lit, qui
maintenant etait toujours bien chaud et dans lequel
eile s'endormaitbercee par de douces paroles , et se
trouvait le matin eveillee par un baiser. Merci! oh!
mille fois merci! Dans mon aveugle orgueil, je vous
demandaisune mere riche, vous me l'avez donnee
tendre. Combienvous savez mieux que nous ce qui
doit nous donner le bonheur, et que vous etes indul-
gent pour nos fautes; car, apres avoir ete ingrate
envers mcs parents adoptifs, si bons aussi pour moi,
je ne meritais pas de trouver tant d'amour dans le
cceur de ma mere!

Le souvenirde la famille Martel causait souvent ä
Leontineun penible serrement de coeur.

— Helas ! pensait-elle, je ne les reverrai jamais!...
Un jour, Leontine , ou plutöt CharlotteMouton ,

avait quitte son ouvrage pour chercher dans le Journal
de M. Boucherdes details relaüfs aux colons de l'Al-
gerie, dont eile avait entendu parier le matin, lors-
qu'elle fut interrompuepar Jeannette.

— Un jeune homme vous demande, dit cette der-
niere.

— Un jeune homme me demande? repondit Leon¬
tine etonnee. Qui peut-il etrc?

En disant cela , eile s'avancait vers la cuisine;
bientot eile se trouva en face du jeune Martel; mais il
etait si change, qu'une minute s'ecoula avant que le
nom de Henri s'echappät du coeur de Leontine. Apres
le premier elan de surpriseet de joie, eile pensa ä toute
la famille.

— Et papa, maman, mes soeurs? dit-elle.
Henri ne repondit pas tout de suite. II semblail

recueillir ses forces avant de parier.
— Mes sceurs sont mariees toutes deux a de braves

gens, mes amis, dit-il, et leurs maris sont plus aptes
que moi ä leurs nouveauxtravaux. Je les ai quittees
avec une douleur bien vive; mais je ne les ai pas
laissees sans protection, et, vous le voyez, Leontine ,
il etait lemps que je revinsse pour ne pas laisser mes
os dans la terre d'exil.

Le pauvre jeune homme, en effet, semblait n'avoir
plus qu'un souffle.

— Mais papa, maman? dit Leontine.
De grosses larmes roulaient dans les yeux de Henri

immobileet silencieux.
Leontine le regardait avec anxiete; son äme sem¬

blait suspendue aux levres päles et tremblantes d'oü
nul son ne pouvait sortir.

— Morts! morts!... s'ecria enfin Henri. Morts!..
On ne laboure pas longtempsle sol qu'on arrose de
ses pleurs...Dans la terre etrangere, l'exile ne creuse
que sa tombe en se retournant sans cesse vers le pays
natal, et en reporlaut ses yeux au fiel, sa Celeste
patrie.
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Dans ces mouvements confus de chagrin et d'indi-
cible bonheur, tous deux trahirent sans y songer un
sentiment longtempscomprime. Ils s'aimaient egale-
ment dans le secret de leurs cosurs dont les elans
avaient ete contenuspar l'orgueil.

Dans la pensee qu'elle pouvait appartenir ä une des
premieres familles de France , et retrouver un jour
ses parents, Leontinen'aurait pas voulu s'allier ä une
famille d'ouvriers; et c'etait parce que Henri avait lu

dans son ame orgueilleuse, que le tier jeune homme
s'etait tenu de lui-meme ä distanee, malgre l'affection
profonde qu'il eprouvait pour eile.,

L'air de France rendit la sante ä Henri. Les travaux
ayant repris ä Paris, il trouva de l'occupation, et la
marquise, dont les pretentionsetaient devenuesplus
humbles, recut avec autant de reconnaissanceque de
bonheur le modeste nom de Martel.

Adele Cleret.

LES JUMEAUXDE L'HOTEL CORNEILLE.
(Suite.—Voirpage 70.)

Deux jours apres, Mathieu, xmi n'avait jamais voulu
de lecons particulieres, entreprit de preparer un jeune
homme au baccalaureat. II s'y donna de si bon coeur,
que son eleve, qui avait ete, refuse quatre ou cinq fois,
fut recu le '18 aoüt, au commencementdes vacances.
C'est alors seulement que les deux freres se mirent en
route pour la Bretagne. Avant de partir, Mathieu me
remit cinquante francs. « Je serai absent cinq se-
maines, me dit-il; il faul que je revienne en octobre,
pour la rentree des classes et pour les examens de la
licence. Tu iras ä la poste tous leslundis, et tu pren-
dras un mandat de dix francs, au nom de madame Bour-
gade : tu connais l'adresse. File croit que c'est un
debiteur de son mari qui s'aequitte en detail. Ne te
montre pas dans la maison : il ne faut pas eveiller les
soupconsde ces dames. Si l'une d'elles tombail ma¬
lade, le Petit-Gris viendrait t'avertir, et tu m'ecri-
rais. »

Je vous l'avais bien dit, qu'on ne lisait que debons
sentimentsdans les petits yeux gris de Mathieu. Pour-
quoi n'ai-je pas conserve la lettre qu'il m'ecrivit pen-
dant les vacances? Elle vous ferait plaisir. II me
depeignait avec un enthousiasme naif la campagne
doree par les ajoncs, les pierres druidiquesde Carnac,
les dunes de Quiberon, la peche aux sardines dans le
golfe, et la llottille de voiles röuges qui recolte les
huitres dans la riviere d'Auray. Tout cela lui semblait
nouveau, apres une longue annee d'absence. Son frere
s'ennuyait un peu en songeantä Paris. Pour lui, il
n'avait trouve que des plaisirs. Ses parents se portaient
si bien ! L'oncle Yvon etait si gros et si gras ! La
maison etait si belle, les lits si moelleux,la table si
plantureuse ! — J'ai peut-etre oublie de vous dire que
Mathieu mangeait pour deux.— « Sais-tu la seule
chose qui m'ait altriste ? m'ecrivait-il en post-scrip-
tum. Je te l'avouerai, quand tu devrais te moquerde
moi. II y a dans la maison de mon oncle deux grandes
paresseuses de chambres,bien parquetees, bien aerees,
bien meublees, et qui ne servent ä personne. Je suis
sür que mon oncle les louerait pour rien a une honnete
famille qui voudrait les prendre. Et l'on paye cent
francs par an pour babiler la rue Travcrsine! s>

Mathieu revint au mois d'oetobre , et enleva, haut
la*inain,son diplöme de licencie es lettres. Les notes
des examinateurs lui furent si favorables qu'on lui
offrit la chaire de quatrieme au lycee de Chaumont.
Mais il ne put se deeider ä quitter son frere et Paris.
II me donnait de temps en temps des nouvellesde la

rue Travcrsine: MadameBourgade etait soulfrante.
Vous ne vous rendrez bien compte de l'intcret qu'il
portait a ses protegees invisibles que si je vous initie
au grand secret de sa jeunesse : il n'avait encore aime
personne. Comme ses camarades ne lui avaient pas
menage les plaisanteries sur sa laideur, il etait mo¬
deste au point de se regarder comme un monstre. Si
l'on avait essaye de lui dire qu'une femme pouvait
l'aimer tel qu'il etait, il aurait cru qu'on se moquait
de lui. II rövait quelquefois qu'une fee le frappait de
sa baguette, et qu'il devenaitun autre homme. Cette
transformationetait la preface indispensable de tous
ses romans d'amoür. Dans la vie reelle, il passait
aupres des femmes sans lever les yeux : il craignait
que sa vue ne leur füt desagreable. Le jour oü il devint
le bienfaiteurinconnud'une belle jeune fille, il sentit
au fond du cceur un contentementhumble et tendre.
II se comparait au heros de la Belle et la Bete qui
cache son visage et ne laisse voir que son ame, ou ä
ce Paria de la Chaumiere Indienne qui dit: « Vous
pouvez manger de ces fruits, je n'y ai pas touche. »

C'est un aeeident imprevu qui le mit en presence
de mademoiselle Bourgade. II etait chez le Petit-Gris
ä demander des nouvelles, lorsque Aimee entra en
criant au secours : sa mere etait evanouie. II courut
avec les autres. II amena le lendemainun interne de
la Pitie. Madame bourgade n'etait malade que d'epui-
sement; on la guerit. La femme du Petit-Gris fut
installee chez eile en qualile d'infirmiere. Elle allait
chercher les medicaments et les aliments,et eile savait
si bien marchander qu'elle les avait pour rien. Ma¬
dame Bourgadebut un excellentvin de Medoc qui lui
eoütait soixante Centimes la bouteille ; eile mangea du
chocolat ferrugineux a deux francs le Kilogramme.
C'est Mathieu qui faisait ces miracles et qui ne s'en
vantait pas. On ne voyait en lui qu'un voisin obligeant;
on le croyait löge rue Saint-Victor. La malade s'ae-
coutuma doucementa la presence de ce jeune profes-
seur, qui montrait les attentions delicates d'une jeune
fille. Sa prudence maternelle ne se mit jamais en
garde contre lui; tout au plus si eile le regardail
comme un homme. A la simplicite" de sa mise, eile
jugea qu'il etait pauvre ; eile s'interessait h lui comme
il s'interessait ä eile. Un certain lundi du mois de
decembre , eile le vil venir en paletot noisette, sans
son manteau, par un froid (res vif. Elle lui dit, apres
de longues circonlocutions, qu'elle venait de toucher
une somme de dix francs, et eile offrit de lui en pretcr



5*3 84

la moitie. Mathieu ne sut s'il voulait rire ou pleurer :
il avait engage son manteau, le matin meine, pour ces
bienheureux dix francs. Voilä oü ils en etaient au
boul d'un mois de connaissance.Aimee s'abandonnait
moins au doueeurs de l'intimite. Pour eile, Mathieu
etait un liomme. En le comparantau Pelil-Gris et aux
habitants de la rue Traversine, eile le trouvait distin-
gue! D'ailleurs, ä l'Age de seize ans, eile n'avait guere
eu le temps d'observer le genre humain. Elle ignorait
non-seulement la laideur de Mathieu , mais encore sa
propre beaute : il n'y avait pas de miroir dans la
maison.

Madame Bourgade raconta ä Mathieu ce qu'il savait
en partie, gräce aux indiscretionsdu Petit-Gris. Son
mari faisait mediocrement ses affaires et gagnait ä
peine de quoi vivre, lorsqu'il apprit la decouvertedes
mines de la Galifornie.En nomine de sens, il devina
que les premiers explorateurs de cetle terra fortunee
poursuivraient les lingots d'or et les pcpites enfouies
dans le roc , sans preudre le temps d'exploiter les
sables auriferes. II se dit que la speculation la plus
süre et la plus lucrative consisterait ä laver la poussiere
des mines et le sable des ravins. Dans cette idee, il
construisit une machine fort ingenieuse, qu'il appela,
de son nom, le separatem' Bourgade. Pour en faire
l'epreuve, il melangea 30 grammesde poudre d'or
avec 100 kilogrammes de terre et de sable. Le sepa¬
ratem- reproduisit tout l'or, ä deux decigrammes pres.
Fort de cette expcrience, M. Bourgaderassembla le
peu qu'il possedait, laissa ä sa famille de quoi vivre
pendant six mois, et s'embarqua sur la Belle-Antoi-
nctte, de Bordeaux, ä la gräce de Dieu. Deux mois
plus tard, la Belle-Anloinctte sc perdait corps et
biens, en sortant de la passe de Rio-de-Janeiro.

Mathieu s'avisa que , sans faire un voyage en Gali¬
fornie , on pourrait exploiter l'inventionde feu Bour¬
gade au profit de sa veuve et de sa fille. 11 pria ma-
dame Bourgadede lui confier les plana qu'elle avait
conserves, et je fus Charge de les montrer ä un elc-ve
de l'ecole centrale. La consultationne fut pas longue.
Le jeune ingenieur me dit apres un examen d'une
seconde : <r Connu ! c'est le separatem1 Bourgade. II
est dans le domainepublic, et les Brasiliensen fabri-
quent dix mille par an ä Rio-de-Janeiro. Tu connais
l'inventeur?

— II est mort dans un naufrage.
— La machine aura surnage; cela se voit tous les

jours. »
Je m'en revins piteusementä l'hötel Corneille, pour

rendre compte de mon ambassade.Je trouvai les deux
freres en larmes. L'oncle Yvon etait mort d'apoplexie
en leur leguant tous ses biens,

II.

J'ai conserve une copie du testament de l'oncle
Yvon. La voici :

« Le 4 5 aoüt 18/|9, jour de l'Assomption, j'ai ,
Mathieu-Jean-LeonceYvon, sain de corps et d'esprit
et muni des sacrements de l'Eglise, redige le present
testament et acte de mes dernieres volontös.

» Prevoyant les aeeidents auxquels la vie humaine
est exposee, et desirant que, s'il m'arrive malheur,
mes biens soient partages sans contestationentre mes
heritiers, j'ai divise ma fortune en deux parts aussi
egales que j'ai pu les faire, savoir .

» 1° Une somme de cinquantemille francs rappor-
tant cinq pour cent, et placee par les soins de M e Au-
bryel, notaire ä Paris ;

» 2" Ma maison sise ä Auray, mes landes, terres
arables et immeubles de toute sorte; mes bateaux,
(ilets, engins de peche, armes, meubles,harde , linge
et autres ohjets mobiliers, le tout evalue, en con-
geience et justice, ä cinquante mille francs.

» Je donne et legue la totalite de ces biens ä mes
neveux et filleuls, Mathieuet Leonce Debay, enjoi-
gnant ä chaeun d'eux de choisir, soit ä l'amiable, soit
par la voie du sort, une des deux parts ci-dessus
designees, sans recourir, sous aueun pretexte, ä l'in-
terventiondes hommesde loi.

» Dans le cas oü je viendrais ä mourir avant ma
soeur Yvonne Yvon , femme Debay, et son mari mon
excellent beau-frere, je confie ä mes heritiers le soin
de leur vieillesse, et je compte qu'ils ne les laisseront
manquer de rien , suivant l'exemple que je'leur ai
toujours donne. »

Le partage ne fut pas long ä faire, et l'on n'eut pas
besoin de consulter le sort. Leonce choisit l'argent, et
Mathieu prit le reste. Leonce disait: « Que voulez-
vous que je fasse des bateaux du pauvre oncle ? J'au-
rais bonnc gräce ä draguer des huitres ou ä pecher
des sardines! II me faudrait vivre ä Auray, et rien
que d'y penser, je bäille. Yous apprendriez bientöt
que je suis mort et que la nostalgiedu boulevardm'a
tue. Si, par bonheur ou par malheur, j'echappais ä la
destruetion, toute cette petite fortune perirait bientöt
entre mes mains. Est-ce que je sais louer une terre ,
affermer une pecherie ou regier des comptes d'associa-
tion avec une demi-douzainede marins? Je me lais-
scrais voler jusqu'aux cendres de mon feu. Que Ma¬
thieu m'abandonne les cinquante mille francs, je les
placcrai sur une maison solide qui me rapportera vingt
pour un. Voilä comme j'entendsles affaires.

— A ton aisc , repondit Mathieu. Je crois que tu
n'aurais pas ete force de vivre ä Auray. Nos parents
se portent bien, Dieu merci! et ils suftisent peut-etre
ä la besogne. Mais dis-moi donc quelle est la valeur
miraculeusesur laquelle tu comptes placer ton ar-
gent?

— Je le placerai sur ma tele. Ecoute-moi pose-
ment. De tous les chemins qui menentun jeune homme
ä la fortune, le plus court n'est ni le commerce, ni
l'industrie, ni l'art, ni la medecine, ni la plaidoirie,
ni meme la speculation; c'est... devine.

— Dame! je ne vois plus que le vol sur les grands
chemins, et il devient de jour en jour plus diflicile ;
car on n'arrete pas les locomotives.

Edmond Aboüt.

(.La suite au prochain numero,)

Ad. GOUBAUD, dirccIoui-geraiH.

PARIS.— IMPRIMERIEDE L. MART1NET, RUE MIGNON. 2.
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Le premier bal donne
ä l'Opcra au profit des
indigents, a ete des plus
splendides. La salle,
brillammcntdecoree, of-
frait un coup d'ceil ma-
gique. LL. MM. l'Empe-
reur et l'Inipöratrice ,
lionoraient cclte feie de
leur presence. Co qui
ajoutait encore ä son
eclat.

La loilelte de l'Jm-
peratrice se composait
d'une rohe blanche avec
ornements bleu de ciel.

Elle avait ,
pourcoiffure,
un dlademe
en diamants
et saphirs.
Süu eollier e-
fait scmbla-
b!e.

Aumoment
oü j'ecris cos lignes une secondc feto du meine genre a
lieu, nous en parlerons la fois procbaine.

Voilä donc la serie des plaisirs qui s'ouvre au nom de la
charite ; cela est bien, car pendant quo los riches se pro-
curent toutcs les superfluites de la vie, tant de pauvres
manquent du necessaire , qu'il est juste de songer ä
eux.

Puisqne les bals occupAii le premier paragraphe de cette

rcvue je vais vous decrire quelques toilettes que j'ai parli-
culierement remarquees.

D'abord, une robe de moire antique blanche ä double
jupe, qui faisait un effet delicieux.

La premiere jupe est unie et n'a qu'u.n large ourlet de
20 centimelres. La seconde jupe est bordee d'un effile
haut de quatre doigts environ, moitic en soie blanche,
moitie en soie ponceau. Cette derniere nuance fonne des
rayures tranchantes de place en place. Au-dessusde l'effile'
etjusqu'ä la moitie de la jupe, raais seulemenl tlerrieVe,
il y a un large ruban de velours blanc et ponceau. I.e. pon¬
ceau flgure aussi des rayures en travers. Hevant la jupe,
formant tablier et partant des deux cöles de la pointe du
corsage, on a pose six rangees du meme ruban en long,
s'elargissant du bas en evenlail. Puis un aulre bout de
ruban pareil passe sur le corsage en maniere de brelelles,
derriere et devant, mais ici en se croisant un peu au-dessus
de la pointe du corsage, et enfin il retombe en longs bouts
flottants qui vont rejoindre l'eflile de la secondc jupe.

Les manches de cette robe se composentd'un houfiant,
au milieu duquel se joue un eliile blanc et ponceau plus
etroit. Je dois dire aussi qu'un effile semblable borde le
ruban qui croise sur la poitrine, mais que cet effile ne suil
pas les bouts flottants. II s'arrete jusle, par consequent ,
au milieu du corsage devant.

Une guirlande ronde ponceau, melee de groseilles d'or
et sortant des brillanls magasinsde nolre habile lleurisle
madame Tilmun, completait cetle loiletle d'une simplicite
charmante et que tont le monde admirait. II faul ajouter
que c'etait une des plus jolies femmes de Paris qui la por-
tait. J'ignorc si je Tai bien fail comprendre, cela elant fort
difficile ä cxpliquer, mais je i'espere.

Les donbles jupes restent decidcment de mode. On les
orne de plusieurs facons ; en tablier tont autonr, avec des
pentes de fleurs, de rubans ou de dentelle. On les relrousse
encore d'un cöte, m on le prefere, en mettant une chale-
laine de fleurs.

Les volants et les bouillonnes so partageront la vogue
avec les doubles jupes : j'ai vu un grand nombre de rohes
de crepe ä volants. Quehpies-uns de ces volants elaient
bordes de tres petites ruches en lulle uni; d'autres avaient
jusqu'ü cinq rouleaux de satin au bord. Tons etaient peu
fronces.

11 y avait aussi beaucoup de Berthes, les unes semblables
aux robes, d'autres en dentelle.

Les mancl^T se fönt courtes et bouffantes.
Les corsagcs drapes sonl charmants, cc quifaitqu'on ne

les abandonne point.
Quelques garnitufes de rohes de bal se composent de

S
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fleurs et de plumes; cela est vaporeux et d'une coquelterie
toute poetique.

Les marabouts, melangesde roses ou de camelias, sont
surtout d'un effet ravissant.

En fait d'etoffesdiaphanes pour bal, la tarlatane, unie
ou brodee, les gazes brochees, le tulle, le crepe , sont ce
que l'on ehoisit de pröferenee.

Tout le luxe de la toilelte reside bien plus dans les orne¬
ments que dans l'etoffe clle-meme.

Je citerai encoreune toilette de fort bon goüt. C'estune
robe de satin rose, qui avait des bouillonnesde tulle jus-
qu'aux genoux. Dans res bouülonnes, 011 avait seine des
paquerettesblancbes. Le corsage etait couvert d'une berthe
bouillonneeen barmonie avec la garniture. Une gnirlande
de paquerettes, d'oü s'echappaient quelques brins de ro-
seaux, etait le complementde cette mise.

Les coiffures en corail plaisent toujours. Rien ne sied
mieux aux personnes bi'unes. Madame Tilman , dont les
fleurs charmantes sont montees avec lant de grace, vient
de donner ä ccs coiffures une nouvelle forme qui les rend
encore plus jolies.

Les bijoux sont tout ä fait redevenus en faveur. On porte
surtout beaucoup de perles blanches assez grosses , et
quelques autres de fantaisie en couleur.

Je me suis etendue fort longuement sur les toilettes de
bal et je reviens ä celles de ville.

Les belies robes ä penles en velours, de la maison Ga¬
gelin, ont la vogue dans la haute aristocratie; rien n'est
plus elegant, II en est de meme de Celles ä volants de
velours avec effiles, ou ä rayures en travers aussi en ve¬
lours.

La moire antique est, apres cela, l'etoffe privilegiee.
Les toilettes simples se composent de robes en taffetas

noir ä volants, de dispositionsordinaires en taffetas broche
et de tissus soie et laine.

Les etoffes qui ne sont point unies ne demandent aucune
garniture ; cependant, si cela plait, on peut placer sur les
lfa de cöte des bandes de velours en long ou en zigzag.

On voit des jupes sur lesquelles il y a des bandes de
velours sur toutes les coutures.

Les corsagescontinuentä se faire montants et ä basques
fort longues. 11 serait meme plus juste de dire que nous
portons desbasquines pareilles aux robes.

Pour les toilettesdu soir, on fait les corsages decollcies
et alors sans basques, mais tres busques et ä pointe.

Les helles passementeries de M. Audoyer ont une vogue
extreme. On en couvre les corsages et les confections.Ce
qui s'emploie le plus pour confections, ce sont les effiles ä
boules et les guipures. Sur les robes , comme ornements
de corsage, on met une multitude de grelots poses en tra¬
vers ou en lorfg suivant le caprice.

Le magasin de la Ville de Lyon est celui oü l'on trouve
tout ce qui se fait de plus joli en ce genrc , aussi est-il en
grande renommee pour sa passementerie elegante comme
pour ses immenses assortiments de ruhans.

Je puis ajouter que l'on y voit une foule de charmants
objets de fantaisie , tels que coiffures en chenille, hrace-
lets-manchettes , hourses mignonnes, etc., qui pourront
trls bien se donner en cadeaux d'etrennes.

A propos de cadeaux d'etrennes, n'est-ce pas le cas de
rappeler le brillant magasin du Persern? Quoi de plus heau
ä offrir qu'un de ces riches cachemires, au tissu souplc,
aux dessins splendides, qui s'etalent dans cette maison, et
que la foule admire sans cesse avec une si ardente curiosite.
A cöte des cachemires, il y a de somptueusesdentelles ;
ici des mantelets , lä des poinles, plus loin de legeres voi-
lettes, des volants . des robes meme. Certes l'on peut
choisir, et la personne qui recevra un de ces charmants
objets en sera mille fois heureuse. II ne faaypoint habiter
la capitale pour cela, le Person iexp6die, surdemande, en
province et ä l'etranger. Ainsi, celles de nos abonneesqui
voudraient des cachemires ou des dentelles, pourraient

facilement les recevoir en s'adressant directement ä ce
magasin, qui est un des plus renommes de Paris, dans ce
genre d'articles.

Madame Alexandrine nous fait de delicieusescoiffuresde
soiree. Les uncs se composent de blonde et de fleur . Les
autres de plumes et de dentelle d'or. 11 y a aussi des espi'ces
de calottes en chenille, qui couvreat entierement la tete.
De cöte se trouvent des touffes de ileurs. Quant aux cha-
peaux , voiei quelques jolis modeles remarqnables par leur
gräce coquette et distinguee.

Un chapeau en velours rose. Cinq pattes bordees de
blonde blanche, etaient posees au bord de la passe de dis-
tance en distance, en partant du dessous. liavolet tres haut
recouvert d'une blonde; forme fuyante. Pour ornement, ä
gauche de la passe, un bouquet de plumes roses frisees.
Tour de tete en blonde avec des boutons de roses mous-
sues. Sur la calotte du chapeau, il y avait un rond de blonde
formant etoile.

Un autre modele, en velours groseille, etait orne de den¬
telle noire. Une assez haute se renversait sur la passe. Le
bavolet en etait couvert. Sous la passe, du cöte gauche,
une plume groseille se melait ä la blonde du tour de tete.

[In troisieme chapeau , en velours epingle blanc, etait
borde d'une large bände de velours grenat.

liavolet tres long, plisse ä gros plis doubles, garni de
velours et recouvert de blonde. Une plume blanche, par¬
tant de droite, traversait toute la passe presque au bord el
allait retomber a gauche. Dans le tour de blonde, une
touffe de glands en velours bleu de ciel.

A cöte de ces modeles, il y en avait une foule d'autres,
soit en velours piain , soit en velours epingle mouchete,
qu'il serait impossihlo de decrire , tant leurs ornements
apparlicnnent ä la fantaisie, Puis, d'ailleurs, cela nous
menerait trop loin.

Parlons un peu des charmants objets de lingerie de la
maison Colas. J'y ai vu de petits fichus, delicieusement
ornes de dentelles et de ruhans, pour mettre sur les rohes
decolletees. Quelques-uns sont ä longs pans, d'autres, au
contraire, s'attachent sous les bras. llsformentla pj&evne
derriere et descendent jusqu'a la taille. i

Les sous-manches, pour toilette habillee, sont en tulle
avec bouillonneset volants de dentelle. On y mele toujours
des nceuds ou des papillons en ruban.

Avec les toilettes de ville simples, rien n'est joli comme
les manchesen mousselinebrodee a parements semblables,
fendus sur la main et garnis de dentelle.

Quant aux bonnets du matin, ils restent petits. Madame
Colas les enjolive de rubans et de bouillonnes. La plupart
figurent une espece de fanchon, mais avec bavolet. Tous
sont empreints de cette gräce extreme , que madame Colas
sait donner ä ses creations les plus modesles.

Les cols continuentk se porter hauts.
On fait encore beaucoup de canezous en tulle noir et

velours, pour mettre en soiree ordinaire.
A cette epoque, plus que jamais, nous devons mentionner

les excellentsarticles de parfumeriede la maison Legrand.
Les froids vifs gercent la peau. Le feu des lumieres fatigue
le teint et lui fait perdre son eclat. 11 faut de fins parfums
pour impregner les mouehoirs, puis une foule de choses
indispensablesdans la toilette. Je vous rappeile particulie-
rement la pdle d'eimandes au miel , qui produit des effels
merveilleuxcontre le häle; pour le visage et les mains, le
beurre de cacao, precieux jiour le teint; Veau des Alpes,
dont on se sert ä la place d'eau de Cologne ; les savons a
l'huile de pislache, qui se recommandent par leurs pro-
prietes adoucissantes Enfin les Extraiis Iriples d'odeurs ä
la mode, parmi lesquels S. M. l'Imperatrice de Russie,
ehoisit toujours ceux aux Violettes desbois, et aux Violette,?
de Parme.

On trouve aussi chez M. Legrand, un choix immensedes
plus magnifiqueseventails, ainsi que des gants sortant des
premiöres fabriques de Paris.
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Ces objcts sont du nombre de ceux que l'on peut oflrir
en etrennes.

En parlant de cadeaux d'etrcnnes, je songe aux char-
niants bijoux en cheveux de M. Lcmonnier, et je vous les
rappeile comme une des choses les plus agreables ä rece-
voir. J'ai vu hier un ravissant bracelet, que M. Lemonnier
vient de faire pour cette circonstance. C'est un vrai chef-
d'oeuyre dans l'art de travailler les cheveux.

Ce bracelet est forme d'un certain nombre de medaillons,
entoures d'or cisele et renfermant les cheveux de plusieurs
enfants. Le medaillon du milieu est surmonte d'un chiffre
entrelace.

A cöte de ce bijou, il y avait des broches avec melange
de pierres fines, des garnitures de devant de corsage, des
peignes u galerie formee d'or et de cheveux, des bagues
en cheveux et diamans , enün tont ce que l'on porte en
bijoux ordinaires , est execute par M. Lcmonnier. Si quel-
ques-unes de vous, mesdames, vculent donner pour le jour

de Fan des Souvenirs doublement precieux , il faut choisir
un de ces jolis bijoux , dont la mode est maintenant ge¬
nerale.

Pour chaine de lorgnon ou de montre d'homme, on voit
aussi, chez M. Lemonnier, les plus gracieux modeles.

Les artistes de divers theätres de Paris voulant rendre
un dernier hommage ä la memoire d'un de leurs cama-
rades, M. Paul Cuzent, mort en Russie et dont la depouille
mortclle a ete rapportee de Saint-Petersbourg par les soins
de sa famille , se sont reunis mardi en l'eglise de Sainte-
Elisabeth du Temple. Une messe solennelle a ete executee
et l'un de ses camarades, Leon Fleury, a chante d'une
maniere ravissante, au grand orgue, un pie Jesus d'uu
admirable style. On remarquait dans cette foule recueillie
des artistes de premier ordre parmi lesquels MM. Tambu¬
rini, liignon, Luguet, Ch. Peray etMontjauze.

Madaine Juliette Lormeaü.

LA SAUNTE BlßLE.
Ayant eu l'avantage d'etre choisi pour agent general de

la publication d'un des plus beaux ouvrages dont s'honore
l'edition francaise, je previens mes abonnes que, sur leur
demande, je leur adresserai franco la magnifique edition
de la S.mn'te-IIiule , dont l'annonce se trouve sur la
deuxieme page de notre couverture. La grande facilite que
j'aecorde aux acheteurs de cet ouvrage, les fait jouir du
double avantage de recevoir immediatement un livre com-

plet, et de ne le payer que comme s'il paraissait par li-
vraisons.

Je compte sur la Sympathie de nies lectrices , pour
faire la propagande d'un ouvrage digne d'oecuper la place
d'honneur parmi les meilleurs et les plus beaux livres du
monde.

Les demandes devrout m'etre faites par lettre, ä mou
nom personnel. Ad. GoL'baud.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODESN° 482.

Toi;leT1'eDe bal. — Coiffure de bandeaux bouffants releves,
onwe d/une couronne de pensees : uncordon de petites pensees
montc en diademc sur la tete, et vient rejoindre deux grosses
lüufl'es qui forment cache-peigne en arriere.

Robe ä deux jupes en taffetas blanc, en lulle et en velours uni,
ornee de pensees , de namds en ruban de salin et de blonde.

La robe de dessous est en lafl'elasblanc, recouverte en entier
d'une robe en tulle de Lyon.

Le corsage est recouvert d'un bouillonne lies leger en
tulle-illusion sur lequel est pique un seme de pensees, et le
bas de la jupe est recouvert, sur une hauteur de 50 ä 55 ceri-
timetres, d'un bouillonne de tulle, dans lequel sont seme« de
petils nmudi-papillons en ruban de salin vert clair n°' 9 et 12.

La jupe-tunique, sur lulle de Lyon, se composede bouillonnes
en tulle-illusion, dans lesquels sont piquees des pensees giaduees
de grandeurs. Ges bouillonnes sont disposes en colounes avec
des intervalles de meme grandeur, qui sont formes par des demi
les de velours vert-clair dont le bas, plus long ipie la tiuüque,
se replie en dessous.

Les manches en tulle sont boufTantes avec des pensees, et des
bandes de velours semblent les retenir eufermees

Une blonde retombe en berthe, et les manches ont des garni¬
tures en blonde.

L'nc ceinture-ecliarpc, dite Impcralrice, croise sur le corsage
de gauebe a droitc, derriere comme devant, et vient se nouer
avec des bouts (lottanls un peu sur le cöte de la bauche droite.

Toilette de dixeh et de theatre. — Coiffure Sylphide:
coniposeed'un petit fond en tulle formanl une petite calotte. Sur

ce fond sont cinq rangs de lliches en tulle-illusion disposees en
cinq cötes en long, et entre lesquelles sont posees de petites
branches de feuillages tres legers. Au bas de cette petite coiffure
retombent, comme deux ailes, deux petites barbes en tulle-
illusion entourees d'un petit volant en tulle, et de legeres bran-
thes de feuillage retombent avec ces barbes. Cetle coiffure se
pose tout a fait en arriere en cache-peigne.

Höbe ä double jupe en taffetas rose , garnie de ruban! n" 9,
12 et 16, employesen ruches et en noeuds.

Corsage eil pointe devant, busque derriere, decollete tane-
ment devant et derriere. Sur le bord du decollete est posee une
ruche en ruban no 9.

Sur le devant se trouveut en haut trois beaux neeuds en
ruban n" 16. l'uis sous celui du milieu cinq ä six neeuds descen-
dant droit jusqu'ii la poiule et en diminuant.

La manche se compose d'une eloebe bordee d'une ruche en
n u 9, qui s'elale sur un bouffant de taffetas rose, releve de cöte
par un noeud en n° 12.

La jupe , en taffetas blanc , est garnie dans le bas, sur une
hauteur de 43 centimetres, de rangs de ruclies en ruban; les
rangs du haut en n" 12, ceux du bas en n° 16.

La jupe tuuiquc est ouverte de cliaquc cöte tout au long, et
bordeed'une ruche en n° 9. De gros neeuds posfis sur l'ouverture
la retiennent. De cliaque cöle, et poses en contrarias , il y
a des neeuds : ceux du bas se terminent par des bouts flotlanls.
Le bas de la tunique estborde d'une ruche eu n° 12.

Lue dentelle blanche, droite, depasse le corsage sur la poitrine
et sur le dos. Une dentelle scmblable retombe de la manche.

—■ *y\/\/1 /^
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FETES ET 8AINTS PATRQNYMIQUESDU MOIS
LA I'IITK l»ü NÖML (23 dücembre).

KiWll

L'Aduraliondos bergw:

8'it est dans l'bisloire sainte une scene qui a solli-
cile , dans tous les l.emps et dans tous les pays, les
pein'res, les seulpteurs et les poetes, c'esl l'adoration
des bergers, c'est la naissance du Sauveur, venu au
mondc sous riuunble loit d'nne etable abandonneeet
n'ayant pour berceau qu'une creche, oü le saluerent
d'abord les humbles et les petits, par lesquels il
devait commencer la regenerationetle salut du monde.
Voici dans quel langage simple et nai'f l'Evangilenous
raconte cet evenementmemorable : «II arriva, en ces
temps, qu'ua edit Tut public par Cesar Aflguste, por-
tant qu'un receiisemcnt general eüt lieu... Ainsi tous
allaient pour se faire enregistrer, ebacuu en sa ville.
Et Josepli alla aussi de Galileo en Judee, — c'esl-ä-

dire de la ville de Nazareth ä la cite de David, appelce
Beibleem , ear il etait de la maison et de la famillc de
David, pour etre enregistre avec Marie... Et lä eile
mit au monde son fils, et l'emeloppa de langes et le
eoueba dans une creebe, ä cause qu'il n'y avait poinl
de place pour eux dans l'bötelleiie. Or, il y avait dans
le voisinage des bergers qui veillaient dans les cbamps
et gardaient leurs troupeaux durant les heures de la
nuit. Et voilä qu'un ange du Seigneur leur apparut,
et la clarte du Seigneur resplendit autour d'eux, et ils
furent saisis d'une grande frayeur. Mais l'ange leur
dit : « N'ayezpointde peur, carje viens vous annoncer
un grand sujet de joie qui le sera aussi pour tout le
peuple. Aujourd'hui vous est ne, dans la eile de
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David, lc Sauveur qui est lc Christ, le Messie. Et
voiei ä quel signe vous le reconnaitrez: Yous trouverez
un pctit enfant enveloppc de langes et couche dans
une cre-che. » Et aussitöt il y eut autour de Tange une
multitude de messagers Celestes qui loucrent Dieu,
disanl : « Gloire a Dieu dans le eiel, et paix sur la
terre aux hommes qui sont de bonne volonte ! » Et,
apres que les anges les eurent quittes pour retourner
au eiel, les bergers se dirent entre eux : « Allons ä
BcUileem,et voyons celle parole qui est aecomplie et
que Dieu nous a l'ail connailre. » Us allerent donc en
grande bäte, et ils trouverent Marie et Joseph, et
l'enfant qui etait couche dans la creche. Et voyant
l'enfant, ils reconnurent la verite de ce qui leur avait
ete annonce, et tous ceux qui les enlendirent parier
en fürent dans l'ctonnement... Puis les bergers s'en
retournerent, gloriüant et louant Dieu de tout ce
qu'ils avaient vu et enlendu , selon ce que Fange leur
avait annonce. »

Tel est le recit que l'histoire sainte nous donne de
la naissance de ce Messie, le desire des nalions, dont
les proinesses de Dieu et les revelationsdes prophötes
avaient annonce depuis si longtemps la venue t avec
toutes les circonstances qui l'accompagnerent. En
effet, Isafe et Michee avaient dil qu'au moinent ou il
apparailrailsur la terre, une paix profonde y regnerait.
Jacob avait annonce que, dans le meine tenips , le
seeptre serait öle ä la Iribu de Juda. Aggee et Mala-
chie avaient prophetise qu'il viendrait pendanl que le
second lemple subsislerait. D'apres Jcremie, il devait
elre le descendant de David, et, d'apres Isa'ie, il
devait naitre d'une Vierge. Daniel avait indique l'epo-
que precise oü le Christ viendrait parmi les hommes.
Meme plusicurs eerivains pai'ens se sont rendus les
organes des traditions prophetiquesqui circulaienten
Orient au sujet de l'avlnement du Christ. Ainsi His¬
torien Tacite nous appi end : « Que plusicurs elaient
persuadesqu'en ce tenips-lä, l'Orient reprendrait sa
superiorite, et que des hommes sortis de la Judee
feraient la conquete du monde. » Ainsi, encore le
biograpbeSuelone nous rapporte qu'il s'ctait repandu
dans l'Orient une opinion universelle et constante,
qu'en ce temps-lä, par un arret du destin, des con-
quörants sortis de la Judee scraient les maitres de la
terre. Tant etait generale la convictionque le Christ
devait venir et que sa doctrine ferait la conquete des
nations.

Aussi bien, la naissance du Sauveur et les circon¬
stances dont eile fut aecompagneeconcordaient de
point en point avec tout ce qui avait ete predit ä ce
sujet. Le terme assigno ä cet evenement par Daniel
etait venu. Le seeptre n'etait plus dans la maison de
Juda, lTdumccnHerode ayant ete place sur le trone.
L'cdil de recensementpromulguepar l'empereur Au¬
guste, fit connailre que Jesus etait de la tribu de Juda
et de la race de David. Enlin, dans la ville de Rome,
le temple de Janus, c'csl-ä-dire ce temple dont les
portes reslaient loujours ouvertes pendant la guerre,
fut ferme par Auguste l'annee meme oü vint le Christ,
et la paix regnait dans toul le monde romain , qui
etait alors ä peu pres tout le monde connu.

La naissance du Sauveur est generalement fixee a
l'an A avant notre ere. Mais pendant longtemps l'E-
glise d'Orient a ete en desaecord avec celle d'Ocei-
dent, surle niois oü cet evenement eut lieu. Ainsi en

Orient on celebrait la nativite, ici au niois de janvier,
lä au mois d'avril, ailleurs au mois de mai, tandis
qu'en Occident on l'a toujours celebree au 25 de-
cembre, date qui est conforme ä une decision que l'on
attribue ä une reunion de docteurs consultes ä ce
sujet vers le milieu du iv e siecle, par le pape Jules I er ,
ä la sollicitationde saint Cyrille de Jerusalem. Quant
ä la celebrationde la fete elle-meme, il est des ecri¬
vains qui ne la fönt guere remonier au delä du
deuxiemcsiecle de notre ere ; car ils attribuent l'ins-
litution de cetle solennite au pape Telespbore, mort
l'an 138. Cependant, d'apres le temoignagede saint
Jean Chrysostöme, la nativite fut celebree des le com-
mencementdu ebristianisme; et, ä l'epoque oü il
vivait, eile l'etait dans tout l'Occident, ou , comme il
s'exprime, depuis la Thrace jusqu'ä Cadix. Quoi qu'il
en soit, l'Orient finit par adopter la date admise par
l'Eglise d'Occident, et e'est au 25 döcembre que la
naissance du Sauveur est solenniseeaujourd'hui dans
la chretiente tout entiöre.

On n'est guere d'aecord sur l'etymologie du mot
Noel; sous lequel ce grand jour est connu; car les
uns en fönt une corruption du vocable latin natale,
c'est-ä-dire jour natal, tandis que les autres y voient
une simple abrevialion & Emmanuel, nom sous
lequel le propbete Isa'ie avait predit le Sauveur et qui,
selon saint Mathieu, signilie Dieu avec nous.

Mais , quelles que puissent etre l'origine et la signi-
ficaliou du mot, Noel est une des fetes les plus impor-
tantes que l'Eglise ebretienne ait inscrites dans son
calendrier. Si bien que, pendanl une grande partie du
nioyen äge et dans plusieurspays de l'Europe, on dala
du jour oü eile est celebree le comniencenientde
l'annee, tandis qu'ailleurson regardait comme le pre-
mier jour de l'annee celui oü tombe la fete de Päques.
Ajoutons ici, en passant, que c'est seulement en 1582
que lc pape Gregoire XIII, apres les nögociations
necessaires ävec les puissances chreliennes, intro-
duisit le nouveaucalendrierqui porte encore aujour¬
d'hui le nom de ce pontife, et qui fixa le comiuence-
ment de l'annee au 1 er janvier. Ce calendrier ainsi
reforme ne fut admis que plus tard dans les pays pro-
lestants de l'Europe; l'AUemagne, la Ilollande, la
Suisse et le Danemark l'adopterent en 1700, l'Angle-
terre y accöda en 1752, et la Suede en 1753; la
Russie est le seul pays chrelien qui ne l'ait point
aeeepte , car son calendrier est en retard de douze
jours sur le notre, de sorte que le 1 er janvier, chez les
Kusses, correspond chez nous au 13 du meme mois.

La celebrationde la nativite a donne lieu, dans les
differents pays chrcliens, ä une quantite de praliques
qu'il serait assez curieux de recueillir et qui, depuis
les premiers temps du ebristianisme,se sont maintenus
en partie jusqu'ä nos jours. Une des coutumes les plus
generales est celle de chanter, pendant la nuit de Noel,
des cantiques en l'bonneur du Christ enfant. Elle
remonte ä l'epoque primitive de l'Eglise; car saint
Jerönie nous apprend que, tous les ans, les chretiens
de la Thebai'de solennisaientde rette nianiere la nais¬
sance du Sauveur; et saint Augustin nous dit que ,
de son temps, on clianlail, depuis l'Avent jusqu'ä
l'Epiplianieet specialement la nuit de la nativite, des
cantiquescomposes par saint Ambroise pour celebrer
l'aveneinent du Messie. Cet usage ne tarda pas ä üe
propager dans tout l'Occident. Mais Den ä peu les
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Intimes liturgiques fireut place ä des clianls popti-
laires , et l'idiome vulgaire se substitua ;i l'idiome
latin. Des lors ces chauls, generalemenl adaptes ä des
melodies rustiques, purent d'aulant raieux se graver
dans la memoire et se propager parmi le penple. Cc
souvenir des pastcurs de Bethleem, ces cantilenes rcli-
gieuses, conserverent longtemps leur caractere agresle
eu Ilalie , oü , pour ce motif, on les designa par le
nom de pastourcUes. Pendant le moyen äge, ces
noels etaient communement chantes dans les cglises
par les fideles, ou dans les cercles de famille qui veil-
laient pieusement pendantla nuit commemoralive. Un
documcnt historique du commencement du xi c siecle ,
nous älteste meine qu'en Angletcrrc on les entonnait
en choeur en dansanl des rondes dans les eimetieres,
usage auquel ils doivent le nom de Christmas carols,
ou rondes de Noel. Dans beaueoup de villages de ce
pays et dans plusicurs villes de Belgiquc , de France
et de l'ouest de l'Allemagne, on voit encore, la veille
de la nalivite, des troupes d'enfants pauvres aller de
porte en porte faire entendre quelqu'un de ces canti-
ques traditionnels, qui sont toujours pour les jeunes
chanteurs l'occasion d'une charitable largesse. Le
recueil de ces liymnes rustiques serait immense , car
il n'y a pas de litterature cti Europe qui ne puisse
citer une quantite considerable de ces compositions
naives et dues ä des poetes populaires, mais la plupart
inconnus.

Le joyeux avenement du Clirist fut pour le monde
entier un fait si considerable, que le mot Noel devint
chez plusieurs peuples une expression d'allegresse
supreme. En effet, c'est par ce mot que la France
autrefois saluait la naissance de ses princes, le sacre
de ses rois ou leur entree solennelle dans les villes. II
etait synonyme de bienvenu.

Dans certaines regions il etait d'usage, — et cet
usage n'a pas encore entierement disparu, —d'allu-
mer, apres l'avoir benite, une enorme buche quibrü-
lait toute la nuit dans le foyer et qui, appelee buche
de Noel, servit d'abord ä preter sa joyeuse chaleur a
la i'yiniUe pendant la pieuse veillee . et plus tard a
donner un cbarme de plus ä ces repas noclurnes que
Ton designe encore par le nom de reveillons. Ces
repas sont aujourd'lmi de veritables festins dans plu¬
sieurs contrees, notamment en Angleterre, oü le
plumpudding, comme on sait, en est un des mets
obliges.

Si, dans la plupart des pays catboliques, l'liabitude
romaine de donner des etrennes le jour de l'an con-
tinue ä se maintenir, — presque tous les pays protes-
tants ont assigne le jour de Noel ä ce genre de
cadeaux, qu'on appelle en Angleterre Christmas¬
box, et en Allemagne Weihnachtsgeschenk.

Mais c'est surtout dans cette derniere contree que
la fete de la nativite presente un caractere de naivele
qu'on ne retrouve point ailleurs, parce qu'on en fait
aussi la fete des enfants. Car, il faut bien le dire, il y
a quelque ebose de charmant et de touchant ä la fois
ä associer les enfants ä la eröche du divin nouveau-ne,
a leur proposerpour modele celui qui tout jeune encore

croissait, selon l'Evangile, en esprit comme en sagesse
et en qui etait la gräce de Dieu, et ä leur faire aimer
celui qui devait dire plus tard avec une tendresse si
affeclueuse et si pleine de sollicitude : « Laissez venir
a moi les petils enfants. »

Aussi avec quelle impatience ce jour est attendu
cliaque amiee! Longtemps d'avance on se prepare au
plaisir qu'il doit amener, ä l'allegresse qu'il doit faire
nailre, ä la joie qu'il doit donner. La veille de Noel
venue, la porte d'un salon ou d'une chambre s'ouvre
tout ä coup ä l'impatience des enfants, et la troupe
radieuse s'y preeipile. En ce moment, quelle expres¬
sion d'etonnemont se manifeste sur tous ces liai'fs
visages! Quelle explosion subite de cris joyeux sc fait
entendre! C'est qu'aussi la ebambre oü le salon est
tout resplendissant de lumiere. Au milieu se dresse
une table toute chargee de bonbons, de friandises, de
joujoux de toute nature, et sur cette table s'eleve
l'arbre de Noel, c'cst-ä-dire un jeune sapin, garni de
bougies allumees, de pommes dorees, de noix argen-
tees, de petites etoiles et de petits cceurs de Sucre:

•coeurs et etoiles symboliques, car ces cceurs sont les
emblemes de celui de l'enfant Jesus, et ces etoiles sont
les images de Celles dont s'illumina celte nuit myste-
rieuse oü le Sauveur fut donnc au monde. Sous l'arbre
est disposce une petite creche oü repose l'enfant
divin, et Marie est auprös , et les bergers enlourent
la couebe rustique, s'emerveillant de le voir si petit
ce Dieu si grand, qui a voulu, des le moment de sa
naissance, donner un eclatant exemple d'humilite,
pour faire comprendre aux plus humbles qu'ils sont
plus prös du royaume du ciel. II faut avoir assiste a
une de ces fetes de famille, qui sont la grande solen-
nite du riebe comme elles le sont du pauvre, pour
sentir tout ce qu'elles presentent de cbarme religieux,
d'intimite et d'enseignement moral.

De ce cbarme et de cette intimite, il se reflele
quelque chose dans la composition du maitre dont
nous offrons aujourd'lmi une oeuvre a nos abonuees.
II n'y a pas d'ecole d'art en Europe oü la scene de
l'adoration des bergers n'ait ete traitee par un nombre
considerable de peintres. L'ecole italienne, l'ecole
franpaise, l'ecole espagnole, nous fournissent plusieurs
chefs-d'ceuvre oü cette scene a ete reproduite avec une
grandeur de style conforme ä la grandeur du sujet.
Mais c'est specialement dans l'ecole allemande et dans
l'ecole flamande qu'on voit ce memorable evenemenl
de Bethleem represente ä ce point de vue nai'f qui
caracterise si particulierement l'art septentrional. Pour
ne parier ici que des meilleurs maitres flamands du
xvn e siecle, nou& dirons que Bubens a traite ce sujet
de dix manieres differentes, et que l'on connait deux
compositions du meme sujet par Van Dyck. Cependant
la palme de la simplicite appartient ä Jacques Jordaens,
Tun des plus vigoureux coloristes (ju'il y ait eu, mais
en meine lemps le peintre le plus nai'vement poetique
dans les scenes religieuses oü il s'agissait de faire
parier le coeur pour toueber les cceurs.

A.-V. 11.
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LES JUMEAÜX DE I/HOTEL CORNEILLE.
(Suite.—Vüir page 88.)

— Tu oublies le mariage! G'est le mariage qui a
fait les meilleures maisonsde l'Europe. Yeux-tu que
je te raconte l'histoire des comtes de Habsbourg ! II y
a sepl cents ans, ils etaienl un peu plus riclies que
moi, pas beaueoup. A force de se niarier et d'epouser
des heritieres, ils ont fondc unc des plus grandes
monarchies du monde, l'empire d'Autriche. J'epouse
une heritiere.

■— Laquelle'?
— Je n'en sais rien, mais je l.i Irouverai.
— Avec tes cinquantemillc francs?
— Halte-lä ! Tu comprends que si je nie mettais cn

quetc d'une femme avec mon petit portefeuille conle-
nant cinquante billets de banque, tous les millions nie
riraient au nez; tout au plus si je trouverais la fille
d'un mercier ou l'heritiere presomptived'un fond de
quincaillerie. Dans le monde oü Ton tiendrait comple
d'une si pauvre somme , on nc nie saurait gre ni de
ina tournure , ni de mon esprit ni de mon education.
Gar enfin nous ne sommes pas ici pour faire de la
inodestie.

— A la bonne beure !
■— Dans le monde oü je veux ine niarier, on m'e-

pousera pour moi, sans s'informer de ce que j'ai.
Quam! un liabit est bien fait et bien porte, mon clier,
aueune tille de conditionne s'informe de ce qu'il y a
ilans les poebes. »

La-dessus, Leoncc expliqua ä son frere qu'il em-
ploierait les ecus de l'oncle Yvon a s'ouvrir les portes
du grand monde. Unc longue experience, acquise
dans les romans , lui avait appris qu'avec rien on nc
fait rien, mais qu'avec de la toileltc , un joli clieval
et de belles manieres on trouve toujours ;'i faire un
mariage d'amour.

« Yoici mon plan, dit-il : Je vais manger mon capi-
tal. Pendant un an , j'aurai cinquantemille francs de
reute en efligie , et le diable sera bien malin si je ne
nie fais pas aimer d'une tille qui les possede en realite.

—• Mais, malbeureux, tu te ruines!
— Non, je place mon argent ä cent pour cinq. »
Mathieu ne prit pas la peine de discutercontre son

fröre. Au demeurant, les fonds places nedevaient etre
disponiblesqu'au mois de juin; il n'y avait pas peril
en la demeure.

Les heritiers de l'oncle Yvon ne ehangerentrien ä
leur genre de vie : ils n'etaient pas plus riclies qu'au-
trefois. Les bateaux et les filels faisaient niarcber la
niaison d'Auray.M" Aubryetdonnait deux cents francs
par mois, ainsi que par le passe ; les repetitions de
Saintc-Barbeet les visites ä la rue Traversine allaient
leur train. La veritc m'oblige ä dire que Leonce etait
moins assidu aux cours de l'ecole de droit qu'aux
lecons de Gellarius, et qu'on le voyait plus souvent cliez
Lozes que cliez M. Ducauroy.Le Petil-Gris, toujours
ambitieux,et, je le crains, un peu intrigant, obtint la
nomination de sa fenune, et intronisa un deuxieme
balai dans son apparteinenl. Ge l'ul le seul evenenient
de l'hiver.

Au mois de inai, niadame Debay ecrivit a ses lils
qu'elle etait fort en peine. Son mari-avait beaueoup ii
faire et ne pouvait suflire a loul. Un bomnie de plus
dans la maison u'etit pas etc de trop. Mathieu craignit
que son pere ne se fatiguat outre mesure ; il le savait
dur a la peine et courageux malgre son äge ; mais
on n'csl plus jeune ä soixantc ans, meme en Bre¬
tagne.

« Si je m'ecoutais, ine dit-il un jour, j'irais passer
sixmois la-bas. Mon pere sc tue.

— Qu'est-ce qui te retient?
— D'abord, nies repetitions.
— Passe-les a un de nos camarades. Je t'en indi-

querai six qui en ont plus besoin que toi.
— Et Leoncc qui fera des folies!
— Sois tranquille, s'il doit cn faire, ce n'est pas ta

presence qui le retiendra.
— Et puis...
— Et puis quoi ?
— Ges dames!
— Tu les as bien quittees aux vacances. Donne-

les-moi encore ä garder, j'aurai soin qu'elles ne man-
quent de rien.

— Mais elles mc manqueronl, a moi! reprit-il en
rougissant jusqu'aux yeux.

— Eb! parle donc ! tu ne m'avais pas dit qu'il y
avait de l'amour sous roebc. »

Le pauvre garcon resta atterre. II devina pour la
premiere fois qu'il aimait mademoiselleBourgade. Je
l'aidai ä faire son examende conscience; je lui arra-
chai un a un tous les petits secrets de son ceeur, et il
demeura alteint et convaineu d'amour passionne. De
ma vie je n'ai vu un liomme plus confus. On lui eüt
appris que son pere avait fait banqueroute, je crois
qu'il aurait montre moins de honte. II fallut bien le
rassurer un peu et le reconcilieravec lui-meme. Mais
quand je lui demandais'il croyait etre paye de retour,
il eut'un redoublementde confusionqui mc fit peine.
J'eus beau lui dire que l'amour etait un mal conta-
gieux, et que dix-neuf fois sur vingt les passions sin-
ceres etaient partagees, il croyait faire exceptio n ä
toutes les regles. II se placait modeslenientau dernier
rang de l'echelle des etres, et il voyait dans mademoi¬
selle Bourgade des perfections au-dessus de l'huina-
nite. Aucun Chevalier du hon temps ne s'est fait plus
humble et plus petit devant les beaux yeux de sa danie.
J'essayai de le relever dans sa propre estime en lui
revelant les Iriisors de bonte et de tendressequi etaient
en lui : a toutes nies raisons il repondait en me mon-
trant sa figure, avec une petite grimace resigneequi
m'attirait des larmes dans les yeux. En ce moment,si
j'avais ete femme, je l'aurais aime.

« Voyons,. lui dis-je, commentest-elle avec toi'.'
— Elle n'est jamais avec moi. Je suis dans la chair» -

bre, eile aussi, et cependant nous ne sommes pas
ensemble. Je lui parle, eile nie repond, mais je ne puis
pas dire que j'aie jamais cause ■•• -" R]le ne
m'evite pas, eile ne me che 1'
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dant qu-'eüe m'evile, ou du moins ijue je Int suis desa-
gpdable. Quand cm est bäti corame cela ! »

II s'emportait contre sa pauvre personne avec une
nai'vete charmante. La froideurde mademoiselle Bour-
gade pour un fetre si excellentn'etait pas naturelle.
Elle ne s'expliquait quo par un commencementd'a-
mour ou par un calcul de coquetteric.

« Mademoiselle Bourgade sait-elle que tu as herite?
— Non.
— Elle le croit pauvre comme eile ?
— Sans cela, ii y longtempsqu'on ra'aurait mis ä

la porte.
— Si cependant... Ne rougis pas. Si, par impos-

gible, eile t'aimait comme tu l'aimes, que ferais-tu?
—-Je... je lui dirais...
— Allons, pas de fausse honte! Elle n'est pas la :

tu Fepouserais ?
— Oh! si je pouvais! Mais je n'oserai jamais me

marier. »
Ceci se passait un dinianchc. Le jeudi suivant,

quoique j'eusse hien promis d'eviter la nie .Traver-
sine, je lis une visite au Pelit-Gris. J'avais mis moii
plus bei habit d'uniforme, avec des palmes toutes
neuves ä la boutonniere. Un ami a tonte epreuve m'a-
vait prete une paire de gants. Le I'eiit-Gris alla pre-
venir madameBourgade qu'un monsieur lui demandait
la t'aveur de causer quelquesinstants avec eile seule.
Elle vint comme eile elait, et notre hole sortit sous
pretexted'aeheter du charhon.

Madame Bourgadeetait une grande et bellefemme,
maigre jusqu'aux os; eile avait de longa yeux tristes,
de beaux sourcils et des cheveux maguifiques, mais
presque plus de dents , ce qui la vieillissait. Elle
s'arrela devant moi un peu interdite : la unsere est
timide.

« Madame, lui dis-je, je suis un ami de Malhieu
Debay; il aime mademoiselle votre tille, et il a l'hon-
neur de vous demander sa main. »

Yoilä comme nous elions diplomales ä l'ecole Nor¬
male.

« Asseyez-vöus, monsieur, » me dil-elle doucc-
ment. Elle n'etait pas surprisc de ma demarche, eile
s'y attendait; eile savait quo Mathieu aimait sa (ille,
et eile m'avoua avec une sortc de pudeur malernclle
que depuis longlemps sa iille aimait Mathieu. J'en
t't;tis bien sür! Elle avait mürement refleebi sur la
possibilitede ce mariagc. D'un cöle, eile elait heu-
reuse de confier l'avenir de sa tille ä un honnele
homme, avant de mourir. Elle se croyait dangercuse-
meut malade, et attribuait ä des causes organiquesun
alfaiblissement produit par les privations. Ce qui l'ef-
frayait, c'etait l'idee que Mathieu lui-merne n'etait
pas tres robuste, qu'il pouvait unjour prendre le lit,
perdre ses lecons et rester sans ressourcesavec sa
femme, peut-etre avec ses enfants, ear il failait tout
prevoir. J'aurais pu la rassurer d'un seul mot, mais
je n'eus garde. J'etais trop beureux de voir un mariagc
se conclure avec cetle sublime imprudencedes pau-
vres qui disent: « Aimons-nousd'abord; cliaque jour
amene son pain ! » Madame Bourgade ne discuta con¬
tre moi que pour la forme. EU« portail Mathieu dans
son cceur. Elle avait pour lui l'ainour de la helle-mere
pour son gendre, cet amour ä deux degres , qui est la
dernierepassion de la femme:inadauiede Sevigne n'a
jamais aime son mari coiume M. de Grignau.

. Madame Bourgade nie conduisit chez eile et nie
presenta ä sa (ille. La helle Aimee elait velue de coton-
nade mauvais leint donl la couleur avait passe. Elle
n'avait ni honnet, ni col, ni mancheltes: le blanchis-
sage est si eher! Je pus admirer une grosse natte de
magnifiquescheveux blonds, un cou un peu maigre,
mais d'une rare elögance, et des poignets qu'une
grande dame eiit payes clicr. Sa Ogure etait celle de sa
mere, avec vingt annees de moins. En les voyant l'une
ii töte de lautre , je songeui iuvolontairementa ces
(lessins d'architecture ou Ton voit dans le meine cadre
un lemple cn ruine et sa restauration. La taille d'Ai-
mco, avec une brassiere au lieu de corset et un simple
jupon sans crinolinc, montrait une elegance de hon
aloi. Le prix eleve des engins de la coquetterie fait
quo les pauvres sont moins souvenl dupes que les
riebes. Ce qui m'elonna le plus dans la future ma¬
dame Debay, c'est la hlancheur limpido de son teint.
Ou aurait dit du lail, mais du lait transparent : je
ne puis mieux comparer son visage qu'a une perle fine.

Kilo fut hien franchementheureuse, la petite perle
de la nie Traversino, lorsqu'elle apprit les nouvelles
que j'apporlais. Au heau milieu de sa joie tomha Ma¬
thieu , qui ne s'aftendait pas a me Irouver la. 11 ne
voulut croirc qu'il etait aime que lorsqu'on le lui eut
ripele trois fois. Nous parlions ious ensenihle, et les
qunluors de Beelhoven sont une pauvre niusiquc au
prix de celle que nous chantions. l'uis, comme la
porte etait restee entr'ouverte,je me derohai sans rien
dire. Mathieu me savait un peu moqueur, et il n'au-
rail pas ose pleurer devant moi.

II se maria le premier jeudi de juin, et j'eus soin
de ne pas me faire consignera l'ecole, car je tenais ä
lui servir de temoin. Je partageai cethonneur avec un
jeunc cerivain de nos amis qui dehutail alors dans
une revue jeune et hospilaliere, l'Arlistc. Les te-
moins d'Aimce fürent deux amis de Mathieu, im
peintre et un professeur : Madame Bourgade avait
perdu de vue ses ancienncs connaissances.La mairie
du onzienic arrondissenient est en face de l'eglise
Saint-Sulpicc : on n'eul que la place ii traverser.
Toute la noce, y compris Leonce, elait contenue dans
deux grands fiacres qui nous menerent diner auprös
de Meudon, chez le garde de Fleury. Notre salle a
manger etait un chalet entoure de Blas, et nous decou-
vrimes un petit oiseau qui avait, fait son nid dans la
mousse au-dessus de nos tetes. On but ä la prosperite
de cette famille ailee : nous sommes tous egaux devant

,Ie bonheur. Mecroiraquivoudra, mais Mathieu n'etait
plus laid. J'avais dejä remarque que Fair des forels
avait le privilegede 1'embellir.II y a des figures qui
ne plaiscnt que dans un salon ; vous en trouverez
d'autres qui ne charment que dans les chainps. Les
poupees enfarinees qu'on admire ä Paris seraient horri-
bles ä rencontrer au coin d'un bois : je fremis quand
j'y pense. Mathieu etait, au contrairc, un sylvain tres
presentahle. II nous annonca, au dessert, qu'il allait
partir pour Auray , avec sa femme et sa belle-merc.
L'excellente maman Debay ouvrait deja les hras pour
recevoir sa hm. Mathieu ecrirait ses theses u loisir;
il serait docteur et professeur quand les sardines le
permettraienl.

« Sans parier des enfants, ajouta une voix qui
n'i'tail pas la mienne.

— Ma foi! reprit le marie, s'il nous vient des
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enlants , je leur apprendrai ä uro au cuin du i'eu , et
puisse-je avoir dix Kleves dans ma classe !

— Pour moi, dit Lconce, je vous ajourne tous a
l'annee procliaine. Vous assisterez au mariage de
Leonce Debay avec niadcraoiselleX..., une des plus
riches herilieres de Paris.

— Vive mademoiselle X...I la glorieuse in-
connue!

— En altendant que je la connaisse, reprit l'ora-
leur, on vous contera que j'ai gaspille ma fortune,
öparpille nies tresors el disperse mon herilage a tous
les «ents de l'liorizon. Souvenez-vous de ce que je vous
promeis : je jetterai l'or, mais comme un semeurjetle
la graine. Laissez dire, et attendez la recoltc! »

Pourquoi n'avouerais-jepas qu'on buvait du vin de
Champagne? Mathieu dit ä son fröre : « Tu feras ce
que tu voudras. Je ne doute plus de rien, je crois
lout possible, depuis qu'elle a pu m'epouser par
amour! »

Mais lc dimanchesuivant, a la gare du chemin de
Ter, Mathieu scmblait moins rassure sur l'avcnir de son
frere. k Tu vas jouer gros jeu, lui dit—il en lui serrant
la mahl. Si ßoileau n'etaitpoint passe de mode, comme
les coiffures de son teinps, je te dirais.....

— Bah! il ne s'agit pas de Poileau, mais de Bal¬
zac. Celle mer ou je cours est fecoudeen herilieres.
Coniple sur moi, fröre : s'il en reste une au iiiondc,
eile sera pournous.

— Enfin! souviens-loi, quoi qu'il arrive, que ton
lil est fail dans la maison d'Auray.

■— Fais-y ajouter un orciller. Nous irons vous voir
dans notre carrosse! » Le Petit-Cris toisa Leonce d'un
coup d'ceil approbatcur, qui voulait dire: « Jeune
liomme, votre ambition nie plait. » Mais Lconce n'a-
baissa point ses regards sur le Petit-Cris. II me prit
par le bras, apres le depart du train, et il me mena
diner chez Janodet; il etait gai et plein de belle espe-
rance.

« Le sort en estjete, me dit-il; je brüle mes vais-
scaux. J'ai retenu hier un delicieux enlre-sol, rue
de Provence. Les peintres y sont; dans huit jours,
j'y mettrai les tapissiers. C'est la , mon pauvre bon ,
que tu viendras, le dimanche, manger la cötelette de
Familie.

— Quelle idee as-lu de commencerla campagne au
milieu de Fete? II n'y a pas un chat ä Paris.

— Laisse-moi faire ! Dös que mon nid sera installe,
je partirai pour les caux de Vichy. Les connaissances
so fönt vite aux eaux: on se lie, on s'invite pour l'hivcr
prochain. J'ai pense ä tout, et mon siege est fait.
Dire que dans quinze jours j'cn aurai fini avec cet
all'reux quartier Latin!

— Oü nous avons passe, de si bons monients!
— Nous croyions nous amuser, parce que nous ne

nous y connaissions pas. Est-ce que tu trouves ce
poulet mangeable, toi ?

— Excellent, mon eher.
— Atroce ! A propos, j'ai une cuisiniere : un gar-

eon ä maricr dine en ville, mais il dejeune chez lui.
Feste ä trouver un domestique. Tu n'as personnc ä
m'iudiquer?

— l'arbleu! je suis lache d'clre a l'ecole pour dix-
liuil niois. Je nie serais propose moi-iueinc, lant je
irouve que lu feras un mailre magnilique.

— Mon eher, tu n'es ni assez petit ni assez grand :

il nie faul un colosse ou un guonic. Reste oii lu es.
As-tu jamais reflcchi sur les livröes? C'est une grave
question.

— Dame ! j'ai lu Aristole, chapitre des chapeaux.
— Que penserais-tud'une capote bleu de ciel avec

des parements rouges ?
—■ Nous avons aussi l'uniforme des Suisse du pape,

jaune, rouge et noir, avec une hallebarde. Qu'en
dis-tu ?

— Tu m'ennuics. J'ai passe en revue loules les
couleurs; le noir est comme il faul, avec une cocarde ;
mais c'est trop severe. Le marron n'est pas assez
jeune, le gros bleu est discredite par le commerce:
tous les garcons de peine ont l'habit bleu et les bou-
lons blancs. Je reflechirai. Regarde-moiun peu mes
nouvelles cartes de visite.

— Lconce de Ray et une couronnede marquis' Je
tc passe le marquisat, cela ne fait de tort a personne.
Mais je crois que tu aurais mieux fait de respecler le
nom de ton vieux pere. Je ne suis pas rigoristc, mais
il me fache toujours un peu de voir un galant homroe
se deguiscr en marquis, en deliors du carnaval. C'est
une facon delicate de renier sa famille. Pour que tu
sois marquis, il laut que Ion pere soit duc, ou morl :
choisis.

— Pourquoi prendre les choses au Iragique? Mon
excellent homme de pere rirait de lout son cceur a
voir son nom ainsi fngole. Ne Irouves-tu ptis que ce
Irenia sur l'v est une invention admirable ? Voila qui
donne aux noms une couleur aristocratiipie! il ne
me manque plus que des armoiries. Connais-Iu le
blason ?

— Mal.
-r- Tu eu suis toujours assez pour nie dessiner un

ecusson.
— Francois, du papier! Tiens, voiei les armes (pie

je le donne. Tu portes ecartele d'or et de gueules.
Ceci represente des lions de gueules sur champ d'or,
et cela des merletlcsd'or sur champ de gueules.Es-tu
content ?

— Enchante. Qu'est-ce qu'une merlelte?
— Un canard.
— De mieux en mieux. Maintenant,une devise un

peu effrontee.
— Ray de rien ne s'ebayl.
— Magnilique ! Dös ce momenl, je te dois hommagc

comme ä mon suzerain.
— He bien! feal marquis, allumoii3 un cigare et

raincnc-moi ä l'ecole. »

lil.

Lconce passa i'etö ä Vichy el revint au niois d'oe-
lobre. 11 ramena un grand domestique blond et un
magniliquecheval noir. C'etail rheritage d'un Angiais
mort du spieen entre deux verres d'eau. II me fit
annoncer son retour par le süperbe Jack, dont la livree
gris de souris excita mon admiration. Jack portait sur
ses boutons les armes des Ray, saus me payer de droits
d'auteur.

Le plus l»eau de mes auiis nie refut dans un appar-
lenienl empreiiit d'une roqueileriemale, du n'y voyait
aiicuu de ces briiiiborions ipii trahisseut les aMenüoBS
d'une fenim e : pas meine vw. <• "ne
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Le meuble tle la salle ä manger etait ea ebene. Lc
salon , de satin ponceau, avnit un air decent, riche et
confortable. Lc cabinet de travail etait plein de di-
gnite : vous auriez dit le sanetuaire d'un auteur qui
ecrit l'histoire des Croisades.Dans la chambre ä cou-
cher, on voyait une enorme tapisserie representant la
elemence d'Alexandre,une table de toilelte en niarbre
blanc, un magnifiquenecessaire etale dans l'ordre le
plus parfait, quatre fauteuilsde moquctle, et un lit ä
colonnes, lit monastique, large de trois pieds tout au
plus.

La decorationne donnail aueun demcnli aux assu-
rances de Fameublement.Dans le salon, des paysages,
une csquisse de Corot, quelques etudes signees Fran-
eais, Villevieille, Yarennes, Lambinet. Dans la salle
ä manger, un tableau de cbasse par Melin, quelques
volailles par Gouturier,une nature morte d'apres Phi¬
lippe Rousseau.Dansle cabinet, un trophecd'armes,
de cannes et de cravaches, et quatre grands passe-
partoul remplis de gravures a l'eau forte qui auraient
pu figurer chez le farouche Ilippolyte : des Paul Iluel,
des Braequemond, des Meryon. Dans la chambre ä
coucher, cinq ou six portraits de famille acheles d'oe-
casion chez les brocanteurs de la rue Jacob. Les meu-
hles, les tableaux, les gravures et les livres de la
bibliotheque,tries aveeunsoiu scrupuleux,chantaient
ä l'unisson les louangesde Leonce. Les belles-meres
pouvaient venir!

Mon preinier soin en entrant fut de chercher les
cigares, mais Leonce ne fumait plus. II savait que le
cigare, qui unit les hommes entre eux, n'a pas la
vertu darrariger les mariages, et que le tabac offense
egalement les femmes et les abeilles, creatures ailecs.
II me raconta sa campagne d'etö, et nie monlra triom-
phalemcntvingt-cinq ou trentes cartes de visite qui
representaient autant d'invitationspour l'hiver.

« Lis tous ces noms, me dit-il, et tu verras si j'ai
jete ma poudre aux moineaux ! »

Je m'etonnai de ne voir que des noms de la Chaus¬
see-d'Antin. « Pourquoi cette preference ? Les heros
de Balzac allaient au faubourgSaint-Germain.

— Ils avaient leurs raisons, dit Leonce; moi j'ai
les miennes pour n'y pas aller. A la Chaussee-d'Antin,
mon nom et mon titre peuvent me servir; ils me nui-
raient peut-elre au faubourg Saint-Germain.Annonce
un marquis dans un salon de la rue Laffitte, cinquante
personnes regarderont la porte. Lue de l'Universite,
personnene levera les yeux. Les valets eux-memesy
sont blases sur les marquis. Et puis, tous ces nobles
de vieille dale sc connaissentet s'entendent: ils sau-
raient bientöt qne je ne suis pas des leurs. On ne
demanderait pas a voir mes parchemins, mais on se
dirait ä l'oreille qu'on ne les a jamais vus. Mon mar-
quisat serait evente, et l'on m'enverrait chercher for-
tune ailleurs. Dureste, les grandes fortunes sont rares
dans ce noble faubourg. Je me suis informe : il y en
a cent ou cent cinquante, si vieilles que lout le monde
en a entendu parier; si claires, si evidentes, si bien
etablies au soleil, que tout le monde en a envie : de
la, vingt prelendants autour d'une heritiere. J'aurais
beau jeu ä faire le vingt et unieme! On ne m'y prendra
pas. Regarde la Chaussee-d'Antin: quelle difference !
Dans le salon du moindre banquier ou du plus modeste
agenl de change, tu vois danser dans le nieme qua-
drille une douzainede fortunes colossales ignorees du

public, et qui ne se connaissent pas entre elles. Celle-ci
dale de vingt ans, celle-la d'hier. L'une sorl il'uno
raffinerie d'Auteuil, l'autre d'une usine de Saint-
E trenne, l'autre d'une manufacture de Mulhouse;
l'une arrive directementde Manchester, l'autre debar-
que ä peine de Chandernagor.Les etrangers sont tous
a la Chaussee-d'Antin! Dans cette cohue toute reten-
tissanle du bruit de l'or, toute scintillantede diamants,
on serencontre, on se connait, on s'aime, on s'epouse,
en moins de temps qu'il n'en faut ä une duchesse
pour ouvrir sa labatiere. C'est la qu'on sait le prix du
temps ; c'est la que les hommes sont vivants, remuants
et presses d'agir comme moi; c'est lä que je jetterai
mon filet dans l'eau bruyante et tumultueuse ! »

II me recita un passage du Lis dans la valle'e ,
qui contenait les regles de sa conduite ; c'est la der-
niere lettre de madamede Mortsauf au jeune Yande-
nesse. Nous relümes ensuite les conseils d'llenri de
Marsay ä Paul de Manerville; puis il demanda le
dejeuner, puis il perdit deux heures ä sa toilelte, deux
heures jusle, ä l'exemplede M. de Marsay.

Je le vis assez souvent, dans le cours de l'hiver,
pour remarquer comme il pratiquait les lecons de son
maitre. S'il est vrai que le travail merite recompense
et que toute peine soit digne de loyer, il lui etait du
d'epouser Modeste Mignon, EugenieGrandel ou made-
moiselle Taillefer. II se montrait partout aux heures
ou l'on sc montre. II galopait au bois tous les soirs,
aussi exaetement que si sa course eüt ete payee. II ne
manqua aueune premicre representation des theätres
de bonne compagnie ; il fut assidu aux Italiens comme
s'il eüt ahne la musique. II ne refusa pas une invita-
tion , ne perdit pas un bal, et n'oublia jamais une
visite de digeslion. En quoije l'admirais. Sa toilette
etait exquise , sa chaussure parfaite , son linge mira-
culeux. J'avais honte de sortir avec lui, meme le di-
manche, oü nous portions des ehemises empesees.
Quant a lui, il sortait volontiers avec moi. II avait
loue pour six mois un coupe tout neuf oü le carrossier
avait peint provisoirementses armoirics.

Dans le monde, il se recommandades l'abord par
deux talents qui vont rarementensemblc : il etait dan-
seur et causeur. II dansait le mieux du monde , au
point de faire dire qu'il avait de l'esprit jusqu'au bout
des pieds. 11 avait des jarrets solides, ce qui ne gäle
rien, et un bras ä porter une valseuse de plomb.
Toutes les filles qui dansaient avec lui etaient enchan-
tees d'elles-memes, et de lui par consequent. Les
meres, de leur cöte, veulent toujours du bien ä l'homme
qui fait brillcr leurs filles. Mais lorsque apres une
valse ou un quadrille il allait s'asseoir au milieu des
femmes d'un certain äge, le penchantqu'on avait pour
lui se changeail en enthousiasme. II avait trop de hon
gout pour lancer des complimentsa la töte des gens,
mais il faisait trouver des idees a ses voisines, et les
plus sottes devenaient spirituelles au frottementde son
esprit. II se refusait severemenl les douceurs de la
medisance, ne remarquait aueun ridicule, ne relevait
aueune sottise et plaisantait sur toutes choses sans
jamais Messer personne; ce qui n'est pas chose facile.
II n'avait aueune opinion sur les matieres politiques,
ne sachant pas dans ([uclle famille l'arhour pouvait le
faire entrer. II s'observait, se surveillaitet s'epiait
perpetuellenienlsans en avoir Fair. II se disait a lui-
meme vingt iois par soiree: Ma fille, lenez-vous droitt>:
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Autanl il etait gracieux devant les femmes, aulanl
il i'lait froid dans ses rapports avec les hommes. Sa
roideur frisait l'impertinence. C'etait encore un moyen
de faire sa cour a Celles doat il attendait tout; une
facon detournee de leur dire : Je ne vis que pour vous
seules. Le sexe faible est sensible aux hommages des
forts, et c'est double plaisir de faire courber une löte
orgueilleuse.Sa süperbe etait trop affectee pour passer
inapercue : eile lui attira des querelles. II se battit
trois fois et corrigea son adversairesgalamment, du
bout de l'epee : le plus malade des trois fut quinze
jours au lit. Le monde sut gre ä Leonce de sa mode-
ration comme de sa bravoure, et l'on reconnut en lui
un beau joueur qui prodiguait sa vie en menageant
celle des autres.

C'etait, au reste, le seul jeu qu'il se permil. Quand
la lettre de madame de Mortsauf ne l'aurait pas pre-
tnuni contre les cartes , il s'en serait defendu de lui-
meme, dans l'interet de sa reputationet de ses fiiiances.
II jelait l'argent a pleines mains, mais a bon cscient.
II ne refusait ni un billet de concert, ni un billel de
loterie; nul citoyen des salons de Paris nepayail plus
largement ses contributions. II savait, ä l'occasion ,
vider son porte-monnaie dans la bourse d'une que-
leuse ou s'inscrire pour vingt louis sur le carnet d'une
dame de charite. 11 depensail beaucouppourla montre
et fort peu pour le plaisir, comptant pour inutile lout
debourse fait sans lemoins.C'est en cela surtout qu'il
se distinguait de ses modeles, les Rubempre et les
de Marsay, hommes de joie et grands viveurs. II ne
faisait pas de dettes, il n'avait pas de maitresscs; il
evitait tout ce qui pouvait l'arröter dans sa course. II
voulait arriver sans retard et sans reproche : c'est la
gräce que je vous souliaite.

Malgre de si louables efforts, il depensa trois mois
d'hiver et 35,000francs d'argent, sans trouver ce qu'il
cherchait.Peut-etre manquait-ilun peu de souplessc.
Je l'aurais voulu plus moelleux.A l'eludier de pres,
on decouvrait un bout d'oreille bretonne qui pouvait
effaroucher le mariage. II etait trop agitö, trop ner-
veux, trop tendu. C'etait une machine superieurement
montee, mais on entendait le bruit des roues. Une
femme de trente ans aurail pu lui donner le Supple¬
ment de manieresqui lui manquait; et, si j'en crois
la renommee,jl avait des professeursä choisir; mais
son plan etait trace, ei il n'accepta les lecons de per¬
sonne.

Quand je lui fis ma visite de nouvel an, il passa cn
revue les trois mois qui venaient de s'ecouler. II
n'avait encore trouve que des partis inaccessibles:
une veuve legere et legerement ruinee; une princesse
russe plus riche, mais suivie de trois enfants d'un pre-
mier lit; et la fille d'un speculateur tare.

« Je n'y puis rien comprendrc, me dit-il avec une
certaine amertume. J'ai des amis et point d'ennemis;
je connais tout Paris et je suis connu ; je vais partout,
je plais partout; je suis lance, je suis meme pose, et
je n'arrive ä rien! Je marche droit ä mon but, sans
m'arreter en route : on dirail que le but recule devant
moi. Si je cherchais l'impossible, on s'expliquerait
cela; mais qu'est-ce que je demande? Une femme de
mon milieu, qui m'aime pour moi. Ce n'est pas chose
surnaturelle ! Mathieu a trouve dans son monde ce que
je poursuis vainement dans le mien. Cependantje
vaux bien Mathieu.

— Au physique, du moins. As-tu tie
velles ?

-- Pas souvent : les heureux son egoi's.
licencie ameliore ses terres; il met de la mai
seme du sarrasin, il plante des arbrcs : des ni
ries! Sa femme va aussi bien que le comporte son et.
On espere 1 avenement de Mathieu II pour le mok
d'avril : il n'y a pas de temps perdu.

— Je ne te demende pas si l'on s'aime toujours.
—■ Comme dans l'arche de Noe. Papa et maman

sont ä genoux devant leur belle-fille. Madame Bour-
gade a bien pris: il parait que c'est decidement une
femme distinguee : tout ce» monde s'occupe , s'amuse
et s'adore : ils ont du bonbeur!

— Tu n'as jamais eu la velleite d'aller les rejoindre
avec le restant de tes ecus ?

— Ma foi, non! J'aimc mieux mes ennuis que
leurs plaisirs. Et puis, il n'est pas encore temps d'aller
me cacher. »

En efl'et, huit jours apres, il arriva tout radieux au
parloir de l'ecole.

« Brr! ixt—il, on n'a pas cbaud ici.
— Quinze degres, mon eher, c'est le reglement.
■— Le reglement n'est pas si frileux que moi, et

j'ai bien fait de me laisser refuser, d'autant plus que
je touche ä mon but.

— Tu es sur la voie ?
— J'ai trouve ! »
Leonce avait remarque la gentillesseet l'elegance

d'une toute petite femme, si freie et si mignonne,quo
ses perfectionsdevaientetre admireesau microscope.
II avait valse avec eile, et il avait failli la perdre plu-
sieurs fois tant eile etait legere et tant on la sentait
peu dans la main ; il avait cause, et il etait reste sous
le charme : eile babillait d'une petite voix de fauvette
assez melodieuse pour faire croire ä quelqu'une de ces
nielamorpboses qu'Ovide a racontees dans ses vers.
Cet esprit feminin courait d'un sujet a l'autre avec
une volubilite charmante. Ses idees semblaient on-
duler au capricc de l'air, comme les marabouts qui
garnissaient le devant de sa robe. Leonce demanda le
nom decette jeune dame qui resseinblaitsi bien ä un
oiseau-mouche: il apprit qu'elle n'etait ni femme ni
veuve, malgre les apparences, et qu'elle s'appelait
mademoisellede Stock. Le monde lui donnait vingt-
cinq ans et une grande fortune. Sur ces renseigne-
ments, Leonce se mit ä l'aimer.

Chez les peuples civilises , les naturalistes recon-
naissent deux varietes d'amour bonnete : Fun est une
plante sauvage qui se seme spontanement dans les
cceurs, qui se developpesans eulture, qui jette ses
racines jusqu'au plus profond de notre etre, qui resiste
au vent et ä la pluie, ä la gröle et a la gelec, qui
repousse si on l'arrache, et qui emprunte ä la nature
une vigueur et une tenacile invincibles ; l'autre est
une plante de jardin que nous eultivonsnous-memes,
soit pour ses fteurs, soit pour ses fruits : tantöt c'est
nne mere qui la seme dans l'äme de sa fdle pour la
preparer insensiblementä un brillant mariage ; tantöt
on voit deux familles desireuses de s'unir par un lien
etroit, sarcler et arroser dans le cceur de leurs enfants
une petite psfcion potagere; quelquefois un jeune
ambitieux,comme Leonce, s'applique ä developpcr en
lui les germes d'un amour qui promet des fruits d'or.
Cette variete, plus commune que la premiere. se eul-
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plates-bandes dans les galons de Paris ; mais,
ne toutes les plantes de jardin, eile est delicate,

.ie exige des soins, eile resiste rarement au froid et
Jamals a la misere.

Leonce se fit montrer le baron de Stock qui jouait
ä Fecarte et perdait des sommes avec Findifference d'un
millionnaire. En ce moment, mademoiselle de Stock
lui parut eacore plus jolie. Le haron portait une assez
belle brocbette de decorations etrangeres. Sa fille est
adorable! pensa Leonce. II se fit presenter a la ba-
ronne, une noble poupee d'Allemagne, couverte de
vieux diamants enfumes. Ceite dignc femme lui plut
au premier coup d'ceil. Peut-etre l'eüt-il trouvee un
peu ridicule si eile n'avait pas eu une fille aussi spiri¬
tuelle. Peut-etre aussi aurait-il juge que mademoi¬
selle de Stock manquait un peu de distinction, s'il ne
lui eüt pas connu une möre aussi majestueuse.

II dansa tout un soir avec la jolie Dorotbee et mur-
mura ä son oreille des paroles de galanterie qui res-
semblaient fort ä des paroles d'amour. Elle repondil
avec une coquellerie qui ne ressemblait pas ä de la
baine. La baronne, apres s'etre renseignee, invita
Leonce ä ses mercredis: il v fut assidu. M. de Stock

habitait, nie de la Rochefoucauld, un petit hotel enlre
cour et jardin, dont i! elait proprielaire. Leonce se
connaissait en mobilier, depuis qu'il avait achete des
meubles. Sans etre expert, il avait le sentiment de
Felegance. II pouvait se tromper, comme tout le
monde, car il faut etre commissaire-priseur pour clis-
tinguer un bronze artistique d'un surmoulage ä bon
marche, pour deviner si un meuble est bourre de crin
ou nourri economiquement d'etoupes, et pour reeon-
naitre ä premiöre vue si un rideau est en lampas ou
en danias laine et soie. Cependant, il n'etait pas du
bois dont on fait les dupes, etTinlerieur du baron le
ravit. Les domestiques, en livree araaranlbe, avaient
de bonnes tetes carrees et un accent allemand qui
öcorcbait dclicieusement l'oreille. On reconnaissait en
eux de vieux serviteurs de la famille, peut-etre des
v&ssaux nes ä l'ombre du cbäteau de Stock. Le train
de maison representait une depense de soixante mille
francs par an. Le jour oü Leonce fut accueilli par le
baron, fite par la baronne et regardc tendremenl par
leur fille, il put dire sans presomption : ,1'ai trouve !

Edmond Abodt.
(La suite an prochain numero. )

COURRIER DE PARIS.
La musique a fait en grande partie les frais de la

quinzaine theütralo. La Traviata, si longtemps, si impa-
tiemment altendue, a fait enfin son apparition au theätre
Ventadour. La Traviata est une vieilleconnaissance. Nous
l'avons vne et revue quelque cent fois au Vaudeville, sous
los traits de madame l)oche, Elle s'appelait alors la Dame
aux Camäias. Aujourd'hui eile a change de titre et de
fieurs. Elle s'appelle la Traviata (en franfais la femme
egarce) et eile adore la violette, ä tel point qu'elle l'a j.iise
pour patronne et qu'elle se nomrae Violetta. Inutile de
recomniencer l'analyse d'une piece qui a deja fait deux ou
trois fois le tour du monde. A ceux qui tiendraient tout de
bon a faire connaissance avec le livret, nous conseillerons
tout simplement d'acheterla brochure de M. Dumas fds.

Le principal attrait de la soiree n'etait pas precisemcnt
la Traviata, c'etait mademoiselle Piccolomini, une chan-
leuse phenomene, arrivee d'ltalie et de Londres sur les ailes
de la renommee et de la reclame, sa soeur. Mademoiselle
Piccolomini a Phonneur de descendre du sang le plus
illustre de la Toscane, et de compter un pape (rien que
cela !) parmi ses ancetres. C'est quelque ehose assurement
que d'etre comtesse, mais cela ne sufiit pas pour etre
artiste. Or, le public des italiens, tout en rendant justice
aux gräces , ä la jeunesse, aux channes de mademoiselle
Piccolomini, et möme ä ses hautes dispositions musicales,
a trouve generalement qu'elle avait moins de voix que de
quartiers de noblesse et moins de taleut que d'aieux.
Est-ce ä dire que mademoiselle Piccolomini ait cchoue ?
Non, sans doute. On l'a cliaudement applaudie, ou plutöt
on l'a sympathiquement encouragi ; e. C'est deja quelque
chose de mieux qu'une brillante ecoliöre : ce n'est pas
encore une cantalrice.

Quant ä la musique de Verdi, on Paurait sans doute
appreeiöe davantage si eile ne venait apres le Travatan' ,
son chef-d'ceuvre.

A rOpera-Comii[ue, le Sylphe, brusquemenl interrompu
des son premier debut, par un malicieux rliume qui s'est
empare du larynx de ce pauvre Faure, est parven«
enlin ä faire sa seconde apparition. On a ferme les
yeux ou plutöt les oreilles sur le poeme, mais on a
ecoute avec un vif plaisir la charmante musique de
M. Clapisson, Pheureux pere de Fanchonnelte.

Presque eu memo temps nous avons vu s' avancer der-
riere le Sylphe, Mallre Tathelin, cet avocat du bon vieux
temps, qui ne s'attendait guere a quilter le Theatre-Fran-
fais pour FOpera-Comique. Quelques Couplets spirituelle-
ment ecrits par M. Bazin ont accompli cette metamor-
phose. Ainsi travesti, Maiire Tathelin a ete accueilli
comme un vieil ami et ä ce titre installe'pour longtemps
dans la maison. Berthelier, le transfuge des Böuffes-Pari-
sions, qui debutait dans cette gaudriole, a partage avec
Couderc les honneurs de la soiree.

Croiriez-vous qu'il n'est pas jusqu'au.v Varietes qui n'aienl
vouluavoir leur operette? UAmour etPsycM, tel est le tiliv
d'un charmant trumeau que M. Paul Aubry s'est Charge d'lia-
biller ä la moderne, et que Nargeot, le Lulli de l'endroit, »
richauffe des sons da sa musique. Mademoiselle Schenei-
der, une autre emigree des Bouffes-Parisiens, a interprete
d'une facon tres fine et tres piquantc cette paslorale dont
Fauteur cache, dit-on, sous le faux nom de Paul Aubry, un
des plus mordants et des plus spirituels pamphletaires de
ce temps-ci.

A. de Bhaoelonke.

Ad. GOUBAUO, illFectOTr-gi5r«nl,

ARIS. — 1MPRIMERIE OE I„ MARTINET, RI'F MICNON.
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